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VOYAGES 

EN EUROPE. 


WAL9H 

(1811 -ISIS) 


VOTAGR DR COXSTÀNTrNOPLB EN ANGLETERRE, PAR LES 

Balkans, le dakubb, la Hongrie et l'allé- 
magne. 


Généralités préliminaires sur la Turquie d’Europe. 


Arant de reproduire la relation du voyageur an- 
lais Walsh, les événements qui se déroulent aujour- 
hui dans les contrées qu'il a explorées nous semblent 
rendre nécessaires quelques généralités géographiques 
sur Ja Turquie d'Europe. 

La Turquie d'Europe s’étend de 34* 55’, extrémité 
méridionale de l'Ile de Candie, à 47* \ T extrémité septen- 
trionale de la Moldavie, dans sa latitude nord ; de 13° 
Î6 à Î7° 30' en long. K. du méridien de Paris, Kl le a 
environ 350 lieues de longueur; elle est bornée au 
nord par une petite portion de la Russie dont la 
sépare le Pruth, et par diverses provinces de l’empire 
autrichien, dont la séparent principalement les monts 
de la Transylvanie, le Danube et la Save; à l'ouest 
par la Croatie et la Dalmatie autrichienne et la mer 
d Ionie; au sud par la Méditerranée proprement dite, 
ou * a mer Egée, le détroit des Dardanelles 
ou 1 ilellespont, la mer de Marmara ou le canal de 
Constantinople, ou Bosphore de Thrace, qui la séparent 

V. 
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de l’Asie-Mineure ou l'Anatolie, et à l'est par la mer 

Noire (I). 

La Turquie d'Europe jouit d'un air salubre et pos- 
sède un territoire d’une prodigieuse fertilité ; elle a de 
belles eaux qui descendent des montagnes entrecou- 
pées de plaines riantes et de vallon* délicieux. Scs 
fleuves ou rivières sont le Danube, la Save, le Pruth, 
qui rejoignent la mer Noire, et le Maritza ou l'Hèbre, 
qui débouche dans la Méditerranée, comme nous le 
redirons plus loin. 

Cette vaste contrée est assise entre quatre bassins 
dissent blablement situés, savoir : la mer Noire, la mer 
Adriatique, la mer Kgée et la mer Ionienne. Un pro- 
longement de niémus et des Balkaus paraît séparer 
deux grandes cavités dans la partie occidentale de la 
iner Noire : l'une au nord du Bosphore, l'autre en deçà 
des Balkans et du fond de mer rehaussé qui lie ce der- 
nier à la chaîne de la Crimée. D une autre part une 
grande profondeur existe dans cette mer au sud-est de 
celle dernière chaîne, au sud-ouest du Caucase et au 
sud-est de la chaîne asiatique, entre Samson et Ama- 
trab. La mer Adriatique offre trois cavités moins pro- 
fondes que celles de la mer Noire, et trois points in- 
diquant une ancienne liaison des continents; les 
cavités existent dans son milieu, entre l’istrie et la 


(1) La Turquie d'Europe et la Turquie d'Asie forment 
Y empire o tlonum, dont la population est évaluée a JO mil- 
lions d’habitants, et les deux tiers professent l'islamisme. 

A. M. 
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maître de la maison. La politesse veut qu’on ride le 
verre d'un trait. Ensuite oh. mange un peu de fromage 
blanc et une gousse d'ail. On prend le café, en général, 
«ans sucre, en réservant ce dernier ingrédient pour 
honorer quelqu’un. 

Sous le rapport des habitations, en Turquie, celles 
les Vainques sont les moins élégantes, pour ne pas 
dire les plus misérables. Chaque habitation slave est 
entourée d un enclos ou treillage de branches d'arbres 
ou de palissades en bois. L’ameublement est très mes- 
quin. A Constantinople, et dans d'autres grandes villes 
turques et serbes, la presque totalité des maisons sont 
bâties sans caves, en traverses et poteaux do bois, 
dont les intervalles sont remplis de terre ou de chaux 
entremêlée de briques ou de petits morceaux de 
pierre. Les seules maisons en pierre sont des établis- 
sements publics ou des habitations franques à Galala 
et Péra. La capitale est la seule ville en Turquie où la 
grande majorité des habitations soit h deux étages. Le 
premier étage avance plus dans la rue que le rez-de- 
chaussée, et II y a un grand nombre de fenêtres gar- 
nies de jalousies. Des vitrages sans Jalousies se voient 
surtout dans les quartiers chrétiens, hors de Constan- 
tinople- 

Dans les villes, les maisons des musulmans sont di- 
visées en deux portions ou deux logements : l’un pour 
le harem, le gynécée des Grecs, et l'autre pour la ré- 
ception, le selamhk ou triclinium des anciens. A Con- 
stantinople, un corridor Ile ces parties détachées. Les 
Salons consistent en des carrés entourés de trois côtés 
d’un large divan et couverts de lapis; un quadrilatère 
près de la porte sert à déposer les pantoufles, et les 
domestiques s'y tiennent. En général, les fenêtres des- 
cendent assez bas pour qu'accroupi sur le canapé et 
appuyé sur les coussins, le long du mur. on puisse re- 

S rder à travers, et les pièces se trouvent parfaitement 
airées. On ne voit de cheminées que dans les salons 
des gens riches, et de petits poêles en tôle que dans 
les maisons des Francs.- 

Les auberges en Turquie s’appellent bans, et se di- 
visent en quatre classes : celles qui sont tenues à l'eu- 
ropéenne, les grands caravansérails, les bans ordi- 
naires des villes, et le» bans des villages Les auberges 
à l'européenne, c'est-à-dire avec des chambres vitrées, 
des lits, des tables et des chaises, n existent guère en 
Turquie que dans les grandes villes. A Péra, il y a des 
hôtels à table d'hôte On ne voit de grands hans ou ca- 
ravansérails qu'à Andrinople et à Constantinople. Les 
hans ordinaires sont nombreux : ce sont des maisons 
où les écuries sont en bas ou à côté d elles, et offrent 
au premier étage cinq ou six chambres plus ou moins 
habitables. Une ou deux sont toujours garnies de nattes. 
En Turquie, du moins dans la Thrace, l'Albanie, la 
Thessalie et la Macédoine, on est réduit, lorsqu'il fait 
froid , à la chaleur du mangala, ou bassin de cendre 
chaude. Si le voyageur n'a pas son lit avec lui, on lui 
donne du foin, des nattes, et quelquefois un lapis. 
Dans les montagne*, les chandelles sont remplacées 
par des lattes de bois résineux. 

Eu Turquie , il ne faut pas s'attendre à rencontrer 
des monuments autres que des bazars, des mosquées, 
desbains, des fontaines et quelques tombeaux de sul- 
tans ou de visirs. Les Turcs ne sentent pas la beauté 
des obélisques, des colonne», des aqueducs et des arca- 
de-triomphe; voilà pourquoi ils démolissent souvent 
d'anciens édifices grecs ou romains, au lieu d'aller cher- 
cher leurs pierres dans les carrières voisines. A Constan- 
tinople, le sol de l’Hippodrome est couvert de plusieurs 
mètres de décombres, de manière qu'on ne peut 
plus voir ni le pied de l'obélisque ni 1 inscription la- 
tine. Les arche» de l'aqueduc de Justinien servent à 
préserver de la pluie les barques turques. Il n’y a que 
les fontaines qui soient bien entretenues. Parmi les 
cinq cents fontaines de Constantinople il y en a quel- 
ques-unes de fort belles et à bassin ; ces fontaines sont 
alimentées par des réservoirs établis dam la forêt de 
Belgrade. 


En Turquie, les cimetières sont généralement à la 
sortie des villes et assez près des villages, ou bien sur 
les grandes routes : cependant à Constantinople, et 
dans quelques autres cites turques, il v en a au milieu 
de la ville. Chacun, du reste, peut se faire enterrer où 
il lui plaît. Les Turcs couvrent leurs tombes d'une 
grande pierre carrée oblongue, et sans inscription. 
Les gens riche» de la capitale la remplacent quelque- 
fois par une bière en pierre. On a en Turquie beau- 
coup de respect pour les morts ; ce qui n'empêche pas, 
dans la capitale et à Scutari. de faire servir les cime- 
tières à des promenades publiques. Les cyprès y sont 
nombreux eténormes; mai» c'est moins comme signe 
de deuil nue pour mettre les rares promeneurs à l'abri 
des feux au soleil. 

Les villes turques occupent bien plus d'espace que 
les nôtres, à cause des jardin» ou cariés plantés d'ar- 
bres qui s’y trouvent compris. Dans les grande» cités 
turques, l'Européen est frappé de l'absence du tinle- 
meut des cloches, du manque des voitures et des ba- 
layeurs de rues, de l'absence de tout éclairage pour 
la nuit, de 1 irrégularité du tracé des rues, de la quan- 
tité des ruelles, où l’on ne voit pour ainsi dire que 
des murailles sans fenêtres; de la couverture de certai- 
nes rues au moyen de toits ou simplement de planche» 
ou de toile, du très petit nombre de places publiques , 
de l'absence du nom des rues et du numérotage des 
maisons, de la mauvaise qualité du pavé, s'il en 
existe, et de l'affluence des chiens, surtout à Constan- 
tinople. Une, seule ville en Turquie a quelqtis rues 
éclairées : c’est Smyrne, dan» le quartier de* Francs. 
Comme on n'est pasaccoutumé en Turquieà »e prome- 
ner pour prendre de l'exercice, mais qu’on a toujours 
un but en sortant de la maison, il n'y a pas proprement 
de promenades publiques plantées exprès ou entrete- 
nues; les lieux de ce genre qui peuvent exister datent 
de l’empire grec , et encore plus souvent ils ne sont 
qu'un don fortuit de la nature, comme les belles pe- 
louses ornées de platanes aux Eaux- Douces, et dans la 
vallée du Sultan sur le Bosphore. 

A ces détails concernant les mœurs, les usages , les 
costumes, les habitations, les monuments et antres, 
ajoutons quelques nouveaux traits sur la sociabilité et 
U vie des Orientaux. 

N'oublions pas qu'ils diffèrent totalement d'avec 
nous par leurs idées , leur mise , leur genre de vie , 
leuis pratiques et leur culte. Ainsi, presque tous vont 
tête nue, sauf le turban, et souvent pieds nus; ils 
mangent avec les doigts; ils s'accroupissent au lieu de 
s'asseoir; ils ne cultivent pas, ou cultivent fort peu, le» 
arts d'agrément, tels que la musiaue , la peinture, le 
chant; nos chapeaux, nos habits leur paraissent ridi- 
cules, comme austi notre manière de saluer en nous dé- 
couvrant la lête ; ils nous taxent de malpropreté, en ce 
que nous prenons place à table sans nous être lavé les 
mains, ce qu'ils font toujours; nos maisons leur sont 
incommodes; nos théâtre» leur paraissent contraires à 
la décence ou au respect dû au Créateur; nos danses 
leur semblent un amusement de fous, et notre poli- 
tesse est à leurs yeux sans aucune dignité. Nos conver- 
sations banales sur la pluie et le beau temps leur pa- 
raissent inutiles ou tri voles; enfin, en voyant nos 
sociétés, ils ne peuvent comprendre que no» dames ne 
soient pas toutes des filles publiques, à cause de leurs 
causeries avec les hommes; et d’un autre côté, tous 
étant élevés à peu près de même, et avant les mêmes 
mœurs, ils ne peuvent pas se figurer les divers éche- 
lons de notre état sociail. Chez eux , le fakir le plus 
misérable ne craint pas d'adresser familièrement la 
parole au plus riche Beigneur , el celui-ci ne croit pas 
déroger en causant avec un domestique ou un pauvre 
comme avec son égal. Les dettes de nos Etats font pen- 
ser aux Turcs que nous avons une manière d’adminis- 
trer fort vicieuse ; et les lenteurs de la justice en Occi- 
dent effraient les musulmans, tout aussi bien que les 
surprennent nos interminables procès et le nombre 
de nos gens de lois. 


WALSH 


La sociabilité turque , dit M. Boué , s'exerce pen- 
dant la journée dans des visites les uns chez les autres, 
ou bien, pour les hommes, à des rencontres dans les 
cafés. Aucun peuple n'aime plus que le Turc à res- 
pirer l'air frais et à voir la belle nature. Les femmes, 
dans le iour. se font entre elles aussi beaucoup de 
visites; à cet effet, pour n'être pas obligées de se 
montrer dans les rues, elles ont des portes dérobées 
où aucun homme ne peut, ne doit même passer. Lors- 
qu'il y a des pantoufles de femme à la porte de la 
chambre des femmes d'un Turc , ce dernier ne se 
permet pas d’y entrer. Dans certaines occasions et 
assembléessolennellcs, où les deux sexes peuvent être 
réunis, les femmes sont toujours derrière des grillages 
ou très voilées. Aux harems, on paie des danseuses de 
profession , oui exécutent les danses les plus volup- 
tueuses. Les hommes ont des joûtes, des tirs, comme 
ledisque et le dgirid. 

Le fatalisme des Turcs s'étend à tous les rapports 
usuels de la vie et perpétue ainsi parmi ce peuple les 
préjugés les plus funestes, outre qu'il a aussi son côté 
ridicule. Si ou demande à un Turc ce qu'il pense d'un 
nuage qui annonce la pluie, il répondra : Je ne sais, 
ou Dieu le sait. Il attend que l'averse tombe sur lui , 
pour reconnaître qu'il fait mauvais temps. Le musul- 
man qui converse interrompt l'entretien pour fumer 
ou manger tranquillement, lorsqu'il ne lui vient à 
l'esprit rien nui lui semble digne d'être articulé; la 
causerie est donc tout-à-fail sans gêne et compte de 
fréquents intervalles de silence; elle est d'ailleurs 
toujuurs calme, dépourvue de gesticulations, de bruit 
et de vivacité. 

Nous avons déjà vu que chez les Turcs, les femmes j 
sont très subordonnées aux hommes: les Serbes et les j 
Arméniens, les Albanais, les Bulgares et les Grecs ! 
n’ont guère plus d'égard* pour le sexe; mais nulle 
part il n'est plus asservi que chez les Yalaques et les 
Monténégrins. Chez ces peuples, les femmes sont 
obligées d'élever les enfants, de filer, de tisser la toile, 
de cuire, de traire, et même de partager les plus rudes 
travaux. Au retour de leurs maris, elles leur baisent 
la main, leur Aient leur» souliers et leurs bas, leur 
lavent les pieds, les servent à table, et ne mangent 
qu’après eux, avec les enfants et les servantes, s'il yen a. 

Kn Orient, regarder fixement une femme et lui 
parler sans nécessité est un affront, lors même qu'on 
ne peut apercevoir que ses yeux noirs et quelquefois le 
nez. Celles qui montrent la bouche et le menton ne sont 
déjà plus de mœurs pures- La mendiante porte le voile 
comme la plus grande dame. Les blanchisseuses Aient 
le leur pendant leur travail, mais elles le reprennent 
à la vue d'un homme. 11 n’y a que dans la campagne 
où I on surprend quelquefois des femmes turques sans 
voile, et à Constantinople où l’on voit des esclaves 
noires à visage découvert; mais celles-ci mêmes vous 
prient de vous éloignçr au plus vile. Les femmes 
turques, tout en ayant peur de se montrer, aiment, 
pourtant, à regarder, si on ne les aperçoit pas; elles 
vous observent par une porte entr’ouverte, par un 
trou , une fenêtre, etc. Si une femme turque a une 
liaison avec un chrétien , on ta coud dans un sac et on 
la noie. Il n'y a pas d'écoles pour les filles : aussi n'ont- 
elles d'autre instruction que celle de leurs parents; au 
surplus, les maris ne les prennent que pour en avoir 
des enfants et non pour causer avec elles. Le viol en 
Turquie est puni de la potence, s'il a été commis sur 
une tille musulmane ; mais on ne le punit que d'une 
amende, s'il s agit d'une fille chrétienne. 

Nous n'étendrons pas davantage ces remarques sur 
les habitants de là Turquie d'Europe. Nous termine- 
rons par quelques mots sur l’agriculture, l'industrie, 
le commerce, l'administration , la justice et les culte». 

AGRICULTURE, INDUSTRIE, ETC. 

L’agriculture turque est encore en grande partie à j 
l’état où elle étaifcau moyen-âge. On ne cultive que 


juste le terrain nécessaire pour les besoins du pays, 
et l’on suit à cet égard une routine invariable. On la- 
boure généralement la terre très peu profondément et 
avec de très mauvaises charrues. Le mais se plante 
comme dans la France méridionale, c'est-à-dire sur 
des alignements élevés et séparés par des sillons ou 
fossé», «fin que l'eau puisse s'y rassembler et y cou- 
ler. Le blé se coupe moins près de la terre que chez 
nous, parce qu'en général on jette la paille. Les vigno- 
bles sont sans échalas ou supports ; le cep est rampant, 
et dans les contrées méridionales aussi petit que dans 
les Pvrénées-Orien taies. 11 y a le long des routes, sur- 
tout dans la Turquie du sud, beaucoup de vignes sau- 
vages à gros raisins, qui s'élèvent sur les arbres, et en 
retombent en pampres richement chargés. Les olivier» 
ne sont jamais taillés ni émondés. Les pommes de 
terre ne se mangent guère que dans la Bosnie, la Ser- 
vie et l’Merzégovine. Celles que l’on trouve à Constan- 
tinople et àSmyrne viennent de Malte et d'Angleterre. 
Les légumes semblent inconnus à la presque totalité 
desTurcs. 

Les arts et métiers exercés en Turquie sont très ar- 
riérés; on y manque d'ingénieurs , d'a/chitecles, de 
mécaniciens, ceux qu'on y rencontre viennent des 
pays étrangers ou sont forl médiocres. Les roules sont 
mauvaises, ruai tracées; il y en a peu de praticables 
pour les voitures, et peu de pavées. Toutes les bâtisses 
sont extrêmement légères et il y entre beaucoup de 
bois, ce qui rend les incendies si dangereux en Tur- 
quie. Les paratonnerres sont inconnus. La plupart des 
ponts sont en bois eide construction grossière; s’il en 
existe en pierre, ils appartiennent à la domination 
romaine. La peinture, comme la sculpture, est lout-à- 
fail entre les mains des Grecs et des Arméniens. L'hor- 
logerie est peu connue en Turquie; à Fera même on 
ne peut citer qu’un ou deux horlogers parfaits. Les 
horlogers musulmans sont très médiocres. La bijoute- 
rie est exploitée principalement par les Grecs, et il 
arrive beaucoup d'articles de l'étranger. Les Turcs 
possèdent de nombreux chaudronniers; ceux de Schou- 
mla et de Bo«na Serai égalent en réputation leurs 
confrères de Sainl-Fluur. Les serruriers turcs sont 
peu instruits dans leur art; mais les couteliers et les 
armuriers se montrent forl habiles. Les boulangers 
sont en même temps restaurateurs ou rAtisseurs, et 
les barbiers en même temps chirurgiens. La Turquie 
possède encore la fabrication des soieries que les che- 
valiers normands ont transplantée de ce pays en Eu- 
rope; mais celle industrie souffre de la concurrence 
étrangère. Les châles ne se fabriquent pas dans la 
Turquie d’Kurope , mais en Asie, et surtout à Damas. 
Il y a des fabriques assez considérables de tapis , qui 
se font à la main sur une trame tendue verticalement. 
Ces ouvrages rappellent ceux des Gobelins; mais on 
ne travaille pas a l'envers, et l’ouvrier voit toujours ce 
qu'il fait. Il y a en Turquie quelques fabriques d’étoffes 
imprimées en coton, en mousseline, en organdine et 
étoffe desoie. Les tanneries son tcomrnunes, et on livre 
au commerce beaucoup de peaux de chèvre. La brode- 
rie est partout l'occupation des femmes. L'art du potier 
est encore dans l'enfance. L’imprimerie n’existe encore 
qu’à Bukharest, à Belgrade, à Constantinople et à Ce- 
tigne dans le Monténégro. Sauf à Bukharest, on ne 
voit dans tout l'empire aucun libraire proprement dit. 

En Turquie, le commerce est surtout exercé par de» 
Grecs, des Arméniens et des Juifs. Les ventes et les 
achats se concluent en se lapant mutuellement dans 
les mains devant témoins ; îles contrats réguliers et 
écrits ne se font que rarement. Le taux de l'intérêt est 
bien plus élevé que chez nous; il atteint il, 15, <8 
et même 15 p. 0|0. Le terme moyen des prêts est de 
90 p. 0(0. 

Après ces indications générales sur la Turquie d'Eu- 
rope, offrons encore à nos lecteurs quelques traits 
i sommaires sur la capitale de l'empire ottoman. Nous 
I les puiserons en partie dans l'ouvrage d'un nutre roya* 
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sont en général fort blanches, parce qu elles évitent 
les regards du soleil; elles ont de belles formes, et ne 
portent ni corsets ni jarretières; l'habitude d'une vie 
sédentaire contribue à leur donner un embompoint 
quelquefois trop grand. 

, Les Turcs sont naturellement phlegmatiques; itsont 
un grand ionds de bonté, de générosité, de probité et 
de résignation aux événements; ils sont portés au fa- 
talisme. Les Bulgares sont de moyenne taille ; ils sont 
bons, humains, économes et laborieux, enclins à la 
jovialité; les femmes bulgares sont petites et fort gra- 
cieuses. Les Albanais sont peut-être la plus belle race 
de la Turquie; ils se rapprochent plus des Grecs que 
des Slaves. Si l’Albanais a les qualités des Suisses et 
des Tyroliens; s'il est comme eux un marcheur intré- 

F ide, escaladant, le fusil sur l'épaule, les montagnes à 
instar des chèvres, il a de plus qu'eux une vivacité 
et une gallé méridionales réunies à une perspicacité 
extraordinaire et instantanée. C’est, comme les Grecs, 
le peuple à réparties heureuses par excellence. L'or- 
ueil national se montre dans les moindres paroles 
es Schkipetares, dans leurs gestes, dans leur démar- 
che légère ou même théâtrale. Le courage leur est 
inné; et civilisés, au lieu d'être les Suisses de l'Orient, 
ils en deviendraient les Français, c'est-à-dire de ces 
peuples auxquels les conquêtes sourient le plus. La vie 
aventureuse est un de leurs éléments. Le Bosniaque, 
le Serbe, le Bulgare, ont un caractère totalement op- 
posé; car, a ils détestent toute domination étrangère, 
s’ils savent s'en défaire ou l'adoucir d'une manière ou 
d'une autre, ils ne portent pas leurs vues au-delà des 
pays où on parle leur langue; ils ne se plaisent que 
parmi les leurs, tandis que l'Albanais serait tenté de 
recommencer des conquêtes comme celles d'Alexandre- 
le* Grand, et aimerait à régenter d’autres nations. On 
reproche aux Albanais une sauvagerie et une dureté 
innées dans le caractère ; mais ces particularités sem- 
blent résulter bien plutôt de leur genre de vie que d'un 
type primitif ; en elTet, quoique le Serbe et le Bosniaque 
musulman soient de la même souche, ce dernier a une 
écorce bien plus rude que celle du premier. 

Parmi les tribus albanaises, on distingue surtout le 
Guègue et le Toske. Le Guègue, bien plus sauvage 
que le Chamlde, a, en général, quelques qualités supé- 
rieures à celles dcsToskes, et se rapproche en cela du 
Serbe. Les Albanais sont divisés en clans, et gardent 
ainsi plus longtemps le souvenir de parentés fort éloi- 
gnées. Lorsqu un Guègue a reçu chez lui un étranger, 
qu’il a mangé avec lui, ne fût-ce que du pain et du 
sel, cet individu devient un ami, un frère, qu’on doit 
défendre; tandis que, parmi lesToskes mahométans, la 
bonne foi n’existe pas toujours, cl les lois de I hospi- 
talité ne sont pas si sacrées. Un Toske refusera même 
de vous loger, lorsqu'un Guègue s'empressera de le 
faire. Les Toskes brutalisent leurs femmes et leur ren- 
dent la vie dure, beaucoup plus que les Guègues; les 
uns et les autres sont également fort jaloux de leurs 
épouses et de leurs Allés, et les dérobent à la vue avec 
un soin particulier. 

Les Arméniens sont laborieux, mais manquent de 
vivacité; aosez jaloul de leurs femmes, qui sont voitées 
presque autant que les femmes turques, ils ont beau- 
coup d analogie avec les Ottomans par leur phlegme 
et leur patience, mais sans avoir leur courage. Ils 
sont, du reste, peu portés à la révolte, et le négoce 
est leur élément; leur soumission envers les Turcs va 
jusqu'à l’humilité souvent la plus abjecte. A l’inverse 
de LArménien, le Zingare est vif, étourdi, rusé, vin- 
dicatif et sensuel, sans aucun respect pour la décence ; 
il profile de tout ce qui se présente sans avoir égard 
à fa morale, et en se contentant d'être assez fin pour 
n’êlre pas attrapé ou ne pas s'exposer à des punilinns. 
Il change de religion avec autant de facilité que de 
domicile, ou plutôt il n'a pas de religion, et se moque 
même de tout ce qui est vénéré comme saint par d'au- 
tres peuples. Il sait se plier à toutes les exigcoccs de 
sa position et de sa vie nomade. En Val&cbie, les 


Ziugares composent en partie les domestiques et les 
gens de cuisine des boyards, et en Turquie ils sont 
surtout postillons, maquignons, charrons, maréchaux- 
ferrants, chaudronniers, étameurs, mineurs, orpail- 
leurs, musiciens, gendarmes et bourreaux. Ils ont le 
monopole de l'art musical en Turquie. Leurs femmes 
font des vêlements et disent la bonne aventure; quand 
elles sont jeunes, elles vendent leur corps au premier 
venu, et les mères mêmes envoient leur* filles bien 
vêtues s'offrir aux étrangers. Les enfants, de leur côté, 
poursuivent les voyageurs et leur demandent l'au- 
mône. 

Tout divers que soient le* peuples de la Turquie 
d’Europe, Us ont des caractères communs que n'offrent 
pas les autres nations du même continent: chez tous, 
l'amour des enfants est si proéminent que les femmes 
stériles sont regardées généralement avec mépris; la 
stérilité est un cas de divorce chez les Turcs, et en 
Servie un mariage ne se fait guère par inclination, 
mais pour avoir des descendants entre deux familles 
amies I.a mort d'un enfant peut affecter une mère 
slave au point souvent de se détruire elle- même. Une 
femme grecque sc livrera volontiers, si on lui donne 
une presque certitude de conception d'enfant. Les 
femmes slaves et albanaises ont une tendre amitié 
pour leurs frères, et cette amitié est quelquefois plus 
vive que leur attachement à leurs maris. L'hospitalité 
est sacrée chez les peuples turcs, et surtout clicz les 
Slaves. Celle vertu est presque la sauvegarde des 
voyageurs dans les pays sauvages et montagneux de 
cet empire, et elle est pratiquée avec désintéressement. 
Un ouvrier, un homme, qui se contentent des mets les 
plus communs, peuvent traverser toute la Turquie 
sans avoir besoin de débourser un centime ; cependant 
les Arnaoules de la haute Mœsie sont moins hospita- 
liers, surtout quand on ne sait pas leur langue. Par- 
tout, une fois qu on a reçu l'hospitalité de quelqu'un, 
une foi* qu’on a mange à la table de son hôte, on de- 
vient l'ami de la maison; l'hôte, surtout dans la Tur- 
quie occidentale, su considère comme le défenseur 
naturel de l'étranger, ayant ainsi partagé avec lui le 
pain et le sel. En Kpire, on échange ses armes et on 
se donne le baiser de paixf chez le Serbe, on devient 
comme deux amoureux liés par des serments indisso- 
lubles. Outre ce lien d'amitié, les Slaves et les Monté- 
négrins ont des réunions formées sous sonnent* pour 
des buts particuliers. Les musulmans respectent cet 
usage, et se lient aussi quelquefois en Albanie, en 
Bosnie et en Servie, même avec des chrétiens. 

Mais, après ces sentiments affectueux, il en existe 
un autre très funeste et qui, dans la plupart des con- 
trées turques, a une grande énergie : c est celui de la 
vengeance systématique du sang. L'Albanais, le Mon- 
ténégrin, vous diront froidement que telle action de- 
mande du sang. L'injure prouvée, et surtout le sang 
versé, se vengent par le sang de celui qui a commis 
l'affront ou le meurtre, et le* haines se perpétuent de 
génération en génération. 

Tous les Orientaux ont une imagination plus ou 
moins vive; tous aiment la poésie; mais les habitants 
d’Herzégovine, les Monténégrins, les Bosniaques cl les 
Serbes, tiennent en ce genre le premier rang; les mu- 
sulmans viennent ensuite, puis les Grecs, les Bulgares 
et les Albanais. Parmi les Serbes, on entend sortir 
quelquefois des bourbes les plus communes des chan- 
sons extrêmement gracieuses. Les récits homériques 
plaisent beaucoup à ces peuples, qui les écouteraient 
pendant des journées entières Les Bulgares de la 
Mœsie supérieure et de la Macédoine ont presque les 
mêmes chansons que les Serbes; s'ils ont moins de 
poèmes épiques, ils possèdent peul-êirc plus de chan- 
sons joyeuses et érotiques. Les Albanais ont des poèmes 
plus courts que ceux des Serbes et aiment les chants 
guerriers. Les ValaquesoDt des chansons pastorales; 
les Zingares, de jolies chansons un peu grivoises; les 
Grecs chantent quelquefois en chœur; mais les Turcs 
n ont qu’un chant monotone et nasillard, et semblent 
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plus occupés da sexe et de la volupté. Les instruments 
de musique, en Turquie, sont de la dernière simpli- 
cité, depuis la cornemuse jusqu'à la guimbarde. 

La danse est fort goûtée des Grecs et des Albanais; 
mais presque toujours ce sont des femmes seules et des 
hommes seuls qui l'exécutent; on voit rarement des 
réunions deB deux sexes. A défaut d’instruments, on 
s'accootpagne de la voix. Chez les Serbes et les Bos- 
niaques on danse souvent, hommes et femmes, en 
hiver comme en été , et même sur la neige. Le Turc 
ne danse presque jamais; il regarde ccl exercice comme 
au-dessous de sa dignité; mais il aime à voir danser, 
soit chez lui. soit ailleurs. La danse des femmes au 
harem est très lascive. 

Les Orientaux sont généralement portés à la super- 
stition. L'astrologie est encore aujourd’hui en bonne 
renommée en Turquie, même parmi les grands sei- 
gneurs, et le sultan a encore ses astrologues de la 
cour. On voit l'avenir dans le Koran, et ses commen- 
taires dans les miroirs; on consulte surtout les sorciers 
pour les naissances. A Constantinople, on s'adresse 
encore aux astrologues et aux devins, à l'effet de con- 
naître le jour favorable pour le commencement de 
certaines entreprises, pour l'ouverture de certains éta- 
blissements, la conclusion des traités, etc. En Turauie, 
le meilleur temps pour le mariage est celui où la lune 
est dans le scorpion ; les meilleurs jours pour se cou- 
per les ongles sont le mardi et le mercredi. Les Turcs 
croient à des prédictions renfermées dans les livres 
saints relativement à leur expulsion d'Europe. Les 
Slaves croient que les étoiles influent sur le sort des 
hommes. Les Zingares passent pour sorciers, et les 
vieilles Juives pour sorcières. L'ail est regardé comme 
un préservatif contre leurs sortilèges. Les muletiers 
diminuent leur fatigue à la marche en plaçant des 
pierres dans des creux d'arbres. Les chrétiens ont des 
reliques, et les musulmans des talismans pour se pré- 
server des malheurs. Les Turcs, si peu scrupuleux 
pour tuer un chrétien, ont une bonté outrée pour les 
animaux, surtout pour les chiens et les chats. Ils res- 
pectent aussi les cigognes , les hirondelles et les moi- 
neaux; ils n osent tuer la vermine qui les ronge; ils 
se contentent de s'en débarrasser; s ils tuent un pou- 
let pour le cuire, c'est en lui en demandant pardon. 
Comme les Juifs, ils ne mangent pas de porc, et se- 
raient offensés à la vue d'un jambon ou d'un morceau 
de cochon. Us ne touchent pas aux animaux tués sans 
les saigner auparavant. Quant au vin, un bien graod 
nombre de Turcs ne se font aucun scrupule d'en boire; 
mais ils préfèrent fort souvent de l'eau-de-vie. 

Les Turcs ne peuvent souffrir qu'on les dessine, 
parce qu’ils s'imaginent que ces images reparaîtront 
avec eux au jugement dernier, et qu elles seront sans 
Ame , ou que leur Ame sera partagée. Il n’y a guère 
que le sultan qui se soit mis au-dessus de ce préjugé. 
Les Turcs ne se servent pas de brosses, parce qu elles 
sont faites de soies de cochon. Le poil de chameau ou 
le chiendent forme la brosse du riche. Beaucoup de 
musulmans croient qu’il nC leur est pas permis de 
prier au café, mais bien dans une auberge, parce que, 
dans ce dernier Heu , on n'est censé que manger et 
coucher, tandis que le café est destiné à la conversa- 
tion sur toutes sortes d'objets. Un grand qui épouse 
une sœur du sultan ne peut entrer dans le lit nuptial 
que par les pieds, et il est obligé de se prosterner de- 
vant sa femme. Une sultane fit un jour étrangler un 
pacha seulement pour avoir rapporte à son épouse du 
sang royal un mouchoir brodé quelle avait laissé aux 
lieux d'aisance. 

L'amour de la patrie est très vif en Turquie. L’Alba- 
nais même, qui aime tant la vie errante, ne cesse de 
regretter ses montagnes, et de comparer ce qui l'en- 
toure avec les lieux de sa naissance. Le Serbe et le Bos- 
niaque ne se trouvent nulle part véritablement bien 
que dans leur pays, dont ils rappellent les sources 
abondantes, le miel délicieux, les gras troupeaux, les 


riantes vallées et les bois touffus. Les Turcs aiment les 
enfants et respectent la vieillesse. 

Les costumes des habitants de la Turquie sont aussi 
variés que pittoresques; la civilisation n’y a pas encore 
réduit, comme chez nous, les vêtemeots nationaux 
presqu'à un seul modèle. Le costume militaire a seul 
été modifié, comme nous allons le dire. Les Ottomans 
n'ont guère qu'un ou deux costumes à leur disposition, 
parce qu'ils sont chers, et les Slaves n'ont aussi que le 
strict nécessaire en habillement. Personne en Turquie 
ne porte de bretelles ni de cravates, si ce n'est quel- 
ques offlcier8 du Nizam. Comme chez les Romains, nos 
boutons et boutonnières sont remplacés par des agra- 
fes. Les ornements en cordonnet et les broderies sont 
en grande mode. La chemise de toile ou de calicot du 
Turc est sans col, et aussi longue qu'une de nos che- 
mises de femme. Les Turcs, ainsi que tous les habi- 
tants de la Turquie, hommes et femmes, portent des 
calerons de toile de lin ou de coton, et couchent avec 
cet habillement. Au lieu de souliers, le Turc a des 
pantoufles, et des chaussettes en place de bas. If a des 
bottes lorsqu’il est à cheval; mais, dès qu’il arrive 
quelque part , il les quitte pour reprendre ses pan- 
toufles. 

On semble croire en Europe, dit un voyageur, 
M. Boué, qui a fait un long séjour en Turquie, que le 
sultan a réformé tellement le costume turc, qu'à l’ex- 
ception du chapeau, l'habillement européen est devenu 
à la mode. Il n’en est rien : les réformes ne portent 


que sur les vêlements des dignitaires de l'empire; le 
feu sultan l a simplifié, et a costumé aussi ses troupes 
à l'européenne; mais après sa mort, les Oulémas ont 
posé le fess ou bonnet pour reprendre le turbaif. De 
plus, aucun musulman n'a jusqu'ici et de lui-même 
adopté 1 habit européen. Qoant aux chrétiens, il n'y a 
guère, même en Servie, que des Grecs ou des Zingares 
qui aient pris notre costume. D’après le Koran, les 
Turcs doivent se raser la télé et les favoris; ils ne con- 
servent qu'une mèche de cbeveox au haut de l'occiput : 
ils croient cette mèche nécessaire pour que l’ange 
puisse les sortir du tombeau le jour du jugement der- 
nier. L’usage ancien de se laisser croître la barbe est 
extrêmement diminué, et n'est qu'une mode des gens 
Agés, des derviches et des hadgis ou des personnes 
ayant fait le voyage de la Mecque. 

Aucune femme en Turquie ne porte de corset. Les 
dames turques s'épilent tous les poils du corps au 
moyen de mélange de chaux et d’alun. Elles se parfu- 
ment avec des huiles odoriférantes, et prennent beau- 
coup de bains chauds; elles Be fardent et se teignent 
les ongles et les cheveux. Les femmes grecaues font de 
même, et ont le goût des broderies et des bijoux. Les 
jeunes filles serbes ont les cheveux découverts et tressés 
avec des fleurs. En Valachte, les femmes des paysans 
vont pieds nus en été, et lorsqu'il pleut ou qu'elles la- 
vent du linge, la pudeur ne parait pas leur défendre 
de se relever la chemise fort au-dessus du genou. L'ar- 
rivée au marché de femmes bien bAlies, en cet état, 
éveille singulièrement l’attention et la surprise de 
1 Européen. Les parapluies et les parasols ne sont pas 
en usage en Turquie. On ne s'y sert pas de cendres 
pour les lessives; on lave simplement avec du savon, 
et plus encore à I eau froide qu'à l'eau chaude. 

En Turquie, chez les gens riches ou aisés, les repas 
commencent, comme chez nous, par le potage; vien- 
nent ensuite le ragoût, le rôti, les légumes et un plat 
doux : on termine par le pillav, comme en Suède par 
la soupe, avant de passer au dessert, qui se compose 
de fruits. Les Turcs qui boivent de l'eau-de-vie ont 
l'habitude de vider leur carafon avant de dîner pour 
s’ouvrir l'appétit, et ne boivent guère ensuite qu'un 
peu d'eau, et rarement un ou deux verres de vin. 


Beaucoup ne comprennent pas encore comment nous 
pouvons manger et boire en même temps. Dans les 
pays slaves, les dîners s'ouvrent comme les déjeuners 
en Ecosse, par un verre d'eau-de-vie de prunes que 
chacun boit à son tour, dans le même vase, après le 
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Ilomagne, entre Ancône et Zara, et le promontoire de 
Bataglia, entre ce cap, Ragose, Monfredonia et Bari. 
La tuer Ionienne ne présente qu'une petite cavité 
dans le golfe de Tarcnie, et une plus grande dans la 
Calabre et les Iles Ioniennes. La mer Egée, parsemée 
d'Iies, D'est qu’une nappe d'eau, ne couvrant pas de 
grandes profondeurs, mais se liant k d'énormes en- 
foncements qui appartiennent à la Méditerranée. 

Sur le continent turc, on trouve les chaînes bordées 
au nord par les bassins du Danube inférieur, de la 
Hongrie et des pays serbes ; k l’est par ceux de la mer 
de Marmara, de la Thessalie et de l'Hellade ; au sud 
par ceux de la Marilza et des débouchés du Strymon, 
du Vardar et du Bistrilza , tandis qu'à l'ouest, il n'y a, 
excepté la grande cavité herzégovinienne et celle de 
Scutari.que les |»elif8 bassins au débouchés des rivières 
éuirotes et albanaises. En étage au-dessus de ces 
plaines et dans les terres, sont échelonnés beaucoup 
<1 autres bassins que la carte signale , et au-dessus de 
ces bassins existent de petit* plateaux, surtout daosla 
Turquie occidentale et la Servie. 

Les provinces de la Turquie d'Europe sont, k l'ouest, 
la Bosnie, (‘Herzégovine, le Monténégro et l’Albanie; 
au sud, l’Epire, la Thessalie, la Macédoine et la Thrace ; 
k l est, la Bulgarie cl la Yalacbie; au nord, la Servie; 
au centre, la Mœsie, avec une partis de la Bulgarie et 
de la Macédoine. Ces différentes provinces ont presque 
chacune une physionomie particulière. La Bosnie est 
cd quelque sorte la haute Suisse de la Turquie ; les 
frontières de la Bosnie, de l'Albanie et du Monténégro 
y remplacent la crête du Mont-Blanc, malgré le voisi- 
nage de la mer Adriatique, tandis que la Servie, la 
Mœsie supérieure et la Macédoine septentrionale sont 
plutôt le pendant des parties élevées du pays bas hel- 
vétique. A l'opposé de ces contrées bien arrosées, 


l'Albanie et ('Herzégovine ont deB surfaces très rocail- 
leuses et dépourvues d'eau en été. La Bulgarie est en 
graude partie le prolongement des plaines valaques. 
Eu deçà des Balkans et du Rhodope, la Thrace. la Ma- 
cédoine méridionale et la Thessalie ont de l’analogie 
avec noe pays montagneux, et offrent quelques par- 
ties qui rappellent le Delta et le NU. * 

Le Monténégro, mol qui sigoiûe montagne noire, est 
une portion élevée de terrain entre la plus haute ride 
de la Turquie occidentale et celle qui borde l'Adriati- 
que en Dalmalie, et il est traversé dans son milieu par 
une troisième arête, dont le Loukhavitza est le som- 
met. Le Monténégro doit son nom k la quantité de 
forêts de conifères qui donnent k ces moulagnes, vues 
de loin, une teinte foncée. En faisant dix k douze 
heures par jour, on peut parcourir ce pays en six 

i ours du midi au nord, et en cinq jours de I ouest 
* l'est. La principale rivière qui l'arrose, la ISahie de 
Noratsha, mot Uré de nior. bleu, à cause de la cou- 
leur de ses eaux, cal formée par la réunion de deux 
torrents. La baie de üaltaro et les bouches du Caliaru 
sont dominées du côté de Monténégro par une mon- 
tagne escarpée et nue qui conserve de la neige dans 
ses crevasses jusqu'en juin ou juillet. Les montagnes 
«'offrent guère ici que des chemins de piétons. Celigne, 
bourg central du Monténégro, ou plus exactement 
réunion d habitations isolées parmi lesquelles sont 
groupés ensemble un couvent, la maison du sénat et 
l’unique auberge du Monténégro, a un chemin 
praticable pour les chevaux jusqu'à la ville de 
CaUaro. 

La Bosnie, dont le voyageur mettrait k parcourir le 
territoire quinze jours daus sa longueur et six k huit 
dans sa largeur, offre un immense plateau de monta- 
gnes et de nombreuses vallées, ainsi que des cours 
d'eau plus ou moins considérables. La ville de Bosna- 
Sinsl, assise sur les rives de la Migiizzaou Miliaska, 
est la capitale de celte province, qui touche à Y Her- 
zégovine, pays formé parle prolongement septentrio- 
nal dos trois ou quatre crêtes du Monténégro, qui sont 
parallèles à la grande chaîne sur la frontière bosnia- 
que. Une particularité de ( Herzégovine est la fréquence 


des cours d’eau, qui se perdent dans des gouffres, et 
ont ainsi formé jadis de nombreux lacs sans canaux 
d'écoulement. Cet accident géologique se retrouve, du 
reste, dans le Monténégro occidental, dans la Croalif 
turque et la Bosnie. 

A l'est du Monténégro est Y Albanie, qui se divise en 
haute, moyenne et basse. La haute Albanie s’éSend 
jusqu'aux montagnes du Tomur et de Skrapari, et la 
basse Albanie ou YEplre jusqu’en Acarnanie. Ce pays 
a une longueur de 78 lieues sur une largeur variable 
de 18, 20, Si et 30, et il est bordé au sud par la mer 
Adriatique. Il y a de hautes moulagnes et de petites 
rivières. La capitale de l'Albanie est Janina, sur le lac 
de ce nom 

La Thessalie , dont la capitale est Lariue, n’est 
qu'une grande plaine quadrangulaire entourée de tous 
les côtés de montagnes ; celles de l'ouest se lient k celles 
de l'Epire. Parmi les crêtes, figurent l’CEla, l’Olympe, 
le Pinde. le Kisavo, le Pélion ou MavroVuuuo, mon- 
tagnes très bien boisées. 

Au nord de la Thessalie s’offre la Macédoine, pays 
montagneux, dont la capitale est Salonique, situee 
sur le golfe du même nom, et au pied du mont Koriach. 
Vers l'est se présente la Thrace, qui développe scs fron- 
tières eu midi sur la mer Egée, le détroit des Darda- 
nelles et la mer de Marmara; tandis qu'au nord de 
celte province s'étend la Bulgarie , vers les Balkans, et 
avec Sophia pour capitale, entre deux rivières, lTsker 
et la Nissava. 

Au centre de la Turquie se trouve un carré de pays 
montueux, placé entre six provinces, de manière à 
servir de pa*sage de I une k l'autre : c'est la Mæsie 
supérieure, plateau couvert de rides, et contenant les 
bassins supérieurs de plusieurs rivières qui sortent des 
détîlée dont ceux du nord-est en envoient en Sercie , 
province séparée des autres provinces turques par trois 
chaînes montagneuses, pendant que son centre est tra- 
versé par une quatrième parlant de Belgrade , grande 
et belle ville, jadis une des places les plus fortes de 
l'Europe- La Servie s’unit vers l est k la Talachie, dont 
la capitale est Bukharest, ville moderne, le Paris de la 
Turquie d’Europe. Cette province forme une princi- 
pauté, ainsi que la Moldavie, dont la capitale est 
Jassy. Nous passerons sous silence la Romélie propre- 
ment dite, avec ses deux grandes villes Andrinopie et 
Constantinople , villes trop connues pour être rap- 
pelées. 

La végétation forestière de la Turquie d’Europe est 
classée en trois zônes distinctes , savoir : celle des 
chênes, qui s’élève jusqu’au-delà de 1 ,060 mètres; celle 
des hêtres, qui se tient, suivant les localités, entre 660 
et 1,630 mètres; et celle des pins, que I on rencontre 
entre 820 et 2,000 mètres, pendant qu’il y a aussi des 
espèces qui descendent jusqu à la mer. La Servie est, 
avec la Bosnie, le pays des bois de chêne par excel- 
lence; les sapins régnent dans la haute Bosnie et la 
haute Albanie. Le platane se trouve en Thrace, vers 
le Bosphore et les Dardanelles. La Ûore de la Turquie 
européenne est aussi riche que variée. 

Parmi les mammifères de la Turquie d'Europe, on 
remarque les chauves-souris, la musaraigne. Tours 
brun, la taupe, la belette, le putois, le blaireau, la 
martre, la fouine, la loutre, le loup, le chacal, le renard, 
la genetle, le chat, le lynx, le rat, le sanglier, la 
gazelle, le chamois, le daim, etc. L'ours habite surtout 
les hautes montagnes boisées entre l'Albanie et la Macé- 
doine ; on le prend quelquefois avec un tonneau d'eau- 
de-vie mêlée de miel; il s'enivre avec cette liqueur, 
et «épuise à force de danser. Le loup est commun par- 
tout, et sauf dans les hautes montagnes, il n’est guère 
funeste ailleurs que pour les bergeries. Le sanglier se 
trouve dans les forêts des pays slaves, du Pinde, du 
Rhodope et de l'Acarnanie. Le chamois parcourt eu 
troupeaux les hauts pâturages des montagnes entre (a 
Yalacbie et la Transylvanie; on en voit aussi en Bosnie, 
en Herzégovine et en Macédoine. Les chiens abondent 
en Turquie, surtout les races dite» chiens ne herg r. 
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chiens loups et chiens-dogues. Les grandes filles tur- 
ques, excepté en Servie et en Yalachie, possèdent 
toutes un nombre plus ou moins grand de chiens, qui 
Vappartieuent à personne, et qui mènent le geure de 
ne des chiens marrons de l'Amérique, vivant en 
familles, divisés en quartiers, ne tolérant point le mé- 
lange d'individus d'une famille étrangère, et s'entrai- 
dant pour se défendre contre leurs ennemis communs. 
Ces chiens font en Turquie, avec les oiseaux de proie, 
l'office de balayeurs des rues. Leurs aboiements la nuit 
sont très désagréables pour les voyageurs, qui, dans 
les villages, sont également exposés à l'attaque de ces 
bêtes incommodes. Les moutons sont les compagnons 
de l'bomme dans toute la Turquie, et constituent la 
principale nourriture des habitants. Il y a aussi beau- 
coup de chèvres. Le buffle est fréquent, surtout en- 
Yalarhie, en Bulgarie et en Thrace Le cheval turc est 
de (aille moyenne et dur à la fatigue; on ne le des- 
selle jamais ; il passe la nuit comme le jour avec la 
selle ou le bât, par suite de l'incurie ou de la non- 
chalance des conducteurs ou voyageurs indigènes. 


Les habitants de la Turquie d’Europe sont surtout 
des Slaves, des fa laques, des Schkipetares ou Alba~ 
naise t des Grecs. Les autres nations qui habitent aussi 
ce pavs ne sont qu'entremêlées à ces quatres peuples, 
sauf dans la Bulgarie orientale, la Thrace et le sud- 
ouest de la Macédoine, dont presque les seuls habi- 
tants sont des Turcs. L’ensemble de celle population 
dépasse quatorze millions d’habitants, non compris le 
royaume deGrèceel les îles del'ArchipcI. Lesfataques 
ou Roumains , groupés dans la Valachieet la Moldavie, 
forment près de quatre millions. Les Slaves se divisent 
en Croates, Serbes, Bulgares et Cosaques Dohrout- 
scha. Ces derniers, qui avoisinent la mer Noire, sont 
peu nombreux. Les Bulgares ou Boulgares occupent 
la Bulgarie, laMœrie inferieure et la plus grande par- 
tie de la Mœsie supérieure, en même temps qu’ils for- 
ment le noyau principal de la population de la Macé- 
doine. Leur nombre excède quatre millions et demi. 
Les Serbes comprennent les habilanls de la Servie, de 
la Bosnie, de /'Herzégovine du Monténégro, et une 

f artie de ceux des pachaliks de Pristina, d'Ipek et de 
risren. La Servie actuelle compte près d'un million 
d'âmes. Les Schkipetares {habitants des rochers) ou 
Albanais comptent environ 1,600,000 habitants, qui 
s'étendent depuis l'Epire jusque dans la partie occi- 
dentale de la Mœsie supérieure, où ils se mêlent avec 
les Serbe? dans la plaine entre Priaren et Ipek, entre 
Vrania et Mitrovilza, tandis qu'ils occupent presqu’à 
eux seuls, sous le nom d 'Arnaoutes, le pavs aux 
sources de Lepenatz, le sud-ouest de la plaine de Pris- 
tina, diverses petites contrées, et se mêlent aux Bos- 
niaques dans les montagnes entre l'Albanie et la 
Bosnie. Les Albanais s'associent encore aux Bulgares, 
fers les frontières macédoniennes. 11 y a aussi le pays 
des Guégues dans la haute Albanie; puis les Albanais 
Toskes en Epire. Les Guègues sont catholiques, et les 
Toskessontde la religion grecque. Celle différence de 
culte fait que ces deux peuples ne se sont jamais asso- 
ciés sans se disputer, et en venir même à des col- 
lisions. 

Quant aux Grecs, ils formentun mélange hétérogène 
de Slaves, d'Albanais. de Yalaqucs, de Grecs byzan- 
tins et d'Asie; cependant cette nation commence à se 
reconstituer sous son gouvernement représentatif dans 
la Grèce propre. Les autres Grecs demeurés sous la 
domination turque habitent principalement la Thrace 
et la chaîne côtière de la mer Noire ; on compte en- 
viron 100,000 Grecs k Constantinople, 300,000 en Ma- 
cédoine, et 400,000 dans les autres provinces. Enfin, 
outre les Grecs dispersés, Il y a les Zinzares, tribus 
valaques, vivant isolément en famille, et se livrant 
surtout au commerce; puis viennent les Turcs, épars 
dans toute la Turquie, puisque ce sont eux qui rem- 


Ï dissent presque toutes les charges importantes, et qu’ils 
orment les seigneurs de campagne dans les pays chré- 
tiens. Le plus grand nombre est resté concentré dans 
la partie orientale de l’empire, c’est-à-dire à Constan- 
tinople et à Andrinople, ainsi que dans quelques autres 
villes et villages de la Thrace. Des statisticiens pensent 
que le nombre des Turcs bulgares, grecs et asiatiques, 
en Europe, est d'environ "OO’OOO, c est à-dire environ 
le tiers de la population musulmane, ou plus du 
dixième de celle qui est chrétienne. Ce nombre semble 
petit eu égard à la population turque de Constanti- 
nople, du Bosphore et d' Andrinople, qui est déjà de 3 
à 400,000 individus. 

Enfin, aux peuples que nous venons de nommer, II 
convient d'ajouter les bohémiens de la Turquie, ap- 
pelés Zingares, et qui ne sont pas les Ziozares de la 
Yalachie dont nous avons parlé tout à l'heure. Il 
parait que les Zingares descendent des Parias de l’In- 
dosian, lesquels avaient émigré en 1408, et (409, lors 
de l'invasion de ce pays par Timour, et sont veuus en 
Europe par la Turquie d Asie. Ce peuple nomade, ac- 
tuellement au nombre de 200.000 individus, est 
méprisé des Turcs et dea chrétiens, et on ne le trouve 

S lus guère qu'en Bulgarie, en Yalachie et dans le 
ousaché. 

Voici en nombre ronds les diverses populations de 
la Turquie d Europe. 

Yalaqucs: Yalachie. ...... 1,409,000 hab. 

— Moldavie 1,419,000 

Serbes de Servie 890,000 

Musulmans en Servie 10,400 

Bosniaques 700,000 

Herzégovtnien* Soo.ooo 

Croates 100,000 

Monténégrins 100,000 

Bulgares 4,500,000 

Albanais 1,600,000 

Grecs 900,000 

Zinzares. ........... S00,000 

Turcs 700,000 

Arméniens 100.000 

Juifs *50,000 

Zingares 150, ooo 

Etrangers on Européen» . . . 60,000 

Total approximatif. . . 14,775,400 hab. 

Faisons suivre celle évaluation relative au nombre 
des habitants de la Turquie par quelques traits prin- 
cipaux sur leurs langues, leurs caractères et leurs 
usages. 

La langue turque est la plus répandue dans la Tur- 
quie d'Europe, puisqu'elle est celle des gouvernants. La 
plupart dea Bulgares et des Grecs de la Thrace et de la 
Macédoine la comprennent; mais il n’en est pas de 
même des Serbes ni des Bosniaques, et surtout encore 
moins des Albanais, qui affectent de ne pas la savoir. 
Le turc est une langue belle, expressive, brève, aisée 
à parler, mais moins facile à écrire. La langue Hlave 
est moins riche ; elle est parlée par les Serbes. La lan- 
gue bulgare se rapproche davantage du russe, et est 
moins agréable à 1 oreille que le dialecte serbe. Le 
serbe est aux langues slaves ce que le latin est aux 
langues qui en sont dérivées. Le dialecte albanais est 
restreint à l’Albanie. La langue valaque est un mélange 
do latin et de slave avec d'anciens mois illyrien». Lee 
Zingares ou Bohémiens ont une langue à part et assez 
pauvre. Les Juifs de la Turquie parlent souvent l'es- 
pagnol ou l'italien , une bonne partie de ces Hébreux 
descendant d exilés d Espagne ou d'Italie. Le français 
n est guère parlé qu'à Bukharest, Constantinople et 
Salonique. L'allemand n'est guère appris que par les 
Serbes, et le russe que par les Grecs ou les Slaves, 
qui commercent avec la Hussie. 

Un caractère commun à tous les peuples de la Tur- 
quie est la sobriété, comme aussi /indifférence pour 
les commodités de la vie. Le Turc a la tôle bien con- 
formée et les traits réguliers. Les femmes musulmanes 
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Le Bosphore, 


voir passer les femmes grecques du rite latin, les Ar- 
méniennes catholiques, les Pérotes et les Franques se 
rendant à l'nfnee divin. 

Les rues de Péra sont étroites et mal entretenues; 
les maisons, la plupart en bois, sont assez élevées, 
mais peu solides. Percées d'une multitude de fenêtres 

E amies de treillages, elles ont Pair de grandes "capes. 

'extérieur est d'un gris foncé peu agréable à la vue. 
Les maisons construites en pierres ont des murs très 
épais; elles sont tristes et humides, et ont l'air de pri- 
sons. La place où se trouve le marché au poisson, 

{ très de la boucherie et des vendeurs de fruits et de 
égumes. ressemble à un cloaque, et les chiens affamés 
du quartier y vont chercher leur nourriture. Il y a 
dans Péra des cafés, des tavernes, des boutiques de 
toute espèce et deux ou trois hôtels. Les cafés sont 
petits, sales et obscurs; ils sont le refuge habituel de la 
classe moyenne et de tous les oisifs et aventuriers 
dont Péra fourmille. Quelques confiseurs et glaciers 
commencent A se montrer A Péra, qui a aussi plusieurs 
pharmacies bien tenues. Ce quartier compte trois égli- 
ses et deux couvents; mais ce qu'il offre aeplus remar- 
quable. ce sont les palais de l ambas^adeur de France 
et de l'internonce d’Autriche, situés sur le penchant 
oriental de la colline, dont le sommet est occupé par 
le palais de I ambassadeur d'Angleterre. Celui de l’en- 
voyé de Hollande est le seul qui donne sur la rue 


même. Les rues de Péra ne portent pas de noms, el 
les maisons n'ont pas non plus de numéros, comme 
en Europe; il n'y a pas d'écriteaux sur le devant des 
boutiques, pas d'affiches sur les murs, de femmes au 
comptoir, de réverbères allumés pendant la nuit; 
point de places publiques ni de promenades réguliè- 
res. ni de statues, ni de monuments pour les décorer; 
point d'escamoteurs, de chanteurs, de marionnettes 
pour amuser les oisifs: point de journaux, si ce n'est 
le Moniteur ottuman et les feuilles qui viennent de 
l’étranger; pas d« libraires, ni de clubs, ni de thi-Atre, 
ni de musée, ni de fiacres ou cabriolets. 

En fait de voilures, vous avez : !• le teskéré, petite 
cage en bois, avec un grillage sur les côtés, placée sur 
un train très bas, non suspendue, el traînée par un 
ou deux hommes; î- laraba. charriot non suspendu, 
couvert en été d'une mousseline grossière, et dans les 
mauvais temps d une couverture épaisse, lequel est 
traîné par deux bœufs ou deux b utiles, 3° le kotchi, 
voilure légère, attelée de deux chevaux, longue et 
étroite, non suspendue, bariolée de couleurs gaies, 
couverte d'un drap écarlate orné quelquefois de fran- 
ges d’or. Le teskéré sert aux enfants des femmes raîas, 
les jours de fête, et à ces femmes elles-mêmes: l araba 
sert à des transports de marchandises ou d'objets pe- 
sants; et le kotchi. dont les côtés sont fermés par un“ 
gnllage en bois qui permet aux personnes dans l'in- 
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il passait, et il semblait un épais voile de gaze sur 
tout Constantinople. Le corps principal poussa en 
svant, mais d'immenses quantités de traînards s’abat- 
tirent cl remplirent les rues et les jardins de Péra. Le 
jardin du palais anglais en était tellement couvert, 
qu’ils en avaient la possession exclusive. On ne pou- 
vait traverser les allées sans passer à gué, en quelque 
sorte, au milieu de ces insectes, et ils eurent bientôt 
dévoré tout ce qui était verdure. Un malin, ils furent 
saisis d'une impulsion soudaine et simultanée; ils 

C attirent et disparurent du côté de la mer Noire. 

à, ils furent assaillis par un vent contraire, au- 
quel il leur fut impossible de résister, et ils périrent 
à l'entrée du Bosphore. Le courant emporta leurs 
corps, et les jeta sur les rivages de Tbérapia et de 
Buyukdéré, où je les vis par milliers, morts ou mou- 
rants; mais la grande masse était à flot, en face de 
Péra, où elle formait un quai immense, d'un mille de 
longueur environ, marquant les divisions des courants, 
usqu'à ce qu'elle allât se perdre et se disperser dans 
a mer de Marmara. 

Il y a une espèce d'oiseau de ce pays qui a souvent 
excité ma surprise et ma curiosité, et oui est, je le 
crois, particulier à ces parages. Chaque jour on voit 
par nombreuses volées ces oiseaux, qui ne sont pas si 
gros que des pigeons, ont le dos noir et le ventre 
blanc, et montent ou redescendent le Bosphore avec 
la plus grande rapidité. Quaud Ils sont arrivés, soit à 
la mer Noire, soit à la mer de Marmara, ils font voile* 
face et recommencent à parcourir la longueur du ca- 
nal il). On ne les voit jamais se poser sur terre ou sur 
l’eau, déricr de leur direction, ou ralentir leur vol; 
on ne les a jamais surpris à chercher ou à prendre 
quelque nourriture, et tant que dure le jour, ils conti- 
nuent sans relâche ce manège. Il n'est aucune cause 
visible à laquelle on puisse attribuer l'instinct extraor- 
dinaire et sans repos dont ils sont possédés. Les Fran- 
çais les nomment les âmes damne es, et certainement 
si l’idée de l’absence de toute tranquillité est renfer- 
mée dans cette image, elle n’est point fausse. Ces oi- 
seaux volent très près de la surface de l'eau, et si un 
bateau vient à en rencontrer une volée par le tra- 
vers , ils s'élèvent à quelques pieds au-dessus; mais 
quand l'embarcation tend l'eau dans le sens de leur 
vol, elle les sépare comme ferait un coin. Quelque 
nombreux qu'ils soient, on n'enlend jamais le batte- 
ment ou le sifflement de leurs ailes. J aurais souvent 
voulu en tuer un pour l'examiner; mais les Turcs ont 
des égards si tendres et si consciencieux pour la vie de 
tout animal autre que l’homme, que personne ne peut, 
sans courir le risque de leur mécontentement, tuer un 
oiseau sur le Bosphore. 

La rareté de rivières dans la Thrace est une de 
ses notables particularités, et les anciens géographes 
l’ont mentionnée. Nous étions alors près d'un de ces 
rares ruisseaux qui traversent les vastes plaines pour 
rejoindre la mer - les Turcs y ont éleve en travers 
une plate-forme de bois qu'ils appellent Koutchouk- 
Tchekmadjé (le Petit-Pont), pour le distinguer d’un 
autre qui u’en est pas éloigné et que nous trouvâmes 
au bout d’une lieue environ, et qui a certainement l'as- 
pect le plus extraordinaire. Je traversai une petite ri- 
vière que les Turcs nomment Boyouk-Tchekmadjé- 
Son ^la rivière du Grand-Pont), à cause de la longueur 
extraordinaire de cette construction. Le ruisseau s’é- 
tend et devient baie au point où il se joint à la ruer, 
et le pont est en effet nécessaire pour le traverser : il 

fl) Ce» oiseaux poussent leurs excursions jusqu’à GalU- 
poli, ville turque et petit port sur te détroit des Darda- 
nelles, où s’est formé en 1 1»54 le camp de l'armée française 
d’Orient. Otto ville, peuplée de îu.000 habitants, a ses 
matons couvertes en tuiles rouges, et ses hauts minarets 
s'élèvent dans les airs comme pour indiquer sa position en 
amphithéâtre aux vaisseaux qui arrivent, Les rues de G«d- 
lipoti sont sales, étroites, tortueus s et mal pavées; sa 
population »e compose de Turcs, de Juils et de Grecs, en- 
nemi* les uns d* s autres. A. M 


consiste réellement en quatre ponts, qui forment en- 
semble vingt-six arches. A Boyouk-Tchektnadjé noua 
trouvâmes des bateaux à chaque extrémité du pont. 
Cet endroit abonde en poisson excellent, et Mousta- 
pha acheta deux kalkans, espèce de turbot, pour une 
piastre. Kalkan signifie bouclier, et c’est effectivement 
la forme du poisson , dont le dos est couvert d’os durs 
et cartilagineux qui ressemblent aux larges têtes de 
clous qui couvrent un écu. À l’extrémité de ce pont si 
extraordinaire, et sur une éminence du côté de la mer, 
est située une autre ville habitée par des Grecs. Son 
site est très agréable sur la pente d’une colline, et Je 
mélange des arbres et des maisons est riant et pitto- 
resque. 

Nous étions en ce lieu quand la pluie nous surprit 
avec violence ; les chemins étaient trempés, et nous 
allions nous embourbant et nous égarant , jusqu’à 
l’heure où nous arrivâmes au bord de la mer. Nous 
suivtmcs ensuite le rivage jusqu'à Koum - Bourgdz 
(Bourgàs du Sable), pour distinguer celte ville de deux 
autres qui portent le même nom. Delà jusqu'à Brados, 
que nous gagnâmes à neuf heures par la nuit la plus 
extraordinaire, nous fûmes continuellement assaillis 
de neige, de givre, de pluie et de vents. Tel fut, dès 
le premier jour du voyage, l’échantillon de ce que j’a- 
vais à attendre à cette époque de l'année sur la lon- 
gue et effrayante route qui sépare Constantinople de 
Vienne. J avais déjà appris tout le mérite de monman- 
teau de janissaire. 

Nous trouvâmes toutefois dans ce village un excel- 
lent khan tenu par un Grec et très fréquenté. Quatre 
chambres au premier étage, meublées dans un style 
supérieur à ce que j’avais vu jusqu’alors dans quelque 
khan que ce fût, étaient pleines de Turcs qui se ren- 
daient à Salonichi, de façon qu'il fallut nous conten- 
ter, pour logement, du café situé au-dessous. 11 y a 
ordinairement dans les cafés attachés aux khans une 
plate-forme exhaussée, couverte d'uDe natte et de ta- 
is, qu'occupent les voyageurs quand les chambres du 
han sont occupées, et nous en prîmes possession de 
très bon cœur. Il n’est pas en Angleterre de café plus 
propre et plus frais, car il venait d'être tout récemment 
peint. Notre hôte était un Grec, qui nous traita avec 
un empressement et une politesse qui n'étaient point 
de ce pays. Outre l'éternel pilau, je fis bouillir les 
kalkans, et avec l'aide du punch de raki, je combattis 
les effets du froid et de l'humidité. Le raki est un extrait 
des peaux de raisin passé, et que l'on aromatise avec 
de l’angélique et de la gomme mastic. C’est une li- 
queur très agréable eide très bon goût; mais les 
Grecs la dédaignent, et préfèrent le rhum le plus com- 
mun ou la plus mauvaise eau*de-vie. 

Le matin, nous partîmes avant le jour, à la clarté 
des étoiles. A une heure environ de Brados, nous trou- 
vâmes un petit pont dans une vallée où, il y a seize 
ans, un courrier allemand fut assassiné par des dé- 
serteurs : on y voit encore son tombeau. A huit heu- 
res, noua arrivâmes à Syticria et y déjeunâmes. Il 
n'est pas d'endroits, fussent-ils des plus pauvres, où 
le voyageur ne puisse pas se procurer du café , du 
pain et des œufs, que l’on trouve ordinairement eh 07 
les bac cals ou fruitiers; cependant, s’il veut déjeune! 
à la modo anglaise, il manquera toujours de bourre. 
Il est’en vérité étonnant que chez les Turcs, peupb 
pasteur, riche en bétail noir, qui vil sous un clima* 
tempéré, cl fait tous les jours des fromages, dit youart % 
des kurdes , du kaimac , et autres préparations de lait, 
l’art bien simple do séparer la crème et de la transfor- 
mer en beurre soit inconnu. Le beurre qu’ils emploient 
vient encore, ainsi que dans les anciens temps, de 
Scythie, et quoiqu'ils possèdent les moyens d’avoir 
chez eux du beurre frais et pur, ils se contentent d’une 
substance grossière, rance et pareille au suif, qui leur 
arrive de Russie dans des peaux de buffle. 

Pe quelque côté que vous approchiez de cette vieille 
ville, soit par terre, soit par mer, on voit sur une 
.êminenre des mines d'un sspcct vénérable. Les mu- 
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accompagne toujours le café. Quand on les empluie 
l’un el l'autre, à la mode du pays, ce régime est sin- 
gulièrement agréable au goût et restaurant; il réagit 
contre la fatigue et le froid, et apaise, ainsi que je l‘ai 
souvent éprouvé, les tourments de la faim. Je trouvai 
eu outre & la porte quatre chevaux, un pour un ser- 
rodji ou guide armé, l'autre pour le bagage, les deux 
autres pour Mustapha et moi. Ils coûtaient ensemble 
quatre piastres par heure , el comme une heure peut 
équivaloir à trois milles, c'était environ î pence (10 
centimes) par mille que je payais pour chaque cheval. 

Nous parfîmes le 28 octobre. Notre roule directe 
était de traverser le port, puis Constantinople, et de 
sortir par la porte de S>livria; mais comme nous pre- 
nions nos chevaux à Péra, nous fûmes obligés de faire 
vu détour de plusieurs milles et de passer par le Kial- 
Khané-Sou, à Centrée du port. Noire chemin traversait 
le faubourg dans lequel résident les Juifs, et peut* 
être ne sera-t-il pas sans intérêt de dire quelque chose 
de ce débris d’un peuple extraordinaire tel qu'il existe 
à Constantinople. 

11 serait tout naturel de supposer que ces gens vin- 
rent s'établir dans cette ville ou dans quelque contrée 
de l'Orient, en y apportant leur idiome : tel n'est point 
le cas. Après la destruction des Yaudois, sous le rè- 
gne de Ferdinand et d'Isabelle, la fureur de l’inquisi- 
tion se tourna contre les Juifs d'Espagne, et, à la suite 
de diverses persécutions et d'un édit qui les bannit du 
paya au nombre de huit cent mille, ils allèrent cher- 
cher un asile dans l'Orient, car tout l'Occident parta- 
geait alors les mêmes préjugés à leur égard. Ils s'éta- 
blirent à Salonique, à Smyrne, à Rodoslo, et dans 
d'autres grandes villes, où ils forment, de nos jours, 
une grande partie de la population. A Salonique, ils 
n'ont pas moins de trente synagogues. La principale 
division de ces fugitifs vint à Constantinople, où on 
leur assigna un grand quartier nommé Uassa-Koui , 
où ils composent une communauté de cinquante mille 
individus. Ces Juifs sont beaucoup mieux traités que 
les raias ou sujets grecs et arméniens : on les nomme 
mousafirs ou visiteurs, parce qu'ils sont venus en ce 
pays chercher un asile, el ou leur accorde, à ce titre, 
une bienveillante hospitalité. 

Sur une éminence, derrière le quartier de Hassa- 
Kouï, ils ont un grand cimetière avec des tombes en 
marbre, dont quelques-unes sont parfaitement bien 
sculptées en relief. Les maisons des gens riches sont 
opulentes et meublées avec toute la maguiOcence 
orientale. Toutefois les basses classes portent celle 
empreiute toute particulière qui les distingue dans 
quelque pays que ce soit, c'est-à-dire la saleté la plus 
dégoûtante sur leurs personnes et dans leur intérieur, 
des mœurs très relâchées, et une disposition complète 
à se mêler de toute affaire ignoble qui répugnerait 
aux hommes les moins délicats. On les reconnaît, 
comme toutes les classes diverses en Turquie, à leur 
costume particulier. Ils portent un turban pareil à ce- 
lui d'un Turc bien élevé, mais plus bas, et au lieu 
d'être entouré d'un riebe châle, ils roulent également 
à l'intérieur un mouchoir à carreaux très commun. 
Quant à leurs pantoufles, dont la couleur est spécia- 
lement prescrite à tous les sujets turcs, elles sont 
bleues. La façade de leurs maisons est de couleur de 
plomb. 

Les Juifs haïssent tellement les chrétiens, et parti- 
culièrement les Grecs, qu’ils s'accusent mutuellement 
des pratiques les plus atroces. Les chrétiens espagnols 
accusaient autrefois les Juifs de crucifier des adultes 
le jour du veudredi-sqinl; et à Constantinople, au- J 
jourd'hui on assure qu ils enlèvent des enfants et les 1 
sacrifient en guise d’agneaux pascals, lors de leur pâ- 

ue. Un jour on trouva dans le Bosphore le corps 

!’un enfant qui, suivant la rumeur publique, avait 
été pris par les Juifs à un marchand de Galata. 11 
avait les jambes et les pieds liés, et certaines blessu- 
res au côté décelaient qu'il avait été mis à mort d une 
manière extraordinaire et dans une intention tant 
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aussi étrange. Ce qu’il y a de certain, c’est que les 
Juifs de Constantinople sont une race féroce et fana- 
tique. Leur langage, outre une espèce d hébreu rabbi- 
niqoe, est de l'espagnol corrompu en langue franque 
par quelques mots hébreu* et étrangers. 

Aprèd avoir dépassé celle colonie juive, nous arri- 
vâmes au pont qui traverse l'entrée du port à Kyat- 
Khané. Ce nom, qui signifie littéralement maison du 
papier, est la tradition d'une papeterie que Sélim y 
avait fondée et qui n'existe plus. 

Le pont sur lequel nous passâmes est près de la 
jonction de deux petites rivières qui se réunissent à 
ce pont pour tomber dans la partie du port que les 
anciens appelaient, à cause de l'accumulation d’im- 
mondices que I on y déposait sans cesse, Marcidum 
mare , ou mer Putride. La première de ces rivières se 
nomme Mli-Bey-Sou, et la seconde Kyat- Khané-Sou. 
Comme ces deux ruisseaux, les seuls qui coulent dans 
le voisinage de la ville, ne donnent en* tout temps 
que peu d'eau, et en été sont à peu de chose près 
secs; comme, d'un autre côté, le sol de la ville ne 
fournit que peu d'eau de source, il eût été entièrement 
impossible à une grande cité de subsister sur cet em- 
placement, si l'emploi de quelques moyens artificiels 
n'avaient suppléé aux défectuosités naturelles du lieu. 
Le premier de ces moyens consiste en puits et citernes 
creusés derrière les maisons, comme des réservoirs, 
pour recueillir l'eau de pluie qui tombe en hiver; 
mais chez un peuple comme les Turcs, où l eau est 
une nécessité aussi bien de religion que d'existence, 
il'élait indispensable de s'assurer une source beaucoup 
plus abondante d'approvisionnement, et on l a trou- 
vée dans les bendls ou étangs, qu'ils ont pratiqués 
dans les montagnes, près des rivages de la mer Noire. 
Ces monlagnes sont la région des pluies et des tor- 
rents, et partout où l'on trouve un filet d’eau qui des- 
cend dans un vallon, on élève un monticule en tra- 
vers du bas du courant, et l'eau ainsi obstruée est 
rejetée en arrière, et s'accumule au point de former un 
lac, grand, profond et de forme triangulaire. Ce mon- 
ticule est ordinairement revêtu de marbre, couvert de 
sculptures dans le goût oriental, el l’aspect en est très 
grandiose. Des tuyaux de tuiles conduisent l'eau à 
travers les montagnes, et dès qu'une vallee vient à 
s’interposer, on y construit un aqueduc; et il en est 
quelques-uns qui sont d'un très bel effet dans la per- 
spective. 

Les habitants de Constantinople ont été récem- 
ment témoins d'un essai hydrostatique, et au lieu de 
ponts dispendieux pour conduire l'eau, ils ont con- 
struit des souterrains, c’est-à-dire des piliers quadran- 
gulaires isolés, sur la surface desquels sont attachés 
plusieurs tuyaux en tuiles qui montent au faite où se 
trouve un petit réservoir carré. Leau monte d'un 
côté, est reçue dans le réservoir, et descend de l’au- 
tre, au moyen des tuyaux; le pilier suivant est de six 
pouces en dessous du premier, de sorte qu’il se forme 
un plan incliné pour f’eau qui se trouve sur le BOin- 
met de ces piliers, el qu’elle descend ainsi des monta- 
gnes à la ville, où elle monte avec une telle force 
quelquefois, qu'elle forme un fort jet qui la lance à 
une distance considérable. Ces piliers, qui sont des ob- 
jets très pittoresques, et dont il est impossible d'ex- 
pliquer le but à qui n'en connaît pas fa destination, 
se voient çà et là sur tout le pays qui sépare Constan- 
tinople du voisinage de la mer Noire. 

Les bendls ou réservoirs d'eau dans les montagnes 
furent, dans l'origine, construits par des empereurs 
grecs, et se nommèrent hydralia. Lear conservation 
était d’une telle importance, que plusieurs édita impé- 
riaux furent promulgués pour régler les plantations 
d'arbres à l'entour, ou pour détendre de puiser de 
l'eau pour des usages privés : un de ces édits, por- 
tant la date de l'an 404, fixe l'amende à payer par 
once d'eau à une livre d'or. Ces lois ont été remises 
en vigueur, el plus rigoureusement encore, par les 
Turcs, auxquels l'eau est pins néç<*K«sire qu'aux Grecs. 
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Les bords sont plantés d'arbres pour les rendre soli- 
des, et il est interdit, sous les peines les plus sévères, 
h qui que ce soit, non-seulement de prendre de l'eau 
dans ces bendts, mais même de couper ou de déraci- 
ner ou arbre du bord. 

On comprendra la nécessité de cette rigueur quand 
j'aurai cité le Tait suivant. Je passai 1 automne de 1823 
a Helgrade, ville dans le voisinage de laquelle eat situé 
l’un des plus grands et des plus importai] is de ces ré- 
servoirs. L'éte avait été remarquablement aec; car, à 
l’exception do quelques ondées, il n'était pas tombé 
une goutte d eau du 2 avril au % novembre. L'eau 
contenue dans les bendts devint basse et fangeuse, et 
les Turcs prirent l'alarme. Les sous-iologis ou ingé- 
nieurs hydrauliques furent envoyés, et j en accompa- 
gnai quelques-uns aux bendts. Ils mesurèrent l'eau et 
trouvèrent qu'il n'y en avait plus que pour alimenter 
la capitale pendant une quinzaine de jours. Que l'on 
juge de la consternation de sept cent mille habitants, 
tout-à-coup privés d'un élément nécessaire aux be- 
soins de la religion et de la vie. On dirait des prières 
dans toutes les mosquées, et le ciel était un point con- 
stant d'observations inquiètes. Knfin un nuage parut 
•ur l'Euxin ou la Propontidc, et la pluie tomba. 

Afin de se mettre à l'abri d'une telle privation im- 
posée par la nature ou par l'ennemi, les empereurs 
grecs creusèrent le sol de la ville, et formèrent sur 
différents points d'immenses citernes qui existent en- 
core, mais non plus comme citernes : quelques-unes 
qui étaient exposées à l’air se sont remplies de terre 
graduellement, et sont à présent des jardins. Une de 
ces constructions, nommée Philoxenos ( l'atni de l'é- 
tranger ), parce qu elle était un réservoir public, est 
un vaste édifice souterrain, porté par des colonnes de 
marbre blanc, et dont le nombre de mille et une lui a 
fait donner par les Turcs le nom de Bin-bir-Derek. 
Quoiqu'il soit comblé de terre, ce réservoir est encore 
d’une grande profondeur, car il a un toit voûté 
soutenu par 671 colonnes de marbre, et dont chacune 
en a deux autres posées au-dessus d'elle. La cavité, 
qui pourrait contenir un approvisionnement de 
soixante jours pour toute la ville, est maintenant à 
spr et occupée par nombre de tisseurs de soie qui tra- 
vaillent an fond, dans des ténèbres presque absolues. 

j'en découvris un jour un autre dans une maison 
particulière. Après avoir descendu une longue suite 
de degrés, nous nous trouvâmes sur les bords d'un lac 
souterrain qui s'étend sous plusieurs rues. Le toit 
était voûté et supporté par trois cent* trente-six ma- 
gnifiques colonnes de njarbre. Une grande quantité 
de tuyaux plongeaient dans l eau et approvisionnaient 
les rues de dessus, dont les habitants ignoraient 
d'où celte eau leur venait. Le Turc par la maison du- 
quel nous y arrivâmes l'appelait Yérèbatan-Sérai 
(le palais souterrain), et il me dit que les voisins qui 
logeaient au-dessus n'en savaient rien. 

Après avoir traversé le pont, nous suivions le bord 
oppo.«é de la rivière, quand nous tressaillîmes tout-à- 
coup à l'explosion d'un canon tiré très près de nous, 
et notre effroi fut plu* grand encore quand nous en- 
tendîmes le sifflement du boulet à nos cûlés. Nous dé- 
couvrîmes alors que quelques topgis ou artilleurs 
s'exercaient aune batterie qui dominait la rivière. Us 
avaient placé une cible sur le tertre qui s'élevait au- 
dessus de nos tètes, et sans nous donner le moindre 
avertissement on attendre un instant que nous fussions 
assés. ils déchargèrent toute cette batterie, composée 
e huit ou dix canons, pendant que nous étions direc- 
tement placés entre eux et leur but. Le fut une preuve 
encore à ajouter à celles que j'avais déjà recueillies 
sur leur indifférence pour la vie d'un homme. C'est le 
caractère de toutes les actions do ce peuple. 11 n'est 
peut-être pas do nation où Ton lue un nomme avec 
moins d’émotion ; et si un meurtre arrive accidentel- 
lement. les Turcs attribueut ce malheur à la destinée 
de la victime et non à leur négligence. 

De cet endroit à la porte de Sylivria, notre chemin 


était de suivre la muraille de Constantinople, et je re- 
vis avec plaisir, pour la dernière fois, ces ruines ma- 
gnifiques. La ville de Constantinople est bâtie, comme 
on lésait, sur un promontoire triangulaire qui avance 
dans la mer de Marmara. Deux cûlés sont baignés par 
la mer, et le troisième est celui qui joint le triangle 
au continent. Cescûtés sont fortifiés de murailles en- 
core debout, quoique sur plusieurs points elles soient 
incapables de se défendre, à moins de grande répa- 
rations. Tout le circuit est estimé devoir être de douze 
milles, et le côté du port de trois milles. Quant à la 
base que nous longions, elle peut avoir cinq milles de 
la mer à la mer, en se terminant aux Sept-Tours. 
Nous arrivâmes à cette muraille par le faubourg ap- 
pelé Blacheme, où le mur s'appuie sur le port; il s'é- 
lève à une hauteur extraordinaire au-dessus de la 
plaine, comme la face perpendiculaire d'une montagne. 

Le chemin que nous longions date de oeuf cent 
soixante-dix-huit ans et est du règne de Constantin. 
Théodose, et d'autres empereurs aonl les noms sont 
rappelés sur diverses parties de celte construction, 
l’ont réparée. Directement en face de nous était un 
palais sur le sommet, qui aujourd'hui porte le nom de 
Tekir-SeraU et c'est le palais d'un Constantin : il me 
parut contemporain de la muraille, et son état de dé- 
labrement y répondait parfaitement Vu d’en bas, 
c'est un objet très remarquable et très pittoresque; et 
d'en haut, il commande un splendide point de vue- Ici 
le mur est dans un surprenant état de conservation, 
et malgré sa grande hauteur, il n’en est tombé aucun 
débris. Comme c'était ia partie la plus inaccessible de 
la ville, elle ne fut jamais l'objet d'une attaque, et 
elle n'a souffert d'outrages que de la main du temps, 
et encoro sont-ils masqués par les vastes masses de 
lierre qui couvrent sa surface jusqu'à la cime du feuil- 
lage le plus abondant. 

Comme plusieurs brèches s'offrirent à moi, et que 
le mur était bas, en général, il fut aisé de le gravir, et 
c'est ce que je fis pour en examiner la structure. C'é- 
tait une muraille double, avec double fossé, qui com- 
mençait à Egri-Capoussi (la Porte-Tortue), et s'éten- 
dait jusqu'aux Sept-Tours sur la mer de Marmara. 
Comme la ville rat bâtie sur sept collines, la fondation 
du mur lient de l'inégalité de la surface. 

Nous étions alors arrivés à Top-Capoussi ( la Porte- 
du-Canon), par laquelle Mahomet entra dans ia ville 
conquise. Elle est ainsi nommée, parce que les Turcs 
y ont placé quelques énormes blocs de granit, qui 
servent de boulets à leurs immenses canons. Ils les ont 
placés là pour conserver le souvenir du lieu qu'ils 
traversèrent pour venir prendre possession de celte 
capitale du monde chrétien. A quelque distance, et 
vis-à-vis de cette porte, rat une éminence artificielle, 
appelée Mallepih , sur laquelle ie montai. De là oa 
jouit d’une vue magnifique de fa cité, de la mer de 
Marmara et d'une grande étendue du pays d'à lenlour. 
C'est là que Mahomet déploya l'étendard du prophète, 
et de ce cûté qu’il dirigea l'attaque. Les vastes brèches 
qui existent clans le mur près de celle porte, et que 
Ira Turcs n'ont jamais réparées, attestent la vigou- 
reuse résistance qui fut faite. C'est dans une de ces 
brèches qu'on trouva le corps de Paléoloçue, qui s'y 
était placé comme une dernière et impuissante bar- 
rière. et maintenant un arbre magnifique, le pistaccia 
terebinthus , y croit pour marquer le lieu uù tomba le 
dernier des Paléologura. 

Ce même passage qui s'ouvrit pour le croissant 
pourra un jour se rouvrir pour la croix. Personne 
n'ignore que c'est un événementauquel les Turcs s’at- 
tendent, et ces prévisions né se bornent pas à des 
préparatifs militaires. Leur grand cimetière s'étend 
sur U côte d'Asie, et on voit leurs sombres bosquets 
de cyprès à une distance considérable dans les envi- 
rons de Scutari. Ce cimetière est peut-être le plus 
grand qui soit au monde, car il a une heure de mar- 
che, ou trois milles de long. Le plus grand nombre 
des morts à Constantinople sont transportés par leurs 
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lérieur de voir sang être vue*, n’est accordé qu'aux 
femmes musulmane*, et il va toujours très lentement. 

On n'entend à Péra, dit M. Braver, le bruit d au- 
cune cloche; le couvent de Saint-Antoine a cependant 
le privilège d une clochette pour appeler «es parois- 
siens à l’office divin, et les ministres étrangers en ont 
chacun une pour annoncer les visites de leurs collè- 

f nes. Aussi, malgré la foule qui. le malin, part de 
éra et de ses environs pour ec rendre àConstantinople 
et en revenir le soir, malgré les transactions nom- 
breuses de tant d’individus sur un espace aussi resserré, 
on y entend peu de bruit ; jamais de disputes, de cris, 
de voies de fait : seulement, b l’heure où tout repose 
dans la capitale, le Franc s’exerce quelquefois sur le 
piano, la flûte ou le violon. Le profond silence de la 
nuit n’est interrompu que par le cri de la chouette qui 
annonce le vent du sud. parla voix sonore et argen- 
tine du muezzin ou prêtre musulman oui appelle les 
fidèles à la prière, ou par l’aboiement oes chiens que 
réveillent les pas de l’étranger, ou enfin par le reten- 
tissement sur le pavé du bâton ferré du bektchi ou 
garde de nuit annonçant quelque accident ou in- 
cendie. 

Du plateau où Péra est a«sis on découvre les per- 
spectives les plus intéressantes, et d’abord le petit 
Cbamp-des-Morts, cimetière musulman adossé h Péra 
et qui sert de promenade; la vue s’étend sur la forêt 
de cyprès qui ombrage les tombes musulmanes; on 
aperçoit vers la hauteur opposée le palais du capilan- 
pacha ou grand-amiral : puis une partie de Constanti- 
nople avec ses mosquées, et la colline de Job. A 
droite s’ofTre le palais d’Angleterre; à gauche une sé- 
rie de maisons b deux ou trois étages, d’une construc- 
tion récente, et habitées par des familles franques. En 
descendant la pente vers Kacim Pacha, on trouve des 
corps-de-garde, ètau bas de la montée une longue rue 
qui conduit à la caserne des salioundji ou soldats de la 
marine. A droite est un marché, puis un petit pont 
jeté sur un ravin qui sépare la colline de Péra de celle 
de San-Dimitri. L’échelle de Kacim-Pacha contient un 
grand nombre de kaiks ou bateaux légers dont on s« 
sert pour visiter le rivage du port de Constantinople, 
où se déploie la flotte turque, offrant dix b douze vais- 
seaux de ligne, dont un b quatre ponts, le Se m tin , 
percé pour cent trente-deux pièces de canon. Plus 
loin sont les frégates, les corvettes, les bricks et le* 
sloops de guerre Les localités sont si favorables que 
les plus grands vaisseaux de ligne sont amarrés au 
quai, et que leurs proues touchent presque la terre. 

On aime b contempler l’ensemble de ces immenses 
bâtiments; puis les cyprès qui balancent leurs cimes 
majestueuses au-dessus du mur extérieur de l’arsenal, 
et forment un rideau sombre qui tranche agréable- 
ment avec les diverse* constructions; on admire tour- 
b-tour ces kiosques ou belvédères, ou pavillons de 
plaisance; ces mosquées et ce* minarets aux petites 
tours élancées qui s’élèvent par-dessus. Mais tandis 
qu’on est dan* le ravissement À ce spectacle imposant 
et si varié, on ne se doute guère qu’on a près de soi le 
bagne, où une légère contravention fait jeter quelque- 
fois un individu b coté du scélérat le plus endurci. 

Plus au nord, et toujours sur la nve orientale do 
port de Constantinople, est le village de Ilas-Keul, 
abrité par une colline au nord, et exposé dans toute 
sa longueur aux rayons ardents du midi; c’est dans 
ce lieu insalubre qu’est l’édifice où 1 argent est fondu 
et affiné par l’administration de la monnaie. Le Cyda- 
ris et le Barbysès grecs, deux rivières que les Francs 
appellent ordinairement les Eaux- Douces, et auxquel- 
les les Turc* ont imposé d’autres noms, apportent peu 
loin de Ib leurs ondes limoneuses b l'extrémité septen- 
trionale du port, qui les porte dans la Proponiide. 
Plus haut est le village de Kiaat-Khana, fameux par 
son laitage aigri dont les Turcs font usage, et où les 
Francs qui ont eu la peste vont accomplir leur qua- 
rantaine. Ce village, en été, est aussi un but de pro- 
menade pour les familles franques. 


A l’est de Péra est le grand Chain p-des-Morls, avec 
les hôpitaux pour les pestiférés. Un peu au nord de ce 

F oint se dessine le joli village de San-Dimiiri, dont 
esplanade réunit une foule de Grecs et d Arméniens 
qui vénèrent l’image de la Panagia ou la Vierge toute- 
sainte, comme l’indique le sens de ce mot. Le grand 
Champ-des- Morts contient plusieurs cimetières qu’au- 
cun mur ne sépare, et où les catholiques, protestants 
et schismatiques reposent en paix, les uns près des 
autres. La beauté de la situation et les frais ombrages 
de ces lieux voisins de Péra en ont fait la promenade 
favorite de* Francs. A une trentaine de mètres plus 
loin est un petit édifice que les Francs ont appelé 
Maisonnette, et qui est un réservoir où les eaux arri- 
vent par un canal recouvert de dalles. On a de ce 
point la perspective la plus admirable qu'il y ait dans 
un pays où il \ en a tant. 

Dans une autre excursion, on dirige ses pas vers le 
château des Sept-Tours. On trouve d’abord la douane 
du tabac, où se tiennent les émirs, regardés comme 
les descendants de Fatimah, fille de Mahomet, et qui 
ont la réputation de guérir les érysipèles, très com- 
muns à Constantinople. De là on suit une longue rue 
bordée de chaque côté par des boutiques de marchands 
fruitiers. Au bout se trouvent l’échelle aux fruits et 
la douane sur cet article. On arrive ensuite à Zeudan- 
Kapou, mot qui signifie porte de la prison : c'est la 
Sainte-Pélagie ou le Clichy de Constantinople. On la 
laisse & gauche et l’on se rend au Fanar, ou fanal, où 
réside, dans un palais de bois, le patriarche des Grecs 
dits orthodoxes. Apres le Fanar on trouve Balata, 
quartier très populeux, habité par des Juifs, et aussi 
extrêmement sale et misérable. Peu après on a en 
face Eyri-Kapou, ou la porte oblique, d'où part la 
chaussée parallèle au mur d’enceinte qui protège 
Constantinople du côte de la terre. En parcourant 
l'espace qui sépare Kyri-Kapou de la mer de Marmara, 
on rencontre cinq portes dont la plus remarquable est 
Top-Kapou, la porte du canon, par où les Turcs en- 
trèrent dans Constantinople lorsqu'ils en firent la 
conquête, il y a quatre siècles. Enfin I on arrive au 
château desArpf- Tours , b l’exlrémilc sud-ouest deCon- 
slan lin opte, sur le bord de la Proponiide ou mer de 
Marmara, lieu où la Porte renfermait jadis les eovoyés 
européens lorsqu’elle en était mécontente. . v 
Si du château des Sept-Tours, en lougcanl la Pro- 
pontide, un revient vers l’est, on trouve bientôt 
Karli-Kapou. qui offre un bel hôpital arménien et une 
maison d aliènes. Un a ensuite Psamalia-Kapou, le 
faubourg de Psamatia, peuplé en grande partie de 
Grecs; puis celui de Yéni-Kapou, habité par les Ar- 
méniens, et rendez-vous des bateaux chargés de fruits 
et de legumes qui viennent de la côte opposée d'Asie. 
Des kiosques élevés sur la rive, on jouit d'une vue 
délicieuse qui présente les eaux bleuâtres de la mer 
de Marmara, 1e petit archipel des îles des Princes, le 
faubourg de Sculari et la pointe d’Asie. 1e golfe d Isnik 
ou de Ntcomédie, et enfin le mont Olympe, se déta- 
chant difficilement des nuages qui l’environnent. 

Koom-Kapi, ou la poile aux Sables, vient après 
Yéni-Kapi ou Kapou. La partie de ce quartier située 
entre te mur d'enceinte et la mer offre un aspect 
presque aussi animé que Yéni-Kapi; tout près de Ib 
est l’édifice où se réunissent tes imprimeurs sur toile 
de coton. Tchallade-Kapou, porte de la Crevasse, vient’ 
ensuite; puis tes écuries du grand- seigneur, et Arab- 
Kapoucou, la porte des Noirs. Ici commence 1e sérail 
ou palais du souverain, avec les terrains qui en dé- 
pendent. On gagne la pointe du Sérail ou Séraï- 
Bournou, sur laquelle est placée une batterie servant 
b tirer tes saluls. Le kiosque du grand seigneur est 
voisin de celle batterie, qui regarde Sculari, _ sur la 
côte asiatique, et b peine a-t-on dépassé Séraï-Bour- 
nou que l’on entre dans 1e port, où les eaux sont plus 
tranquilles. 

Dans I intérieur de Constantinople on distingue plus 
particulièrement : 1° la belle rue qui mène au sérail, 
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et où se trouvent plusieurs grandes pharmacies ; *o un 
immense palais où la foule entre, d’où la foule sort, 
palais nommé la Sublime- Porte, et où ae tiennent les 
ministres du sultan pour donner audience, recevoir 
les drogmans, et iuger les individus coupables de con- 
traventions; 3’ la mosauée de Sainte-Sophie et la 
porte Impériale, dans le voisinage de laquelle se 
trouve l'ancien hippodrome, la place la plus vaste de 
Constantinople. Au sud de l'hippodrome est la mos- 
quée du sultan Bajazet, sur une des collines de la ca- 
pitale. Dans le vieux sérail se tient le séraskier ou 
général en chef de l'armée. Enfin l'on arrive devant 
Suleïmanié. la mosquée du sultan Soliman, édifice 
dont l'élégante symétrie attire les regards de l'étranger, 

3 ui remarque aussi près de là les tbériakisou preneurs 
'opium. 

En descendant la colline qui de Galata-Séraï con- 
duit à Top-Khana, on découvre à sa droite l'ancien 
palais de Venise, occupé par l'internonce et la chan- 
cellerie d'Autriche. La grande place de Top-Khana, 
qui sert de marché aux fruits et aux légumes, est 
ornée de platanes magnifiques. De cette échelle, la 
plus propre, la mieux entretenue et la plu« commode 
de Constantinople, parlent d'ordinaire les Francs qui 
vont à Scutari, aux lies des Princes ou pour visiter le 
Bosphore. 

De Top-Khana on se rend à Dolma-Bagtché, lieu 
de plaisance où le sultan va quelquefois passer la belle 
saison. Vers le milieu de la longue façade du palais 
qui donne sur la mer, presque au niveau de l'eau et 
construit sur des pilotis, est le kiosque où le grand - 
seigneur se tient, dit-on, habituellement. Une rangée 
de poteaux blancs, élevés sur des échafaudages flot- 
tants, mais retenus par des ancres, indique Ja distance 
à laquelle on doit s'en tenir éloigné ; il est sévèrement 
défendu de la franchir. La décence musulmane exige 
également qu'en passant devant la demeure du souve- 
rain on ferme son parapluie quand même il pleuvrait 
à verse, et son ombrelle lors même que le soleil serait 
au zénith et vous rôtirait ; il est interdit de cracher du 
côté de Sa Ilautesse, de laisser voir ou de lâcher une 
arme à feu, de faire entendre la voix, le rire ou un 
instrument quelcooque, et surtout de montrer du 
doigt la résidence impériale. 

Près de cette résidence on trouve à l'est le beau vil- 
lage de Béchik-Tacb, presque entièrement habité par 
des familles grecques. Sa rade profonde et sûre est le 
premier point de réunion des navires qui n attendent 
plus que le vent du sud pour se rendre dans la mer 
Noire. C'est là que se rassemble la flotte que le capi- 
lan-pacha mène dans l'Archipel. Plus à l'est on atteint 
Orla-Keuî, le plus populeux des villages situés sur les 
rives du Bosphore ; puis Kourou-Tchesmé. autre village 
également sur le Bosphore ; Arnaout Keuîu, village des 
Arnautesou Albanais; enfin le petit port de Thérapia 
et Buîuk-Déré, séjour d'été de la plupart des ministres 
européens. Le golfe de Buîuk-Déré, sa vallée profonde 
et l'extrémité méridionale forment ici un tableau ra- 
vissant pour l'œil. 

Suffisamment édifiés par ces détails sur la Turquie 
d'Europe et sur Constantinople, nos lecteurs pourront 
suivre maintenant avec plus de fruit le voyageur an- 
glais Walsh, qui partira de cette capitale pour entre- 
prendre ses explorations. 

Albebt-Moctsmont. 


RELATION DE WALSH. 

Etat des routes en Turquie. Manteau turc. Juifs de Con- 
stantinople. Leur langue. Piliers hydrauliques. Murs d>- 
Constantinople. Brèche où tomba Pàléologue. 

I-a route que je vais décrire est celle que suivit Da 
rius lors de sa mémorabla expédition contre les Sry- 


the», il y a deux mille trois cents ans, et c'est celle que 
les Russes ont déjà prise pour marcher sur Constan- 
tinople. Ce pays, quoiqu'en diverses circonstances 
traversé par les Européens, est encore peu connu, et 
l'on pourra trouver dans ma narration quelques dé- 
tails à glaner. 

Les idées de voyage que l’expérience nous a données 
s'associent entièrement avec une perspective de rou- 
tes commodes, de bonnes voitures, d'auberges pro- 

I ires, de soupers confortables et de lits chauds. Dans 
es pays où I on peut espérer trouver ces choses, tou- 
tes fes saisons de l’année sont à peu près indifférentes 
au voyageur ; mais que Ton conçoive ce que c’est que 
voyager l'hiver dans une contrée où, généralement 
parlant, il n'y a ni roules, ni voilures, ni auberges, 
ni soupers, ni lits, etc. ; où les routes sont des sen- 
tiers battus que trace un cavalier et qu'un autre suit, 
sans que rien empêche à qui que ce soit d'en faire un 
pour lui seul si tel est son plaisir. Il n'y a pour voitu- 
res que des planches posées sur des roues grossières, 
que Ton appelle aroubas . et que tirent, au moyen de 
cordes, des buffles, que Ton emploie rarement à autre 
chose qu’à porter des fardeaux. Les auberges sont de 
grandes écuries où Ton ne peut se procurer que de la 
paille hachée. On ne doit compter sur d'autres <oupers 
que sur ce que Ton peut ramasser chemin faisant, si 
Ton a ce bonheur, pour le rapporter au lieu de halle. 
Pour tout lit enfin, on n'a que Ja paille coupée des 
écuries et une planche de sapin, dans un grenier au- 
dessus. Il est même beaucoup d'endroits où Ton ne 
trouve pas celle chétive aisance. Il existe sans doute 
des exceptions à ce tableau général, comme je l'ai 
éprouvé moi même, mais, à tout prendre, il est exact. 
Tel est l étal actuel de la circulation dans la plus 
grande partie de l’empire turc, soit en Europe, soit 
en Asie. 

Le compagnon que je m'adjoignis était mon vieil 
ami Mustapha, Tartarc janissaire attaché au palais 
anglais. II était né en Suisse, et très jeune il entra au 
service d’un marchand de Livourne. Etant en voyage 
avec lui sur la Méditerranée, il fut pris par un corsaire 
africain et vendu au Caire. Après avoir passé par les 
mains de plusieurs matlres, il se fil turc, mais sans 
prendre, comme ses confrères renégats, de la haine cl 
un esprit de persécution pour Sa première croyance. 
11 parlait un peu anglais, et fut l'intermédiaire au 
moyen duquel j’obtins beaucoup d'informations loca- 
les. Je me mis entièrement entre ses mains, et je trou- 
vai en lui, en toute occasion, non-seulement un com- 
pagnon utile, mais encore attaché et fidèle. Comme il 
avait traversé la Turquie dans tous les sens en qualité 
de courrier tartare, il était parfaitement familier avec 
toutes les dispositions nécessaires au voyage que j'en- 
treprenais, et le matin, à notre départ, je trouvai les 
préparatifs suivants : 

Un manteau de janissaire qui devait servir à tout * 
ce vêtement, le plus utile qu'on puisse trouver, es 
fait de poil de chèvre et de chameau, et il est d’un 
tissu aussi épais et aussi ferme qu'une planche de sa- 
pin. Quand vous entrez dedans, il se tient droit au- 
tour de vous comme une guérite et vous protège con- 
tre le vent et la pluie. Les janissaires tartares, quand 
lia traversent les chaînes de montagnes de TAsie, 
couvertes de neige, restent souvent dehors quinze ou 
vingt jours avec leur» dépêches, sans cesser d'être à 
cheval, au galop, jour et nuit. A l'abri sous ce raidr 
manteau, comme sous un dais, ils chevauchent 11 
nuit dans un profond repos, se fiant lout-à-fait à 
l’instinct du cheval qui les porte. Mustapha m’avait 
ensuite procuré une botte de café moka. La plut 
grande partie du café dont on fait usage en Turquie} 
est importée de nos Indes orientales, et le café moka 
est à Constantinople en aussi grande rareté qu'à Lon- 
dres. Mais ce que je trouvai de plus précieux dans 
mes provisions, ce rut un sac de tabac de Chiraz. Je 
ne m’étonne pas de l'usage général de cette denrée, 
qui forme le luxe le plus mdLiipeosable d'un Turc, et 
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tournée, le sillon tracé montrait un sol riche et une 
abondante moisson; mais, je le répète, ces endroits 
étaient très rares. La terre est répartie en tchlffiks , 
ou domaines appartenant aux Turcs importants rési- 
dant à Constantinople. Ces maîtres du sol sont sou- 
vent impliqués dans les trouble- constants et les chan- 
gements continuels qui s'opèrent, et par suite desquels 
fis sont étranglés ou bannis. 

Le chemin qui conduit à travers ces plaines n'est 
pas autre chose qu'un sentier battu sur I hcrbe, et 
chaque voyageur suit celui qu'il préfère. 11 est en été 
d'une largeur limitée ; mais l'hiver, quand la pluie ar- 
rive, le passage ordinaire est impraticable, et chacun 
s'en fait un à côté du premier, de sorte qu’il est des 
points où la route est large de trois ou quatre cents 
pas. Toutefois le voyageur a certaines marques pour 
se diriger. A de long- intervalles s'élèvent de petits 
monticules, un peu moins forts que des meules de 
foin, entre lesquels le chemin pns-c , on les nomme 
Sandjak cherif tepeh (éminences de l'étendard sacré). 
Lors de toutes les cx| éditions contre les infidèles, eu 
Europe, loules les fois que l armee campait pour la 
nuit, on construisait deux monticules, sur l’un des- 
quels on arborait IVtend.ud de Mahomet, qui formait 
le centre du campement. Cependant, comme ces indi- 
cations sont à de très grandes dislances, il est besoin 
d'aulres direclions. En janvier et en février, un vent 
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glacial venu de la Seythie pa*?e sur ce« plaines, avec 
d immenses masses de neige qui effacent bientôt toute 
trace de chemin. Alors les voyageurs s'égarent, et on 
en Irnuve tous les ans un cerlain nombre de inorta 
dans la neige. Il y a dix ans qu'un Selihiar, qui faillit 
périr de cette f.içon en allant de Chouml.i à Constan- 
tinople. a élevé sur toute la ligne des piliers de pierre 
disposes à des distances raisonnables; mais il y en a 
déjà une grande partie en ruines. C'est la seule chose 
qui ait, en Turquie, quelque analogie avec les bornes 
militaires. 

Nous arrivâmes à deux heures h KinJikli. Il y a 
vingt ans que celle ville était considérable et floris- 
sante; mais elle fut, lors de la révolution de 1807 à 
1808. le théâtre d un conflit, qui d'une grande ville a 
laissé debout seulement trois maisons et des ruines à 
peine visibles. 

Là nous fûmes rencontrés par quelques aroubas qui 
transportaient des balles de marchandises d'Amlrino- 
ple. Les seules bêtes de somme que l'oit emploie pour 
le trait «lans tout ce pays sont des buffle- et une race 
de bœufs de couleur de crèm£ Le buffle est un animal 
d'une force puisante et de haute taille. Ses membres 
trapus, son poil épais et grossier, ses cornes renver- 
sées, ses yeux de f.iïence et son air stupide, indiquent 
une race de bétail très inférieure au bœuf. Les Turcs 
mciteut un scrupule religieux à tuer un buffle, et 
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n’emploient jamais sa chair que dans une circonstance. 
Quand le ternie d'une femme enceinte a été au-delà 
de neuf mois, la sage- femme qui la garde prend de la 
chair d'un jeune buffle-veau, et la faisant bouillir dans 
la crème du lait de sa mère, ou toute autre, elle le 
donne à la patiente, qui ne manque jamais, assurent- 
ils, d’ètre heureusement délivrée peu de jours après. 
Les Turcs ornent avec assez de soin cette l>ète lourde 
et informe. I.e poil est noir, à l’exception d’une place 
blanche sur le Iront, entre les cornes. Ils teignent ce 
poil banc de différentes couleurs, mais le plus souvent 
d un rouge brun, avec la poudre de henné qui sert à 
leur leimlre les ongles. Outre cela, ils lui suspendent 
ordinairement aux cornes ou au cou un chapelet de 
grains bleus que l’on nomme boutchouk , qui n’est 
point seulement un ornement, mais un préservatif 
contre les effets d'un marnais œil. Il* attachent une 
vertu particulière au bleu, comme é:ant la couleur 
qui attire les premiers legards lascinateurs et en ab- 
sorbe l’influence. 

Les Turcs poussent celte superstition à un degré 
extrême. Nous rencontrâmes en ce lieu un homme qui 
portait une gourde à sa ceinture et une perche à la 
main : c'était le postillon chargé des dépêchés. La 
gourde servait à porter de l’eau dans les plaines où 
elle est rare, et à sa perche était attaché un de ces cha- , 
peleis bleus, comme l'amulette protectrice de la cor- 
respondance, et qui gardait en même temps les expé- 
diteurs et les destinataires des lettres. On trouve dans 
les boutiques de chaque baccal de petites bottes en 
graines bleues, ayant In forme d une main, et que l’on 
achète pour les suspendre autour de la tète des enfauts. 
Leur anxiété ne se borne pasaux êtres animés. On sus- 
pend des guirlandes d'amulettes aux mâts, aux proues 
et aux gouvernails des vaisseaux; enfln, ces talismans 
sont placés sur les façades des maisons pour attirer le 

f iremier regard de ce mauvais œil, et lui enlever sa ma- 
ignité. 

A cinq heures nous arrivâmes à Tchorlu. Cette ville, 
ainsique ia précédente, avait aussi été récemment la 
seène d une lutte sanglante entre les factions, et des 
marques de leurs dévastations étaient visibles. Là est 
une belle mosquée. Unie avec toutes les recherches de 
la sculpture des Turcs. Il y en avait une partie en rui- 
nes, et le dôme, ainsi que les minarets, étaient criblé 
de balles et de trous de boulets Comme nous étions 
arrivés de bonne heure avec l'intention de coucher en 
cet endroit, je parcourus la ville, dont la population 
est presque exclusivement turque; elle n a d autre in- 
dustrie que la préparation d'une contiture très estimée 
des Turcs. Ce Boni des noisettes renfermées dans une 
substance douce et gélatineuse , faite du suc coagulé 
du raisin : on en fait de longs rouleaux cylindriques, 
pareils à des boudins noirs, et que l'on transporte en 
cet état à Coustantiuople, où l'on en mange en grande 
quantité. 

Comme nous ne pouvions rien nous procurer à no- 
tre auberge, nous entrâmes dans la boutique d'un trai- 
teur turc, et fîmes apporter un souper au khan. U 
consolait eu un plat de côtes de mouton bouillies, des 
dolmas ou jeunes citrouilles farcies avec de la viande 
bouillie, un plat de pieda de mouton et la partie car- 
tilagineuse de la tète, le tout cuit à l étuvée, et enfln 
un ragoût de choucroute et de concombres confits. 
Tout était bon dans son genre, et nous payâmes le re- 
pas 70 paras ou environ 10 pence sterling (60 cent ). 

Je passai une nuit de fièvre et d'insomnie, que j’at- 
tribuai à l’usage de la viande et des liqueurs fortes 
après un exercice violent; mais la cause principale 
•la cette souffrance était ia foule de Turcs fumant tu (Me 
la nuit autour de nous. Les Turcs de cette clause sont 
d une familiarité très offensante. Ils ne nous faisaient 
aucune excuse, et la braisière decbarb»n où ilsralh- 
ii. aient leuis pipes et faisaient chauffer leur Café était 
à quelques pouces de ma figure- Après une nuit passée 
dans ce trou suffocant, sur des planches nues, et à 
lotit n ornent coudoyé par ces Turcs grossiers, je tue 


levai las cl malade pour partir à cinq heut es, et le vent 
frais me remit. 

Nous étions alors dans le Tchorlukotir ( désert de 
Tchorlu ). C'est une plaine onduleuse, d'une étendue 
incommensurable. La terre est d'une qualité excellente 
tant pour le labour que pour le pâturage. Le climat 
éta'l alors délicieux , et tout semblait combiné pour 
soutenir et rafraîchir la vie; mais on ne voyait aucune 
trace d êtres humains. Enfin , nous vîmes' à distance, 
à travers la plaine, quelques hommes qui semblaient 
s'efforcer de se cacher dans un renfoncement du sol, 
et nous prîmes immédiatement l'alarme. Le souvenir 
de plusieurs vols ou meurtres assez récemment com- 
mis dans le pays avait rendu lis g.irdcs et les guides 
des voyageurs extrêmement méfiants. La Turquie est 
ordinairement un pays très sûr pour les voyageurs, et 
l’on y éprouve en rouie un sentiment de securité que 
justifie l'expérience générale. L’honnêteté naturelle 
des habitants, leurs besoins peu nombreux, leur absti- 
nence de toutes liqueurs irritantes, qui. chez nous, sont 
la cause de tant de violations de la loi, contribuent à 
produire ce résultat. Le vol furtif es! presque inconnu 
chez les Turcs, et un homme pris à dérober en public, 
si c'est dans un incendie , est jeté au milieu de9 
flammes; si c’est sur une grande route, il çst em- 
palé. Ces circonstances font de la Turquie , en temps 
de calme, un pays très sûr ; mais les troubles avaient 
relâché tous les liens, et l’on avait tout à craindre. 

Le serrodji et le janissaire tirèrent de leur ceinture 
leurs pistolet* et allèrent en avant avec précaution , 
toujours guettant et sur leurs gardes; mais enfin les 
maraudeurs sortirent des creux où ils avaient disparu, 
et nous reconnûmes en eux, non point des voleurs, 
mais des fauconniers. Ils avaient des faucons au poing 
et chassaient des lièvres que ces ois-aux poursuivent 
avec adresse. La plaine était couverte d'alouettes d'une 
très grande espèce, sur lesquelles les faucons couraient 
dans toutes les directions : nous voyions à tout instant 
ces pauvre* oiseaux frappés par leurs ennemis. Ces 
faucons étaient parfaitement dressés, et ne montraient 
pas la moindre inclination à reprendre leur liberté. 

Nous trouvâmes plus loin , sur le bord de la route, 
une fontaine et un arbre solitaire; puis, à raidi, nous 
arrivâmes au pont de Carislran. La ville est à quelques 
centaines de pas, à droite de la grande roule; mais 
nous n'avions aucun motif d’y entrer, et nous pas^- 
mes à côté- Au pont, nous trouvâmes une cabane où 
un vieux Bulgare vendait du café et du youart : celle 
dernière préparation n’est autre que du lait Caillé épais 
que I on vend dans des tasses de grosse poterie, et est 
très rafraîchissante. Un nous tendit une natte sur un 
tertre de verdure, et nous fîmes un déjeuner cordial. 

En quittant cet endroit, nous vîmes devant nous, à 
l’horizon, un immense tumulus, au pied duquel nous 
fûmes au bout d une heure. Cet énorme monticule de 
terre fui élevé par l’armée de Soliman I**, qui campa 
sur cette plaine, en 1538, quand elle marchait sur 
Bude. Ce monument est une commémoration de l'ex- 
pédition, et sur la pointe du cône Soliman arbora l'é- 
tendard de Mahomet :c est pourquoi lesTurcs nomment 
ce lumul'ig Bouyouk tanafak tépeh { grande monta- 
gne de l'Étendard ). Nous eu vîmes plus loin deux au- 
tres, et un grand nombre çà et là sur l’horizon; ils 
s'étendent aussi le long des rives de la mer Noire, dans 
les plaines de Pologne et de Russie Ces monuments 
donnent à la contrée un caractère tout particulier. 


BonnrAz. Poterie de terre. Kirklcsi. Donlath-Fîaghe. Pre- 
mière chaîne dus Bj titans. Romou-Kusiri. Unit. Hospi- 
talité. 

Aux approches de la ville de Bourgdz, nous trouvâ- 
mes il s reres de roules p tvéeseu larges pierres pl.iles. 
Les roules turques et les voies romaines sont tellement 
semblables, qu'il n’est pas aisé de distinguer le mo- 
derne de l antique : elles me semblent également in- 
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commodes et dangereuses. Une partie de cette chaus- 
sée, qui est hors de la ligne actuelle et s'élève au-dessus, 
est couverte d herbe et do mousse, et remonte évidem- 
ment à une époque reculée; mais le reale, qui fait partie 
de la route actuelle, est l’œuvre des Turcs. Cependant 
ils ne diffèrent que par la d*le et sont également hors 
dusage. Les Turcs ne font jamais une roule qu'à tra- 
vers quelque portion de terrain inondé ou marécageux: 
c'est une chaussée de pierres larges, non polies et ra- 
boteuses, si mal jointes qu’elles sont séparées par des 
intervalles dans lesquels le cheval clisse constamment 
jusqu'au-dessus du sabot, et marche avec précaution 
et lenteur, au hasard toujours imminent de rompre le 
cou de son cavalier et le sien. C’est pourquoi les voya- 
geurs préfèrent aller à gué à travers l'eau et la bourbe, 
qui montent jusqu'au ventre du cheval, au péril de ces 
routes qui se ressemblent toutes. 

Nous arrivâmes à quatre heures à Bourgâz, et noas 
entrâmes dans la ville par une de ces malheureuses 
chaussée* qui continuait dans toutes le* rues. Bourgâz 
est un nom très commun donné aux villes turques. Il 
parait, d'après Canlemir, que c'est une corruption du 
mot purgos (I) f tour), et que celte ville était sous les 
Grecs un château-fort. La ville a un aspect élégant et 
propre, dont elle est redevable à sa manufacture de po- 
terie. On trouve pour cette fabrication, dans le voisi- 
nage, une terre flne dont on fait des réservoirs à pipes, 
des lasses et d'autres ustensile*. Ces objets ne sont 
point vernissés, mais on leur donne un très beau poli, 
et on les orne de dormes. On les eipoge ainsi en 
vente dans les boutiques ou bazars qui forment la prin- 
cipale rue de la ville ; et comme ces boutiques sont 
pourvues de nattes et tenues proprement, l'ensemble 
a une apparence agréable et riche. Les habitants s'en- 
orgueillissent de la petite industrie de leur ville et en 
vendent proportionnellement citer les produits. Il est 
eu de voyageurs qui passent sans en acheter un 
chantillon. 

Pendant que je me promenais dans les rues, un dé- 
tachement de Tartares arriva au grand galop avec huit 
chevaux chargés du haratch ou capitation d Andrino- 
ple, que l’on perçoit à celte époque de l'année. La re- 
cette était renfermée dans des sacs de toile contenus 
dans un (llel de grosse corde; chaque sac pesait cent 
livres environ. Un des sacs avait un morceau de bois, 
et l'autre un fort nœud coulant, et de cette façon les 
sacs étaient en travers de la selle. Chaque cheval en 
portait deux qui se contrebalançaient. Dès qu’on eut 
déchargé les chevaux de leurs précieux fardeaux , on 
les arrangea dans la cour du khan, et l’on jeta dessus 
plusieurs cruches d'eau. Celle opération avait pour but 
d'empéeher l'effet du frottement, qui échauffe le métal 
à un tel point qu'il siffle quand on l'arrose ainsi. 

Nous quittâmes Bourgâz le lendemain à quatre heu- 
res, par un ciel sombre et assez menaçant. Le pays 
était comme la veille, une plaine nue. A environ neuf 
hpures. cependant, nous vîmes un bois dont les arbres 
rtaiem les premiers que nous eussions aperçus depuis 
Consb.ntinople , distant d'environ cent milles. Nous 
parcourûmes pendant trois heures l'étendue de ce buis, 
agréablement varié, et qui se termine près de Kirklesi, 
où nous entrâmes à midi environ. 

Le rom de Kirklesi est composé d'un mot lurc qui 
signifie quarante, et dun mol grec qui veut dire église , 
et c'est ainsi que toutes les nations franques , dans 
leurs divers dialectes. la nomment ville des quarante 
églises; mais je n'ai pu découvrir pourquoi. Kirklesi 
tii un grand endroit sole et délabré, qui contient en- 
viron quatre mille maisons habitées par des Turcs très 
grossiers , et une respectable population grecque de 
quinze cents familles. Quand la contrée était ravagée 
par des bandes de pillards militaires, les habitants de 
plusieurs petites villes jugèrent nécessaire de s entou- 
rer de retranchements pour se défendre d'une attaque 

(i) C'est de ce mot que vient bourg, et le mot burg en 
allemand, qui signifie un château furtifU. A. M. 


soudaine, et c’est ce que l’on voit dans plusienrs vil- 
lages. Les places les mieux protégées furent choisies 
pour asile par les habitants des lieux moins garantis, 
et c'est ainsi que les Grecs de plusieurs villages se réu- 
nirent à Kirklesi, où ils forment actuellement une 
communauté importante et riche. Ils y ont établi une 
école d’enseignement mutuel où I on montre le grec 
hellénique, et dans une autre école plus considérable 
on apprend le romaïque. La signification du nom de 
Kirklesi est si opposée à l’étal actuel des choses, que 
hien que les Grecs aient une population nombreuse, 
ils n'y possèdent pas une église et n'ont pu obtenir en- 
core la permission d'en construire. 

Nous passâmes par beaucoup de rues irrégulières 
et sales, pour arriver à la maison de poste, plus sale 
et plus délabrée encore. Là nous ne pûmes nous pro- 
curer des chevaux frais , car l'engagement de notre 
serrodji de Constantinople était à son t. rme. A partir 
de ce point on rencontre de dix en dix heures a peu 

! >rès des relais de poste où I on change de chevaux, et 
a rapidité du voyage est aussi grande que le vent. 
Pour cela, le voyageur n'a qu à payer par cheval et 
par heure vingt paras ou une demi-piastre, c'est-à- 
dire qu’il a quatre chevaux et un guide armé pour 
aller au train qu'il lui plait, pour environ quarante 
centimes par mille ou dix centimes par cheval. La 
maison de poste est une misérable cabane de terre 
avec des fenêtres de papier. Toutefois l’intérieur a un 
café, au fond duquel le matlre de poste et quelques 
Turcs de bonne apparence fumaient et prenaient le 
café. Je j'tai bas à I autre bout ma valise et mes man- 
| teaux et je me couchai dessus , attendant le déjeuner. 
Quand Mustapha entra je lui adressai, en anglais, 
quelques questions auxquelles il ne répondit pas, et 
moi , supposant qu’il n’avait pas entendu , je répétai 
en élevant la voix. Il fut alors saisi d’un étrange accès 
de frisson. Il se leva sur-le-champ et quitta la cham- 
bre. Je le trouvai plus lard dans la cour, essayant de 
donner un pour-boire ou bakhchich aux palefreniers, 
mais sa main était si tremblante qu’il semait à terre 
les paras. Alors il m’attira à la hâre, et se jetant sur 
son cheval il parût au galop, me laissant le rattraper 
comme je le pourrais. Je le poursuivis jusqu'aux fau- 
bourgs de la ville, où il s’arrêta devant un cabaret 
bulgare; là, se trouvant dans un lieu chrétien, son 
tremblement commença à se calmer. Il essaya alors 
de me l'expliquer. Les Turcs de cette ville sont si igno- 
rants et si grossiers, qu'ils regardent comme désho- 
noré l'homme qui entend une autre langue que le lurc; 
c'est pourquoi . quand je lui parlai anglais à la porte, 
il ne put me répondre, parce que je l’aurais exposé 
aux insultes et au mépris de tous ceux qui nous en- 
touraient. Une pareille chose lui était arrivée avec un 
autre voyageur ; ils furent assaillis et coururent un 
grand danger. 

Cette guerre ouverte déclarée au savoir est peut-être 
le trait le plus extraordinaire du caractère lurc, et il 
est difficile de concevoir un peuple qui se fasse gloire 
d être ignorant et de mépriser ceux qui ne le sont pas. 
L'importante charge de arogman de la Porte était tou- 
jours conflée à un Grec, jusqu'à la dernière insurrec- 
tion; et quand les Turcs reconnurent qu ils ne pou- 
vaient plus y employer avec confiance celle Dation, on 
ne put trouver dans tout l'empire quelqu'un qui eût 
les moyens ou la volonté de communiquer en une 
langue étrangère ; on fut donc obligé de donner ces 
fonctions à un Juif. On a toutefois, depuis peu, établi 
une école où quelques jeunes Turcs s'instruisent dans 
différentes langues franques , pour être à mè ne de 
s'acquitter de fonctions si importantes et si confiden- 
tielles. 

Comme nous commencions à courir la poste pour 
le compte du gouvernement, il n'y avait plus aucun 
égard pour les malheureux chevaux. La règle veut 
ue s'ils meurent d'une poste à l'autre, le voyageur 
oit les payer, mais il peut, sans scrupule, les pousser 
jusqu'à extinction. La poste vers laquelle nous nous 
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dirigions est Fnkili, h une distance de douze heures, 
et nous nous décidâmes à regagner le temps perdu et 
y arriver en moitié de temps. Au bout de auatre heures 
nous étions h Ereklcr, village habité par les Bulgares. 
La province vulgairement nommée Bulgarie est, à 
proprement parler, la contrée qui s étend entre les 
monts Balkans et le Danube; mais la race indus- 
trieuse a traversé le Balkan et commence à se répan- 
dre dans la Romélie. 

Le soir, après le lover de la lune . nous arrivâmes à 
Doulath-ilaghe, autre village entièrement peuplé de 
Bulgares, et nous devions y passer la nuit. Le lieu de 
réception destiné aux voyageurs est la maison de poste; 
mais le misérable dénûment de cette auberge, chez les 
Turcs, m'a déterminé à préférer la cabane d'un berger 
bien humble et bien dépourvue. Nous nous rendîmes 
dans un espace vaste, au milieu du village, où les bes- 
tiaux des habitants étaient réunis. Là. le serrodji éleva 
la voix, et sur un ton cadencé, il répéta à trois reprises 
différentes: Ki-a-i-âl Dans tous ces villages il n'y a 
qu'un Turc qui est soubâchi ou gouverneur, et le kiayn 
est le Bulgare qui agit en qualité de son lieutenant. 
Le premier est le collecteur du haratch et des autres 
taxes . et le second règle les autres intérêts du village. 
Au troisième appel, une voix répondit du haut d’une 
éminence, et aussitôt après le kiaya parut, portant un 
seau d'eau qu'il avait puisé à la rivière. Nous lui dé- 
clarâmes notre intention Je coucher dans son pays ; 
et comme il n'y a point de khan, il est de son devoir 
de procurer une cabane pour logement. 

Il nous conduisit d'aborJ à une cabane, d’où plu- 
sieurs femmes sortirent et se mirent à parler toutes à 
la fois. Quand nous pûmes débrouiller ce qu elles di- 
saient, nous comprîmes que les hommes de la famille 
étaient absents, et comme il n'y avaii que des femmes 
dans la maison, elles ne regardaient pas comme pru- 
dent ou convenable d’y admettre des étrangers. Nous 
respectâmes leurs scrupules, et continuâmes nos re- 
cherches. 

Nous trouvâmes enfin une double cabane ayant deux 
chambres, l'une occupée parla famille et l'autre vide. 
Dans celte dernière clutmbre était un Aire, où un feu 
flambant fut tout aussitôt allumé ; on balava le plan- 
cher, on y éiendit quelques nattes grossières, et au 
bout d’une demi-heure nous nous trouvions infiniment 
plus à notre aise que dans le meilleur khan turc ou le 
premier café de l'empire. Nous nuus enquîmes alors 
de ce que nous pouvions avoir pour notre souper. 
«Rien I » nous repondit-on Un détachement consi- 
dérable de topichi* y avait campé la veille, et ils 
avaient tout consommé. Cependant le kiaya nous ap- 
porta du mouton , du vin et du ru Ici , et alors la roba 
ou hunne femme du logis nous servit un souper très 
suffisant. Notre dépense fut, pour la nourriture, de 
fit) paras, et le logement des chevaux , de tOO paras; 
ce qui, pour l'entretien de trois personnes et de qua 
tre chevaux, ne coûta au total que 4 piastres ou envi- 
ron S schellings et 8 pence ( 3 fr. 3o cent.'. 

Nous partîmes le lendemain à cinq heures, éclairés 
par les étoiles Les coq* du village formaient un ron • 
cert qui attestait que les déprédations des Turcs ne les 
avaient pas atteints. Il nous parut qu'il y en avait plu 
sieurs dans chaque maison. Au premier signal . ils se 
répondaient tous dans une succession rapide, et tin s- 
saient par chanter tous à la fois. Ce chœur joyeux avait 
quelque chose d'agréable, et je m'arrêtai quelques mi- 
nutes pour l'écouier. 

K partir de Doulath-Haghe, le pays est boisé et s’é- 
lève en collines. C'est là que, pour la première fois, 
Mustapha jugea à propos de galoper, parce que la 
roule ii était plus découverte et unie, mais bien en- 
combrée. raboteuse el pleine de périls. Je my oppo- 
sais de tout mon pouvoir, car Je me sentais très raide, 
et le moindre mouvement était douloureux. Après plu- 
sieurs jours de suite Achevai, el plusieurs nuit* passées 
tout vêtu, couché à terre, n'ayant pour me faire ou- 
blier le plancher dur et inégal qu'une natte ou un ta 


pis , je n’étais pas disposé à un violent exercice tout 
gratuit, et je repoussai donc la proposition tris positi- 
vement. Quoi qu'il en soit, le serrodji hâta le pas par 
degrés; le Tarlare suivit, et telle est 1 habitude irrésis- 
tible des chevaux, que le mien ne voulut pa* rester en 
arrière. Au bout de quelques minutes nous fûmes donc 
tous au grand galop, sur une route où il fallait de la 
précaution pour aller au pas. Nous franchissions à 
toute bride le* montées, les descentes, butant cou tre 
les rochers et les troncs d'arbres renversés, nous dé- 
chirant dans les broussailles et les branchages, traver- 
sant à gué les bourbiers, el les torrents de montagne 
qui nous inoudaient. C'est ainsi Qu'au bout de douze 
milles, nous arrivâmes à Fakih. Je pensais que celle 
course m'aurait mis à bas el dans l'impossibilité de 
pousser plus avant, mais Mustapha me certifia, d'après 
l’expérience d'autres voyageurs qu'il avait accompa- 
gnés, aue l'effet serait totalement le contraire. Il en fut 
ainsi. Cet exercice violent avait été comme le massage 
du bain à vapeur turc. Les muscles étaient détendus, 
les jointures assouplies, et en mettant pied à (cire, je 
me trouvai aussi dispos que quand j'étais parti. 

> Le village de Fakih . situé dans une vallée, est en- 
tièrement habité par des Bulgares. C’était le seul vil- 
lage que je visse au jour, et son aspect me frappa 
comme celui d'un pays chrétien. Dan* la prairie qui 
faisait face aux maisons était un puits, où les hommes 
el le* femmes sans voile étaient pêle-mêle, et les portes 
ouvertes laissaient apercevoir des image* de la Vierge, 
avec de* lampes allumées devant. Toutefois, comme 
les rares Turcs de ce lieu étaient polis, je m'établis sur 
la natte de la maison de poste, où l'on m’apporta du 
pain el du lait. Nou* partîmes à midi environ, et, 
comme nous quittions la ville , nous fûmes entourés 
par des groupes de jeunes filles et de jeunes garçons 
qui portaient des tamis remplis de blé, qu'ils prenaient 
par poignée* et répandaient devant nous à mesure que 
nous avancions. Cette action signifiait que c'était par 
leurs soins que le olé était cultivé et recueilli pour nous. 
En retour, nous répandîmes devant eux quelques pa- 
ras qu'ils ramassèrent, et nous passâmes. 

Nous entrions alors dans une chaîne de montagnes 
basses qui est, dit on, le commencement des Balkans ; 
aussi Fakih est-il regardé comme le premier village 
sur la montée. Nou* traversâmes quelques sites pitto- 
resques et agrestes, mais d'un caractère doux et sim- 
ple, pour arriver à deux heures environ à une plaine 
immense qui s'étend entre les rangées hautes el basses 
de la chaîne. Sur quelques points, de purs ruisseaux 
d'une eau limpide coulaient sur des lits de sable 
bordés de tapi* uu plus riche gazon, et au milieu des- 
uels était notre chemin ; ou bien la plaine se couvrait 
e moulons et de bêtes à cornet qui paissaient, ou de 
champs où le blé venait d’être semé Au milieu de ce 
paysage pa-toral el de ce riche pays, on voit le village, 
ou plutôt les villages de Rousou-Kestri, où nous arri- 
vâmes au grand galop vers trois heures. 

Cet endroit ressemblait parfaitement À l'idée que je 
m’étais faite d’une ville Lartare ou scythe. Dans une 
vaste plaine verdoyante, étaient des cabanes éparses 
çà et la, sans le moindre égard à la division par rues 
ou autres arrangements réguliers. Je vis plusieurs de 
ce* rabanes en cours de construction. Ou trace d'a- 
bord un emp'acement oblong, circulaire à une extré- 
mité, et carré à l'autre. Tout autour de celte délimi- 
tation on fiche en terre des lattes ou des perches de 
quatre pieds de haut, auxquelles on entrelac*. de f »rta 
osiers comme pour faire un grand panier. Sur cet en- 
trelacement on assu;étit des perches destinées à for- 
mer le toit, et quelquefois eu emploie des lattes assez 
longues pour qu elles forment la toiture ; alors on la 
couvre avec de la paille, el l'on enduit de terre délayée 
le treillis d'osier. L'entrée est toujours à l'extrémité 
carrée, et comme elle e>t soutenue par des pilliers de 
bois, cette entrée firme un porche ou colonnade rus- 
tique. Le foyer est au même bout que la porte, et c'est 
une grande cheminée qui avance dans la chambre. Lq 

" A 



WA LS H 


ît 


plancher est couvert d’épais et grands tapis de laine 
sur lesquels la famille s'assied le jour et dort la nuit. 
Chaque maison est entourée d un enclos d osier qui 
renferme du blé, du foin et le bétail. Ce village s'ac- 
croît journellement et compte eu ce moment quarante 
maisons. 

En sortant de ce pays, nous traversâmes de riantes 
eontrées, avec des bosquets de bois taillis, semblables 
à de jeunes plantations, et dont la route était bor-lce : 
j’y vis une grande variété de plantes dont les graines, 
utiles à la médecine ou à la teinture, sont récoltées 
tous les ans par des émissaires envoyés d’Andri- 
nople. 

Nous arrivâmes à six heures au village de Binl, où 
nous fîmes halte pour la nuit. Il ne a’y trouvait point 
de khan, et le kiaya nous logea, comme précédem- 
ment, dans une maison particulière. Celle-ci n’avait 

E oint de seconde chambre, et nous fîmes ménage avec 
i famille. Elle se composait du tehorbadjl , ouhocrtme 
de la maison, ainsi appelé parce que c’est lui qui 
donne la soupe et dispense l'hospitalité, de la boba, ou 
femme: de tiois enfants et de deux bergers. La maison 
était d’osier comme les autres, mais elle avait des 
murs si bas que je ne pouvais me tenir debout au mi- 
îeu, ou couché rte mon long tout près des côtés, ce 
qui n'empèchail point que l’intérieur ne fût propre. On 
balaya le plancher, on étendit les lapis et un grand 
feu flamba dans la cheminée. Nous avions apporté de 
Bousou-Keslri du mouton que la boba nouB fit rôtir, 
et mettant de l'autre côté du feu une poêle ronde, elle 
y répandit un mélange .d’eau, de farine et d'œufs, 
comme j>our faire une crêpe : celle-ci étant cuite, elle 
en flt plusieurs autres, entre lesquelles elle mit du 
beurre et du fromage ; h cela elle ajouta un plat de 
choucroute, unecruchede vin et un pot deraki. Aprèsce 
souper, la bonne femme me fit du café que Mus'aplia 
m’avait procuré, puis nous nous couchâmes tous pour 
la nuit. Le mari, la femme, deux bergers, trois enfants, 
le sarrodji, le Tarlare et moi, nous étions amicale- 
ment côte à eu e. roulés dans le tapis, nos pieds au 
feu, et nous reposâmes en paix. Quand je me réveillai 
le matin, je trouvai déjà la laborieuse femme et l’une 
de ses filles qui filaient du coton sur leurs quenouilles, 
à la lueur du feu Elles me regardaient et chantaient 
à voix basse un air simple. Cette scène me rappela une 
anecdote pareille, rapportée par Mungo-Park.etcommè 
lui, j eu fus touché presque jusqu’aux larmes. 


Haydhos au pied des hauts Balkans. Habitudes toutes con- 
traires des Turcs et des Kuropéens. plaines. Passe 
magnifique. Pont dangereux. Il se brise. Topeoitza. Hos- 
pitalité. Cboumla. 

Nous partir es le matin à la clarté des étoiles et par 
un léger froid. Nous traversâmes plusieurs villages 
bulgares, répandus sur celle terre fertile, avec abon- 
dance de moulons, de chèvres, de bœufs et de buffles; 
mais pas un seul cheval à dix heures Nous arrivâmes 
à fiaydhot, et primes des chevaux frais à la poste. 
C’est une grande ville turque, au pied des hauts 
Balkans. Tandis qu'assis sur la plate forme devant la 
poste. j’atlendaiR Mustapha qui avait disparu, j'étais 
tombé endormi, quand un Turc me réveilla par un 
fort cnn p de poing. Je me sentais assez dispose à me 
mettre en colère contre cet homme grossier, quand je 
m’aperçus qu’il m apportait un large bassin d'étain, 
rempli de lait chaud, avec un petit pain frais et des 
œufs qu’il me pré-entait, tout en me secouant assez 
rudement par l'épaule. 

Il y a dans les manières des Turcs une grosse bien- 
veillance et je remerciai le donateur en arceplnnt. 11 
passa le doigt le long de son menton, en faisant le 
geste du rasoir, en réponse à la question que je lui 
adressai pour savoir ce qu’était devenu Mustapha. Je 
compris qu'il était allé se faire raser. Je pris donc mon 
lait a la hile, et accompagné d-.* mon Turc bourru, je 


sortis pour voir la ville et chercher Mustapha. La ville 
est célèbre pour scs bains chauds. Celle région élevée 
est la source de plusieurs petites rivières, dont les 
unes vont droit à l'Euxin, et les autres, prenant un 
cours plus long et plus sinueux, se promènent en ser- 
pentant dans une direction opposée, et se perdent 
enfin dans les branches de la Mariiza, qui se jette dans 
l'Archipel. 

Je découvris bientôt que Mustapha s’était donné la 
jouissance des bains chauds, et maintenant était entre 
les mains du barbier, et j’eus en cette circonstance 
l'occasion de remarquer l'étrange aptitude qu'a un 
Turc «à différer d'un Franc, même dans ses habitude* 
les plus insignifiantes. Toutes les personnes que je vis 
à une occupation quelconque s’en acquittaient d’une 
façon tout a-fait contraire à nos usages. Le barbier 
poussait le rasoir devant lui, tandis que les nôtre* font 
entièrement l’opposé. Le maçon posait sa pierre assis; 
chez nous ces ouvriers ne travaillent que debout. 
L'écrivain n’avait d'autre pupitre que sa main, et 
allait de droite à gauche; il faut chez nous une table 
pour y écrire de gauche à droite. Mais la différence la 
plus ridicule consiste dans la construction d'une mai- 
son. Nous commençons par le bas pour finir par le 
faite; une maison que je vis en cours de construction 
n’était qu’une carcasse de charpente, que les Turc* 
commençaient parle haut, et les chambres supérieures 
étaient achevées et habitées, tandis que tout le dessous 
était à jour comme une lanterne. Quelque frivoles que 
ces minuties puissent paraître, ce sont des traits 
du caractère turc, qui forment une frappante sin- 
gularité. 

Nous nous remîmes en route, et bientôt nous gra- 
vîmes la première crête du haut Baikun, et nous 
eûmes alors un échantillon de sa nature pluvieuse; le 
vent était au sud et d'épaisses et sombres masses de 
brouillard passaient sur la montagne. Après une heure 
employée à la montée et à la descente, nous trouvâmes 
encore une des fertiles et paisibles plaines qui abon- 
dent dans le sein de ces montagnes; elle avait dix à 
douze milles de long et trois ou quatre de large, avec 
une rivière serpentant au centre. Elle était couverte de 
bétail, de champs de blé, de villages, de vignobles et 
d’arbres à fruits, le tout dans le plus bel état possible. 
Les arbres n'avaient pas perdu une feuille, le blé d'hi- 
ver se montrait au-dessus de la terre, et le pâturage 
éiait riche et verdoyant; mais les circonstances le* 
plus frappantes du paysage étaient les montagnes inac- 
cessibles dont cette plaine était entourée. En regar- 
dant autour de moi, je ne pouvais découvrir par où 
nous étions entrés, et comment nous sortirions. Nous 
suivîmes toutefois le cours de la rivière, jusqu'à l’in- 
stant où nous arrivâmes à la face perpendiculaire de la 
chaîne qui s'élève de l’autre côté de la vallée. Ici, {fc 
face de la montagne, semblant s'entrouvrir comme A 
elle venait d’être déchirée en deux, nous présenta une 
fente étroite dans laquelle nous entrâmes en suivant 
la rivière. 

Cette ravine est peut-être une des plus magnifique* 
et des plus pittoresque* qui existent en Europe, et dé- 
passe de beaucoup en beauté les Trosachs du Loch- 
Catherine. Ses flancs perpendiculaires, qui atteignent 
à une immense hauteur, sodI couverts de bois du haut 
au bas, et laissent visible une très étroite bande d'un 
ciel bleu. Pendant quelaue temps, nous suivîmes le lit 
de la rivière en descendant plus avant encore dans la 
gorge, et je supposais que nous allions la suivre jus- 
qu'à l'autre côté des montagnes; mais bientôt après 
nous la quittâmes, et montâmes graduellement jus- 
qu'au sommet de la seconde crête. Nous trouvâmes 
ici les masses de nuages, qui s'étalent d'abord montrées 
si pittoresques, transformées en une bruine uniforme 
qui bornait notre vue à une très courte distance, et 
nous inondèrent rie torrents de plaie. La roule était 
devenue très désagréable et très dangereuse ; elle était 
quelquefois très désagréable et liés dangereuse; elle 
était quelquefois très rapide cl si glissante, que les die- 
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faux, ne pouvant Imir pied, tombaient conlinuelle- 
meui. Noua franchîmes plusieurs ravina sur des pont* 
rhoncelants de minces planches si mal jointes qu elles 
se levaient à une extrémité, quand de 1 autre un poids 
pesait sur elles. 

Nous allâmes ainsi jusqu'à l'heure où les ombres du 
soir nous avertirent de nous bâter. Nou« descendîmes 
donc, avec la rapidité ordinaire aux Turcs, sur les 
terrains difficiles, et nous traversions uu de ces fra- 
giles pouls de bois jetés sur un ravin profond, quand 
lout-a-coup il craqua, et le serrodji qui, chevauchait 
devant nous, disparut avec son cheval. Le serrodji fut 
jeié en avant, et se cramponnant aux planches brisées* 

Î rimpade I autre côté, ma s le cheval passa à travers. 

oulefoisses pieds de derrière s'embarrassèrent dans 
la charpente qui soutenait le pont, et il y resta sus* 
pendu. Nous mîmes al* rs pied à terre, et après tous 
nos vains efforts pour délivrer la pauvre bête qui pous- 
sait de lamentables gémissements, nous allions lui 
tirer un coup île fusil, tant pour le débarrasser des 
douleurs qu'il devait souffrir que pour passer sur son 
corps le pont brisé, quand vint à ce même endroit un 
janissaire qui réussit à le dépêtrer : ce fut alors avec 
autant de surprise que de ioie, que nous vîmes le pau- 
vre animal sur ses pieds et fans aucune fracture. 
Nous réparâmes ensuite la brèche avec des fragmenta 
de planches, le mieux que nous le pûmes, cl poursui- 
vîmes notre chemin, laissant derrière nous le mi?é- 
rable pont où le premier passant devait nécessaire- 
ment périr. La nuit était presque venue quand nous 
arrivâmes dans une pittoresque vallée, au fond de 
laquelle est situé le village de Lopenitza, où nous 
comptions passer la nuit. Ce village est au pied de la 
descente du haut Ralkan, et ceux qui y arrivent se féli- 
citent d'avoir traversé les montagnes. Nous avions 
encore d autres raisons de le bénir, car nous étions 
mouillés, transi*, affamés et las. Nous allâmes dans 
une cour de ferme, entourée d un enclos de claies, où 
se trouvaient plusieurs bâtiments; mais il y en avait 
un à pari qui paraissait le plus agréable. Il était neuf, 
frais et propre, car il avait été récemment peint en 
gris. Il était du reste entièrement rempli; tout était 
eo mouvement, un grand feu flambait dans la chemi- 
née, et l'on ne pourrait trouver en Angleterre un col- 
lage plus confortable. Je quittai bientôt mes vêtements 
trempés, et je m'étendis devant le feu; je n'éprouvai 
jamais de plus agréables sensations. 

Pendant que j'étais ainsi couché, je vis nombre de 
jeunes Allés entrer. Alors la plus grande et la plus 
jolie, avec un mouchoir blanc à la main, partit la pre- 
mière et le reste venant à sa suite, elles commencèrent 
une danse, accompagnée d'un chant très doux, où 
leurs voix se confondaient en un agréable mélange. 
Celle danse consistait en un mouvement où elles se 
déposaient l'une l'autre avec grâce et ensemble. 
Quant au chant, c'était un h vin ne de bienvenue à i'é- 
lranger, et l'on y célébrait sa beauté et scs qualités 
diverses. Ces filles avaient des vestes et des jupons de 
drap bleu, avec de grandes chemises qui se repliaient 
sur le cou et les bras. Leur chevelure était nattée, et 
chaque natte portail une monnaie d'or et d argent. 
Elles avaient de longs pendants d'oreille, et deux lar- 
ges bracelets d argent leur entouraient les bras. 
Quand la danse et la chanson furent terminées, la 
beauté qui conduisait la troupe me jeta son mouchoir 
blanc, et elles se retirèrent toutes. Ne comprenant pas 
bien la nature de ce de A, j'hésitais, quand Mustapha 
m'anprit que c'était une manière de me demander 
quelques paras. Je les plaçai immédiatement dans le 
mouchoir et survis les danseuses sous le porche; là, 
je leur distribuai le contenu du mouchoir, et elles par- 
tirent alors très contentes et avec une grande modestie. 

La boba tua pour nous deux volailles; elle en fit 
rôtir une, et mil l'autre à l'étuvée, en ajoutant à cela 
des gâteaux, du roki et du vin : nous eûmes un excel- 
lent souper. Parmi les actes de bonne hospitalité de 
(fil braves gens, il faut placer un feu énorme. Ils mi- 


rent de longues bûches debout sur lôtrc, et bientôt 
elles devinrent un bûcher flambant de six pieds do 
haut : ils semblaient comme les Busses jouir de la cha- 
leur intense que le foyer répandait, et ils furent fort 
surpris de m'entendre les prier de retirer ce feu, car 
je le trouvais intolérable. 

Le lendemain avant le jour, nous quittâmes noi 
hôtes, par une matinée sombre et des frimas, et noua 
cheminâmes avec difficulté entre des montagnes 
basses, tombant à 'oui moment dans les ravins, et ap- 
pelant de tous nos vœux la lumière du jour. Il parut 
enfin, accompagné d'un vent perçant du nord-est qui 
nous ôta toute espece de force en nous engourdwaot; 
nous traversâmes alors les dernières crêtes des Balkans, 
entremêlées de plaines, dans l'une desquelles nous re- 
trouvâmes la rivière avec laquelle nous étions entrés 
dans ces montagnes. On 1 appelle en cet endroit 
Douyouk-Kametchi . et elle va. parallèlement aux Bal- 
kans. se jeter dans la mer Noire. Après avoir traversé 
celte rivière, nous nous dirigeâmes vers Choumla (t), 
où nous arrivâmes, après une journée longue et fali- 

ante, à trois heures. N étant pas au fait du résultat 

e ce froid, j'essayai de descendre de cheval; mais 
j'étais si complètement dépourvu de sentiment ou de 
mouvement, que je tombai à terre comme un sac 
de blé, 

Nous nous arrêtâmes à la maison de poste, et pen- 
dant que l'on attendait des chevaux, j'allai me réchauf- 
fer. Celle poste est un établissement considérable, car 
il est le centre de communication de tous les points 
du Danube ; et bien que le nombre des chevaux soit 
immense, les voyageurs sont souvent contraints d'at- 
tendre plusieurs jours pour continuer leur route. On 
y a toutefois plus de commodité que dans la plupart 
des autres maisons de poste turques. Après avoir monté 
un étage, on trouvait une galerie sur laquelle don- 
naient plusieurs chambres, dont une assez grande 
avait tout à I entour des coussins et un divan, mais 
avec le désordre des Turcs ; elle manquait de vitres 
aux fenêtres, de façon que le froid me chassa dans ure 
auire pièce sale qui avait des fenêtres de papier; mais 
il s'y trouvait du feu, près duquel je m'assis sur ma 
valise. 

Parmi d'autres personnes qui étaient là j'y vis un 
vieillard très légèrement vêtu d'un caleçon de toile, il 
se tenait très près du feu, poussait de gros soupir», et 
répétait souvent ; Saknr allrh. Quand il changea de 
position j'entendis le bruit du fer, et ayant regardé 
d'où cela venait, je vis qu'il était enchaîné. Un grand 
Turc, à l'aspect formidable, entra bientôt; et jetant sa 
pelisse au bout de la chambre, il s'assit d un air de 
commandement, et se mit à futner. Otait le djaouch 
turc qui conduisait ce vieillard en exil à Basgrad. Il 
ne faisait pitié avec les vêtements de toile d'un pays 
chaud dans e s régions froides, où je mourais de froid 
avec tout ce dont je pouvais me couvrir. 

Ce djaouch, n'ayant pu se procurer de chevaux, 
resta avec nous, et le maître de poste nous servit, pour 
nous dédommager, un souper à ses frais. Autour d'un 
grand cabaret ae métal, sur les bords duquel étaient 
disposées des cuillers de bois, nous nous accroupîmes 
tous sur le plancher, le djaouch, Mustapha, le prison- 
nier, et quelques sales hommes appartenant à I éta- 
blissement. D abord le djaouch, qui agissait comme le 
maître du festin, prit un pain mince qui se ployait 
comme une étoffe, et le brisant, ou plutôt le déchirant 
en deux, il en jeta les morceaux à chacun des hôtes. 
Ensuite une tasse de métal pleine de soupe fut placée 
devant nous, et elle fut bientôt vidée avec des cuillers 
de bois. Ou desservit, et. à la place, ou apporta uu 
large plat de viande très savoureux, avec une sauce 
épaisse. Chaque main se plongea alors dans le plat 
avec un morceau de pain entre le doigt et le pouce, 

(1) Ou Shoumla, ville forte, peuplée d'environ SO, 000 ha- 
bitants. et »iitiA« au pied des Balkaut, ou du mont lltiaus. 

A. H. 
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qu'elle ramenait ensuite à la bouche. Cette manière de 
manger est encore une preuve de l'immuabilité des 
coutumes de l'Orient. C’est ainsi que les disciples sou- 
pcreni quand le Christ rompit le pain et le leur donna; 
c'est ainsi que Judas fut désigne par la circonstance 
de lieinper avec lui dans le pial. On mangea ensuite de 
celte façon un grand plat de dkolokjrlhias. ou gourdes 
bouillies, et un quatrième mets de choux bouillis éga- 
lement; et le repis fut achevé en six minutes. On c’y 
but rien. pas même de l'eau. 

Nous couchâmes comme nous avions dîné, tous sur le 
même plancher, et comme j'étais très las, je m'en dor- 
mis bientôt; et le matin, l'écurie étant pleine de che- 
vaux, nous partîmes au point du jour. 

Les montagnes voisines de Choumla forment un 
amphithéâtre demi-circulaire sur le flanc duquel des 
jardins et des plantations s'étendent jusqu’au sommet 
et dominent la ville, avec une perspective très riche 
et très belle. Àu-des«ou§. à l'extrémité des chaînes, 
commence une immense plaine qui va jusqu'au Da- 
nube dans le nord, et, dans l'est, jusqu'à la mer 
Noire. C'est là qu'on voit la ville et le port de yarna , 
entre deux promontoires (1). Choumla est une ville 
très grande et très peuplée, qui est. divisée en deux 
parties, la turque et la chrétienne. La ville turque est 
haute ; elle est remplie de mosquées, dont les dômes et 
les minarets sont couverts de plaques d'étain bruni 
qui produisent au soleil une splendeur éblouissante. 11 
wy trouve, en outre, une nouveauléexlranrdinaire dans 
une ville de Turquie : c'est une grande horloge qui dit 
l'heure à toute la ville, et remplace, pour régler le 
temps, la voix des moezzitis proclamant 1 heure du haut 
des minarets. Détachée de cette ville haute par un in- 
tervalle. se trouve la petite ville de Waresch, qui 
s'étend dans la plaine, et où résident les rsïas juifs ou 
chrétiens. C'eut là que se trouvent les taillandiers et 
les chaudronniers les plus renommés de l'empire turc, 
et c’est à eux que leurs propres mosquées doivent leurs 
revêtements ne cuivre ou d’élain. Choumla a de 
grandes fortifications récemment réparées, et nous 
entrâmes dans la ville après avoir traversé un fossé 
rofond. des remparts de terre, et des murailles de 
riqueB flanquées sur certains points de tours solide- 
ment construites. 


Réception dans un village tare. Àrnant-Konï. Rvsgrad. 
lysants. Première vue du Danube. Routschouk, Balkans. 

Nous fûmes alors rejoints par le djaouch et son pri- 
sonnier qui, ainsi que nous, se rendaient à Hasgrad. Soit 

3 ne l'iniortuné captif fût trop pauvre, soit que le 
jaouch, qui me parut une bonne nature de Turc, fût 
trop humain pour le traiter comme on traite les pri- 
sonniers. il ne le rendait point malheureux afin de 
tirer de l'argent de lui. C'est un moyen d'extorquer de 
l’argent toujours employé par les Tarlares, elle trans- 
port des exilés est peut-être un des actes les plus op- 
pressifs du gouvernement. Si l'exilé est riche, si prin- 
cipalement il est rata, le janissaire ou le djdouch qui 
est chargé de lui choisit un cheval au trot dur, gur 
lequel il met une selle de buis dont on se sert pour 
transporter des fardeaux. Sur cette selle il place le 
malheureux exilé, et son conducteur, prétendant qu'il 
agit d après ses ordres et qu’il doit user de diligence, 
fait allonger le pas à la moulure. Bientôt ce inouve- 
vemeul devient intolérable pour le prison nier soiiiïrant, 
blessé, qui passe par toutes les transactions qu'on lui 
impose pour mettre lin à sa torture. C'est ainsi que l'on 

( 1 ) Varna est un joli port sur la mor Noire, «et cette ville 
contient plus de 10.000 habitants On sait que la mer .Voir# 
ou l'ancien Puni-Ewrm . formiit d’abord l’étroit caml de 
Constantinople ou te Bosphore d* Thrac », suivi d’une petite 
m**r appelée jadis la Pr-puntid* ou mer de Marm<jra, qui 
prend au sud-ouest la forme d'une large rivière , sous le 
nom de NrHtxpo+t ou ûéiroii 6* Dmrénnétrs. A. M. 


j extorque quelquefois trois ou quatre mille piastres pour 
faire u*»g* d'une selle ordinaire. Cette oppression est 
comme une affaire de droit, que le plus humain de ce* 
Tarlares met à exécution sans le moindre remords. 
Mustapha m'avoua qu'il avait en dernier lieu tiré 
500 piastres d'un Juif d'Alep, pour prix d’une semblable 
tolérance. 

Après quaire heures de marche nous arrivâmes à un 
village turc, où I on venait de bâtir une cabane pour 
la commode réception des voyageurs. C'est un exemple 
rare et unique peut-être, et, du reste, l'établissement 
était de peu d'alitité. L'homme de la ferra* n'était 
j point chez lui, et nous ne pûmes nous faire admettre, 
i Nous n'avions rien, pas même do lait pour déjeuner, 
et nous ne pouvions rien nous procurer. Personne 
de nous n'nsail même demanJer à la porte de la ferme, 
de peur de recevoir pour toute réponse un coup de pis- 
tolet ou de fusil Cette brutale inhospitalité des paysans 
turc est tellement notoire, que nul n'ose approcher de 
leurs demeures, excepté dans le cas d’une nécessité 
impérieuse II arrive quelquefois que les Tartares, ou 
courriers, s'égarent dans les chutes de neiges qni sou- 
vent en hiver couvrent les traces des chemins. Lorsque 
dans ces occasions ils s'adressent, pour être assistés, à 
une maison turque, on les chasse, avec des menaces; 
quelquefois ils sont déchirés par les chiens ou blessés 
q par les coups de feu qui leur viennent de l'intérienr. 
C'est ainsi que souvent on trouve des voyageurs inani- 
més près de la porte ; ils sont morts de froid, ou vic- 
times de l'intraitable dureté des Turcs. 

A quatre heures de là , nous trouvâmes le village 
d'Arnaut Kouï, ou des Arnautes, où je fis halle. Je 
m'assis devant la boutique d'un baccai (revendeur), 
où l'on m'apporta du pain , des saucisses grillées et 
du lait chaud. Ce lieu avait été autrefois une ville de 
quinze cents maisons; mais elle avait été entièrement 
détruite par les Russes , et cent cinquante maisons 
seulement restaient habitées. 

Une heure de plus nous conduisit à Rasgrad, qui 
compte environ trois mille maisons, dont deux mille 
sont turques. Après avoir pris des chevaux dans celte 
ville, nous nous rendîmes en sept heures au village 
bulgare de Byzants, où nous entrâmes à neuf heures 
du soir, quand tout le monde était au lit. Le serrodji 
recommença alors son ki-a-y-a!k plusieurs reprises, 
mais aucune voix ue répondit. Après avoir longtemps 
attendu, nous crûmes qu’il nous faudrait nous établir 
avec quelques Bohémiens qui étaient tapis dans un 
creux près du village, et dont les petites tentes et les 
feux flambants étaient gais et attrayants. Enfla le 
kiava parut, et nous conduisit à une maison où nous 
entrâmes dans une chambre confortable, que les 
bonnes gens avaient préparée pour les étrangers, et 
dont ils faisaient usage quand ils étaient seuls. Nous 
trouvâmes la propreté, le bon feu et l'excellent ac- 
cueil qui nous avaient séduits jusqu’alors Toute la fa- 
mille, réveillée, quitta ses lits sans le moindre signe 
de mauvaise humeur. Il n’y avait pas de pain, mais la 
bonne bobase mit en mouvement, bien qu'elle eût à 
soigner un enfant malade. Elle pétrit promptement 
un gâteau et le fit cuire sous les cendres chaudes; 
elle y ajouta des crêpes, du mouton qu elle mit à rôtir 
sur une broche de bois, et composa un plat avec du 
blé d Inde; le tout avec une bonne volonté et une 
dextérité qui faisaient plaisir. Nous nous étendîmes 
ensuite tous sur nos tapis et dorrntmes , les pieds au 
feu, jusqu'à ce que le concert ordinaire des coqs vînt 
nous réveiller. 

Bysants était le dernier village bulgare que noua 
dussions rencontrer , et je quittai avec chagrin la de- 
meure de ces bonnes gens. Les Bulgares, qni ont 
donné à cette contrée son nom moderne, étaient une 
•de ces horde* du Nc.d qui, au vus siècle, quittèrent 
leurs plaines désolées et leur rude climat, pour una 
plus douce résidence au sud. 

Après la ville principale. Choumla, vient en seconde 
ligne Temovoy siège d’un évêque grec, et située dan* 
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une des passes du Balkan inférieur. Les habitants ont 
maintenant mis de côté le caractère militaire qui les 
distingua autrefois. Ils vivent pour la plupart en pas- 
teurs , dans de petits hameaux qui forment des grou- 
pes de maisons sans aucune régularité. Il y en a tou- 
tefois quelques - uns qui se livrent au commerce ou 
aux arts manufacturiers. 

La ville de Selymnia , au revers sud du Bilkan , 
contient vingt mille habitants environ , Bulgares en 
grande partie. IA, ils fabriquent plusieurs articles en 

f grande réputation en Turquie , soit de £ros draps de 
aine, soit d'excellents canons de fusil de chasse; 
mais ce qu'ils préfèrent comme se rapportant davan- 
tage à leurs habitudes rurales, c’est la préparation 
de l’huile essentielle de roses, nommée otto ou attar. 

11 existe dans le voisinage de Selymnia un grand 
district entièrement composé de jardins pour celte fa- 
brication , et l’abondance des rosiers donne encore 
du charme à ce pays déjà si beau. 

De tous les paysans que j’aie jamais vus , les Bul- 
gares m’ont paru les plus simples et les plus affec- 
tueux, formant un complet contraste avec Je Turc 
grossier et brutal. Les Bulgares ont des bonnets de 
peaux de mouton brun , des vestes de drap fait avec 
de la laine en nature, que leurs femmes (lient et tis- 
sent. Ils ont des culottes de drap blanc , et des san- 
dales de cuir non préparé, liées sur le coude-pied * 
avec des courroies Quant à des armes, ils n’en por- 
tent jamais. La bienveillance est dans leur physiono- 
mie. aussi bien que dans leur caractère. Quand leurs 
buffles ou leurs aroubas nous barraient ta route, ils 
se bâtaient de les écarter, bien loin en cela de la mé- 
chanceté des Turcs, qui étaient ravis s'ils nous pous- 
saient dans quelque bourbier bordant l’étroit chemin, 
ou dans des broussailles où nous nous embarrassions. 
Nous ne vîmes jamais de femmes turques ; mais les 
femmes bulgares agissaient envers nous avec la con- 
fiante cordialité qu'elles eussent pu témoigner à des 
frères. Leur costume est joli , propre et commode ; il 
se compose en général d'un corsage et d’un jupon de 
drap bleu foncé, ayant une lisière de couleur voyante 
aux bords ou sur les coutures, et enfin d'une chemise 
do lin ou de coton très large, qui dépasse de beaucoup 
le bas du jupon, et se ramasse en plis autour du cou 
et des bras. Les femmes mariées portent sur leur tête 
un mouchoir avec une longue bande qui leur descend 
sur le dos : les filles ont la tète nue, et la chevelure 
nattée et ornée de diverses monnaies. Elles portent 
toutes des bracelets, des pendants d'oreilles cl des ba- 
gues aux doigts, sans en excepter les petites filles de 
trois ou quatre ans, et elles vont toutes les pieds nus. 
Elles sont extrêmement laborieuses, et on ne les voit 
jamais sans leur quenouille et leur fuseau. Elles me 
demandèrent souvent des aguilles, et je regrettai 
beaucoup r'e n’avoir pas emporté de ciseaux ou d’au- 
tres ustensiles de femme qui leur eussent été fort 
agréables. 

11 y a généralement un prêtre par deux ou trois 
villages, qu’il dessert alternativement , mais à l'excep- 
tion de quelques rares endroits, ils n'ont ni églises, 

Dl écoles, ni livres, et il est probable que dans tous 
les villages que nous traversâmes, il n’y avait que le 
baccal ou revendeur grec capable de lire et décrire. 

Nous partîmes le malin par le clair de lune, et à dix 
heures environ nous étions sur les hautes terres qui 
dominent le Danube. Au-dessous de moi était la ville 
de ftontschouk, laquelle couvrait à une distance con- 
sidérable les tems basses qui bordent le fleuve. De- 
vant cette ville se déployait, sur une largeur de deux 
milles, le vaste cours de Lister, qui coulait à travers 
un pays plat et inanimé , aussi loin que le regard 
pouvait atteindre. Sur le bord opposé était la ville do 
Glurgevo, dans les marécages désolés de la Valachie. 
Apres avoir descendu une pente rapide , nous en‘râ- 
mes dams la ville de Kouslcbouk par une belle porte 
chargéede blasons et de pierres en couleur. De chaque 
côté était une murgilie bordjed un fossé. Après avoir 


traversé un marché couvert de bestiaux et de mais, 
nous trouvâmes une palissade qui formait une se- 
conde enceinte de fortification , et une port*;, après 
laquelle nous vîmes des rues très dépeuplées et très 
irrégulières qui nous conduisirent au quai , ou pour 
mieux dire, au lieu découvert où l’on s’embarque sur 
le fleuve. Npus allâmes de là au grand galop, comme 
des courriers, suivis par une centaine de chiens qui 
hurlaient derrière nous, et nous fîmes balte à la 
maison de poste du bac. C'est là que finit la poste 
turque, et que nous renvoyâmes le aerrodji et les 
derniers chevaux. 

La ville de Roulscbouk est très considérable, et 
contient, dil-on, de seize à vingt mille maisons que 
l'on aperçoit de très loin à cause de leurs hautes 
cheminées bhnehes (1); sept mille de ces maisons 
sont habitées par des Grecs, des Juifs ci des Armé- 
niens, qui font un commerce très actif avec la Va- 
lachie. 


Dépopulation de la Turquie. Singulières voitures de poste 
en Valacbie. Peste. Description de Bukharest. Boletuine. 
Pitechti. Corte-d’Argisb et sa célèbre église. 

J'avais alors fait plus de trois cents milles dans le 
domaine de l’empire turc en Europe, depuis sa capi- 
tale jusqu’à la dernière ville en sa possession , et la 
circonstance qui me frappa le plus vivement , ce fut 
son état de dépopulation. On voit à chaque pas des 
ruines où furent des villages, et des jachères là où {a 
terre fut cultivée. Les révolutions, les pestes, les ré- 
voltes y ont contribué ; mais les habitudes perma- 
nentes des Turcs sont aussi très contraires à la popu- 
lation. Leur vie sédentaire, la polygamie, l'usage 
immodéié de l'opium , le café , le tabac , et d'autres 
excès plus hostiles encore à la propagation de l'es- 
pèce , arièient l'accroissement des familles; et c’est 
tout au plus si le nombre des naissances peut com- 
penser la mortalité orJinaire 
Les bateaux passent ordinairement de Roulchouk à 
l'autre bord deux fois par jour, soir et malin ; mais 
ils ne parlent que quand ils ont réuni des passagers 
jusqu'à la concurrence de 16 piastres; je les lui don- 
nai. et nous parttmes sur-le-champ. Le Danube est 
un fleuve très bourbeux; se« bords sont pour la plu- 
part composés d une argile blanche qui délaie et en- 
lève constamment le courant. Quand nous fûmes au 
milieu du fleuve, pouvant par conséquent avoir une 
vue distincte de l'un et de l'autre borf , je fus vive- 
ment frappé du contraste. Au sud , rien ne pouvait 
être plus beau et plus champêtre que la perspective. 
Les coteaux qui s'élèvent au-dessus de la rivière 
étaient rouverts de vignes, de pâturages et de bois, 
de bestiaux et de champs de blé. Les villages de 
paysans étaient épars dans ces montagnes, et partout, 
aussi loin que le regard pouvait s'étendre , on n'a- 

f tercevait que paysages riants et bien propres à tenter 
es tribus errante». Dans le pays situé au nord, tout 
était nu, monotone et plat; pas un arbre, une émi- 
nence, une clôture, un village. Oii ne distinguait sur 
plusieurs points que d'épais et sombres brouillards 
qui ^annonçaient que stériles fondrières. 

11 nous fallut une heure è peu près pour toucher 
l'autre bord, où nous débarquâmes à Giurgevo. Celte 
ville est derrière la grande lie de Stobodsé . un peu 
plus bas que Roulchouk il . Nous prîmes terre sur 
uri quai, ou plutôt une esplanade do terre battue, qui 
forme le lieu d embarcation au devant de la ville, il 


(1) Bonlchltok ou Roustchouk sur la rive droite du Da- 
nube, avec, de nombreuses manufactures, contient au 
moins 30.000 habitants. A. M. 

(Il La contrée qui s’étend de Roulchouk, Shoumla et 
Silistiia. entre le Danube et la mer Noire, s’appelle la 
Dabrudsha. C’est par la que les Russe» viennent de pa ss er 
le fleuve, pour nu-uacer Yaioa. A. M. 
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* v trouvait uo grand nombre de seampavias et de 
enarriots valaques qui y déchargeaient le* produits 
du pays pour approvisionner l'autre bord. Ces arti- 
cle* étaient des tranches de chair de buffle, séchée au 
soleil, que l'on nomme basfermans ; une espèce de 
saucisse plate, pareille à un fer à cheval, cl de* blocs 
de *«1 de roche que plusieurs bateaux prenaient à 
leur boni : ce ael fossile est d'une espèce très pure ; 
il a, en masse, une transparence bleuâtre, ainsi que 
la glace, mais qvnind il est pilé, le grain est blanc 
comme la neige. 

Quand Mustanha eut exhibé son firman au pacha, 
nous commençâmes à courir la poste la plu* singu- 
lière : une charrette, formée de d»uve* jointes , 
ayant trois pieds de haut environ cl deux de large, 
fut notre voiture; elle était revêtue b l’intérieur de 
claies d'osier remplies de foin, et roulait sur quatre 
petites roues pleines , de douze pouces de diamètre. 
A l'arrière de celte charrette â chien . j’attachai mon 
orte-manteau pour me soutenir le dos; et après y 
Ire entré avec difficulté et m'être enfoncé dans le 
foin, mes genoux seraient restés à la hauteur de 
mon menton, si je n'avais mie mes jambes en dehors 
entre les roues de devant, au risque de les voir briser. 
Quatre grands chevaux étaient attelés à cette petite 
machine, avec une corde qui n était guère plus grosse 
que du fouet. Uu postillon ou wrrwlji, vêtu d'une 


élolTe blanche pareille à de la flanelle , montait le 
cheval voisin de la roue ; il n’avait d'autre rêne qu'une 
corde très mince attachée d'un bout à la lêle du che- 
val de devant, et de l'autre, passée à son propre cou: 
alors, tendu en avant et faisant claquer son fouet, il 
parlit au galop le plus emporté, poussant en même 
temps un cri violent, terminé par une longue et sau 
vage cadence. Mon Tartare suivait dans une machine 
semblable traînée par quatre chevaux. Nous faisions 
ainsi de huit à neuf milles par heure. 

Le pay* que nous traversions avait le même aspect 
monotone et désolé . et nous arrivâmes au bout de 
deux heures à Bangnska. village où nous firnes halte. 
Ce lieu me donna parfaitement ! idée de la résidence 
d'hiver d'une horde de Sarmales Les habitants por- 
taient de* peaux chargées de leur laine, comme quand 
elles étaient sur le dos des moutons. Leurs cabanes 
étaient éparses sur un terrain commun . dépouillé, 
sans arbres , sans buissons , sans la moindre appa- 
rence de labour. Chaque cabane était, comme en Bul- 
garie, entourée de claies; mais la hutte en elle- 
même n'était qu'une excavation en terre, et rien ne 
paraissait au-dessus du sol , hormis le faite des Toits 
qui faisait partie du sol de la cour. Il s'y trouvait 
quelques ouvertures qui permettaient à la* fumée de 
sortir, et à l'air d’entrer avec la clarté. On y péné- 
trait par uoe descente creuse, eu dehors de leocldi. 
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Une des maisons dans lesquelles j’entrai était un ca- 
baret. Il s'y trouvait un cellier plein de tonneaux, 
avec plusieurs chambres à la même profondeur, ('es 
demeures souterraines sont bien calculées pour dé- 
fendre les Samoièdes des rigueurs d’un hiver de Si- 
bérie, sur les bords de l'Obi; mais je ne m’attendais 
pas à les trouver sur les rives du Danube,* Une cir- 
constance qui distingue aussi les paysans de celte 
contrée de ceux du bord opposé, c’est la multitude des 
chevaux. En Bulgarie, nous n’en rencontrâmes nulle 
part, excepté dans les maisons de poste; en Valachie, 
le pays en Bemble rempli. C’est encore un trait de 
ressemblance avec leurs ancêtres sarmales. On assure 
de plus qu'ils sont dans I habitude de saigner leurs 
chevaux et d’en boire , comme leurs pères . le sang 
cbaud avec du lait. Le terrain sur lequel ce village 
est bâti , quoiqu'il ne soit point montagneux, est ce- 
pendant élevé et domine le Danube, qui était au-des- 
sous de nous, à la distance de cinq ou six milles. De 
ce point le fleuve était visible à une grande distance, 
tournant une très vaste lie plate couverte d'arbres, 
et c'étaient les seuls que Ton pût voir dans celle di- 
rection. 

Il y a trois postes de cinq heures chacune , entre 
Giurgevo et Bukbarest. Il faut quinze heures pour par- 
courir celte distance à un train ordinaire ; mais nous 
voyagions alors comme courriers, j’étais porteur d’un 
ordre en cette qualité , et les chevaux furent prêts en 
conséquence. 

A cinq heures nous traversâmes la ville de Roman, 
et nous entrâmes dans liukhorcst le même soir, à huit 
heures, après avoir fait quarante-cinq milles. Ce qui 
nous annonça d’abord que nous entrions dans la ca- 

J iitale fut le bruit des roues de nos charrettes sur les 
arges rues. Hiles roulaient comme dans une cham- 
bre* mais l'auberge était fermée, et j’appris bientôt 
que la peste était dans la ville. Ayant reçu l'avis de 

f iartir sur-le-champ pour ce motif, je me rendis le 
endemain malin au consulat pour me faire expédier. 

La première chose qui me frappa dans les rues, ce 
fut le nombre de brillants équipages qui roulaient 
dans toutes les directions ou stationnaient aux portes. 
Ils étaient au>si frais et aussi gracieux que des vernis 
et des dorures pouvaient les faire. Celle vue était en- 
tièrement nouvelle pour moi, qui depuis longtemps 
n’avais vu autre chose qu'un arouba passant ça et là 
dans les rues de Péra. La vanité favorite des boyards 
consiste à étaler ces marchandises, auxquelles ils dé- 
pensent de fortes sommes; car elles ne sont faites que 
pour la parade, tombent en débri- au bout d’un an ou 
ae deux, et exigent une dépense constante pour s'en 
procurer de nouvelles. Dans un de ces chars fastueux 
est étendu un graB buvard, enveloppé d une riche pe 
lisse, et coiffé d'un énorme kalpack, bonnet d une 
forme curieuse , composé de deux lobes renflés l’un 
au-dessus de l'autre, et couvert de velours écarlate ou 
vert. Sur le devant est le conducteur, qui forme un 
parfait contraste avec son maître. C'est en général 
un grand gaillard, sale, déguenillé, ayant un grand 
manteau gris, et la tète couverte d’un grand chapeau 
tombant ue feutre de renard, lié avec une corde, et 
sous lequel sa chevelure éparse et nattée tombe le 
long de sa figure et de se* épaulés. Ce mélange bar- 
bare de luxe élégant et de haillons semble avoir passé 
des Russes aux Valaqucs. A voir le nombre de ces 
équipages dans les rues, je crus qu'il y avait quelque 
grand lever à la cour; mais j’appris, au contraire, 
que toute relation était en ce moment suspendue; 
mais telle est la vanité de ces boyards, qu ils ne peu- 
vent résister au dfcir de faire étalage Ue leur luxe, 
même en temps de pvSle. 

On divise ces boyards en mégalo et en mikro : aux 

f iremiers on fait un salut profond; aux autres un sa- 
ut de familiarité. Les maisons où était la peste se 
trouvaient déjà en grand nombre, et on les distin- 
guait aux portes et aux fenêtres qui étaient herméti- 
quement fermées. 


Je ne fus admis an consulat qu'après une longue 
succession de fumigations, et l'on me délivra la pièce 
dont j'avais besoin, au bout d une cuillère et dans un 
morceau de drap huilé. 

La ville de Bukharest , capitale actuelle de la Vala- 
chie (1) , e*l bftiie sur la rivière Domniiza , qui tombe 
dans le Danube au-dessous de Routchouk , et est 
ici comme un ruisseau. Elle contieni environ quatre- 
vingt mille habitants, et c'est le point de jonction où 
entrent en contact les mœurs orientales et européen- 
nes. La moitié des habitants porte des chapeaux et 
des fracs . l'autre de* kalpacks et des pelisses. Ici , ce 
sont de légers carrosses, supérieurement vernis, mon- 
tés sur ressorts d’acier, tirés par des chevaux ; là. de 
pesants aioubas, avec des harnais de corde, et traînés 
par des buffles : il n'y a point de mosquées, du haut 
| desquelles les mouezzins appellent le peuple à la 
prière ; ce sont des églises grecques, ayant des dômes 
! comme les mosquées, et des papas qui annoncent le 
I service divin en frappant une planche avec un mar- 
j teau ; mais certainement le Irait le plus saill-mt de la 
ville, ce sont .‘es rues planchéiées. Du Danube à Bu- 
kharesl, il y a à peine une pierre plus grosse qu'un 
caillou , ou un arbre de la hauteur d'un buisson ; 

! mais de là aux monts Carpathes, la plus grande partie 
1 des pays est couverte de rochers et de bois. Ouand ils 
: ont le choix des matériaux , il est difficile de s expli- 
quer pourquoi ils ont préféré le bois péiissable à la 
pierre qui résiste, et planchéié leurs rues quand ila 
1 pouvaient les paver. Peut-être que les boyards préfè- 
1 rent se sentir rouler sur un parquet. 

Bukharest contient trois cent soixante-six églises, 
vingt monastères , et trente grands khans ou auber- 
! ges orientales. La nature primitive du sol maréca- 
geux n’a pu être changée , et sous le plancher des 
rues sont de grands canaux dégoûtants d'une bourbe 
I en stagnation, qu'on avait eu I mlention de conduire 
à la rivière; mais par suite de la parfaite égalité du 
sol, et aussi de la paresse des habitants, toute la houe 
des rues s'accumule sous les planches; c’est pou r- 
| quoi les habitants nomment les rues ponti, car i e ne 
sont réellement que des ponts floltams sur des rivières 
de fange. En hiver, cette boue rejaillit conlinurlle- 
j ment à travers les interstices des planches mal jointes, 
et en été. elle s élève en nuées de poussière noire. 

I Dans toutes les saisons, il s'en émane une odeur sale 
et malsaine qui engendre des fièvres putrides et d'au- 
tres maladies qui résultent des miasmes , et entre au- 
tres la peste. 

Les maisons sont généralement bâties en briques, 
i couvertes de plâtre en dedans et en dehors; mais 
■ bien qu'ils sachent faire des briques pour leurs mu- 
I railles , ils ne connaissent pas la maniéré de faire des 
l tuiles pour leurs toits. Les maisons sont donc cou- 
vertes en lattes. 

A Bukharest, il existe dans toutes les clauses une ex- 
trême dissolution de mœurs. La ville abonde en ca- 
barets, et pour y attirer les chalands, on entretient un 
certain nombre de femmes dans chaque maison , et 
elles sont toujours prêles à danser et à chanter au 
premier signal de leurs hôtes. Les boyards quittent 
leurs familles pour se rendre dans ces maisons, et 
passent leurs soirées entre les femmes les plus éhon- 
tées qui puissent déshonorer leur sexe- 

Nous étions à peine sortis de la ville , quand une 
i pluie battante, mêlée de givre, nous saisit, et la nuit 
vint ajouter à ces misères; je recommençai alors à 
reconnaître tous les inconvénients de notre misérable 
voiture de poste. Les roules étaient inondées et trans- 
formées en un bourbier où nos chevaux allaient au 
j grand galop, et comine j étais lout-à-fait près de leurs 
pieds de derrière, les éclaboussures ine couvraient la 
face ou tombaient à flots dans co char. Je devins donc 

(1) La Moldavie, bornée par le Pruth, affluent du Danube^ 

; a pour capitale Jatsy, sur la nvièrs de bakloui. avec en- 
viron ÎO 000 habitant*. A. il. 
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bientôt une masse de boue, A cela, ajoutes que le 
mouvement de cette dure petite machine me secouait 
avec une violence qui me causa bientôt une douleur 
intolérable. Une pierre ou le moindre obstacle venait- 
il à faire sauter la roue, j'éprouvais dans la télé une 
commotion et de* vertiges effrayants. Je me détermi- 
nai donc à faire balte à la première maison capable 
de noua abriter. 

Au bout de trois heures, nous arrivâmes au village 
de Bolentine, où il y a une maison de poste et un 
relais. Je voulais m'y reposer, mais j’appris que la 
peste y était très violente : or. comme il en était ainsi 
dans tous les villages de la rouie, nous fûmes con- 
traints de pousser en avant toute la nuit. 

Enfin , a six heures du matin , nous arrivâmes près 
de la ville de Pitechti ou Pelisch , et nous nous y 
vîmes arrêtés par une sentinelle et une barrière- Une 
quarantaine y était établie; car la peste n’y avait pas 
encore pénétré. Cependant, grâce à notre droit de 
courriers, on ne nous arrêta pas; je trouvai une 
chambre commode dans la boutique d uo baccal grec, 
et après avoir pris un peu de café , je m'étendis près 
du poêle, et un sommeil d'une heure me rétablit. 

La ville de PitescU se compose d'un millier de mai- 
sons à peu ptès. dont quelques-unes, la propriété des 
boyards, sont au milieu de cours entourées de palissa- 
des, et ont une apparence d'élégance et de grandeur. 
Pitesch est à l'entrée d’un pays où (aspect et les traita 
de la contrée subissent un changement total. Nous 
étions arrivés aux pieds des monts Carpalhes. Des 
plaines dépouillées étaient devenues des collines boi- 
sées s élevant de toutes parts et revêtues d’arbres jus- 
qu'à leur sommet; elles étaient entremêlées de châ- 
teaux à tourelles, de monastères et d'églises à clochers 
ou à dômes. Les paysans aussi avaient changé de 
tournure et de costume, et ils avaient un air tout 
européen de bien être et d’indépendance. 

Nous traversâmes dans la soirée la rivière Argish, 
qui.se réunissant à la Domnilza au-dessous de Bukha- 
rest, tombe dans le Danube. Sur ses bords est la ville 
de Custo ou Corte-cTArgish, ancienne résidence des 
princes de Yalachie. Les monts Carpatbes forment ici 
deux chaînes qui, allant en divergeant v laissent entre 
elles un vaste territoire qui compose la contrée pitto- 
resque de la haute Yalachie. c'est à l'angle ou les 
montagnes se divisent ouest située cette ancienne 
capitale, réduite aujourd'hui à l’état de petite ville, et 
qui ne conserve de sa première splendeur que la 
beauté de son site et son église. Près de la ville, sur 
une éminence, est un grand monastère bâti en forme 
de carré. Au centre est une église construite et décorée 
par les anciens princes de Yalachie, et qui est mainte- 
nant l'orgueil et l’ornement de la contrée : elle est sur 
le modèle de toutes les églises grecques, carrée, avee 
oc dôme au centre; mais le dôme s élève en forme 
d'obélisque. Aux angles de l’édifice sont quatre petits 
dôme* qui semblent sur le point de tomber. Celte sin- 
gulière illusion est produite par une bande en spirale 
qui les entoure du bas en haut et leur donne l’appa- 
rence d être inclinés, bien qu'ils soient parfaitement 
perpendiculaires. L’intérieur est très propre, et les 
murs sont revêtus de celle sculpture dorée et de ces 
saints couverts de peinture dans le style grec. Il y a de 
ces ornements jusqu'au sommet des dômes. Rhado et 
d’autres vayvodes près de leurs femmes y sont con- 
fondus avec les saints et les vierges martyres. Parmi 
ces saints, Démétrius, à qui l'église est dédiée, occupe 
un rang distingué. 


Salatrotik. Prépora. Goitres et crétin*. Paysans qui parlent 
latin. Croix sur les routes. Etendue du pays. Religion. 
Langue. 

Il était très tard quand noua arrivâmes au village de 
Salaireuk, au commencement de la passe qui traverse 
les monts Carpalhes. La poste n u» ait pas pris cette 


direction, et nous allâmes passer la nuit dans la mal. 
son de poste, où je couchai sur deux bntteB de foin. 
Comme nous avions douze heures de chemin à faire 
pour arriver au lieu de quarantaine, je désirais y être 
de bonne heure afin de gagner un jour. Nous partî- 
mes avant l’aube et à la clarté de U lune ; nous étions 
dans la grande passe de Rothenthum (la Tour-Rouge) 
qui, à travers la chaîne carpathienne, conduit de Va- 
lachie en Transylvanie. Le paysage, au lever du soleil, 
était vraiment sublime. De très hauts précipices, cou- 
verts de bois jusqu’à 1s cime, dominaient la vallée sur 
laquelle ils étaient suspendus. Quelquefois une face à 
pic et couverte de neige apparaissait toul-à-coup, et 
était suivie d’une sombre tna«se de bois où le soleil 
était invisible. On y distinguait le bouleau, le hêtre, 
l'aune, et dans les hautes légions des bouquets de pio, 
d'un vert sombre. 

A huit heures, nous trouvâmes le village et la poste 
de Prépora, sur une haute montagne que I on nomme 
A osay, elqui s'élève h une immense hauteur au-dessus 
du vailun: elle est sillonnée de plusieurs landes per- 
endiculaires, couvertes allernativemen l de neige et de 
oit, ce qui donne aux flancs des montagnes un sin- 
gulier aspect bariolé. Nous déjeunâmes à la poste, et 
comme je prenais mon grand manteau, un homme se 
résenla pour m'aider. J’avais ouï dire que la peste 
tait dans ce village, et quand je vis sous les mâchoires 
de cet homme une immense tumeur grosse comme 
une tête d’enfant, et qui me paraissait prête à percer, 
je me reculât devant le contact d un pareil aide Quand 
le kiaya ou maître de poste lui dit en un latin très 
distinct : Se pont; l'homme se tint éloigné. Alors le 
kiaya se tourna vers moi et me dit avec la même 
clarté ; Tumor non esti pesli , domini, esti gunscha. 
J'appris alors non seulement que les paysans parlaient 
latin, mais qu’ils étaient affliges de tumeurs semblables 
aux goitres des Alpes ; cinq personnes sur sept dans 
la maison en avaient. Un très petit homme, pareil à 
un nain, vint ensuite à moi ; il avait l’air idiot, hébété, 
incapable, en apparence, de tirer des sons articulés, 
et mettant son doigt dans sa bouche, il me fil signe 
u’il avait faim. Je demandai s'il se trouvait beaucoup 
e pareils nains dans le pays, le kiaya me dit : Sunt 
multi innumerabili. Ils abondent dans tous les villa- 
ges, en ces montagnes, et on les regarde comme à 
moitié fous. Je retrouvais donc dans cette région les 
goitres et les erélins des Alpes. On n'en voit point 
dans le* chaînes des Balkans, où l'humidité de l'atmos- 
phère descend en pluie; mais on en trouve en abon- 
dance dans une chaîne de montagnes qui n'en est pas 
éloignée de deux cents milles, où les vapeurs se trans- 
forment en neige. C’est encore une présomption en . 
faveur de l’opinion populaire sur cette excroissance 
;t ses causes. Ces gens eux-mêmes l’attribuaient à 
l'usage de 1 eau de neige comme boisson. 

La maison de poste de ce lieu était extrêmement 
sale et misérable, contraste parfait avec nos conforta- 
bles lieux de halte en Bulgarie. Une foule de gens, 
avec leurs vestes de peau de mouton et leurs cous 
gonflés, préparaient leur déjeûner, composé de quel- 
ques os de mouton et de monceaux de mais bouilli 
qui formaient une gelée jaune très épaisse, et qu'ils 
servaient sur des morceaux de planche. Mustapha, qui 
connaissait le dénûment du pays, avait apporté un 
jambou de Bukbarsst, et comme j'avais du café et du 
sucre, je fus bien traité. Une jeune femme étant venue 
à moi avec une assiette de pommes et de poires, je lui 
versai une tasse de café, qu'elle reçut très gracieuse- 
ment après m’avoir baisé la main. Ce café était le 
premier qu'elle eût jamais goûté, et toute sa déférence 
ne put l'empêcher de le rejeter de sa bouche. Je de- 
mandai au kiaya si celte femme était sa sœur ; Non 
soror, répliqua-t-il. domini, est uxor. Je dis à Mustapha 
{ de lui donner quelque chose de plus agréable uue le 
1 café, pour la remercier de ses fruits; et le mari de ré- 
, pondre : Ago tlbl gratins, domini. Je me préparai 
[ ensuite au départ, et ne trouvant pas asaez de foin 
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dans la petite earrln'e. je fis un signe pour en deman- 
der davantage : Pone [en, dit l'homme; et la charrette 
fut remplie. Je m'y fourrai alors; mais ne sentant 
point, comme à I ordinaire, la corde qui me soutenait 
les pieds, j’indiquai ce qui me manquait, et l'homme 
montrant l'endroit dit a un serviteur : Ligote fune 
haich, et ce fut fait immédiatement. 

Le costume de ces paysans est une nouvelle confir- 
mation de leur origine : c'est une tunique ou chemise 
qui descend aussi bas que le genou, et est retenue à 
la ceinture par une zône ou un ceinturon de cuir. Les 
pieds sont munis de sandales liées sur le coude-pied 
et les chevilles par des courroies; enfin un pallium ou 
manteau est porté sur l'épaule, et se roule autour du 
corps quand le temps est froid et humide. 

Je pris congé de ces descendants des Romains par 
le mot vatete f qu’ils répétèrent et pous continuâmes 
à traverser le vallon. Au bout d'une heure nous arri- 
vâmes à un espace plus découvert, et fûmes convain- 
cus que nous étions encore en Valachie par les croix 
de bois que nous voyions de tous les côtés. Ces monu- 
ments singuliers et frappants commencent au Danube, 
et continuent jusqu'à l'extrémité des monts Carpathes. 
Ces croix ont dix ou douze pieds de haut, et sont cou- 
vertes d’inscripbons taillées en relief en grec slavo- 
nien. Sur les bras et au centre sont les monogrammes 
du Christ et de la Vierge , avec des figures de saints. 
Quant au pied, il était chargé d’inscriptions sur le 
devant et les côtés. Quelquefois il y en a dix ou douze 
autres ensemble sur uue ligne, au bord du chemin, et 
quelquefois une seule est enclose par un petit temple 
de bois. Tout Yalaque prie dans une situation critique, 
fait vœu de construire, avant sa mort, un pont, une 
fontaine ou une croix. De même, quand un homme a 
succombé à une mort violente, on élève une croix 
sur le bord de la route pour conserver le souvenir du 
lieu où l’événement arriva, et aussi pour empêcher le 
mort de devenir vampire. 

Nous arrivâmes à deux heures sur le bord d’une 
rivière, et j appris que c'était I Oulta qui, prenant sa 
source dans la Transylvanie, se fraie un passage à 
travers la vallée des Carpathes, et traverse la Valachie 
pour aller tomber dans le Danube. Nous la traversâ- 
mes au moyen d'un bac, et un quart d'heure après 
nous étions à Kimeni, dernière poste de la Valachie. 

De là on suit , pendant deux heures, les bord* de 
l’Oit ou Ouila, en remontant vers sa source. La plus 
grande partie de cette rouie est un précipice qui est 
suspendu sur la rivière. Dans plusieurs endroits elle 
était dégradée, et notait praticable qu'avec beaucoup 
de fatigue et de danger. On réparait ces avaries, mais 
à la mode du pays, en bois. On peut dire que I on fuit 
six milles sur un échafaud de bois, vacillant au-dessus 
d'un abîme. 

Suivant toujours le cours de l’OIt, nous arrivâmes 
à quatre heures environ à une petite rivière qui vient 
y tomber d’une étroite vallée. Nous la traversâmes, et 
nous étions dès lors sur le territoire autrichien. Là , 
nous trouvâmes un poste do soldais, et quelques mai- 
sons destinées à y faire la quuran aine. 

Les provinces de Valachie et de. Moldavie sont entre 
le rivage septentrional du Danube, et les monts Car- 
patlies, ayant du Pru.h à Orsova une longueur de trois 
cent soixante milles, et cent cinquante des montagnes 
au fleuve. La surface du pays est extrêmement diverse. 
La partie haute contiguë uux moniiigues est belle et 
pittoresque , la partie basse qui horde le Danube est 
tout opposée, et à une grande distance dans l'inté- 
rieur U est autre chose qu'un marais, suriout en Mol- 
davie, ou les eaux qui descendent de lu chaîne carpa- 
lh ie h ne se creusent differents passages dans la terre 
molle, et lais>enl derrière elles, dans leur cours, de 
grands êiangs. Le climat n'est pas moins varié que la 
surface de la contrée, et est sujet à de grandes et sou- 
daines transitions de température ; pendant une moi- 
tié de l'année ces changements sont toujours du froid 
ù la gelée, cl de kl gclcc au froid malgré sa latitude 


méridionale, dans Ic4i® degré du nord. Le Danube et 
ses affluents sont gelés pendant six semaines, au point 
de pouvoir porter tous les fardeaux, fût-ce de la grosso 
artillerie. Les taillis de petit bois qui couvrent les bran- 
ches inférieures des Carpathes, dans la haute Va acbie, 
sont des repaires d’ours et de loups, mais ils sont d une 
nature très timide. Les animaux domestiques sont 
même plus doux que ceux des autres pays, et leur 
chair est moins savoureuse. 

On estime la population des deux provinces à un 
million cinq cent mille habitants (1). dont le tempéra- 
ment subit l'influence délétère du sol et du climat. Les 
paysans que je vis étaient en général d’une taille basse, 
lai b les de corps, avec une chevelure blonde, douce et 
soyeuse. Bien que leurs membres fussent gros, les 
muscles y étaient mous, elils avaient des mouvements 
indolents et (laïques. Tel est le caractère général que 
j'observai depuis le boyard étalé dans son carrosse 
doré, jusqu'au serrodji poussant son charriot. 

Avec cette indolence et celte faiblesse on s'explique 
pourquoi Us préfèrent au rude travail de la terre le 
soin oisif des pâturages Aussi envoient ils de deux à 
trois cent mille moutons, et de trois à quatre mille 
chevaux tous les ans à Constantinople; et d’immenses 
quantités de porcs et de bêtes à cornes entrent dans 
la Transylvanie et la Hongrie par les passes des Car- 
pat bes. 

Le costume des hautes classes est entièrement orien- 
tal; quant au costume des classes inférieure*, il est 
tout romain, et a été décrit plus haut. L habillement 
des femmes est remarquable par le soin avec lequel 
elles se boutonnent dans une longue robe de coton 
grossier qui va du menton jusqu'à terre, et cache leurs 
pieds qui sont nus. Elles s'attachent autour de la tête 
un mouchoir où pendent des paras et d'autres mon- 
naies. 

La religion du pays est celle de l'Église grecque, et 
le clergé est extrêmement illettré, car il est peu de 
prêtres qui sachent lire ou écrire; iis se distinguent 
des paysans par une longue barbe et l'exemption des 
impôts, hormis un tribut de 1 5 piastres qu'il* paient à 
leur évêque. Ils se livrent du res c aux mêmes occu- 
pations que les paysans, quand ils n’ont pas de devoirs 
ecclésiast ques à accomplir. Le métropolitain réside à 
Bukharest, et a sous son auto- lté plusieurs évêques. 11 
y a dans les principautés beaucoup de monastères, 
dont quelques-uns sont très riches par l'effet des legs 
qui leur out été faits. 

La grande masse du peuple, y compris les boyards, 
est très ignorante malgré les écoies publiques qui 
existent dans les capitales, et qui sont suivie-* par plu- 
sieurs centaines d'enfants qui appartiennent aux mar- 
chands de la ville. Les lils des boyards sont éleve» par 
des précepteurs particuliers qui tout en général des 
piêlies grecs, et qui leur enseignent la langue du 
pays, ainsi que le grec ancien et moderne. 

Première station autrichienne. Quarantaine. Enorme cap- 
tivité. Excursion. Tour rouge. Détails sur les Bohémiens. 

l a première station autrichienne où nous arrivâmes 
était la quarantaine du bétail; les troupeaux de mou- 
tons. de chèvres et de bœufs, avec des porcs en 

f ;rande quantité, couvraient les bords verdoyants de 
a rivière. Les porcs étaient de petite race, avec de 
très longs poils comme les chèvres, et des queues 
touffues. Ils avaient 1 air feroce des sanglier* des mon- 
tagnes du voisinage. Les paysans étaient venus de 
bonne heure en cet endroit, tant de Transylvanie que 
des environs d'Hermnnstadt, et c'est là que le mer- 
credi et le vendredi les gens de Valachie amènent 
leur bétail au marché. 

Sur la ligne de la frontière, il existe un bâtiment 

(1) Ce chiffre est à peine la moitié de la popnhtion ac- 
tuelle de» deux provinces Vaiaclto-àloldavcs, qui en effet 
comptent habitants. a. il. 
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dont un côté est sur le territoire turc, l’autre sur le 
territoire autrichien. L’imérieur de cet édifice est di- 
visé par une table ou comptoir qui sépare le* vendeurs 
des acheteurs. Quand le marché est conclu, l'argent 
est déposé sur la table, et tout ce qui a été dans les 
mains des Valaques passe par un pot pleiu de vinai- 
gre : ensuite on jette le bétail acheté dans un étang, 
et les acquéreurs le ramènent tout trempé au village. 

En remontant le vallon, nous arrivâmes à une bat- 
terie de terre gazon née qui commande toute la route 
et le lit de la rivière à une distance considérable; et 
au bout d une demi-heure nous arrivâmes à la seconde 
quarantaine, qui est un des points de ce cordon im- 
mense que les nations de l'Europe ont tracé autour 
de l'empire turc, tant par mer que par terre. Les 
montagnes qui séparent les provinces den territoires 
autrichiens forment une barrière naturelle que l'on 
peut traverser en trois endroits, savoir : à la passe de 
Volcan, de Tcrgoschie ù Deva; à la pas«e de Timosk, 
de Urgovist 'h Kronsladi. et à la passe de Rothenihurn, 
de Corle-d’Argish à Kermanstadt. Ce fut ce dernier 
passage que nous prîmes : on le nomme Rothenihttrn 
ou la Tour-fitmgt, à cause d'un château de celte cou- 
leur, situé environ a quatre milles au-delà. L'établis- 
sement de la quarantaine est situé au fond d'un vallon 
pittoresque sur les bords île l'Olt- Il consiste en une 
vingtaine de maisons, qui forment un village Qu'en- 
veloppe ni de hautes montagnes boisées. Six de ces 
maisons «ont destinées à retenir les persooncs qui 
viennent de Turquie, et le reste compose les logements 
des personnes attachées à ce lazaret. Les maisons de 
la quarantaine sont des cabanes détachées du reste, et 
qu i sonlde bois euduilde plâtre blanchi. Chacune est si- 
tuée an milieu d’unecour sale. entourée d une palissade 
de huit à neuf pieds de bAul. On nesaurail rien conce- 
voir de plus révoltant et de plus dégoûtant que la ma- 
nière dont on est traité et claquemuré- Quant à moi, 
J’étais dans une chambre de trois ou quatre pieds 
carrés, qui n’avait jamais été nettoyée depuis qu elle 
était bâ'ie. Comme je n avais plus besoin de Musta- 
pha, je le renvoyai, et je me trouvai bientôt seul, ou 
plutôt avec la compagnie d'un gardien allemand qui 
ne me quittait pas. fumait sans cesse près de moi, et 
avait ton lit à côté du mien. 

Cette prison était d une désolation inexprimable; 
fdelquefois il survenait de si violents orages que tou- 
tes les cabanes tremblaient comme Bi elles allaient 
lomber en débris. Les vapeurs élastiques de l’almos- 

I ihère, se formant au-de-sus de ces montagnes, remu- 
ent dans la vallée une chaleur suffocante et malsaine. 
Quelquefois des brouillards épais enveloppent la val- 
lée. et la couvrent comme un dais impénétrable; sou- 
vent ils descendaient sur le village assez près pour 
nous donn.r à midi un crépuscule «Trayant. Il arrivait 
quelquefo s qu’un rayon de soleil perçait relie voûte 
et vena.t illuminer les objets au-dessous i une lueur 
livide, par-dlle à celle d’une torche dans un sépulcre. 

Je réussis pendant ma détention à décider mon 
gardien à me laisser sortir pour faire un tour dans la 
campagne mai 4 à b: condition qu il m'accompagnerai!. 
Rien ne saunait Cire plus pittoresque et plus grandiose 
que le côté vers lequel nous nous dirigeâmes. Oe ilia- 
que côté du chemin qui passait sur la plus haute crôte, 
te creusaient de prof *nds précipices boisés, et au -dis- 
tous une infinité de petits vallons, serpentant da -n 
tous les sens, renfermaient d’étroites rivières. Lis bois 
dont les montagnes étalent revêtues contenaient 
l’orme le tremble, le hêtre, le bouleau et le peuplier; 
le hêtre surtout acquérait un port magnifique sur la 
Cime des montagnes. Les broussaille* consistaient cri 
ronces et eu ég antiers. Quant au rucher, c'était uu 
schiste, et des veines de quarlz sillonnaient les couches 
(amenées, tandis qu’une aidoise micacée, très scintil- 
lante. était éparse sur le sol. Ces micas glissent conti- 
nuellement dans le lit de l’Olt, et le frottement du 
courant où elles roulent les arrondit, ce qui les fait 
rassembler à des globules d'argent, d'où sans doute 
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est venue l'opinion générale que cette rivière est 
argentifère, et que l'argent y est abondant autant que 
l'or. Nous suivîmes ce beau chemin jusqu’à une dis- 
tance considérable, marchant quelquefois sur une 
arête aussi étroite que le faite d'un toit, et dont en 
effet les versants descendaient comme cenx d'un toit 
à droite, ici vers la Turquie, là vers l'Allemagne; je 
me rappelai alors le rocher de Gibraltar, sur le bout 
duquel on peut se mettre à califourchon . ayant une 
'arabe au-dessus de l'Atlantique, l'autre au dessus de 
a Méditerranée. Çà et là, nous traversions de petits 
plateaux entourés de bois, qui dans cette région élevée 
et rude étaient le séjour des bergers pendant les mois 
d'été; les cabanes qu’ils habitaient étaient en ce mo- 
ment abandonnées. Même dans celle saison, cepen- 
dant, j'y avais vu d’en bas des pâtres. Ils faisaient un 
feu le soir; leurs troupeaux se rassemblaient autour 
d'eux; les chiens restaient en dehors, tandis que, 
revêtus de leurs peaux de mouton, ils faisaient face à 
toute l'inclémence d une nuit d'hiver. Quelquefois ils 
étaient attaqués par un ours ou un loup, et nous en- 
tendions distinctement les cris des hommes et les 
hurlements des chiens qui les chassaient. Rien de plus 
pittoresque que ces groupes suspendus aux flancs des 
montagnes, à une distance considérable au-dessus de 
nos têtes. 

Nous rencontrâmes de ce côté deux garçons gardant 
des moutons et des chèvres, et une jeune fille avec 
une grande gourde qu elle venait de remplir du lait 
d’une petite vache qu elle avait dans les montagnes. 
Tous ces êtres étaient d’une taille de nains, et la 
femme était d'une simplicité remarquable; elle avait 
un mantelct de drap brun qui lui descendait aux ge- 
noux, et sous ce vêlement une chemise de grosse toile 
qui lui venait jusqu'à rai jambes. Les hommes et- les 
femmes portent la chemise plus longue que les autres 
vêlements, par-dessous lesquels on la laisse voir. 

Les jambes de celle femme étoienl entourées de fla- 
nelle, et à ses pieds étaient des sandales de cuir de 
vache non préparé, tout simplement réuni sut le 
coude-pied Pt les chevilles par des lanières. Un des 
hommes avait le teint basané et une épai.Hse crinière, 
de longs cheveux noirs pendant sur le visage et les 
épaules. L’autre était gunscha, c'eal-à dire qu'il avait 
au cou une énorme tumeur. Ils parlaient tous un dia- 
lecte latin ; l'un d'eux prit un chalumeau d’une con- 
struction très grossière, à quatre trous, et au bout un 
roseau coupé d abord en travers, puis en long ; il s'en 
servit pour jouer un air sauvage, et le son de l'instru- 
ment était celui du hautbois. 

11 était nuit quand nous descendîmes de la monta- 
gne, et bientôt je fus délivré d’une captivité de trois 
semaines. Enfin le long charriot que j’avais loué était 
à la porte: il était capable de recevoir tout le bagage 
d une compagnie de soldats, et je n'avais qu'un porte- 
manteau. Il n’y avait pas toutefois de milieu entre 
celte voiture et le petit charriot dont j’avais tant souf- 
fert, et j’y montai. Je passai alors, pour la première fois, 
sur le petit pont qui traversait un torrent au bout du 
village. A l'extrémité de ce pont mon fourgon s’arrêta, 
et une jeune paysanne, ayant un enfant à la mamelle, 
me pria de lui permettre d’y monter pour aller à la 
ville prochaine; elle était très petite et très brune, 
avec des yeux et des cheveux noirs. Elle avait pour 
costume une veste de peau de mouton, la laine en de- 
hors. et très proprement brodée sur les coulures; elle 
portait aux jambe» de grandes bottes larges de postil- 
lon. Un court tablier noir lui descendait à peine aux 
genoux, et de là sa chemise lui tombait à mi jambes; 
elle n’avait ni manteau ni jupon, malgré la sévérité 
de la température. Elle était coiffée d’un grand cha- 
peau de feutre blanc sans fond et dur comme une 
planche ; il était asstijéti sur sa tête avec un mouchoir 
de mousseline attaché sous le menton. Son enfant 
était enveloppé dans des lances de laine aussi serré 
qu'une balle de coton, au point que je ne pus passer 
mon doigt sous les bandes, et je m'étonne que l'enfant 
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n'ait pas été pressé à mort. Néanmoins il paraissait vayvodes. et desquels ils tirent un chef nominal au- 
tout-à fait à l'aise, et comme sa tète était la seule quel ils témoignent un simulacre d'obéissance. Ils le 

partie libre de son corps, elle était dans un mouve- portent trois fois autour de leurs huttes avec des cris 

ment continuel. et des vociférations, et alors l'inauguration est com- 

Nolre route suivait l’eau de Irès prés, et nous plète ; ces chefs sont les gardiens de quelques privilé- 

avions. de l'autre côté, une roebe perpendiculaire. Au ges, qui leur ont été concédés par la famille Bathory, 

bout d’une heure environ, nous arrivâmes aux ruines en l’an 1600. et dont les Clingaris de Transylvanie 

d'un château près de la rjvjère, et qui défendait au- sont encore très fiers et très entêté*. Malgré leur dé- 

trefo'S la passe contre les Turcs. A une demi-heure pravetion générale, il est cependant parmi eux des 

de 14, nous trouvâmes la forteresse considérable de degrés d’abaissement, et il en est de tellement bas que 

Kothenthurn, qui eat au bout de la vallée Cette forte- le reste les repousse. De ce nombre on tire les exé- 

rme, bâtie sur une éminence, commande toute la cuteurs, qui se chargent de ces fonctions avec plaisir, 

rivière et la vsllée du côté de la Turquie, C'est une préparent des instruments de torture extraordinaires, 

tour carrée peinte en rooge, où je pavai une taxe à la et éprouvent de féroces délices à détailler à la victime 

douane. Pendant que le gouverneur* examinait mon le supplice qui lui est réservé et la douleur qui en ré- 

paste-port, je fis le tour de la forteresse. D'un côté, eultera. 

elle prêtante à la vallée qui s'étend au-dessous une Les Czingarlsonl pour principale occupation la fa- 

Immense pointe de roc. hérissée de plusieurs rangées brication des ustensiles de fer, aes cuillères de corne, 

decauons; de l'autre, elle domine un village considé* des paniers et d'autres objets. Dans les provinces, U 

rable et les plaines de Transylvanie, qui commencent yen a beaucoup qui se livrent à l'exploitation des 

où finissent ces montagnes. La longueur de la passe rivière* aurifères. Il en e*t d'autres qui s'élèvent à 

de Salatruch en Valacbie, à Rotbenthurn en Transyl- des occupations plus distinguées et plus agréables. Ils 

vanie, est de trente milles environ; c'est la largeur sont tous naturellement doués d'une perception ex- 

commune de la grande chaîne des Carpathes. quise des sons, d'où vient une disposition et une ap- 

Apria être rentré dans ma charrette, je descendis Mode remarquables pour la musique; aussi cultivent- 

par un «entier pierreux, raboteux détroit, au village ils ce talent avec ardeur, et sont les seuls musiciens 

situé au-dessous, et «près l avoir traversé, nous arri- du pays, principalement pour les instruments à vent, 

vâmea à une espèce de faubourg composé de huttes Je les ai souvent entendus avec plaisir, 

basses et à moitié sous terre. Je découvris qu elle* Leur langue est une collection de mots hongrois et 

étaient habitées par des Bohémiens un peu revenus bulgares, mêlés d’arabe et d'autres langues orientales, 

de leur vie vagabonde, et c'est là que ma compagne Ils apprennent aussi et adoptent le dialecte de la nation 

de roule et son enfant me quittèrent. Ainsi j avais j chez laquelle ils vivent, quand ils se sentent disposés 
voyagé avec une jeune Bohémienne. Je pensai tout ! à la vi* sédentaire. Ils n'ont point d'écoles, et on les 
de suite qu elle avait peut-être exercé les talents de sa regarde comme incapables d éducation et d instruc- 

tribu >ur ce qui avait pu lui tomber sous la main; | tion. Grâce à la délicatesse de leur oreille, ils saisis- 
inais c’était une honnête fille et qui me parut très sent très vivement la mélodie et font leur partie dans 

bonne mère. Avant que je me remisse en route, elle l'ensemble d'un concert ; mais j ai appris qu'ils ne 

vint avec quelques autres compagnes me remercier et pouvaient apprendre à lire une note, 
prendre congé de moi. Leur situation civile eu Transylvanie est beaucoup 

Je me trouvais alors dans le pays où est le plus meilleure que dans les provinces Ko Transylvanie, ils 

nombreux ce peuple extraordinaire, et où il parut pour jouissent de privilège* et d'immunité* qui les élèvent 

la première fo» en Europe, en l'an 1408. Ces vaga- en quelque sorte au niveau des citoyens; mais en Va- 

bonds se montrèrenten Hongrie et en Bohême, où on les lachie et en Moldavie, ils sont esclaves. Une partie est 

appelait Zingvrier ou Czingarier; mais quand ilsémi la propriété du gouvernement, l'autre celle des indi- 

grerent de Bohême, il* reçurent leur nom actuel. Leur vidus. On en trafique au prix de 5 à 600 piastres, 

nombre en Yalachic, Moldavie et Transylvanie, s élève Ceux qui appartiennent au gouvernement ont la fa- 

à deux cent vingt-deux mille. On les y appellent gé- culté de se livrer à leurs inclinations vagabondes, 

néraletneni Czingaris, mais quelquefois Df/iruner, ou en s'engageant à ne pas quitter le pays et en 

sujets de Pharaon, ce quise rapporte à l'opinion corn- payant une capitation ae 40 piastres par* individu 

mune qui lésa fait sortir d Egypte. Ils sont, ainsique âgé de plus de seize ans. Ils sc procurent ord in aire- 

• les Juifs, reconnaissables à des traits indélébiles: ment l'argent nécessaire à acquitter cet impôt en 

yeux noirs, teint basané, cheveux noirs aussi ; iis sont cherchant l’or dan* le lit des rivières. Ceux qui appar- 

également marqués au moral d‘un type invariable, tiennent aux boyards sont employés la plupart en 

l'aversion de tout travail et un penchant au larcin. qualité de sommeliers ou de maltres-d’hôtel ; et tel 

» Us n'admettent aucune religion qui leur soit propre; est l’étal de dégradation auquel ils sont réduits, 

mais ils professent en général les rites grecs, dont ils que si l'un d'eux est tué par son maître, on n’y 

n'ont qu'une intelligence imparfaite. Ils baptisent prend pas garde . ri le meurtre a été commis par un 

leurs enfant*, mais ils s'acquittent ordinairement de étranger, il est vengé par une amende de 80 fl irins. 

celte cérémonie eux-mêm^s dans une maison publi- Us commettent rarement de» crime* atroce* ; mais ils 

que. avec un mélange de débauche. Ils n'ont aucune sont très enclins à de» délits ordinaires. Les plus sé- 

idée d’une résurrection future, et forment entre eux rieux autorisent leur* maîtres à leur faire administrer 

des union* avant l'âge de nubilité; puis ils changent à leur discrétion U bastonnade sur la plante îles pieds, 

au gré de leurs inclinations. Les mères se trouvent et les fautes légères sont punies au moyen d'un mas- 

souvent au milieu d'en fauts nés de différents pères, que de fer ou ou leur enferme la tête pour un temps 

et qui ju c quâ un certain âge vont entièrement nus, plus ou raoios long. Ce châtiment, outre le malaise 

même par le temps le plus rigoureux. Quand ils se qu’il cause, empêche de manger et de boire. Il* ont 

décident à la vie sédentaire, plusieurs familles s’en- I quelquefois, dans ce état, une très grole-que appâ- 
tassent ensemble avec les cochons et d'autres animaux, rence. Pour Ie< larcins, ils subissent une autre pnnl- 

dans une étroite enceinte que rend très insupportable lion un peu différente. Leur cou et leurs bras éten- 

leur entière négligence de toute propreté. dus sont assujètis dans une planche fendue qu'fia 

lis sont d'un tempérament Irascible ju*au à la rage portent avec eux. C’est ce que l'on appelle en Trait- 

et vivent entre eux dans un étal constant de discorde. sylvanie cnfedl , et l'on doit y voir des traces de la 

que redouble leur penchant à l'ivrognerie. Malgré /urca romaine décrite par Dyooisius. ’ 

leur situation humble et dédaignée dans l ordre so- 
cial, Us sont vains et importants, très bavards, très 
hâbleurs, très fanfarons. Ils ont entre eux certaines 
fufpiiles qu'ils entourent de respr cl, qu'ils traitent de ] 
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Plaines de Transylvanie. Hermanstadt. Description. Pays 
des Saxons. Chrisiiana. Reis-Markt. La rivière Marosch. 
liosvaros. 

Maintenant les plaines de Transylvanie s’ouvraient 
devant moi. et les montagnes s'éloignaient à droite et 
à gauche. À droite coulait I Oit \i), et derrière s'éle- 
vaient les plus hauts monts des Carpathes, extrême - 
meroent raides et escarpés, et charges de neige à une 
distance considérable. Le pays au-dessous était cou- 
vert de villages, et chaque éminence avait son clocher. 
En moine d une heure, nous traversâmes deux villa- 
ges considérables, non point bâtis comme ceux de la 
Valachie et de la Bulgarie, en maisons éparses, mais 
disposés en rues régulièrement tracées. L**s maisons 
étaient toutes de charpente plâtrée et blanchie, et 
l'apparence était fraîche. Les fenêtres étaient de papier 
huilé, car les habitants ne sont point arrivés au luxe 
du verre, auoique, sous d autres points de vue. Ils pa- 
raissent liés opulents. A chaque maison est attenante 
une grande cour de ferme bien remplie, et les charret- 
tes sont traînées par six chevaux, au lieu de taureaux 
ou de bufûes. A une demi heure de ce lieu, nous 
trouvâmes une haute montagne sur le sommet de la- 

Î iuelle étaient les ruines pittoresques d une grande 
orteresi-e que les Romains auraient pu élever pour 
tenir en respect les Daces; elle était cependant d une 
date plus récente, et l'on y trouve un des nombreux 
châteaux que les chevaliers du Temple possédaient, il 
y a quatre siècles, dans ce pays. De là. nous allâmes 
traverser encore deux villages très populeux, l’un tout 
près de la montagne, l'autre dans un bois de saules. 
Les paysans émondent ces arbres tous les ans pour 
bâiir tic- constructions accessoires qu il- font en claies. 
Nous vîmes ici. pour la première fois, les tours d'Her- 
manstadt, et à midi, nous y arrivâmes, entrant en 
ville par une vieille porte, au bout d une avenue qui 
borde des deux côtés une très haute muraille. 

J'y couchai, el le lendemain matin je lus éveillé par 
un homme qui me présentait un verre d eau-de-vie, 
en disant : Pis ne schnaps , domine? oui» je partis, avec 
d'autres voyageurs, dans un grand fourgon qui était 
à moitié rempli par les produits de la contrée que les 
paysans transportent ainsi à Vienne, eu traversant la 
Hongrie. C'était une énorme charrette couverte d un 
toit de nattes ou de paille, tirée par dix chevaux, et 
conduite par trois paysans valaques vêtus de peaux de 
mouton. A l'arriere était notre bagage, et le devant 
renfermait une espèce d'appartement où nous pou- 
vions être debout, nous asseoir ou nous coucher, de 
telle façon que c'était par le fait une maison mouvante 
comme les Scythes en avaient dans les mêmes lieux, 
deux mille ans auparavant. 

La ville d Hertnanstadt est située sur une plaine 
qui s'étend à la buse de la chaîne carpalhienne, for- 
mant ici HD demi-cercle qu'interrompt seulement 
l’ouverture de la passe de Roiherlhurn, qui est à envi- 
ron six milles au sud est d Hermansiadt. Cetic ville 
contient quatorze mille habitants, luthériens, vainques, 
grecs et cntholiaues, qui tous jouissent d une tolérance 
et d’une liberté parfaites. Le principal édiûce est la 
cathédrale, qui occupe tout le côté d une place où 
aboutissent les rues larges el commodes de la ville ; il 
s’y trouve aussi un excellent muséum et une biblio- 
thèque. Le muséum a été dernièrement enrichi par 
suite d’une circonstance curieuse. En explorant les 
mines, antérieurement exploitées par les Romains, 
dans un district qui porte de nos jours le nom de Ca- 
racnlfa, on découvrit la maison qu'habitait probable- 
ment le maître de la Monnaie. 0 était un édifice ro 
main parfait, et aussi complet que ceu& d ilerculanum, 
ivec un pavé en mosaïque ei des statues d une belle 
conservation. Hans quelques chambres étaient des 

(i) Ou l'AJula, rivière au cours très sinueux, affluent du 
Danube. A, U. 


amphores remplies de monnaies, surtout des empe- 
reurs romains. La chaîne des monts Carpathes des 
deux côtés abonde en mines où se trouvent de ricl>es 
veines d’or, d argent et de mercure, ainsique du fer 
el du cuivre. Le versant du côté de la Turquie est 
entièrement négligé; celui qui appartient à l'Autriche 
est encore exploité, et chaque jour amène des décou- 
▼ertes d’nne grande importance. 

Les boutiques d’Hermansladl déploient beaucoup de 
luxe, et sont pleines d’articles pour lesquels le voisi- 
nage est renommé. Helia fonrnit les instruments de 
l'agriculture, et Hermanstadt fabrique le savon et la 
chandelle, qui est si bonne qu elle va à Vienne en 
grandes quantités; enfiu Wizagna produit le sel fos- 
sile. * 

Nous quittâmes Hermanstadt parla porle nord-est, 
et entrâmes dans un pars riche, d une très belle cul- 
ture, et qui fourmille d habitants qui ont un air re- 
marquable d'indépendance et de richesse. J'étais alors 
au centre de l'heplarchie saxonne, dont je ne connais 
que vaguement 1 existence, et qui est si intéressante. 
Il existe dans celle partie de la Transylvanie une co- 
lonie dont le langage, les mœurs et les traits extérieure 
drivèrent essentiellement de l'aspect, des coutumes et 
de l'idiome des peuples qui les entourent; mais ils sont 
encore plus remarquables par les privilèges dont ils 
jouissent, la religion cju'ils professent, et le haut de- 
gré de prospérité qu'ils ont atteint. On nomme ces 
gens Saxons, et une des c rconstances extraordinaires 
qui se rattachent à leur situation, c’est le mystère qui 
enveloppe leur origine, ainsi que l'époque el le mode 
de leur transplantation dans cette partie reculée do 
l'Europe. De graves et savants écrivains ont même eu 
recours aux influences surnaturelles pour en donner 
l'explication. Ce qu’en dit Haner, dans son Histoire 
ecclésiastique , n’est guère plus satisfaisant que les 
fables mises en avant par Kircheret Brichius >uivant 
cet historien, Bela-G^ysa, qui occupait le trône de 
Hongrie dans le xm* siècle, ayant été menacé par 
Conrad, empereur des Romains, et Henri, duc d Au- 
triche. eut recours aux Sxaszones, anciens colons de 
Transylvanie, et ayant avec leur aide obtenu une vic- 
toire signalée sur les assaillants, il accorda en récom- 
pense aux Szaszones une diversité de privilèges, dont 
Ils jouissent encore. Bonflnius dit que ces peuples 
sont des Saxons , transférés du nord de la Germa- 
nie par Charlemagne, et d’autres auteurs prétendent 
y reconnaître les Sachi, anciens habitants de la Dacie. 

V» de ces Saxons me dit, à Hermanstadt. qu'ils sont 
les descendants de plusieurs familles réfugiées dans 
ces contrées aux premiers jours «les persécutions de 
la Réforme. Les nations catholiques ne voulurent 
leur donner d’asile que sur les limites que la Turquie 
attaquait sans cesse: el ces frontières, ils les défendi- 
rent avec une intrépidité qui leur valut un grand 
nombre de privilèges el d immunités. Ils eurent leurs 
municipalités, l'élection libre de leurs fonctionnaires 
publics. On leur permit ( exercice plein de leur religion 
et le choix de leurs pasteurs; ils furent déchargés de 
toutes taxes, hormis celles dont ils voudraient se frap- 
per dans leur intérêt de localité; et on les dispensa 
de tout service militaire, excepté contre les Turcs. 
Ces privilèges ont été augmentés el confirmés à plu- 
sieurs reprises, el les ont fait prospérer jusqu'à ce 
jour. 

Oulre leurs villages et leurs villes gouvernés par 
leurs propres lois, les Saxons sont abondamment ré- 
pandus dans tous les autres lieux habités de la Tran- 
sylvanie. de façon que la population réformée de cette 
seule province moule à environ un demi million d â- 
roes. Ces hommes ont conservé tous les caractères dis- 
tinctifs de leurs ancêtres, el leur air, leurs manières, 
leur costume, diffèrent peu de ceux des premiers ré- 
formateurs. Us ont la démarche très grave, la figure 
sérieuse el pensive, le nez généralement aquilin, la 
physionomie sombre el qu'assombrissent encore leurs 
moustaches noires. Iis sont grands el robustes; leur 
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port a un certain air de rude Indépendance. H§ por- 
tent de grands chapeaux de feutre ronds, sous lesquels 
leurs cheveux longs et droils tombent et couvrent 
leurs joues et leurs épaules. Leurs habits sont courts 
et leurs culottes larges; enfin ils ont quelque ressem- 
blance avec les images qui représentent les fondateurs 
de la Réforme. Les semelles de leurs bottes ou de 
leurs souliers sont revêtues de fer, qui produit un 
bruit retentissant quand ilsmarrhent sur le pave. 

Je remarquai dans toutes celles de leurs maUons 
ue je visitai les traits caractéristiques des habitations 
u nord de l'Ail magne, les croisées très élevées au- 
dessus du sol. les toits hauts et étroits, et cet air de 
propreté, de bien-être et d'indépendance qui distingue 
les progrès de la Réforme sur le continent. Sur I ex- 
térieur de ccs maisons qui paraissait tout récemment 
blanchi, on lisait en général quelques sentences mo- 
rales ou religieuses extraites de la Bible, et propre- 
ment peintes en lettres dotées ou noires, et en carac- 
tères allemands. Dans l'intérieur, on voyait celte uni- 
formité d'aisance et même un certain degré de ri- 
chesse qui attestent une heureuse égalité dans les 

K Mitions; elles n étaient ni mesquines, ni fastueuses. 

ous ne vimes dans le pays ni un palais ni une ca- 
bane. Les fermiers sont tous propriétaires du sol. et 
leurs terres sont sans clôture, comme s'il existait chez 
eux une communauté de biens. Leurs propriétés sont 


cependant divisées par certaines marques qui ne sont 
pas visibles. A l'arrière de leurs maisons est une vaste 
cour de ferme, couverte de meules de blé et d'autres 
produits de leurs terres ; el vis-h-vis ou sur les côtés 
sont les jardins, les vergers ou les parterres. L'objet 
le plus remarquable dans toutes ces villes est l'église, 
ut est toujours très grande, très ornée, el surmontée 
‘un haut clocher. Elle est d'ordinaire sur une émi- 
nence au centre de la population, comme pour témoi- 
gner nue cet édifice a été le point de ralliement de la 
congrégation. 

Le premier de ces grands villages que nous trou- 
vâmes après llermanstadt était Christiana, dont le 
nom indique qu’il a été peuplé par une secte religieuse 
et grave. La contrée est une plaine riche et vaste, en- 
tre deux chaînes de montagnes qu’entrecoupent des 
bois el des rivières. On trouve h intervalles rappto- 
chés des puits abondants d'eau douce. Une heure au- 
delh, nous vîmes Salesle, qui était située au-dessous 
de nous dans les bois, sur le bord d'une rivière au 
pied de* montagnes. Dan9 l'espace de six heures, nous 
comptâmes six de ces villes ou villages considérables. 
Cependant les progrès de la Réforme furent, ici comme 
partout, marqués par de grands excès ; les paysans 
ayant refusé la dlme, on employait pour les y con- 
traindre un châtiment d’une singulière cruauté. Les 
volailles ou les autres objets en nature, que l'on de- 
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vait. à tUre de redevances, étaient suspendus autour I 
du corps du réfractaire, puis on le laissait aller et 
Courir devant des chiens qui le pourchassaient, et 
en s’emparant pour le dévorer de ce uue portait cet 
homme, lui déchiraient misérablement le corps. Nous 
armâmes bientôt à un obélisque sur le bord de la 
roule, portant une inscription qui indique que cette 
route a été tracée en 1817 : elle est certainement la 
plus belle que nous avons vue depuis Constantinople; 
mais elle est l'ouvrage des paysans. Chaque village 
prend soin d'une certaine étendue de celle route sur 
son district : on voit par intervalles des piliers de 
bois, peints avec des bandes noires, et sur lesquels 
est inscrite la distance de chaque point à Herman* 
aladt. Un de ces poteaux nous annonça Kris-Markt. 
ville saxonne où nous arrivâmes au bout de trois heu- 
res. Là nous donnâmes à manger à nos chevaux et 
nous dînâmes en leur compagnie. Le soir nous arri- 
vâmes à Mullenbach, longtemps après la nuit close; 
nous > entrâmes par une porte ruinée qui gardait au- 
trefois la ville, mais lout-à-fait inutile aujourd'hui. 
Mullenbach est situé en plaine, dans une vallée pro- 
fonde. et dans son voisinage et sa juridiction se trou- 
vent deux villes qui appartenaient autrefois aux vay- 
vodes de Valacbie Tout le sel, qui est à l'empereur, 
est amené de la mine dans les environs, et descend 
la Marosch pour passer la Hongrie. 


I Noua quittâmes Mullenbach le lendemain matin par 
une porte démantelée pareille à celle que nous avions 
vue la veille, et à neuf heures nous trouvâmes la rivière 
Marosch. Cette rivière était très belle et très navigable; 
elle coule avec calme, courant à travers un des pays 
le< plu* riches et les mieux cultivés de l’Kurope, pour 
aller se jeter dans laTheiss, par le canal de laquelle les 
marchandises passent dans le Danube, et ainsi dans 
tout l’empire. Nous suivîmes longtemps les bords de 
la Marosch, jusqu'au village très peuple deSzosvaros. 


Deva. Rraniska. Dobra. Binât de Temeswar. Boursouck. 

Saborah. lUdna. Couvent célèbre. Lippa. Vue superbe. 

Nous quittâmes ce lieu à deux heures, et sortîmes 
de la ville en passant sous un arc récemment élevé 
pour conserver le souvenir d’un monument analogue 
qui existait primitivement en cet endroit. Nous conti- 
nuâmes à neuf heures dans la ville de Deçà, où je 
couchai; le lendemain matin j'eus quelque peine à >h- 
tenir de l'eau pour mes ablutions, et celle couium**. pa- 
raissait tout à- fait étrange aux Allemands de l’au- 
berge. Le matin était brumeux, et le premier objet 
qui me frappa, quand je levai les veux, ce fut au • bâ- 
teau qui me sembla suspendu en l'air, à une hauteur 
immense, précisément au dessus de nos tètes. U était 
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bâti fur la pointe extrême d'un mont conique très 
rapide el lié* élevé qui domine Deva. et dont les 
flancs sont couverts de boi* jusqu'au château Tout 
était alors enveloppé d'une bruine très sombre el très 
dense, ne lai»»»nl apercevoir sur le ciel blpii que la 
pointe ei le châ eau. qui e»l encore un des anciens 
monuments de* templiers dont j'ai parle. La tour est 
en ruines, ma s le mur d enceinte est en bun état, et 
une compagnie de soldats y tient garnison Toute 
la montagne est une forteresse; sa base est entourée 
de bastions et de retranchent nts de terre où l'on 
passe d»* la ville par de solides portes voûtées. 

De Deva nous avançâmes dans une belle et rfrhe 
plaine, que nous traversâmes jusqu'à un endroit où les 
montagnes rapprochées graduellement semblaient 
nous fermer le chemin, el formaient une barrière natu- 
relle; toutefois nous suivîmes le cours de la Haroach, 
qui s'était ouvert un passage à travers la chaîne, et 
nous y entrâmes immédiatement. A l'entrée s'élève un 
cbâleau. le premier que j'eusse vu depuis que j'avais 
mis le pied en Transylvanie, où ne se montrait qu une 
heure"»** médiocrité de maisons commodes. Au-dessous 
de ce château. sur le» bords delà rivière, s'étendait, sou- 
riant au soleil du malin, la belle ville de BranUka. Elles 
avaient une apparence de bi**n-ètre pirfail et de féli- 
rué rurale, les blanches el fraîches maisons de ce joli 
lieu, épaises sur une belle prairie ombragée d'arbres 
el réfléchie par la h rge rivière qui Coulait paisiblement 
à côté. Un peu plus loin, les rochers s'approchaient du 
lit de la rivière et y entraient ; puis un haut précipice 
nous présentait sa face perpendiculaire. La rutile avait 
été tracée autour de ce promontoire, sur une plate- 
forme de roc suspen lue dessus de l'eau, et une in- 
scription de pierre blanche rappelle la date (1703/ de 
ce iravail diflicile. 

Quand nous eûmes passé cette saillie hardie, le roc 
devint une pierre de sable poreuse. Une petite rivière 
sétaii frayé un passage sous sa base, et , rongeant la 
pierre molle et soluble, avait complètement miné la 
fondation sur laquelle posait la montagne. Il y a six 
ans quelle s'abîma avec un fracas épouvantable, en- 
terrant maisons et passants, et la route est encore en- 
combrée de ses débris. 

A dix heures environ, nous arrivâmes à la ville 
ô'Êtea, située sur le lmrd opposé de la rivière; elle 
avait le même aspect de bien-être el de pro|*relé que 
Braniska, mais U rivière y était beaucoup plus large. 
Elle avait acquis la dimension d'un lac. el c uilait avec 
un courant doux, profond, et roulant de* parcelles d'or. 

A une heure, noos dînâmes au village Je Dohra, et 
h trois heures non» arrivâmes à un embranchement où 
se croisent deux routes «pii vont également à Vienne, 
l à nous tînmes conseil L'une allait à droite devant 
elle, à travers le banal de Temeswar; l'autre, tournant 
à droite et conduisant à la rivière et aux montagnes du 
cô é opposé, allait directement à Arad, et évjrait un 
angle considérable que fait la route «le Temeswar Nous 
référâmes cette dernière , non-seulement comme 
tant la plus. courte mais encore parce quelle nous 
menait sur une ligne de pays p-u fréquentée, el que 
n’a décrit aucun voyageur. Alors nous traversâmes la 
rivière au moyen d un radeau que l'on poussait avec 
de longues perches, car 1 eau avait dix pieds de pro- 
fondeur sur cent cinquante pas de large. 

Nous avions depuis quelque temps quitté la Transyl- 
vanie pour entrer dans le banal de Temeswar, dont le 
sol est marécageux, l’air humi*le el le climat malsain, 
très sujet aux fièvres intermittentes. Les habitants 
étaient pûtes, jaunes, et les femmes étaient parliculiô- 
ineri' d'apparence bours»uiflée et hydropique. 

Del autre côté de la rivière, nous étions en Hongrie, 
et la première réception qui nous fut fuite sur cette 
terre n é ail pas très rasmrante. Nous avions à peine 
débarqué quand nous fûmes en toutes d'un corps tu- 
multueux de gaillards à la niiue farouche, vêtus de 
peaux de mouton, armés de pieux el d’autres armes, 
qui s'emparèrent des chevaux, et nous semblaient tout 


disposéaàpillerlefourgon. Comme nous nous trouvions 
dan* l**g montagnes d'un pay* désert et m *1 famé, nous 
Conclûmes que c é ait là une bande de maraudeurs, et 
nous nous arrangeâmes en conséquence. Notre inquié- 
tude cessa bientôt cependant, quand nous vîmes qu’ils 
n*>u* demandaient seulement un fielil tribut que l'on 
exige de tons les voyageurs, en échange de la permis* 
sion de traverser ce district, el. api ès quelques alterca- 
tions avec nos conducteurs, il* nous laissèrent aller. 
Noussuivtmesalorsles moâiagnes au-delà de la rivière, 
par un très mauvais chemin el dans l'obscurité. Ap ès 
deux heure» d'un voyage fatigant et assez dangereux 
dans ce fourgon énorme, le long des précipices, noua 
arrivâmes à sept heures au petit village de Boursouk, 
où nous couchâmes. 

Le lendemain nous marchâmes encore sur les bords 
de la Marnsch. et par une roule étroite sur le penchant 
dune chaîne de montagnes, puis à huit heures nous 
étions à Zuam, village que baigne la rivière; on nous 
arrêta pour voir si nous avions du sel , car nous ve- 
nions de franchir la barrière de la Hongrie, qu'il est 
sévèrement défendu de passer avec cette denrée De ce 
point la rouie était quelquefois si étroite, entre l'eau et 
les montagnes perpendiculaires qui la bordent, que 
deux voilures ne pouvaient y passer l’une à côté de 
l'autre au risque de se précipiter. Çà et là la montagne 
s'éiait écroulée emportant dans sa chute la roule au 
milieu de la rivière, Itis-anl l’intervalle comblé par les 
débris. Il était merveilleux de voir avec quelle dextérité 
nos grossiers, simples el timides Vainques conduisaient 
leur massive voiture et leurs chevaux mal attelés 
dans il s chemins et des défilés qui auraient fait pâlir 
tout charretier ou postillon anglais. Le lit de la rivière 
était vaste et profond, d’un niveau parfait. Cepeodaut 
nous n'y vîmes pas trace de navigation. 

A une heure nous fîmes halte pour déjeuner au vil- 
lage de Saboraz, devant la maison d'un noble hon- 
grois. La maison et le domaine ressemblaient à ce que 
nous voyons en Angleterre en ce genre; et attenant à 
cette propriété, s'élevait un clocher rouge. Nous vîmes 
le propriétaire de ce château, qui était un bomme 
grand, de bonne mine, à l'air hautain dans sa riche 
pelisse, cl qui répondit d'un air dédaigneux à notre 
salut. 

A neuf heures environ nous quittâmes le bord de 
l'eau pour passer dans le. village peuplé d'Odevasa. 
Nous voyions bien que nous avions quitté la colonie 
saxonne, car depuis deux jours nous cherchions en 
vain la propreté et le bien-être dans les villages que 
nous traversions. Enfin, après avoir franchi une chaîne 
de montagnes, nous relrouvâms toutes ces riantes 
apparences qui nous avaient séduits précédemment. 
Nous rentrions alors dans le pays réformé; et la con- 
trée que nous vîmes ensuite s'appelait \iétova f colo- 
nie «!e tonneliers luthériens venus de Saxe. 

Cependant un impôt mis sur les futailles que ces in- 
dustrieux paysans fabriquent dans la perfection com- 
mence à fai ré déchoir leur industrie. Après avoir quitté 
Méiova, el franchi quelques montagnes, nous revîn- 
mes sur le bord de l'eau et rentrâmes dans la grande 
vallée où roule la âlarocsh Nous vîmes sur un haut 
rocher qui commande toute la vall**e des rentes d un 
château «le templiers, et des moulins à eau construits 
sur des radeaux amarrés par une forte chaîne au mi- 
lieu du courant. Au-delà est la ville de Radna où nous 
dînâmes. 

Prè< de celle ville, sur une éminence, est un couvent 
de franciscains, célébré pour les miracles qui s'y sont 
opérés par la vertu d'une image de la Vierge; réglise 
avec ses flèche» élancées est un objet très pittoresque. 
T«*ute8 les galeries el tous les corridors du couvent 
sont chargés de peintures offertes à la Noire Dame de 
lladna. Ce sont des ex-voto d’un pied carré qui repré- 
sentent les accidents auxquels chaque dévot a échappé 
pur cette sainte intercession. 

Cet immense couvent n'a pas plus de cinq moines, 
qui nous fli eut admirer le charinaut panorama dont iis 
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jouissent de* fenêtre* île* étages supérieur*. On décou- 
vre toute la riche plaiue que la rivière arrose; sur un 
de sc* bords est Radua, et via-à vis, la ville de Li,»pa 
ou Lippora. Les maisons de ce* % .Iles étaient, comme 
à l'on! maire, fraîchement peintes et Mauehies, et en- 
trecoupées par des jardins, de sorte que ces villes 
champêtres couvraient, à elles deux, une étendue aussi 
considérable que colle que Londres occupe. Le tout 
était entoure de collines boisées, duui les douces pentes 
présentaient souk le soleil couchant de beaux effets de 
lumière et d ombre. 


Grande steppe de Hongrie. Arad. Domitia. Theiss, magni- 
fique rivière, ttcrzel. Vechech. 

Nous arrivâmes dans la soirée sur les contins de la 
grande steppe de Hongrie, qui forme au-delà une 
plaine immense, sans le moindre mouvement de ter- 
rain, iusqu au pied de* murailles de Pesth Quand nous 
lûmes dans celte plaine, nous perdîmes bientôt notre 
chemin pour nous enfoncer d «ns des sables et des ma- 
récages; et comme le jour devenait sombre, il nous 
semblait impossible de rejoindre la route et d'éviter 
de passer la uuit sur notre fourgon dans ce lieu désolé. 
Nous nous préparions clone à ne dormir qu'allernali- 
vement. car il est necessaire d'être aux aguets dans ce 
district, habité par une race de Tartares qui a conservé 
toutes ses habitudes de rapine qu’elle exerce surtout 
sur les chevaux . tinfin à minuit , contre toute espé- 
rance, nous armâmes à la vieille Arad , ville grande 
et opulente q i borde 1a Maro*cli des deux côtés, une 
poruon étant dans la juridiction de Temesvar, l'autre 
de Hongrie. Les juif», qui y sont très nombreux, en 
sont les plus riches habitants, et ils y jouissent de cer- 
tains monopoles sur le tabac, le ble.et d autres mar- 
chandises. Cette ville est un grand entrepôt. Nous 
partîmes le malin longtemps avant le jour, le* rues 
étaient pleines de gens qui portaient de* lanternes. 
C'était le samedi , et les juifs se rendaient à la synago- 
gue Nous passâmes sous une forteresse très considé- 
rable, qui est la Bastille de I Autriche, et ou elle met 
au secret ses prisonniers d Liât. 

Le pays faisait toujours pai lie de celle même steppe 
de la veille, et nous traversâmes dans le nord-ouest, 
après avoir quitté la rivière. Les vill ges devenaient 
très fréquents, et avaient tous l'apparence d'être de 
nouvelle fondation Les maisons étaient bâties de bri- 
ques cuites au soleil, et enduites à l'extérieur d une 
composition faiie avec de la bouse de vache. Les toits 
étaient couverts en jonc ou eo liges de mais. Ils s'éten- 
daient sur deux lignes parallèles, longues d'un mille 
quelquefois, avec un passage entre. Ce passage n'était 
ni une route ni une rue. mais seulement un chemin 
à charrette sur l'herbe. Les habitants n'ont ni jardins, 
ni enclug, ni rien de ce qui marque une propriété dis- 
tincte ou un intérêt dans le sol Le blé. quoique abon- 
dant, n'était pas eu meules dans des enclos derrière 
chaque rnaisun, mais rangé eu longues files au milieu 
de la plaine comme les habitations, toutes de construc- 
tion uniforme, savoir: un édifice long comme une fia- 
ble : une fusse pour recevoir l'eau de pluie devant 
chaque maison, mais pas un arbre, un arbuste, une 
fleur qpi indiquât dans les habitants du goût uu de l'in- 
clination pour rien au-delà des pures nécessités de la 
vie animale. Les hommes cl les femme-, vêtus de peaux 
de mouton, marchaient toujours accompagnés de chiens 
à l'air tout aussi sauvage que leurs maîtres, qui sem- 
blaient en effet aussi stupides que le bétail qu ils gar- 
daient. Cet état de torpeur etd indifférence s'explique: 
ces paysans appartiennent à des nobles qui en dispo- 
sent comme d'un mobilier. Voici comment leur vie est 
arrangée dans cei état de servitude: lasemaino est di- 
visée en oeux parts, trois jours de travail pour le 
maître, et le re-le pour l'entretien de leur famille', 
mais il faut déduire du nombre de leurs jours Ien di- 
manches et les jours de fêle, et, comme ils oui dans 


leur calendrier un nombre prodigieux de journées où 
ils s'abstiennent de tout travail, il arrive souvent qu ils 
n om pas plus d un jour par semaine pour eux. et en- 
core faut-il que, sur ce travail, ils paient la dîme au 
prêtre qui des-ert souvent deux où trois villages à la 
fois. Bien qu'ils aient une habitation locale, il diffè- 
rent des tribus qui erraient autrefois sur ces plaines, 
seulement eu ce qu ils ne sont pas libres. Leurs villages 
ne sont que des demeures temporaires: quand le sol 
est fatigué, on I abandonne jusqu'à ce qu'il se soit ré- 
tabli, et les parties nécessaires des cabanes sont trans- 
portées sur un autre point avec autant de facilité que 
les tentes des Scythes. C'est de là que vient 1 apparence 
de (rairheuret de nouveauté qo avaient les maisons. 

A midi environ noos déjeunâmes au village de Do- 
milia, et nous couchâmes à Or*é, dont toute la popu- 
lation est protestante, à l'exception de quelques habi- 
ta fi t « fidèles à la croyance catholique, et d un juif qui 
est le barbier du pays. Nous ne quitlâ nés Oreé qu'à 
huit heures à cause d un épais bruuillard qui nous Ht 
craindre de nous égarer sur cette morne steppe, qui 
devenait très aride et était couverte çà et là de mares 
d eau ftagnanle; c'est là que prend sa source la fièvre 
intermittente qui est si fatale, nommée morbus hunga- 
ricus. Nous déjeunâmes à Fabian, et à huit heures 
nous arrivâmes au village de Saint-Martin où noua 
passâmes la nuit. 

Le lendemain à sept heures nous quittâmes celle ville, 
et nous arrivâmes sur les bords de la Koresrh. La ri- 
vière forme ici une péninsule, et la ville de Saint-Mar- 
tin est bâtie sur I isthme. Nous poursuivîmes le long 
de la rivière, et la ville avec son beau clocher offrait un 
magnifique point de vue à chaque coude de la rivière. 

La Koresch. nommée sur les cartes allemandes la 
Aorox, a deux branches, la blanche et la noire, qui se 
rejoignent et tombent dans la Tlieiss, beaucoup au- 
dessus de Marosch Cette rivière serpente dans une 
plaine couverte de moutons de la race des mérinos, 
que i on suppose y paître au nombre de quatre cent 
mille. A dix heures environ nous trouvâmes Ja belle 
et large rivière de Theiss, Rtir les bords de laquelle est 
la grande ville de Sibourhalch. 

Cette ville est entourée d'un vaste enclos, composé 
tant d'une muraille de teneque d'une haie vive, comme 
les pillas des Indes orientales. Le sul de la ville est 
sablonneux, et des Irouneaux de mérinos de» plaines 
environnantes se réfugient en hiver derrière les mu- 
railles et les haies, dans de vaste* espaces vagues. Le ‘ 
sable de la ville était le commencement de 'a grande 
steppe, qui s'étend d ici aux murs de Pesth. Arrivés nor 
les bords de la Theis«, nous traversâmes la ville sur un 
large radeau. La rivière avait en cet endroit quatre 
cents pas de large, et un courant très fort ; l'eau en 
est limpide et de beaucoup supérieure au fangeux Da- 
nube. 

La steppe du côté opposé nous parut couverte d ha- 
bitants. el a l hori/on était un grand cercle de maisons 
et des meules de filé ou de foin entremêlées d arbres. 
Après une marche de quelques milles le long «le la ri- 
vière, nous fnlrâmes dans les terres, el à midi nous 
arrivâmes à une maison isolée où les chevaux man- 
gèrent pendant que nous déjeunions. La mais<*n et la 
cour étaient autrefois entourées d'une muraille qui 
nous parut pleine de force et de durée. Il en était 
tombé une partie, et les grands blocs oblongs dont elle 
était composée ressemblaient à ceux d’un travail cyclo- 
péen. Kn examinant de plus près néanmoins, nous 
découvrîmes que ces blocs notaient point de la pierre, 
mais de la terre durcie que la première grosse pluie 
mettait en dissolution Des croix de uierre très bien 
travaillées avaient remplacé les croix de bois- Dans la 
soirée nous arrivâmes près de Czegled-Koros, ou la 
petite rivière de Koros. 

Le lendemain noua trouvâmes le grand village de 
Derze), qui jouissait évidemment de privilèges telle- ; 
ment étendu?, que chaque habitant avait la propriété 
du sol el l'oroait eu conséquence. Chaque maison 
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avait son jardin et ses arbre* d’ornement. Entre autres 
particularités qui distinguaient ce village de ceux ha- 
bités pur des serfs. nouB vîmes nombre de garçons et 
de tilles qui se rendaient à l'école avec leurs livres, et 
nous aurions conclu h coup sûr de ce fait que nous 
étions dans un village réformé, si des croix dressées 
de côté et d'antre ne nous avaient appris le Contraire. 
Noos découvrîmes que ce village était un de ceux que 
la société de Vienne a fondés pour réussir contre les 

S rogrès de In réforme; celle société, nlarmée au nom- 
re de proeélviea qui croit journellement en Allema- 
gne, a clé établie pour arrêter les progrès de I beréate. 
Ainsi, quand une partie d'un village, comme à Orsé, 
a’élail faite pro<estanle. ils avaient le soin d en éloi- 
gner ceux qui n'étaient pas convertis, pour former 
entre eux un nouveau village. Pour les décider à con- 
sentir à cette mesure, on leur accordait certaines ! 
exemptions de taxe et d’autres immunités. C'est de 
celte manière que le village de Berzel fut colonise Il y 
a trente ans. 

A neuf heures environ nous arrivâmes à Mieréscn, 
principalement habité par des serfs. Là pour la pre- 
mière. fois. nous vîmes ces grandes roues In >rizou laies 
qui funt aller des moulins et d autres machines. A 
chaque côte des roues nous voyions de grands hangars 
circulaires, ouverts sur les côtes, soutenus par des po- 
teaux et couverisd’un toit conique. Sous chacun tour- 
nait une immense roue horizoniale de cent pieds de 
diamè re. Sa puissance motrice n était guère que celle 
d'un cheval; et le levier était si long, la roue si bien 
équilibrée, que toute la machine tournait avec la plus 
grande aisance et sans bruit de frottement. La roue 
n'était pas à plus de trois pieds de la terre et le cheval 
était attaché à sa périphérie. Ces roues basses avec des 
rais allongées, ces larges roue* avec de longs axes, sont 
d'un usage immense dans le pays phi, où l'on ne ren- 
contre ni moulin à eau ni moulin à vent. Nous arri- 
vâmes ensuite au village de Vechech, où deux grandes 
églises formeut à distance des objets remarquables : 
une des églises est catholique el l'autre est luthérienne; 
enûo, à minuit nous arrivâmes à Peslh. 

Peelh. Bude. Hongrois et Autriclùens. Pilori. Vlcuno. 
Retour. 

La ville de Peslh est d'une date récente relativement. 

11 y a peu d'années quelle ne se composait que de 
quelques maisons sur la rive orientale du Danube et 
a une muraille qui les entourait. C’est maintenant une 
rande ville de quarante mille habitants . La carrière 
où les pierres furent tirées est une pierre à chaux où 
abondent les chamiles, les turhiniles et les peclmi es; 
de façon que la ville est bâtie de ces coquillages pétri- 
fiés. Les maisons sont élégantes, à façades ornées de 
corniches et de moulures, cl les rues sont larges et ré- 
gulières. L édifice le plus remarquable de la ville est 
son immense caserue bâtie par l'empereur Joseph, et 
qui peut contenir seize nulle hommes ; à ses angles 
sont des batteries, el elle ressemble à une grande for- 
teiesse placée uu milieu de la ville, afin d'intimider les 
habitants. Outre huit églises catholiques el deux réfor- 
mées, on y voit une église valaque el une église grec- 
que qui réunit trois mille individus de celle croyance, 
tous commerçants. 

Bude est le grand foyer et l'athénée de la province; 
c'est là que se publient tous les livres, et que sc forment 
et s'exécutent toutes les entreprises littéraires. Cette 
ville est sur les bords élevés et escarpés du Danube. 

\ is-k- vis de Peslh, et de ce côté du fleuve le pays prend 
un aspect tout différent, car il s'élèv e en rochers et en 
hautes collines, sur l une desquelles la ville est bâtie. 
Nous y passâir es de Pesth au moyen d’un pont de 
soixante-trois grands bateaux qui traversent le fleuve, 
large en cet endroit de cinq cent trente pas. C'était le 
premier pont que je vis sur le Danube ou sur ses af- 
fluents. Nous graviajeâ les t ues rocailleuses pour arri- 


ver au palais du palatinat, habité par le prince pala- 
tin. A côté est lédifire où se réunit la diète de Hongrie; 
sur la base sont quelques bonnes sculptures en relief 
représentant l'empereur couronné et ses sujets lui of- 
frant d'un côté des chevaux, de l'autre un cerf mort. 
Entre le» palais est une magnifique plate-forme sus- 
pendue au dessus du fleuve cl qu commande la vue la 
plu* étendue du 'pays que nous venions de parcourir, 
c'est-à-dire une plaine sans vie d-; tous les côtés. 

Parmi les éiahlis-ements les plus consi lérable? sont 
les bains et la bibliothèque fondés par Mathias Com- 
mis, qui employa trois cents écrivains en Italie pour 
fiire de» copies d**s meilleurs auteurs; puis il acheta cin- 
quante mille volumes qu’il déposa à Bude dan* une 
tour où trente mille copistes étaient sans relâche occu- 
pés à augmenter celte bibliothèque. Quand Bude fut 
1 Prise par les Turc*, on la regardait comme le dépôt de 
lu plus riche biblioihèque de l'Europe, et le cardinal 
Rosmani offrit deux cent mille ducats pour sauver les 
livres; mais ces croisés contre les lumière* européennes 
refusèrent l'argent et détruisirent la bibliothèque Elle 
acté rétablie depuis, el 1 université de Bude est très flo- 
rissante. 

Ses bains sont renommés à juste titre, el c'«st le seul 
établissement que les Turcs li aient pas détruit. Adon- 
nés comme ils le sont à ce régime, ils estimaient plus 
que tuutes les autres possessions de Bude les sources 
chaudes qu elle renferme. Ils firent une excavation 
dans le rocher d'où sortent les sources, puis, élevant 
au-dessus un édifies de marbre, ils le couvrirent de 
plomb, et cette construction reste comme un modèle 
de luxe turc. 

Bude et Peslh renferment ensemble soixante-dix 
mille habitants. Chaque ville a sa juridiction séparée. 
On y trouve des théâtres avec les autres amusements 
des villes d Eurppe, el surtout une excellente musique. 
La population protestante est plus nombreuse que la 
population catholique ; mais la tolérance la plus par- 
faite règne dans ce pays. 

C est là que nous pûmes remarquer la complète dif- 
férence qui existe au physique entre l'Autrichien et le 
Hongrois. Les Autrichiens sont en général petits, tra- 
pus, à large puitrine, el ils ont le cou et les épaules 
tellement loris, qu'ils paraissent être bossus, et beau- 
coup le sont en effet. Ils ont la tète grosse, la face large, 
et une physionomie bienveillante, bien qu’un peu 
rude. Les Hongrois, au contraire, sont sveltes et 
grands, aux épaules étroites et aux membres grêles. Ils 
ont le cou mince el la taille droite; leurs têtes, qui 
sont petites et aux traits pâles, ont des yeux noirs dont 
le regard a quelque chose de sauvage, comme si le ca- 
ractère scyihe ou tarlare s y montrait encore. Il en 
était de même des habitudes des deux nations: l’Autri- 
chien est lent et flegmatique, le Hongrois vif el irrita- 
ble; et quand ils s entretiennent d’un sujet quelconque, 
ils ne sont jamais du même avis. 

De Bude nous nous dirigeâmes, à travers un pays 
montagneux, vers la ville de Bia, où nous passâmes la 
nuit, et le lendemain nous traversâmes un district très 
populeux et lié* fertile, Occupé par des paysaus qui 
n étaient point serf*, parce que le domaine auquel ils 
appartenaient avait été vendu par leurs propriétaires 
féodaux à des commerçants qui n’avaient pas le droit 
de les tenir en servitude. De là nous allâmes à Buba- 
lina, où est uu immense haras, avec des écuries pour 
la cavalerie de l'empereur Joseph; el de ce lieu nous 
passâmes à Rua 6, ville située sur un fond sablonneux, 
dans un pays plat, de façon que ses tours semblaient 
sortir de terre à mesure que nous en approchions. La 
moitié des foriiûcalions à peu près est encore debout, 
et les remparts forment une délicieuse promenade om- 
bragée d'arbres. La rivière Uaab coule au bas de ces 
murailles, et va joindre, à peu de distance, un bras du 
Danube. Toutes les rues aboutissent à une place au 
centre de la ville, et où s'élève un immense couvent 
de Capucins, surmonté de deux clochers très élevés. 

Notre pr.chdtii teiuis était à WeiseuiUelg, ville qui 
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se compose d'une seule rue longue. Un face de notre 
auberge était un homme au pilori. Ça mode de puni- 
tion consiste en une haute pierre, où sont scellées des 
menottes et une grosse boule qui est suspendue au- 
dessus ; le délinquant a le dos appuyé à celle pierre, 
son cou est passe dans un anneau de fer et ses mains 
aux côtés, tandis que la boule pesante le menace. Les 
chambres de l auberge étaient tendues d'images qui 
représentent diverses cruautés commises par les Turcs 
sur des enfants chrétiens. Notre hôte nous dit que nous 
ne verrions probablement plus de ces peintures, car 
elles sont défendues de l'autre côté de la frontière au- 
trichienne. 

Nous partîmes par une tempête de vent et de neige, 
ensemble d’intempéries qui indiquent toujours à cette 
époque de l'année l'approche de la capitale; nous ne 
pouvions faire qu'un mille à l’heure. C’est ainsi que 
nous traversâmes Thraushourg, et, laissant Prexbourg 
à une distance considérable sur la droite, nous arrivâ- 
mes sur les bords de la Leitha, qui est ici la limite entre 
la Hongrie et l’Autriche. Là nous aperçûmes tout de 
suite que nous avions passé la frontière à l'examen que 
nous firent subir des agents au milieu de la rue, où ils 
nous arrêtèrent. Ils nous demandèrent, entre autres 
choses, si nous avions des almanachs ou des caries à 
jouer, et j’appris que leur anxiété en ce point tient à 
ce que les Hongrois onll'habi'ude de glisser dans leurs 
almanachs des anecdotes et dans leurs cartes des cari- 
catures qui ne sont point du goût de la cour de Vienne. 

A mesure que nous avancions les routes d venaient 
meilleures; nous trave^âmes Siikmei*en, et les mon- 
tagnes lointaines couvertes de masses de neige nous 
annonçaient In capitale, située à peu de distance de la ■ 
base dé ces hauteurs. Notre route passait au milieu de ! 
baies et de vignobles dans lesquels sont creusés des i 
celliers pour y déposer le produit de la vendange. Mal- ' 
gré tous les soins de l'industrie rurale, le pays était 
complètement nu. et on n'y voyait pas un arbre d'orne* I 
meut. Il ne nous fut pas possible d'arriver le soir à 
Vienne, et nous passâmes la nuit à quatre milles en 
avant, dans la ville de Scavêdg *1. 

Le premier point de la ville que nous aperçûmes le 
lendemain fut le clocher de Saint Stephano, qui penche , 
évidemment d'un côté, derrière s'élèvent des monta- 
gnes que couronnent deux monastères, et à droite, sur 
les bords du Danube, d'épaisses ruasses d’arbres indi- 
quent le Praterou promenade publique. 

Après un court séjour à t ienne, je passai à Munich, 
et de là à Augsbourg pour aller à Francfort, où je 
m'embarquai sur le Mein, et descendis à Mayence. En- 
suite une navigation de trois jours m’amena à Coblentz, 
et je me rendis par Cologne et Aix-la-Chapelle à 
Bruxelles, d’où je passai en Angleterre. 

0 

Albf.rt-Montémont. 




HOMMAIRE DE HELL 

(1838 1843. } 


TOT AO E Aü CAUCASE , KN CRIMÉE , DANS LA RUSSIE 
MÉRIDIONALE , ET DANS LES STEPPES DR LA MER 
CASPIENNE. 

Le voyage de M. Ilommaire de Hell dans les steppes 
de la mer Caspienne, le Caucase, la Crimée et la Rus- 
sie méridionale, embrasse une période de cinq années, 
pendant lesquelles l'auteur a sillonné dans tous les 
•eus les divers pays qu'il a ps r ” ,, ii us. H a étudié toutes 


les vastes contrées qui s'étendent entre le Danube 
et la mer Caspienne, jusqu'au pied du versant septen- 
trional do Caucase; il a exploré le cours des fleuves 
et des rivières, et visité toutes les eûtes russes de la 
mer Notre, de la mer d'Azof et de la uier Caspienne. 
Deux fois chargé par le gouvernement russe d'impor- 
tantes missions, il a été entouré dans ses voyages d une 
protection et d'une assistance tout-à-fait spéciale*, ce 
qui lui a permis d'observer à son aise et d approfondir 
les différents sujets qu il avait à traiter. Il était, de 
plus, accompagné d'une épouse aux connaUsances 
très variées, et qui s'est chargée de la rédaction rela- 
tive à la partie pittoresque du voyage. 

Parti de Constantinople le 15 mai 1838, notre ex- 
plorateur se rendit à Odessa , ville qui repose sur la 
mer Noire, et par laquelle commencera son voyage. 

Odessa et Khersnn. 

Du port de la quarantaine, où les navires jettent 
l’ancre, Odessa se présente sous un aspect très avan- 
tageux. On peut, dit M. Ilommaire de Hell. embrasser 
d'un regard la bourse, le boulevarl, l’hôtel du comte 
Woronzof, le port de pratique, la douane ; et. sur le 
second plan, on voit quelques églises et le théâtre, 
puis de grandes casernes, qui ressemblent par leur 
architecture grecque à d'antiques monuments. Derrière 
la douane s'élève la forteresse couronnant la hauteur 
et protégeant la ville. Le dimanche, on entend le 
bruit des droscky* ou voitures légères du pays, et des 
équipages à quatre chevaux qui roulent dans toutes 
tes directions ; à ce fracas se mêle la musique mili- 
taire station an I au milieu de la promenade. Odessa 
est bien une ville européenne par sa physionomie et 
par ses constructions. Son port a un grand mouve- 
ment de marchandises et de passagers. Toute la ville 
est remplie d'acacias dont les fleurs embaument les 
rues et les places publiques. Les rues so it très larges 
et ont des trottoirs en pierre de taille. Sa position sur 
la mer Noire, l'accroissement rapide de sa population, 
ses richesses commerciales, sa brillante société, tout 
semble concourir à lui assigner en Russie le premier 
rang après Pélersbourg et Moscou, les deux capitules ' 
de I empire des cura. Quoique d une origine récente, 
elle a laissé Mn derrière elle la grande Novogorod , 
Wladirnir et Kief-la-Sainte. On parle à Odessa toutes 
les langues; on y suit tous les usages, exc-pié ceux 
du pays ; on y jouit d’une liberté très étendue ; les da- 
mes russes et* polonaises y exercent tout l'empire de 
leurs charmes, cl. nous ce rapport, Odessa rappelle 
bien Paris. Du reste, toutes ces dames veulent voir au 
moins une fois en leur vie Paris, celle capitale des 
modes par excellence , nonobstant l'éloignement qui 
en sépare le beau sexe d'Odessa. La réputation de cette 
cité, reine de la Crimée, a même franchi les limites 
russes, et elle a reçu le nom de Floreuce moscovite, 
bien qu elle n’ait ni arts ni artistes , et bien que I es- 
prit de négoce qui y domine laisse peu de place au 
sentiment du beau. Quoiqu’il en soit, Odessa lieotun 
rang distingué dans le monde élégant , et le nombre 
des voyageurs qui s’y rendent s’accroît de jour eu jour. 
Quant aux Russes, leur engoûment pour Odessa est 
porté au plus haut degré, et ils ne peuvent compren- 
dre qu'on ne le partagé point, surtout en sungeant 

ue celte ville possède un opéra italien, des magasins 

e modes, de larges trottoirs, un club anglais, un bou- 
levart et quelques rues pavées. Pour le* Russes, ha- 
bitués à leurs d *serU de neige et de boue , Odessa est 
en effet une sorte de merveille : cela u'empèche pas 
qu'il n'y fasse très froid en hiver, et que la iner alors 
ne soit qu'une glace polie ; il faut des doubles fenêtres, 
d û poêles et des pelisses à Odessa, tout aussi bien qu’à 
Pétersbourg et à Moscou , et dans la belle saison il 
règne des ouragans qui désolent souvent la coulrée, 
outre que , dans celte même saison , la poussière que 
soulève le vent dans les rues est fort incommodante. 
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Pendant l'hiver, Hit M. Hommair* d* üell , cette 
pMimière si* change en une houe liquide où l'on en 
fonce jusqu'à mi jambes, et où l'on pourrait même se 
noyer Hans ceriainea rues. Il y a quinze ans, le* dame* 
fl’OHeesa , cité aujourd'hui presque française. Allaient 
au bal dans de* charrettes attelées de bœuf* ; mainte- 
nant que les principales rues sont pavées et éclairées, 
on *a aux soirées en équipage; mai* le pauvre piéton 
n’en est pas moins erobarra.-sé pour se tirer de toute 
celle fange qu'il trouve sur son passage; aussi . qui- 
conque n’a pas de voiture à Odessa doit renoncer au 
inonde. Les distances y soûl au*si grandes qu'à Paris, 
et pour les franchir on n'a guère qu'une espèce de 
•elle portée sur quatre roues et sur laquelle on se met 
comme à cheval. Cette espèce de voilure s'appelle 
drosehky; elle ne garantit ni de la boue, ni de la 
pluie, et elle n’est guère employée que par les gens 
d'affaires, oui ne sortent jamais sans leur manteau, 
même au plus fort de l'été. 

Odessa ne renferme aucun édifice bien remarqua- 
ble; mats le style grec y est employé pour les maisons 
particulières et pour beaucoup de magasins. La ca- 
thédrale est à l’intérieur éclatante de peintures et de 
dorures qui rappellent le faux goût du Bas-Empire. 
Enfin, cette ville renferme quelques synagogues, une 
église catholique et deux temples protestant*. Le bou- 
levart est son unique promenade; il domine tout le 
port, et c'est dans son voisinage que se trouvent les 
plus brillants quartiers de la ville. 

La société d Odessa se compose d'éléments fort hé- 
térogènes : Français , Allemands, Russes, Anglais, 
Grecs, Italiens . tout s'y mêle : le langage et les habi- 
tudes se diversifient à l'avenant. La troupe du théA're 
italien est assez bien composée ; on y joue aussi des 
pièces françaises. 

Après quelques mois de séjour à Odessa, M. Ilom- 
inaire de Hell partit pour le port de Kberson. Avant 
dy arriver, il s'arrêta à Nicolaïef , jolie ville devenue 
depuis peu le siège de l'amirauté russe; elle e6t située 
sur le Doug, et offre un superbe chantier pour la ma- 
rine. (Jnatre à _ cinq beues au-dessous de Nicolaïef, 
sur la rive droite du Boug, vers son embouchure dans 
le Lim&n ou port du Dnieper, se voient les ruines 
d’Olvia ou Olviopolis, colonie nùlësiennc fondée en- 
viron 600 ans avant Jésus-t.hrisi. Près de là s'élève , 
non loin ife la mer. la forteresse d'Olschakuf, qui fut 
fondée par un khan de t.rirnée. 

/ihersony où notre voyageur arriva ensuite, est bien 
déchue de la splendeur quelle pré- en lait avant la 
fondation d'üdessa et de Nicolaïef ; elle n'a plus guère 
aujourd hui pour habitants que des Israélites fort shIcs 
et d un aspect hideux; un seul Juif dans un apparte- 
ment suffit .pour en vicier l'air. Ils ont la hache dé- 
goûtante, la figure blême et les cheveux en désordre ; 
ils sont à ppjne vêtus , ils encombrent les rues , où ils 
exercent toutes sortes de métiers ; ils sont bas et ram- 
pants. et leur misère est si grande que pour une ché- 
tive somme il vous sera loisible de les envoyer d'un 
bout de la ville h I autre. Dès qu'un étranger arrive 
à Kberson, il y est assailli par une multitude de JuiTs 
officieux qui viennent lui offrir leurs marchandises, 
leurs personnes, tout ce qu ils ont, et même ce qu'ils 
n'ont pas. L'aspect Je Kherson est aussi triste que 
celui de Nicolaïef est animé. 1^ Dnieper, vu de Kher- 
son, ressemble k un grand lac parsemé d Iles. 

Durant son séjour à Kberson. notre voyageur visita 
qoelques-unes des localités environnantes; il fil des 
promenades en traîneau , et *e mit en relations fré- 
quentes avec la population indigme principalement 
avec te clergé rus*e II partit qu'ici les moines et les 
prêtres passent leur vie dans une honteuse ivresse; 
les popes ou curés ont une barbe inculte, mi vêtement 
ssle et une figure constamment avinée , outre qu'ils 
■ont d'une démoralisation proveibiale. 

Notre voyageur eut occasion de remarquer que les 
Russes de ces contrées sont généralement d'une ex- 
trême gloutonnerie; I Apreté de leur climat et leur fa- 


culté digestive paraissent leur commander une nourri- 
ture continuelle ; ils font par jour cinq rep as tellement 
copieux qu'un seul suffirait pour nourrir largement un 
homme du Midi. Ils aiment avec passion la musique, et 
ont des chanteurs ou de* chanteuses qui se font surtout 
entendre au moment des festins et dans le* fêtes de 
famille. Due chose à remarquer à la louange des 
Russes, c'est que, lorsqu'ils août ivres, il est bien rare 
de le* voir se quereller et en venir à des coups. 

Arrêtons-nous un moment sur les diverses condi- 
tions de la société en Russie , sur les mœurs et cou- 
tumes d- ses habitants et sur les formes de son gou- 
vernement. 


Conditions de la société russe. Mœurs et coutumes. Consti- 
tution de l'empire. 

La nation russe offre deux grandes divisions : l’aris- 
tocratie et le peuple. La première jouit de tous les 
privilèges, cl In seconde supporte toute* les charges, 
.a noblesse russe ne ressemble nas toutefois à celle 
des autres Etat* de l'Europe, où elle résulte de la nais- 
sance : en Russie . chaque homme libre peut devenir 
noble en servant l'Etat . soit dan- le civil, soit dans 
l'armée; seulement, le fils d'un noble obtient un grade 
peu de temps après sim entrée au service, tandis qu'au 
fil* d'un roturier on ne l'accorde qu'aprè* douze ans, 
à moins qu il n'ait eu l’occasion de *c distinguer. 

Par le grade d'officier dans le militaire, on acquiert 
le titre de gentilhomme, c'est-à-dire la noblesse héré- 
ditaire ; mais dans le civil celle qualité n'est que per- 
sonnelle jusqu’au rang d'assesseur. La même hiérarchie 
se retrouve dans les deux carrières. M. Horomaire de 
Hell indique de la manière suivante les rapport* qu ont 
entre eux les grades de ce* deux rlasscs. 

Le rang de régistralenr de collège (celui de la qua- 
torzième classe, qui est la dernière J équivaut au grade 
d’enseigne ; celui de secrétaire du gouvernement cor- 
respond au grade de sous lieutenant; le secrétaire de 
collège est assimilé au lieJtenunt; le conseiller hono- 
raire. au capitaine; l'assesseur au major; le conseiller 
de cour, au lieutenant-colonel; le concilier de col- 
lège, au colonel; le conseiller d'Etat, au brigadier; 
le conseiller d’Emt actuel.au général major; le conseil- 
ler privé, au lieutenant général ^ le conseiller privé 
actuel, au général en chel. Une fuis admi* dans la qua- 
torzième classe, on jouit de tous les privilèges nccor- 
dés à In noblesse sur le même pied qu’m comte de 
l empire, à cela près qu'on ne peut avoir d'esclaves à 
soi avant d'être parvenu au grade d’asse*seur de col- 
lège . à moins qu'on ne soit né gentilhomme. 

Il suit de celle organisation qu'en Russie la consi- 
dération s'attache au grade que I on occupe , on monte 
de l'un & l'autre après un certain temps fixé. Néan- 
moins les anciennes familles ont plus de chances d a- 
vancer nue les nouvelles. D'un autre cAté. la classe 
des employés forme à elle seule une aristocratie subal- 
terne assez tyrannique, et tout Russe qui n est pas serf 
cheiche à servir pour obtenir la quatorzième classe; 
autrement il serait opprimé connue les esclaves. 

Après la noblrsse viennent les marchands et les 
bourgeois, lesquels forment le premier noyau du tiers- 
état. I.a ooble*se professe pour eux presque autant 
de mépris que pour les esclaves ; mais le marchand 
russe, étan 1 très saline, souffre patiemment ce dédain, 
et en considérant l'esclavage ou peuple et lu triste 
condition du soldat , il se regarde encore comme très 
heureux. 

Les marchand* russes et étrangers établis dans l'em- 
pire sont partagés en trois cal gories bien distinctes 
appelées guildes. Ceux de première guilde doivent 
justifier d'un capital de 50,000 roubles. Ils ont le droit 
de posséder des manufactures, des maisons de ville et 
de campagne ; ils peuvent commercer avec l intèrieur 
et l'extérieur; ils sont affranchis des peines corporel- 
les, et, comme les nobles héréditaires, ils ont la liberté 
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d'atteler quatre chevaux à leur voiture ; niai» il leur 
faut payer 3 000 rouble* rie patenté. La deuxième 
uilde est tenue d^ justifier d'un capital de 10 000 rou- 
le* ; elle ne peut commercer que dan* I intérieur de 
l’empire; elle peut avoir de* fabrique*, des bétels, des 
bateaux . et une voiture attelée de deux chevaux. La 
troisième guilde doit avoir un capital fie 8.000 rouble* ; 
elle fait le commerce de détail dans le* villes et le* 
campagne* ; elle tient des auberges et de* métier* de 
tabncaliun . et fréquente les foire* où elle peut tenir 
boutique. Le» paysan» russes qui *e livrent au com- 
merce ne *out astreint* à payer aucun capital. 

Le* esclave* forment la classe la plu» considérable 
de la population russe, car ils dépassent le uombre de 
45 millions d’individus, tant paysans de la couronne 
et de* apanages que serfs des terres seigneuriales. Le* 
esclaves de la couronne sont sou» l’obédience d'un 
ministère spécial, dit des domaine* de la courouue ; 
les autres dépendent de* seigneurs ou particuliers. 

Les esclaves de la couronne jouissent de plus de 
liberté que ceux de* terres seigneuriales: leur condi- 
tion est de beaucoup meilleure; simplement attachés 
au sol, ils sont maîtres de leur temps, et peuvent 
même obtenir la permission d’aller dans les villes et 
chez 1«** propriétaires exercer une industrie Quelcon- 
que Mais les esclaves des terres seigneuriales sont 
exposes à de nombreuses vexation», surtout lorsqu’ils 
appartiennent à de petits propriétaires, ou qu’ils sont 
sous l’obédience immédiate auo intendant. Tous les 
colporteurs qui vont de village eu village , de château 
en château , depuis les bords de la Néva jusqu en Si- 
béiie, sont des esclave* qui trafiquent au profit de 
leurs maîtres. Un esclave ne peut se marier qu'avec 
le consentement de son seigneur. 

Eu Hussie. chaque village a son maire, appelé go- 
lova j et ses ttarostes ou adjoints; tous sont élus par 
la commune, et agréés ensuite par le gouvernement; 
ce sont eux qui règlent les différents travaux ainsi 
que la répartition, la levée des impéls et la corvée. La 
seule corvée que tedoulent les serfs russes est le ser- 
vice militaire. la conscription n’exisle pas, et le re- 
crutemeut'de l'armée se fait aq moyen d uo oukase ou 
décret de l’empereur. 

Le peuple russe est entretenu dans une sorte d abru- 
tissement par 1 usage immodéré de l'eau-de-vie; cet 
usage est suivi par les femmes aussi bien que par les 
hommes , et dans les cabarets on rencontre souvent 
des femme* ivres morte» ; ees malheureuses vendent 
quelquefois jusqu à leur dernière nippe afin «lavoir de 
l'eau de vie. « et usage si funeste des liqueurs spiri- 
tueuses cher les femme» aussi bien que chez les hom- 
mes est malheureusement toléré, favorisé même par 
le gouvernement impérial d*- la Russie , parce qu il y 
trouve la sourre de son revenu le plus important. 

M. Hominaire de 11*11 présente ainsi qu il suit le ta- 
bleau général de la population rus>e, d après le der- 
nier document officiel publié par le ministère. 

CLCftGt. 

Clergé grec orthodoxe . . . 

Clergé grec-uni 

Clergé ciiholique 

Clergé arménien 

Clergé protestant .... 

Mollahs mationiétan* . . . 

Lamas boud&histcs 

ÜOBLESSB. 

Noblesse héréditaire. . . . 53». IM ) 

Noblesse personuelle. . . . 153.193 5 1, li 5, 775 

Employé». ....... 42*, 420 ) 

DIVERS* 

Cosaque* 1,912.153 

Marchand* • 952,0*1 

Bourgeois 2,7*7,904 

Grec* ei autres . 1X5.006 

Serfs 46.S4fi.5SJ 

Nomades. 8, 5» fi, 358 

Total. . . 59,995,863 


A ce total, il faut ajouter les soldats e» les matelot 1 * 
en activité, leurs femmes ainsi que leur* enfants et 
l’on aura pour total de la population de l'empiie près 
de 6i millions d'habitants. 

Le peuple est très superstitieux: on le voit pâlira 
la vue de deux fourchettes en croix ou «l’une »ili**re 
renversée. Il y a des jour» néfastes où tout l'or d-i 
monde ne déciderait pis un Hu**e à entreprendre on 
voyage ou une affaire; le lund est surtout marqué 
d'une croix rouge dans son calendrier, et malheur à 
celui qui voudrait en braver l'influence. 

Kn Russie, il est d’usage de m saluer ré'iproque- 
ment en sortant de table ; Ici* enfants baisent respec- 
tueusement la main de leur* parents. Dan* toute 
réunion, le» jeunes fille», au lieu d-* se rendre au sa- 
lon, doivent rester entre elles dan» une salle voisine, 
et aucun jeune homme ne peut leur tenir compagnie. 
Si on danse, une personne âgée va le* chercher et lea 
amène dans la salle de bal. 

Mais ces jeune* filles, une fois mariées, acquièrent 
presque le droit de se conduire comme bon leur sem- 
ble, et le mari serait fort embarrassé de contrôler 
leurs faits et gestes. Bien que le divorce s'obtienne 
très .lilficilcmenl il ne s'ensuit pas, di: notre voyageur, 
que toutes les femme» restent avec leur* mari*; il y a 
entre les époux des arrangements h lammhle. D un 
auire rôle, il n est pas sans exemple de voir une femme 
unie à deux mari*, et un rnari possédant deux épouses 
légitimés, M. de llcll en trouva des exemples à Kher- 
aon. 

Les Russes, dit-il, tiennent beaucoup h avoir un 
grand nombre de domestiques autour d eux; le plus 
mince propriétaire n'en a jamais inouïs de cinq ou six, 
et ses gens passent à dormir une partie de la journée. 
Les coup* de bâton qu’ils reçoivent fréquemment ne 
sein bleui propres qui entretenir leur bonne humeur. 
Ces domestiques sont mal nourris et n’ont d'autre lit 
que le sol; mais ils supportent facilement les plus 
grandes privations, et pourvu qu’il* aient des con- 
combre* salé», des arbouses et du kach il» n envient 
pas la succulente nourriture de leur» mahres. 

Sous le rapport de la constitution politique l’empire 
de Russie est divisé en cinquante six gouvernements, 
qui représentent nos départements, comme leurs dis- 
tricts nos -ous préfe titres. Chaque gouvernement a 
son chef lieu, où résident les différentes administra- 
tions civile» «I niililiiires. 

Le gouverneur a un pouvoir en quelque sorte illi- 
mité : cependant la bureaucratie subalterne le para- 
lyse bien souvent par des écriture» et de» inir.giies 
multipliée» à l’infini De leur rôté. les employés s’ap- 
pliquent h se tromper mutuellement, et il règne parmi 
eux non-seulement une jalousie vivace, mais encore 
une dissimulation profonde. 

Ch ique ch f- lieu de gouvernement a une cour de 
jusuce «pii décide en dernier ressort dan* loutp* les 
affaires où la nomme en litige ne dépasse pas 400 fr. 
Pour les sommes supérieure», on peut en appeler au 
sénat dirigeant, qui siège une partie à Saiut-Pélfrt- 
bourg et l’autre à Moscou. Cette cour se compose d’un 
président et de quatre assesseurs, avec deux nobles et 
deux paysans. Le chef-lieu du gouvernement a aussi 
un personnage très influent : c’est le colonel de la 
gendarmerie, lequel est Indépendant du gouverneur; 
il est le chef de la police secrète, et il correspond di- 
rectement avec le ministre de la police générale de 
l'empire. 

L'organisation judiciaire en Russie est awez libérale 
au premier abord ; mai» au fond le» tribunaux résident 
plutôt dan* la bureaucratie que «tans les juge* eux- 
mêmes; le secrétaire local rédigé la sentence au gré 
du plaideur qui a pu le rétribuer le mieux. La sévérilé 
de- formes et la multiplicité «le» écritures sont le fléau 
du pays; ri« n ne *e traite verbalement; tous le» pro- 
cès s«* débattent avec force papier timbré ; il n'y a point 
de débat* pub des, et les arrêts sont rendus secrète- 
ment. La principale cause de la vénalité de la justice 
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existe dans l'insuffisance des traitements et dans l'ab- 
sence d'un corps spécial de magistrats. D'ailleurs, 
toutes les administrations publiques sont encombrées 
d'employés, la plupart sans fortune patrimoniale, ce 
qui les détermine à recourir à des expédients peu 
honnêtes pour subvenir à leurs besoins. 

D'après un rapport du ministère de I intérieur, l'em- 

ire russe comptait, à la fin de 1840. environ 3.230 éta- 

lissements placés sous la direction du ministère de 
l'instruction publique. Les jeune* gens qui suivent les 
cours universitaires ont à subir d-*» examens peu ri- 
goureux, et leur unique but est d arriver à un grade 
de noblesse. Quant aux administrations civiles, il sn'fit 
de savoir lire, écrire et calculer pour devenir employé, 
et un simple copiste s'élève quelquefois au premier 
grade d’officier civil, pour arriver ensuite aux plus 
hauts échelons de la carrière du service. Généralement 
les éludes 6ont fort inctmplèles, et les professeurs, 
s’ils ne viennent pas de 1 étranger, n'ont presque ja- 
mais les connaissances suffisantes pour former des 
sujets. D'ailleurs, la généralité des Russes a pour les 
sciences et les arts une grande indifférence, parce que 
les arts et les sciences ne mènent pas à la fortune, et 
qu'en Russie on songe d'abord au positif. 

Après cet aperçu sommaire de la justice et de l'ad- 
ministration en Russie, continuons à suivre notre 
voyageur dans le cours de ses explorations. 

Ekaterinoslaw. Marioupol. Berdiansk. Taganrok. Tsiganes. 

Nouvelle-Hiisda. Kovotscbentask. 

M. de Dell, quittant les steppes de la mer Noire, 
remonta le Dnieper pour visiter Ekaterinoslaw, ville 
fondée en 1784 par la grande Catherine. Cette ville est 
bâtie sur un plateau gigantesque; ses rues sont l.irgcs 
et bien alignées, mais à peine bordées de quelques 
habitations jetées de loin en loin, et il faudra long- 
temps encore pour combler le» espaces restés vides. 
On remarque de nombreuses églises, des bazars et des 
jardins délicieux. Le palais et le jardin Polemkin, éle- 
vés auMi par Catherine II, sont presque dans un état 
de ruine; on y voit des colonnades, des portiques et 
des corniches dans le style italien de 1 époque; mais 
rien D'attriste la vue comme ces squelettes de monu- 
ments. Ekaterinoslaw possède deux beaux parcs, dont 
un sert de promenade publique. 

En quittant Ekaterinoslaw, M. de Hcll se dirigea 
sur la uier d'Azof, et gagna d'abord Marioupol , chef- 
lieu d une importante colonie, fondée sur les boidsde 
celte mer, à 1 embouchure du Kalmious. Les colons de 
ce lieu sont au nombre de plus de 30.000 individus 
disséminés dans vingt-quatre villages, dont Marioupol 
est le principal. 

De ce point il gagna Berdiansk, nouveau port placé 
à l'embouchure de la Berda. elaujourdhui le .meilleur 
de la mer d’Azof. Cet entrepôt général du sel de la 
Crimée compte aujourd'hui près de 1,500 habitants. 

M. de llell arriva ensuite à Taganrok , ville située 
sur le golfe du même nom, à l'extrémité septentrionale 
de la iner d'Azof. Les eaux de ce port sont basses et 
il n'est accessible qu'aux petits navires. La ville compte 
environ 16,000 habitants. Là est mort l'empereur 
Alexandre, qui avait pour cette ville une grande pré- 
dilection et qui était venu s'y reposer des ennuis pom- 
peux de la cour. C'est là aussi que notre voyageur eut 
occasion de se lier avec le général Kersanuf, qui lui 
présenta ses deux femmes légitimes; car il en avait 
deux à la fois, sans que personne trouvât à redire à 
cette double union, qui, du reste, passait pour être 
tout-à fait exemplaire. La population de Taganrok est 
composée en grande partie de OreCdt et dTtadîeni. 

En s'éloignant de ce riant séjour pour gagner les 
rives du Don. M. de llell rencontra sur sa route une 
troupe de Bohémiens /'si gants, qui mènent une vie 
nomade et misérable. L'insouciance, dit-il, est le fond 
de leur caractère; iU sont bc nvtx de leur in hgcucc. 


Hommes, femmes, enfants, vieillards, tous fument à 
qui mieux mieux, et ce plaisir égale pour eux celui de 
boire de l'eau de-vie Continuant de s'avancer, il s'ap- 
prochait de plus en plus de l.v capitale de» Cosaques 
du Don ; mai» auparavant il jette un coup d'œil sur la 
Aourelle-Nussie qu'il vient de parcourir. 

Elle se compose des trois gouvernements de Kher- 
son, de Tauride et d Ekaterinoslaw. Elle renferme 
près de 1,350.000 hnbilanls. Cette population est très 
mélangée; les l’etits-Russiens. autrefois connus sous 
le nom de l'Ukraine, en constituent le noyau principal. 
Viennent ensuite de nombreux vl.lages de Grands- 
Russes ou Russiens. qui appartiennent à la couronne 
et à des particuliers, et qui sont formés de colonies 
allemandes, grecques, arméniennes, juives et bulgares. 

Toute la Nouvelle-Russie, depuis les bords du 
Dniester jusqu'à Is mer d'Azof et au nied des monta- 
gnes de la Crimée, ne présente que de vastes plaines, 
appelées steppes , dont le plateau s'élève de 40 à 
50 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le sol y est 
complètement dénué de forêts; il y a seulement quel- 
ues bois de chênes et de b mleaux le long des rives 
tt Dnieper et des autres fl u\es. La culture des cé- 
réales et l'élève du bétail constituent les éléments de 
richesse de ce pays productif, auquel il manque seule- 
ment des moyens de transnort. Le Dniester et le Dnie- 
per sont autant d admirables canaux qui . après avoir 
traversé les parties centrales et les contrées le* plus 
fertiles de l'empire, viennent aboutir au littoral de la 
mer Noire. 

Arrivons maintenant avec notre voyageur à Novo- 
Tsrherkask , capitale des Cosaques du Don et siège en 
même temps de toutes les administrations du pays. 
Cette ville est située à 1 J kil. du Don, sur une hauteur 
entourée de tous les côtés par l'Axai et le Touzlof, pe- 
tites rivières qui se jettent dans le fleuve. L'ciman 
I lai f. qui a fondé celte ville en 1806 avait choisi ce 
lieu dans la vue d'y créer une place forte, projet qui 
n'a pu être exécuté. Un autre inconvénient du lieu est 
le manque absolu de bonne eau. Les gens aisés s'y 
servent de glace fondue pour préparer le Uié. Sur la 
grande place de la ville s'élèvent deux immenses ba- 
zars couverts en bois, ou l'on trouve toutes sortes de 
marchandises, et notamment une collection d équipe- 
ments militaires à l'usage des Cosaques l,a population 
de Novo-Tscherk «sk est d'environ 10 000 habitants Ce 
qui surprit agréablement M. de llell fut de trouver là 
un excellent nôlel tenu par un Français, lequel, en- 
couragé par la noblesse locale, y a au*si établi un ca- 
sino où se donnent de nombicuses fêtes pendant l’hi- 
ver. M. de llell ajoute que, partout dans ces lieux, il 
trouva le portrait de I empereur Napoléon, tant les 
Cosaques ont de vénération pour ce grand capitaine, 
le plus fameux génie des temps modernes. 

L’elmnn ou ataman (locum lenens) , ayant le rang 
de lieutenant général, est le chef militaire et civil des 
Cosaques du Don. et en même temps le président des 
différents tribunaux de la capitale. La province est 
partagée en sept districts militaires et sept arrondisse- 
ments civils; la hiérarchie des tribunaux est la même 
que celle des autres gouvernements de l'empire. L'ef- 
fectif de l'armée est de cinquante-quatre régiments de 
chacun 850 hommes (sans compter les deux régiments 
de l'empereur et du grand duc) et de 9 haltenet d'ar- 
tillerie. Tous les Cosaques sont soldats de naissance : 
leur service légal est de 20 ans hors du pays et de 25 
chez eux. U population des Cosaques du Don est d en- 
viron 600,000 habitants. 

Le pays des Cosaques du Don est borné, au nord, 

Î ar les deux gouvernements de Voronéje et de Saralif; 

l'est, par le gouvernement de Saralof et celui d’As- 
trakhan ; au sud, par le gouvernement du Caucase, la 
contrée des Cosaques de la mer Noire et de la mer 
d'Azof; à l’ouest, par les gouvernements de Yoroneje 
et d Ekaterinoslaw et le» Slobodes de 1 Ukraine. Les 
barai les plus célèbres des Cosaques sont vers tes rivea 
dn Khopcr et de la Medveriitxa. Les steppes s'étendent 
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sur la rire gauche du Don jusqu'aux confins du gou- 
vernement du Caucase el le long du Manitsch jusqu'à 
la frontière d'Astrakhan. Ici, point d’accident de ter- 
rain ; c’est le désert de la Russie dans toute son unifor- 
mité. Toutefois, ces plaines ne sont point stériles : on 

{ élève d'innombrables troupeaux de chevaux et de 
était. 

Les Cosaques ont aussi la culture de la vigne dans 
la partie méridionale de la contrée, sur les bords du 
Don et sur ceux de l’Azai. Ils fabriquent du vin’ mous- 
seux dont on exporte plus d’un million de bouteilles 

f iar an. Ces vins remplacent, jusqu'à un certain point, 
c Champagne, qui est fort cher dans la contrée. 

De Novo-Tscherkask, M. de llell se dirigea le long 
de la rive droite du Don. Il traversa de nombreux s/a- 
nitzas ou villages cosaques, dont les maisons n'ont 
que le rez-de-chaussée, "et où I on ne rencontre guère 
que des femmes et des enfants, excepté quelques vieux 
vétérans, qui comptent plus de quarante ans de service. 
Il vit ensuite la jolie ville de Sarepta, colonie utorave, 
cachée dans un pli du Volga, lleuve dont il allait 
Fuivre pendant quelque temps le cours. 


Aspect du Volga. Astrakhan. Littoral de la mer Caspienne. 

Kalmouks. Tureoinans. 

En quittant ?arcpla, ville tout allemande, notre 
voyageur ne tarda pas à découvrir le cours du t'olga, 
aux Ilots majestueux, aux tranquilles méandres, aux 
Ilots couverts d'aunes el de trembles, et coupés de ca- 
naux. De l’autre côté du lleuve s’étendaient a perte de 
vue les steppes immenses où campent les trions kir- 
gliizcs et kalmoukes, et dont la ligne & l’horizon est 
unie comme les eaux de l’Océan. La route qui cùtoie 
le fleuve est pénible et dangereuse; mais les stations 
de la poste aux chevaux sont mieux servies que par- 
tout ailleurs. A mesure qu’on approche à' Astrakhan, 
les collines de sable qui emprisonnaient la vue s’abais- 
sent peu à peu, el le regard se promène sur un vaste 
horizon. Enfin l’on a devant soi la grande cité, avec 
ses églises, ses coupoles, ses forts ruinés. Située dans 
mie ile au milieu du Volgi, ses alentours ne peuvent 
être, comme ceux des autres villes, couverts de villages 
eide cultures; elle est seule, entourée de sable et d’eau, 
et cet isolement l'a fait surfiommer par les poètes 
orientaux l'cloile du désert. 

Aujourd'hui l'ancienne capitale d'un royaume tatar 
est simplement le chef-lieu d'un gouvernement de 
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l'empire d* Ruesie. Elle renferme un grand nombre 
de place», d'égli«’»s et de mosquée*. Se* vieille* tour* 
crénelée* et se* pan* de muraille qui embrassent en- 
core. dit M. de Hell, un espa-e considérable de terrain, 
rappellent aux voyageur* se* ancien* souvenir» guer- 
rier*. Sa population, mélangée de toute* le» race» de 
l'Asie. Relève à 45.703 b béants. Le* Arménien» y 
sont boutiquier*; il* ont l'esprit de négoce et d'u«ure 
comme le* Juif* l.e manteau brun de* Arménienne* 
de Constantinople est remplacé a As rakhau par des 
voile* banc*. qui dessinent les forme* du corps et re- 
tombent en draperie* gracieuse* jusque sur le bout 
de* pied*, ce qui rappelle le* lignes élégantes de cer- 
taine* statues grecques 

Astrakhan possède depuis quelques années un laza- 
ret aux embouchure* du Volga, à 75 ver* les de se* 
murs. Le pavage est un luxe que celte ville ignore ; 
ses rues sont sablonneuses comme le sol des environs; 
elles sont désertes dans la jouruee, à cause de la cha- 
leur qui s'y concentre, et qui dépasse 31»; mais le 
soir elle* s animent, et toute la vilie prend un air de 
fêle. La calhedraie est un vaste et bel édifice du 
xvii» siècle; l'intérieur eat tapissé de tableaux. 

Un inconvénient très grave pour le* Asimkhanais, 
et surtout pour I étranger, c'est la multitude de cou- 
sin* et autre* insecte* qui envahissent l'air à certaines 
époques de l'année. Toute* les précautions, dit M de 
llell. sont infructueuses devant leur acharnement; on 
a beau t’entourer de gaze pendant la ouït, et se pri- 
ver de lumière pendant le jour, ces insecte* ne seront 
pas moins sentir. 

Les jardins d Astrakhan, que vantent les voyageurs, 
se réduisent à 75. et ce n'est qu’à force d'irng&iion 
au moyen de machines à chapelet qu’on parvient aies 
rendre productif*. On y récolte des fruit» ei d 'assez 
bon* raisin*, ainsi qu- des melons. Les environ* de 
cette ville sont très aride*, comme presque tout le ter- 
ritoire de ce gouvernement, qui ne rend qu'un peu 
de maïs et d'orge , toutes les provisions de bouche ar- 
rivent à Astrakhan de la province de Saralof par la 
voie >tu Vo'ga. 

Une chose. qui frappe le voyageur, c’est, dit M. de 
Hell, l'influence morale qu'exerce la France dan* tous 
le* pays du monde où l'on rencontre un peu de civi- 
lisation. Cède influence est visible surtout à Ast r akhan. 
Tout ce qui représente la Russie y parle français et 
reçoii nos ouvrages nouveaux, les dame* russe* lisent 
beaucoup et elle» ont de l'esprit naturel. Pigault-Le- 
brun et Paul de Rock sont leur* romancier* favoris. 
No* modes sont adoptées avec le même em présument 
que notre littérature ; no* quadr Iles font fureur, et l'on 
chante no* romance- dans les meilleurs salon*. Oo 
aime aussi le spectacle ; tuais Astrakhan n'a qu'un 
mauvais ibeAtre. 

Située à l'extrémité inférieure du plus grand fleuve 
de I Europe, cette ville communique d’un coté par la 
mer Caspienne avec la Turcmanie et le* contrée* 
septentrionale de la Perse ; de l'autre, p»r le Volga el 
le Don. a*ec les province* du centre de la Russie et 
tout le littoral de la iner Noire. Cependant son port ne 
compte guère qu'une cinquantaine de navires. Ceux de 
la mer Caspienne portent le nom «le chkooutles, et 
ressemblent assez aux navires hollandais pour In 
forme de leur coque; ils transportent les marchan- 
dises. Il y a aussi des rascfieoas, qui servent au Irans- 

Ê ort des objets secondaires Ils font le voyage de 
islitr, ville célèbre pour ses eaux -de vie, et située 
sur I» mer t asph nne, à l'embouchure du Terek; de 
Goiirief. ville à l'embouchure de I Oural, dans la mer 
Caspienne, et appartenant aux Cosaque» de l'Oural; 
de Tobetchente. IL- située non loin du golle Agrakhan. 
Le nombre de ces petits bâtiment* ne dépassé pus cin- 
quante; ils font ju*qu\’i.ci- q voyages par annee. 

M. de Hell partit d‘ Astrakhan pour «lier visiter le 
Httoraj de la mer Caspienne. Il passa par Houidouk, 
ville située à l'embouchure de la Kouma. Toute la con- 
trée jusqu'à la mer Caspienne est, dit-il, d'une extrême 


aridité, uniquement accidentée par quelques étangs 
d’emi sauui&irc, qui sont peuplé* d'une mul'itude de 
hérons blancs. Arrivé sur la plage. il vit des côtes 
basses et découpées s'unissant à la mer ; les chameaux, 
errant le long du rivage, mêlaient leurs cri* au bruit 
des vagues. Une nuée d'insectes noirs, appelés tura- 
kame» dans le pavs. et amoureux de lumière et de 
chaleur, incommodèrent beaucoup M. de 11*11. forcé 
la nuit de se passer de flambeau. Dans le trajet de 
l'Astrakhan à la mer. il avait remarqué que le steppe 
est comme la iner. en ce sens qu'il ne garde nulle 
trace de ceux qui le traversent. 

Notre voyageur eut occasion bientôt d'observer les 
tribus qui parcourent les steppes voisins de la mer 
Caspienne, entre autres les Kalmouks , anciens Bleu- 
thés, venus primitivement du Koukhou Nohr et du 
Thibct C est à la dissolution de la puissance mongole 
que remonte la division du peuple kalmouk en quatre 
grandes tribus ayant chacune leur prince indépendant ; 
ces tribus sont les Koscholes, les Derbèle». les Soon - 
gars et les Torghoutes. Le prince qui commande aux 
Knschote* prétend que sa famille est issue d'un frère 
do Tschinkis Khan, ou Gcngiz Khan. 

Outre les K dmouk*, il y a les Turcnmans, que les 
Russes nomment Trouckménes , et qui habitent dans 
le gouvernement du Caucase, entre la Kouma et le 
Ter*k L'innombrable quantité de moucherons qui 
envahit cette contrée en été force les Turcomans à 
passer la Kouma pour aller camper au milieu des Kal- 
mouks, entre cette rivière et le Manuch. Les Turco- 
maos sont irè* mélangé* de Nogaïs, et comme eux ils 
professent la religion inahométane. C'est le peuple le 
plu* pillard des steppes et le seul dont il faille réelle- 
ment se défier. 

Les hordes kalmoukes ont leurs campements d'été 
dans le* parties les plus septentrionales de la contrée, 
où se trouvent les plus riches pâturages, et où le* 
troupeaux ont le moins à souffrir de* infectes et des 
moucherons pendant la chaleur. L'éducation des bes- 
tiaux est leur seule et unique richesse; ils élèvent des 
chameaux, des bœufs, des moût ns, et peûidpalement 
des chevaux dont la race est excellente. vF 

Chez les Kalmouks, comme chez la plupart des au- 
tres peuples, la nation a trois ordres, la noblesse, le 
clergé e> le tiers-état. Ceux qui font partie de ('aristo- 
cratie s’appellent o* blancs, et le* gens du peuple os 
noirs. Le* prêtres appartiennent indifféremment à 
l'une ou à l'autre de ce* deux castes, mais ceux qui 
«orient des rangs du peuple sont moins considéré*. 
Le* Kalmouks sont généralement petits, mais svelies 
et dégagé*; on en '•encontre fort peu de contrefaits. 
A neme les enfants savent-ils marcher qu'il* montent 
à chev.il et s adonnent avec passion aux exercices de la 
lutte et de l'équitation, principaux divertissement* de 
ces bordes mongoles. Ajoutons que les Kalmouks, 
comme tous les habitant» des grande* plaines, ont la 
vue très perçante; une heure après le coucher du so- 
leil ils savent encore, dit M. de llell, reconnaître ua 
chapeau à cinq ou »ix kilomètres de distance. 

Le costume des Kalmouk» n a rien de bien tranché, 
sauf le bonnet, qui est invariablement en drap jaune, 
garni d'une fourrure de peau d agneau noire, et éga- 
lement porté par le* hommes et par les femmes. Le 
pantalon national est large et ouvert à sa partie infé- 
rieure. Les gens aisés portent deux longues tuniques 
dont l'une est serrée autour de la (aille Les hommes 
ont une partie de la tète rasée, et le reste de leurs 
cheveux, réuni en une seule natte, retombe »ur leurs 
épaule». Le* femmes font deux lrc*«es, et c'est là l'uni- 
que marque distinctive de leur sexe. La chaussure se 
compose de boites rouge* montées sur de* talons très 
haut*. Les Kalmouk» tiennent à avoir les pi.-ds extrê- 
mement petits, alors ils se torturent dan» leurs bottes 
et ils sont mauvais piétons; du reste, lls'vivenl conti- 
nuellement à cheval. 

Les Kalmouks ne se mettent jamais en route sans 
être armés d'un poignard et d'un fusil ; le chameau est 
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leur monture hftbilnelte ; une corde passée dans la 
narine de cet animal suffit pour le guider el s'en rendre 
maître. Le* Kalmouks vivent très frugalement ; le lai- 
tage est leur principale nourriture, le thé leur brea- 
vftge de prédilection. Ils mangent aus*i de la viande, 
surtout de la chair de cheval, qu ils préfèrent à toute 
nuire. mais cuite et non crue, comme l'avaient pré- 
lendu certains voyageurs. Quant aux céréales, ils n en 
font presque pas lisage. Les femmes sont exclusive- 
ment chargées des soins du ménage ; les hommes dai- 
gnant à peine soignei leurs chevaux; ils vont à la 
chasse, boivent du thé ou de l'eau-de-vie, s'étendent 
sur leurs couvertures de feutre, fument leur pipe et 
dorment; que quefois ils jouent aux échecs et aux 
osselets. Ces peuples sont très pacifiques et très hospi- 
taliers; ils aiment les réunion* et se régalent souvent 
les uns les autres. Avant de goûter à leurs mets, ils 
ont l'habitude d>n offrir une petite partie à des étran- 
gers, ou, à leur défaut, à des enfants, 

Les habitations des Kalmouks sont des tentes de 
feutre, auxquelles les Hu-ses ont donné le nom de 
kibi'ka. Ces lentes sont surmontées d'un toit conique, 
percé d une ouverture destinée à laisser échapper la 
fumee. Elles s>*nt n-sez légères pour que deux cha- 
meaux suffise t à l*s transporter. Une kibitka abrite 
une famille tout entière: hommes, femme* et enfants 
s'y couchent pèle-mèle sans aucune espèce d-* sépara- 
tion Au centre est un trépied sur lequel repose une 
marmite qui sert K la préparation Ou thé et de la 
viande Le sol est en partie recouvert par de* feutres, 
des lapis et des nattes; les par-us de la lente sont 
tapissées d armes, d'outres eu cuir et d ustensiles de 
ménage. 

Quant h '.'instruction clic est peu avancée chez les 
Kaluiouks; il n'y a guère que les prêtre* et les princes 
qui se piquent d en avoir ur peu; une ignorance pour 
ainsi dire complète est le partage du |i*uple t et rien 
chez lui n'annonce aucun progrès. 

Les Kalmouks sont bouddhistes, ou plutôt lamilcs, 
comme la plupart des peuples qui appartiennent ainsi 
qu'eux à la lace mongole. On sait que le grand -la ma 
est le chef dé ce culte, et qu'il demeure au Thibet. 
Tous les livres des Kalmouks parlent de I existence -le 
quatre grandes terres : la première, située à l'orient, 
est occupée par des géants qui vivent cent cinquante 
ans; la seconde, vers l'occident, est peuplée d indivi- 
dus encore plus grand* qui vivent emu cents ans ; la 
troisième, placée au nord-est, est peuplée -I hab Unis 
qui sont plus grands encore, exempts d infirmités et 
qui vivent mule ans; enfin la quatrième est celle que 
nous habitons ; et qu il dépend de la Divinité de com- 
bler de faveurs. 

Au milieu d une des montagnes du Thibet, les Kal- 
mouks supposent qu'il existe tin-léphani long de deux 
lieues, et blanc comme la neige Ce fabuleux animal 
à trente-trois têtes r-«uges. munies chacune de six 
trompes, d où jaillissent un même nombre, de fon- 
taines urmonlée* de six étoiles, et sur chaque étoile 
sc tient assise une vierge, toujours jeune et toujours 
belle. Ces v ierges son! filles des -spritsaériens, donll'un, 
le. plus puissant, se met à cheval sur le milieu de la 
tête -te 1 «dépliant quand cet intelligent animal veut 
changer de place. 

Les Kalmouks ont de» divinités terrestres appelées 
bourkhans, et qu'ils vénèrent comme desg-mies bu?n- 
fai sa n i s. A près ci'shourk ha us vieil nanties esprits a-'riens 
qui s-»nl ou bienfaisant' ou méchants. Les Kalmouks 
adorent de préférence ces derniers comme pouvant leur 
nuire, tandis que les * ut res ne peuvent leur rendre que 
de bons offices. Ces mauvais génies enfantent les ora- 
ges, et lorsque les Kalmouks en endenl le tonnerre, 
duquel ils ont si grand peur, ils se hâtent de tirer des 
coup* de fusil pour éloigner les démons qui planent 
au-dessus d eux. 

Il y en a outre, dans la religion lamite, un grand 
nombre d'idoles monstrueuses, et qui n'ont générale- 
ment que des figures de femme. Les Kalmouks adres- 


sent des hommages à ces divinités secondaires, et ils 
croient également à la transmigration de* âmes, ainsi 
qu'à un enfer, dont le grand juge pa*se en revue 
toutes les âmes au sortir de la vie. Ce roi des enfers 
esc du reste, assez bon pour permettre à un malheureux 
pécheur un peu repentant d'aller vivre de nouveau sur 
la terre sous sa première forme. 

Erhk Khan, ce juge des trépassés, est en même 
tonus souverain absolu du royaume des damnés, 
habile un palais où I on fait continuellement retentir 
des timbales; ce palais est situé dans une grande ville 
entourée de murs blancs, en deçà de laquelle s étend 
une* vaste mer d'urine et d'excréments, séjour des 
maudits. Un sentier de fer traverse celle mer, et, ainsi 
que le rapporte M. d-* llell, lorsque les coupable* ten- 
tent de le franchir, il s'amincit sous leurs pas jusqu’à 
présenter à peine l'épaisseur d'un cheveu, puis il se 
brise, elles âmes dépravées ainsi reconnues sont aus- 
sitôt précipitées dans les enfers sans autre forme de 
procès. Non loin de ce lieu d'horreur on remarque une 
mer de sang, au-dessus de laquelle surnagent de 
nombreuses tètes humaines : c'est là que sont torturés 
ceux qui ont excité des querelles, et donné lieu à des 
meurtres entre parents et amis. Plus loin se trouve 
renouvelé le supplice de Tantale : sur un sol blanc et 
amie une foule ae damné* souffrent la faim et la soif. 
Ils creusent et fouillent incessamment la terre, et leur 
travail n'a <1 autre résultat que. d user peu à peu leurs 
bras jusqu’aux épaules; puis leurs membres ainsi ron- 
gés repous*eni bientôt pour que leur tourment recom- 
mence. Telle est la punition infligée à ceux qui ont 
négligé de pourvoir aux besoins et aux habitudes de 
bonne chère du clergé lamite, lequel, au moyen de ces 
fables, lient sous sa domination les petits et les grands ; 
ce qui dé montre que I esprit humain est partout à peu 
près le même. 

Les prêtres kalmouks font vœu de chasteté et de con- 
tinence. mais cela ne les empêche pas d'avoir des rela- 
tion* avec des femmes mariées; du reste, lorsqu'un mari 
kalmouk seh aperçoit, il accepte avec résignation sa 
mésaventure, et la regarde même comme un honneur, 
tant il vénère ses chefs religieux Les princes partagent 
avec les prêtres ces sorte- de privilèges; ils vont 
même plus loin : lorsqu'une femme leur plaît, ils 
la font enlever sans façon, puis ils la renvoient 

uand ils en sont fatigués. Le mari endure tout cela 

une manière très philosophique ; il a d'ailleurs l’es- 
poir «le se faire, par ce moyeu, absoudre de bien des 
peccadilles à venir. 

Lorsqu'un Kalmouk tombe malade . son premier 
soin est de recourir aux prières et aux invocations de 
scs [nôtres. S'il est pauvre , Il en est quitte pour une 
pelisse ou un manteau, que le ghelung ou piètre su- 
balterne lui enlève, -ous prétexte qu'il s'y est logé un 
mauvais génie. Si le malade est riche , le génie est 
censé l’avoir ensorcelé, et on fait venir un pauvre dia- 
ble auquel on donne le nom du richard ou du prince, 
afin que le mauvais génie lui passe dans le corps; 
puis on le chasse de l'oulousse , c'est -à dire de l'ag- 
glomération des tentes qui ailleurs s appellerait vil- 
lage. Le fuyard peut aller s'établir dans une autre 
oulousse, mais il est obligé de -tresser sa lente un peu 
loin du campement gênerai. 

Dans l'année, les Kalmouks célèbrent trois grandes 
fête* qui durent chacune au moins quinze jours dans 
les oulousses , à une certaine distance desquelles se 
tiennent es prêtres qui leur sont attachés. On fait en 
famille h prière, qui consiste en des chants plus ou 
moins harmonieux. Les Kalmouks ont aus*i des cha- 
pelets dont les g ains se déroulent dans un cyliuure 
au moyen d'une corde, ce qui tient lieu de prièie et 
n'occupe en rien I esprit * aussi ce mode de dcvolion 
n'empêche -l -il pas le.; Kalmouk* de causer, de fumer, 
de se disputer, et même de s'injurier, pourvu que le 
cylindre tourne. Les princes ont une méthode encore 
plus simple : ils se contentent, lorsqu ils ne peuveut 
réciter leurs prières, de faire planter devant leur tente 
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une bannière sur laquelle sont inscrits plusieurs ver- 
sets sacrés, et le vent qui la balance se charge tic 
transmeure leurs hommages à la Divinité. 

Les Kalmouks ont «les jours néfastes comme des 
jours fortunés. Si un homme du peuple meurt un jour 
heureux . on l'enterre à peu près comme chez nous, 
et l'on plante sur sa tombe une petite bannière avec 
une espèce d épitaphe; s il meurt un jour néfaste, on 
étend simplement son corps sur la terre en le recou- 
vrant d’une natte , et on l’abandonne ainsi à la faim 
des animaux carnassiers : seulement quelqu'un de la 
famille se tient aux aguets , et suivant la nature de 
l'animal qui porte les premiers coups de hcc ou de 
dent au cadavre . on juge du sort qui attend dans 
l'autre monde l'âme du défunt. Si c’est un prince qui 
soit décédé un jour néfaste, on se borne a enterrer 
son corps ; si , au contraire , il est mort un jour for- 
tuné. on brûle ses rentes en grande pompe, et on lui 
érige une petite chapelle où l’on dépose ses cendres 
Enfin, les prêtres sont encore mieux partagés que les 
princes; quel que soit le jour de leur «lécès, on leur 
fait l'honneur de les brûler, et on dépose leurs cen- 
dres dans un petit temple appelé zatza, en en formant 
une statuette pour laquelle les Krtlmouks ont une 
grande vénération. On entretient dans res petits tem- 
ples, autant que possible, une lampe allumée ; st le 
. feu s'éteint, le premier passant est obligé de le renou- 
veler. 

Le mariage parmi les Kalmouks se conclut au 
moyen de présents. Quand le marché est réglé, le 
fiancé part a cheval pour enlever sa future ; il éprouve 
toujours un simulacre de résistance, niais bientôt il 
disparaît avec la jeune fil c. L'heureux couple est béni 
ar un prêtre, et le cheval qui avait servi de monture 
la jeune femme est «tëbarrassé de sa selle et de sa 
bride pour recevoir la liberté et appartenir ensuite au 
premier Kalrnuuk qui aura pu s’en emparer. Si la 
Jeune fiancée est riche, elle s est choisi une espèce de 
demoiselle d’honneur qui l'accompagne pendant sou 
enlèvemenl ; puis, lorsque les deux époux sont arrivés 
à l'endroit ou doit s'élever la tente , la jeune femme 
jette son mouchoir, et celui des Kalmouks qui le saisit 
devient forcément le mari de la suivante. L’hymen 
terminé, l'épouse reste enfermée chez elle pendant un 
an , et ne reçoit de visites que sur le seuil d-* sa ki- 
bitka ; mais ensuite elle jouit d'une émancipation com- 
plète. 

La polygamie et le divorce existent chez tous les 
Kalmouks. La femme infidèle est répudiée publique- 
ment si le mari l'exige ; on prend alors une rosse, on 
lui coupe la queue ; nuis la coupable, forcée de mon- 
ter s.ins selle sur la bêle, est chassée de I oulousse au 
milieu des huées de toute la populace. Au reste , de 
pareils scandales sont assez peu frequents, cl le mari 
trompé se contente de renvoyer sa femme sans éclat, 
après lui avoir donné quelques tête» «le bétail pour 
vivre. Cependant , si la polygamie est permise aux 
Kalmouks. elle est rare, et d ailleurs les temroes kal- 
moukes ne sont pas, comme en Turquie et dans une 
rande partie de l’Asie, renfermées au harem; jeunes 
Iles ou épouses, elles jouissent de la plus grande 
indépendance et peu v.- ni se montrer librement à leurs 
compatriotes ainsi qu'aux étrangers. 

En faisant ses adieux aux Kalmouks. notre voya- 
geur se dirigea vers le Caucase, en commençant par 
visiter les rives de la Kouma : nous allons ‘donc le 
suivre dans ses nouvelles explorations. 


Caucase. Gèorgîef. Flatignrsk Kislovodek. vasfnpol. 
B.«ghlché*Séial. Siiupliéiopnl. Crimée. B^o.irabie. 


I-a première ville que M de 11.11 rencontra sur sa 
roule fut (iéorgief, ancienne capitale du gouverne- 
ment du Caucase. De ce point , il se reudit à Piati - 
gnrsk, principal établissement d eaux thermales et 


minérales dans le Caucase. C'est un endroit fort pit- 
toresque; c'est moins une ville qu'une réunion de 
délicieuses maisons de campagne , habitées pendant 
quelques mois par une aristocratie riche et puissante. 
Tout y est coquet, dit M. de Dell, tout y porte l'em- 
preinte du luxe, dont les Russes nobles donnent par- 
tout le spectacle. Là, rien ne vient attrister les yeux 
ni resserrer le cœur . point de classe pauvre, point de 
métiers pénibles, point «le cabanes, point de misère; 
r est un lieu fortuné qui n'offre que des images riantes, 
choisies dans tout ce que la nature et l'art ont de plus 
séduisant. 

En quittant ce séjour de plaisirs, M. de Dell péné- 
tra dans les gorges du Caucase. Il passa d'abord à Kis- 
focodek, lieu célèbre par sa source d eau acide, et qui 
se compose de petits palais asiatiques , ornés de lon- 
gues galeries à jour, d.* terrasses, de jardins et de 
v.-stibtiles remplis de fleurs. Tous les baigneurs de 
Tialigorsk viennent y finir la saison des eaux. Entre 
ces deux points on c»mp e une quarantaine «i«» verstes. 

La rhaine «lu Caucase présente, dit M. de Hell, une 
constitution toute particulière, qui n a rien de com- 
mun avec celle des chaînes européennes Les Alpes, 
Jcs Pyrénées, les Carpatht-s.ne sont accessibles que par 
les vallées. C'est dans ces vallées que les habitants du 
pays trouvent leur subsistance et que l'agriculture 
développe scs richesses; le contraire a lieu dans le 
Caucase. Depuis la forteresse d'Anapa , sur la mer 
Noire, jusqu'à la mer Caspienne, le versant septen- 
trional n'offre partout que d'immenses plaines incli- 
nées. s'élevant en gradins jusqu à 3 et 4 000 mètres 
au de-sus du niveau de l’Océan Ces plaines, déchirées 
dans tous les sens par de profondes et étroites vallées, 
et sillonnées «f escarpements, forment de vérilihies 
steppe* et possédait sur leurs plus grandes hauteurs 
de magnifiques pâturages, où les habitants, à l'abri de 
toute attaque, trouvent pour leurs tnmpeaui une 
herbe abondante pendant les plus fortes chaleurs de 
l'été. Quant aux vallées, ce sont d'épouvaiilables abî- 
mes dont les flancs escarpés sont couverts de brous- 
sailles, et au fond desquelles roulent des torrents écu- 
meux. 

Le midi du Caucase offre d’autres caractères. D’A- 
naj.aà Gagea, on trouve d'impénétrables forêts habi- 
tées par les Ci réassuma. A Gagra commence la grande 
chaîne; mais les montagnes se retirent du littoral, et 
jusqu'en Mingrélie on ne découvre plus, le long de la 
mer Noire, que des collines secondaires, dominées 
au nord par d immenses escarpes qui ferment com- 
plètement l’accès de la partie centrale du Caucase. 
Celle contrée est l'Abkhasie, dont les habi'ants, faible- 
ment protégés par la nature du pays, ont dû se sou- 
mettre a la Russie. Au nord sur le versant septentrio- 
nal. à l'ouest de la route militaire «le Mo-duk à Tiflis, 
habitent des tribus régies, les unes par une espère de 
système féodal, les autres par une sorte de républica- 
nisme Les Nogaîs habitent les plaines de la rive gauche 
du Kouban, et sont h peu près tributaires du czar. Au 
centre, au pied «le l'Elbrouz, vivent leR Souanètheg, 
tribus indomptées, puis les Ossètes. vers le défilé du 
Dariel Enfin, à l’est de lagrandii route de Tiflis, on a 
lesKoumicks, les Leghis, et quelques autres peuplades 
plus ou moins sauvages. 

En réalité, le Kouban et leTérek, qui partent de la 
chaîne centrale du Caucase pour aller se jeter, l’un 
dans la mer Noire, l'autre, dans la mer Caspienne, 
peuvent, (fit M. de Dell être considérés comme for- 
mant au nord les limites politiques «lu Caucase indé- 
pendant : c'est le long «te ce» deux fleuves que la 
Russie a organisé sa grande ligne année. 

Ainsi limité, le Caucase, y compris le territoire 
occupé par les tr.hus soumises, présente à peine 
5.000 lieues «le surface, et cest <lan« cette étroite 
région, dit M. de llell, qu'une nation vierge, aux ha- 
bitu«I«.*s chevalin e ques, s élevant au plus à 2 millions 
d âmes, maintient fièrement son indépendance contre 
les forces moscovites; cette lutte, qui dure depuis plus 
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.de vingt ans, est une des plus opiniâtres de* temps 
modernes, lutte que soutiennent aduiirablemeul les 
montagnards circadiens. 

Du Caucase, .M de Hell revint dan» la Crimée et s’ar- 
rêta au port de Sérastopàl ou Sébastopol, un des plus 
remarquables «le l'Europe. La nature y a creuBé une 
magnifique rade, forma ni de nombreux bassins, admira- 
blement appropriés aux besoins d une flotte militaire. 
La >ille est bâtie en amphiihêâire; les rues sont lar- 
ges, les maisons d'un aspect agréable , et sa popula- 
tion , depuis qu'un nuk<se impérial en a exclu les 
Juifs, est assez remarquable. La grande rade, dirigée 
de l'ouest ver* l'est, et s'avançant jusqu'à 7 kilomètres 
dans l'intérieur des terres, a»ec une largeur moyenne 
de 1 ,000 mètres, sert de station à toute la partie artive 
de la flytte. A l'est se prolonge , sur plus de 3 000 
mètres de longueur, la baie du Sud, sur laquelle se 
trouvent de vastes magasins. La baie de l'Artillerie a 
trois étages de batteries et quatre forts. 

De Sévastopol, M. de Hell se rendit à Baytché- 
Serat, riche et ancienne cité de la Crimée , et re- 
nommée par son palais et ses fontaines, objets des 
chants de Pouchkine, surnommé le rossignol russe. 
Le palais de cette ville occupe une enceinte considé- 
rable qu'entourent de haute* murailles et une petite 
rivière profondément encaissée ; ce palais a de larges 
galeries et des peintures brillantes; l'intérieur offre 
par sa magniflcence une véritable page des Mille et 
ime Xuits ; la salle du Divan a une pompe toute royale, 
et les autres salons qui s'y joignent sont à l'avenant. 
Plusieurs pavillons isolés contiennent les tombeaux 
de6 anciens khans de la Crimee. 

De celte ville notre voyageur se rendit à Simphé- 
ropot ou Sin/'êropol, chef-lieu du gouvernement de !a 
Tauride, et autrefois la seconde ville de la Crimée. 
Celte ville servait jadis «le résidence au kalgasullun , 
c'est-à-dire au second klian ; elle était alors ornée de 
palais, de mosquées , de beaux jardins, dont il reste 
aujourd hui peu de traces. Aux rues tortueuses , aux 
murs « levés, aux bosquets de rosiers de l'antique cité a 
succédé la froide monotonie des villes russes. Le plan 
de ^intphérupol est assez vaste pour contenir dix fois 
autant de maisons qu’elle en possède. Elle est baignée 
par le Salghir, rivière dont les bords sont couverts des 
plus riches vergers de la Crimée. Kn un mot, Sitn- 
phéropol repose sur un immense plateau où ses rare* 
maisons et ses rues très arges n'offrent point de ca- 
ractère particulier; tuais les environs de celte ville 
sont charmants. 

Revenant sur lui-mème , et voyant offrir une idée 
de l’ensemble du pays, M. de Hell résume en quelques 
mots ses remarques 'sur la Crimée. Cette vaste contrée 
de la Russie méridionale est située par 30° 15' — 34 a 
4’ long. K., et 4i° 44 — 46 n 0 lat. N.; elle présente 
une superficie dà peu près 1,100 lieues carrées géo- 
graphiques. Cette presqu'île a pour limites , au sud et 
à l'ouest, la mer Noire; à l est , la mer d’Azof et le 
Sivache. appelé aussi mer Putride, et enfin, au nor.l, 
de grandes plaioes ou d«*s steppes. Deux régions dis- 
tinctes se pariagent le sol de lu Crimée : la première, 
qui est montagneuse, forme, le long de la côte méri- 
dionale, une lisière d’environ 150 kilométrés déten- 
due, avec une largeur moyenne de 20 à 45 kilomètres; 
la seconde, qui est la région des plaines , offre tous 
les caractères des steppes de la Russie méridionale , 
et s'étend au nord jusqu'à l'isthme «Je Pérécop, langue 
de terre qui joint la Crimée au continent: Nous venons 
de dire que la Crimée fait partie du gouvernement 
appelé la Tauride, dont le territoire s'étend au-delà 
de l'isthme de Pérécop, entre le Dnieper et la mer 
d'Azof. jusque par 47 u lat. N. 

La Crimée . par sa position presque centrale dans 
la mer Noire, commande à la foi* <mx côtes de l'Asie, 
aux bouches du Danube «*l à l'entrée du Bosphore de 
Constantinople. Il y a en Crimée des voies praticables 
aux voilures : 1 e * entre Sitnphcropol et Sévaatopol, en 
luugcaul lu versant septentrional d.* la chaîne taurj- 


que ; 4® entre Simphéropnl et lalta , en traversant les 
montagnes du Tehatir-Dagh ; 3° de lalta à Balaklava, 
en suivant la côte méridionale. 

M. «le Hell ajoute quelques détails sur la Bessarabie, 
province bornée au midi par le Danube; au nord et à 
l'est par le Dniester et la mer Noire; à l’ouest par le 
Prulh, qui la sépare de la Moldavie, et par la Bouko- 
vine, dépendance de l'Autriche. La Bessarabie forme 
ainsi, entre le Danuheet le Dniester, une province de 
plus de 600 kilomètres de développement , sur une 
laigenr moyenne de 80 kilomètres. Cette largeur aug- 
mente à mesure qu’on se rapproche du littoral mari- 
time. La partie méridionale , que les Tatars appellent 
Boudjiak, se compose du pays plat qui s’étend au bord 
de la mer, entre les embouchures du Danube et le 
cours inférieur du Dniester; celte partie n'a qu'un 
petit nombre de ruisseaux, et elle est peu propre à 
l'agriculture; mais la région septentrionale, couverte 
de superbes forêts, donne les produits des climats 
tempérés les plus favorisés. 

La Bessarabie compte aujourd'hui neuf districts , 
dont les chefs-lieux sont, en partant du midi, Ismaïi, 
Ackerman. Kahoul, Bender, Kichener, Orgeier, Beilz, 
Sotoka et Khotin. Kichener est la capita’e du gouver- 
nement ; elle formait autrefois un mauvais bourg situé 
sur le Bouîk, petite rivière qui se jette dans le Dniester : 
on lui a donné la préférence, à cause de sa position 
centrale dans le pavs. Sa population s'élève aujour- 
d'hui à 44.636 Ames, parmi lesquelles les Juifs seuls 
comptent pour 15 à 18,000 

Des colonies allemande* et bulgares sont établies le 
long des bords du Dniester et du Danube. Les colonies 
bulgares comptaient en 1840 plus de 10 000 familles, 
et les colonies allemandes environ 1,700 familles. La 
population réunie de la Bessarabie est d'environ 
470.000 habitants. 

Reprenons avec M. Hell la description topographi- 
que des parties principales de la Russie méridionale 
qui n’ont pas encore passé sous les yeux de nos lec- 
teurs. 


À»l»'ct général des steppes. Climatologie. Mer Noire. Mer 

d’Aiot. lier Caspienne. Fleuves principaux de ces trois 

mers. 

Rien de plus triste et de plus saisissant au premier 
abord , dit notre voyageur, que l’aspect général des 
steppes de la Russie méridionale. On ne découvre 
partout qu'une ligne droite et unie, sauf quelques 
points saillants qui ne sont bien souvent que les ré- 
sultats trompeurs du mirage. Ces plaines, pour ainsi 
dire nues, et sans végétation forestière, comprennent 
la région qui se développe entre le fleuve Oural et les 
embouchures du Danube, en descendant au midi jus- 
qu au pied des montagnes du Caucase et de la Tauride. 
Sur toute cette étendue, qui embrasse près de 2lo de 
longitude et plus de 4° de latitude, le sol garde la 
même physionomie, c'est-à-dire uue complète unifor- 
mité , sauf les grandes lignes que viennent tracer les 
fleuves qui découpent le pays. Deux pentes se partagent 
ici les eaux, et forment deux bassins différents : celui 
du Volga et de i llural, fleuves tributaires de la mer 
Caspienne, et celui du Dniester, du Boug, du Dnieper 
et du Don, fleuves qui se jettent dans la mer Noire et 
ses dépendances. 

En partant des bouches du Danube pour aller vers 
le nord-est, on traverse d'abord les plaines de Boud- 
jiack, partie méridionale de la Bessarabie qui se ter- 
mine à la mer Noire. Au-delà du Dniester, cessent 
toutes les contrées accidentées de l'Europe continen- 
tale, et alors commencent réellement les steppes de 
la Russie méridionale , qui vont se perdre au-delà de 
la mer Caspienne, dans les contrées inconnues ou peu 
fréquences de l'Asie centrale. M. de Hell indique 1 élé- 
vation des diverses régions voisines dus fleuves et des 
mers ; c'est un : avant travail que les hommes spéciaux 
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ne manqueront point d'apprécier, et qui sortirait des 
limites que nous nous sommes tracées. 

Sous le rapport de la climatologie , la Russie méri- 
dionale, située entre le 46* et le 46* degré de lati- 
tude nord, sous tes mè nes parallèles que la France 
centrale, éprouve cependant des chaleurs tropical *s et 
des froids rigoureux, phénomène qui tient principale- 
ment à la configuration do sol ,M. de llell déduit les 
diverses causes de ces anomalies, et surtout celle du 
passage sans transition du froid glacial de I hiver aux 
fortes chaleurs de l été. Le même voyageur indique 
également les causes de runiformilé de la végétation 
dans les steppes russes, puis ii arrive à la description 
géuérale des côtes de la mer Noire , de la mer d'Azof 
et de la mer Caspienne Suivoni-le un moment dans 
cette exposition géographique. 

La mer Noire est située d'une part, entre le 40» 50’ 
elle 4G U 3?' île latitude septentrionale, et de l'autre, 
entre le 25° 5 et le 39° 26 de longitude orientale du 
méridien de Paris. La péninsule de la Crimée, qui 
avance sa pointe méridionale jusque sous le parallèle 
44o 22 , la partage en deux parties distinctes, le hassm 
européen ou occidental, caractérisé par des côtes gé- 
néralement basses, où viennent déboucher de grands 
fleuves, et le bassin orien al 0.1 asiatique, horde par 
Its montagnes de I Anatolie et par la plus haute chaîne 
du Caucase. La plus grande largeur de la nier Noire 
est de 330 milles géographiques, de 60 au degré, de- 
puis le petit golfe ne l’endéraklia (llrraclée). en Ana- 
tolie, jusqu’à l’embouchure du Dnieper, sa longueur, 
du golfe de Bourgas au Phase ou à Poli , est de 
629 milles. Sa surface est de 3.970 tnyriamêlres. 

Les cA.es de la mer Noire présentent presque par- 
tout de bons mouillages. Celle mer a un courant qui 
est dû aux eaux du Dnieper, jointes à celles du 
Dniester et du Danube ; ce courant, qui longe les côtes 
de la Bulgarie et de la Romélie, se dirige vers le ca- 
nal de Cuuslanlinople. Les vents sont très variables 
dans la mer Noire, mais le nord -est amène toujours 
uii temps clair el un froid piquant, et le nord-ouest 
est d'ordinaire accompagné de brouillards et d’humi- 
dité. La profondeur d s eaux de celte mer varie aussi 
d’après la nature des côtes : près d Odessa . elle est 
peu considérable; mai* au midi et à 1 est, où existent 
de véritables chaînes de montagnes, elles n est pas 
encore bien connue : les sondes n'ont pu la trouver. 
D'un autre côté, les hivers sont très rigoureux dans 
la mer Noire, surtout veis les côtes nord-ouest, el la 
navigation, si elle n est pas luut-à faii inteirumpue, 
dev ienl dans celle saison aussi pénible que dangereuse. 

La mer d'Azof. véritable marais, el à laquelle les 
anciens avaient donné avec raison le nom de Palus- 
àleolide, est située par 45'* 20 — 47° 10’ lal. N. el 32» 42' 
—36“ 40' long. R. Sa longueur, depuis le détroit de Kerlch 
jusqu'à l'embouchure du Don, est de 3< myriamètres, 
el sa plus grande largeur de 22 mjriamètres. Kl e a 
une surface de 367 myriamètres carres. Sa plus grande 
profondeur ue dépassé pas 15 métrés; elle diminue 
encore dans la partie septentrionale, resserrée qu elle 
est par un grand nombre de bancs de sable; en face 
deTaganruk, elle ne va nulle part au-delà de 4 mètres. 

En sortant du détroit de Kerlch, le navigateur trouve 
à sa gauche le littoral garni de falaises II vuil ensuite, 
près d’Arabat, un cb&teau-fort que les Turcs avaient 
élevé pour défendre l'emrée de la Crimée, à 1 endroit 
où commence un long ruban de sable appelé Toncka 
ou langue d Ai abat. A l'ouest de celle langue sablon- 
neuse s'eteud le oivache, autrement nommé mer ou 
lac Putride, communiquant avec le Palus-Meulide par 
une large ouverture : c est tout à fait un marais, tra- 
versé «n tou* sens par des bancs de sable, et complète- 
ment impraticable pou< les navires. 

Après avoir parcouru le Pont liuxin et les Palus- 
Méotides, M. de llell nous transporte sur la tuer Cas- 
pienne, el voici la substance de son travail à cet - gard. 

La merCaspientie est située, d une part, eiitre 4“" 20’ 
— 36* 29' lai- N., et, de l autre, cuire 44 j 22' — ht' 0' 


long. G. Sa plus grande longueur, dirigée du nord au 
sud, présente, entre les embouchures de l'Oural H du* 
littoral d'Astrabad. environ 1.200 kilomètre- de déve- 
loppement. Sa largeur est de 95 a toi) kilomètres dans 
la partie septeolrinna'e . de 260 à 2*0 dans celle du 
m lieu, et de près de 350 k'Io "être* duos celle du sud. 
Sa surface est d'environ 313 900 kilomètres car és. 

La m-r Caspienne peut ainsi se partager en trois 
bassins distinct*, dont chacun est caractérisé par une 
Configuration . une topographie et des coudiliuus hy- 
drographiques qui lui sont propres. 

Le bassin du nord, le moins considérable des trois, 
s’étend sur une ligne d environ 315 kilomètres; au 
midi, il ve trouve naturellement limité par l étrangte- 
nienl résultant du rapprochement des deux pointes ou 
caps d Agr» Khan el de Touk Karakhan ; la distance 
entre ces deux caps est d environ 225 kilomètres C’est 
dans le sein de ce premier bassin que viennent débou- 
cher les plus grands fleuves qui alimentent les eaux 
de la mer Caspienne. Ces fieuves sont, en parlant de 
l'est, l’Kinba, 1 Oural oit Jaîk, le Volga, la Kouma et 
le Térck. Ces deux derniers fieuves descendent du Cau- 
case; la Kouma se perd au milieu de* sables el des ro- 
seaux sans pouvoir arriver jusqu à la mer. si ce n'est 
dans le moment des crues printanières, où ce fleuve 
s'ouvre un passage à travers ces sables encoie conso- 
lidés par le froid. 

Le bassin central, que limite au sud la ligne qui 
joint la presqu'île d'Apcbéron au golfe do Bilkan se 
développe sur une longueur d environ 530 kilomètres. 
Ce bassin, dans lequel ne se rend aucun grand fleuve, 
mais seulement les deux rivières de Soulak el de Sa- 
xnour, se trouve bordé par la grande chaîne du Cau- 
case . et son littoral occidental offre un sol riche et 
fertile; c'est sur ce littoral cfu'esl située la ville per- 
sane de Derbend, près de laquelle est le fameux défilé 
indiqué par Plolémée sous le nom de portes Alba- 
niennes. Le littoral opposé offre le pl iteau de I Oust- 
Ourt, et près de là débouche la principale branche de 
lüxus. 

Le troisième bassin . d'une forme quadrangulaire 
assez régulière, de pi es de 400 kilomètres de côté, pré- 
sente, entre ses côtes occidentale el orientale, les 
mêmes contrastes que le bassin central ; il sc distingue 
néanmoins de ce dernier par une plus grande abon- 
dance de fleuves. A l'ouest, au-dessus de Bakou, port 
situé sur la côte méridionale de la presqu Ile d'Apché- 
ron. sc trouve I embouchure du K«»ur ou Cyrus, grossi 
par le mystérieux Araie, embouchure à laquelle plu- 
sieurs géographes donnent le notudeKoura ou Kura. 
Sur le littoral oriental, la nature prend un caiactère 
sauvage, tandis qu elle était si riante et si pittoresque 
à l'ouest ; aux riches provinces persanes succèdent nos 
steppes arides, et bientôt au-delà du fleuve Atrek, qui 
prend sa source dans les montagnes du Koraçan, ap- 
paraissent les populations inhospitalières et uouiades 
de la Turcomauie. 

Enfin, comme dernier irait sur la mer Caspienne, il 
parait, d'après les recherches de M. de llell. qu elle a 
une élévation ou différence de niveau d'en virou t9 mè- 
tres au-uessus de la mer Noire- Leau de la mer Cas- 
pienne, quuique sans issue appareute, est de plus 
réellement salue, et même plus salée que l'Océan. 

Nous terminerons par quelques mois encore sur les 
principaux fleuve* qui alimentent la mer Nuire et la 
iner Caspienue. 

Eu examinant la constitution générale dos pays qui 
avoisinent la mer Noire et le bassin de la mer Cas- 
pienne, on voit qu'il existe cinq régions distinctes, 
servant de points de départ aux principaux fleuves tri- 
butaires de ces mers. A l'ouest, les Ca> pallies donnent 
naissance au Dniester, et s ils ne possèdent pas préci- 
sément les sources du Danube, iis lui envoient du moins 
Un grand nombre 0 affluents. Au nord, les plaines de 
la itus'ie septentrionale voient s'échapper du sein de 
leur» marais les fleuve* les plus remarquables de l'eiu- 
pire moscovite. Du gouu-rucweutdeSùûuieusk, à peu 
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prêt) tous le 56° de latitude, tort le Dnieper qui va 
porterie tribut île ses ondes su Pont-Euxin. 

Non loin de là, un peu plus nu nord, dans le voisi- 
nage même des sources de U Dwina , le Volga com- 
mence sa longue courue vers la mer Caspienne puis 
entre les deux, mais en se rapnrocbant du côté du 
midi, le Don ou Tanaï» part du iac Ivan-Ozero, dans 
le gouvernement de Toula, pour aller alimenter les 
marais Méoiide*, appelés nier d'Azof. Les régions où 
naissent ces deux derniers fleuves n'ont pas plus de 
300 mètres d'élévation au dessus du niveau de la mer; 
mais, lea plaines de 1a Russie s inclinant vers le sud, 
ils peuvent s'avancer et so déployer sur celte surface 
immense. 

La chaîne de l'Oural constitue la troisième région , 
alimentaire; mais, allongée dans le sens du méridien,' 
et plutôt inclinée vers le nord aue vers le sud. elle ne 
fournil du côté de l'ouest que des affluents au Volga, 
telsque la Kama. le Rha oriental de Piolémée ; tandis 
que du côté de l'est elle déverse toutes ses eaux dans 
le bassin de la Koly. qui les conduit à l'océan Glacial. 
Au midi seulement s'échappe le fleuve Oural, qui ar- 
rive à la mer Caspienne. 

Au sud-est du iac Aral, tributaire ou voisin do la 
mer Caspienne, les montagnes inexplorées qui enve- 
loppent la ïurenmanie et la séparent de l'empire chi- 
nois et de I Afghanistan servent de réservoirs à deux 
fleuves célèbres, l'Iaxartes et l'Oxus, appelés aujour- 
d'hui Syr-Daria et Amou Daria Enfin, au centre de la 
vaste région décrite par noire voyageur, s’élève le 
Caucase, dunt les deux versants envoient leurs fleu- 
ves, savoir : le Kouban et le Phase ou Hion à la mer 
Noire, et le Kour et le Térck à la mer Caspienne 

Le Dnieper ou Borysthene des anciens a cela de 
eommun avec le Nil, que ses sources ne sont pas en- 
core connues; on sait seulement qu'il arrive au sein 
des tnsrais couverts de forêts situés dans le gouver- 
nement de Smoleusk. Apre- avoir traversé les provin- 
ces de Xohilev, de Minsk, de Tchernikof et de Kiev, 
il entre dans le gouvernement d Kkalérinoslaw, et 
rencontre bientôt une roche granitique dont les hautes 
escarpes encombrent son lit sur un espace de plus de 
70 kilomètres, et interrompent sa navigation pendant 
la plu.» grande partie de 1 année. A l'époque des crues 
printanières seulement, les barques et h-s bateaux se 
na>ardent à franchir ce» périlleux passages. 

Parmi quelques affluents du Dnieper, il faut citer le 
boug , I Hypanit d'Hérodote, qui sort des plaines 
septentrionales de la Podulie, et <jui rencontre aussi 
la chaîne granitique dont il vient d être question. 

Au pied de I Elbrouz, le Mont-Blanc du Caucase, 
naît I e Kuuban, avec se» deux grands affluents, l'Ou- 
roup et la Laba; ce fleuve, après sa sortie des monta- 
gnes, ne reçoit aucun tributaire sur sa rive droite; 
les ruisseaux, qui prennent leur source à quelques 
centaines de pas de lui, courent tous directement vers 
la mer d’Azof, tandis qu'il s'avance vers la mer Noire. 

Ce fleuve, depuis le régne de Catherine 11, forme la 
limite enire fa Russie et les populations du Caucase 
orridcni&l. C’est le long de la rive droite que se trouve 
établie la ligne armée protégeant la froutière impé- 
riale contre les invasions continuelle» des montagnards 
circansiens. Arrivé à l'entrée de la presqu'île de Te- 
ntait, le Kouban se partage en Iroi» branches : la pre- 
mière. le Kara Kouban ou Kouban noir se rend dans 
la mer d'Azof; les autres, au contraire, réunies dari9 
un même lit, après un parcours d une cinquantaine 
de kilomètres, se déversent dans le Pont-liuxiu par lo 
canal du Boughaz, après avoir alimenté le vaste liinan 
de Kiziltache Le Kouban, moins heureux que les au- 
tre» fleuve» de la iner Noire, parait n'avoir jamais été 
utilisé pour les relations commerciales. 

Le Don ou 'fanait, qui sort, comme nous lavons 
dit, du lac Ivan-Ozero, situe dans le gouvernement 
de Toula, à peu piès sous le 5i J de latitude, court du 
nord au sud, puis va au sud-est, en dessous de Voro- 
néje, et à l'est dans le gouvernement des Cosaques. 
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Il arrive ainsi jusqu'à 60 kilomètres du Volga, pour 
changer brusquement de direction et passer au sud- 
ouest. puis à l'ouest, et se déverser par trois bouches 
dan* |ps Palos-Méotides. Do tou» les fl«*uvea qui tra- 
versent les steppe» de de la Nouvelle- Russie, le Tanaît 
eBt celui dont la navigation est l a pins active, c'esi par 
sou intermédiaire que la majeure partie des province-* 
méridionales reçoirenl tes productions de la Sibérie 
et le» objets manufacturés de l'intérieur de l'empire, 
qui leur arriveut par la voie du Volga Celte naviga- 
tion est presque exclusivement descendante, et u a 
guère lieu que pendant le» crues printanières ; mais 
elle e»t régulière et sûre. Le Donetz et le Manilch sout 
les deux principaux affluents du Don. 

Le Donetz, qui rivalise avec le Don en longueur et 
en profondeur, prend sa source dans le gouvernement 
de Koursk, va du nord au sud. et après quelque» si- 
nuosités coule directement au sud avant d'aller mêler 
ses eaux avec celles du Don , à Itû kilomètres environ 
de l'embouchure de ce dernier dans la mer d'Azol, et 
après un cours d environ 700 kilomètres. 

Le Manitch ne possède véritablement pas de sources; 
il n'existe à son origine aucune eau jaillissante, au- 
cune foutaine limpide ; il ne résulte que du trop plein 
des eaux que la dépression du sol dirige vers le Don, 
à travers une vallée dont la longueur ne compte pas 
moins de 3*0 kilomètres. 

Cette vallée est dans la partie centrale des Bleppcs 
comprise, à ISO kilomètres du littoral occidental de la 
mer Caspienne, au pied d un plateau, entre l'embou- 
chure du Volga cl celle du Térek. La partie supérieure 
du Manitch privée de tout affluent, se dessèche com- 
plètement eu été, et il n'y existe plus aucune trace de 
courant après les cru- s du printemps. Mais à la suite 
d'un parcours de près de 100 kilomètres, le sillon du 
Manitch reçoit à sa gauche le Kalaous. faible ruisseau 
sortant des collines du gouvernement du Caucase; plus 
loin le Manitch se gros-ut de I Egorlik. tout aussi peu 
important que le Kalaou» et de là jusqu à son embou- 
chure dans le Don. à Mauitdiknia. située à 70 kilomè- 
tre» de la ruer d'Azof, il n'ulTre de distance en distance 
ue de vastes marais , communiquant entre eux par 
es canaux. 

Quant au ïolga, ce roi des fleuves européens, il 
prend, avons nous dit , sa source dans le centre de la 
Russie, aux environs d Ostaschkof, gouvernement de 
T ver, à peu près sous le 57 e degré de latitude. Il se di- 
rige du nord au sud , sauf quelques circuits dan» son 
cours indécis sur un sol très peu incliné. Lorsqu'il a 
parcouru environ 100 kilomètres , il tourne brusque- 
ment vers le nord-est. Au centre du gouvernement 
d'I troslav, aprè-unecoursede 450 kilomètres, nouvelle 
direction, celle de IVst, pendant 1 000 kilomètres ; ar- 
rivé à Kasan , il reçoit la Kama . puis court au sud 
pendant 1 100 kilomètre» jusqu à son entrée dans le 
gouvernement d'Astrakhan , où il tourne au sud-est 
pour aller joindre la mer Caspienne, après un parcourt 
d'environ 4 000 kilomètres. 

A l'est du Volga, le» autres fleuves tribu tairesdelamer 
Caspienne sont I Oural ou Jaïk et l'Emna. L Oural naît 
aux monts Ourals, sous le 54* degré de latitude, court 
du nord au sud, tourne à l'est, pénètre dans les steppes 
des Basckbirs et de» Kirgbiz, arrive à 120 kilomètres 
du Volga, puis coule au sud pour se déverser dans la 
mer Caspienne . après un cours de 2.500 kilomètres. 
Le» pêcheries de rOural constituent la principale res- 
source des colonies cosaques échelonnées sur les rives 
du Jaïk pour s opposer aux incursions des Kirghiz. 

L Emoa, beaucoup mont» considérable que l'Oural, 
prends.» source dan» les monta Mougodjar, point de 
départ du plateau élevé qui sépare la mer Caspienne du 
lac Ara!. Cette rivière ne rend directement à la mer en 
suivant la direction sud-ouest. Us pêcheurs d'Astra- 
khan font chaque annéa des expéditions aux embou- 
chures de l'Euiôa, et en rapportent il abondants pro- 
duits. 

La Russie a établi sur les rives do 1 Emba un forliu 
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lorsqu'il a reçu la Malka et le Backchaa, deux rivières 
qui naissent au pied de l’Elbrouz, il court à l'est et 
s'avance à travers une large plaine, presque toujours 
ravagée par les débordements du printemps. A 150 ki- 
lomètres au-dessus de Mozdok . au confluent de la 
Soundja. le Térek remonte vers le nord jusqu’à Rizliar, 
où il se partage en différentes branches qui débou- 
chent dans la mer Caspienne, après avoir formé un 
delta sablonneux et marécageux dont la base n'a pas 
moins de 100 kilomètres de développement. Le Térek 
sert, comme le Rouban, de limite entre la Russie et les 
montagnards. Immédiatement après le Térek, on ren- 
contre le Soulak, rivière dont le delta se confond avec 
celui du fleuve. 

Albert-Moxtêmoxt. 
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pour contenir les Kirghiz de la petite horde, dont la 
soumission est purement nominale. 

Nous avons parlé de la Kouma , qui prend sa source 
dans le Caucase, et qui se perd dans les roseaux en pé- 
nétrant sur le territoire des Kalmouks; elle reparaît 
une dernière fois à Vladimirofka, pendant nue dizaine 
de kilomètres, pour être ensuite envahie derechef par 
les roseaux et les sables. 

En partant des rives de la Kouma pour se diriger 
vers le sud, on ne tarde pas à joindre les embouchures 
du Térek, qui forme avec le Rouban les deux seuls 
cours d’eau importants descendant du versant septen- 
trional du Caucase. Le Térek prend sa source au pied 
du mont Kazbeck , massif le plus élevé du Caucase 
aprèa l'Elbrouz. 11 coule d'abord du sud au nord ; puis 
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VOYAGES EN RUSSIE. 


PRÉLIMINAIRE. 


Avant de présenter In relation de ce* voyagea à nos 
lecteurs, il nous parait indispensable de leur offrir une 
esquisse générale du vaste empire où les auteurs nous 
conduiront. Voici donc en peu de mots l'ensemble géo- 
graphique de la Russie d'Europe. 

L'empire russe a pour limites, au nord, l'océan Gla- 
cial arctique ; à l'ouest le golfe de Bothnie et la mer 
Baltique, qui le séparent de la Suède; nu sud ouest, la 
Pologne et l'Autriche; au sud, la Ttirquie et la mer 
Noire; à l'est, la mer Caspienne et les moûts Ou rnis. 
Voilà ses bornes européennes; il les franchit pour 
entrer en Asie et y occuper toute la partie nord ac ce 
continent connue sous le nom de Sibérie. 

Les pays soumis à la domination russe s'étendent 
depuis le 1 5 • à l'est du méridien de Paris, jusqu'au 1 33* 
à l'ouest du même méridien, c cst-à-dire sur une lon- 
gueur de 210* de l'ouest à l'est, y compris l'Amérique 
russe. Du nord au sud, celte étendue varie : eu cer- 
tains points, elle commence au 47» et finit au 7i* 
lat. N. ; en d'autres, au 40°, au 43» et même au 55*. 
et se termine au 73° ou 76°; sa plus grande étendue, 
depuis le 40° N., limite méridionale des provinces du 
Caucase, j usqu’au 76*, limite septentrionale de laSibérie, 
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offre une largeur de 38«, dans la direction sud. En 
lieues de 15 au degré, la moyenne longueur de tontes 
les possessions russes, de l'ouest à l'est, sans y com- 
prendre l'Amérique russe, est de 3.400 lieues, et leur 
plus grande largeur du nord au sud. de 930 lieues. 

Dans cet espace» immense de territoire, la Russie 
d’Europe, «ui s étend de !3o à 62» long, li , et de 38 u 
à 72° lat. N., ligure pour 47* «le longitude ou 1,175 
lieue» de l'ouest à l’est, et pour 31* de lat. ou 800 lieues 
du nord au midi, ('elle surface européenne est 
de 249.897 lieues carrées , il y en a 701.293 pour la 
Sibérie, et environ 1 00,000 pour l’Amérique russe : ce 
qui présente pour tout l’empire de Russie plus d'un 
million de lieues rarrées. La population totale de cet 
eTbpire est de 6! millions d habitants; il y en a envi- 
ron 30 millions pour la Russie d'Europe. 

La Russie d’Europe est une sorte «le prolongation de 
plaines ou steppes d'une immense étendue, un peu 
plus élevées dans les contrées méridionales, très 
saines en général; plus basses au nord et à l'est, et en 
quelques endroits marécageuses. La partie centrale de 
cette vaste surface généralement unie offre un léger 
soulèvement de terre en forme de plateau d'envi- 
ron 400 à 600 mètres au-dessus du niveau des parties 
extrême*, baignées par quatre mers différentes, la Bal- 
tique à l'ouest, la mer Glaciale au nord, la mer Cas- 
pienne à l'est, et la iner Noire au sud. 

Le rliuial est très varié, eu égard à l'étendue du 
territoire, 1 hiver est très rigoureux dans la partie 
septentrionale, et très doux dans certaines contrées de 
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la Russie méridionale. Les fleuves, qui sont assez nom- 
breux, onl leurs eaux souvent gelées une partie de 
rhiver, surtout dans le nord, comme la Neva, à l’é- 
tersbourg. Les arbres les plus répandus dans le Nord 
sont le pin, le sapin et le bouleau; l'orme et le syco- 
more habitent la Russie centrale ; le frêne est sur toute 
l'étendue du territoire. Le gibier y abonde, ainsi que 
le poisson. Le riz, l'orge et l'avoine forment la culture 
principale des gouvernements du Nord; le tabac et le 
maïs enrichissent les régions méridionales ; le chanvre 
et le lin sont communs à presque toutes. 

La Russie d'Europe est divisée on 54 gouvernements 
ou provinces. 11 y en a 17 au nord, dont les princi- 
paux sont ceux de Grodno, Yilna, Courlande, réters- 
kourg. Finlande, Novogorod et W Repaie. Ceux du 
centre se rattachent principalement au bassin du 
Volga, tels que Perm. Ka/.an, Kostroroa, Moscou et 
T ver. Ceux du sud dépendent du bassin de la mer 
Noire, comme Khcrson, qui a pour villes principales 
Khcrson et Odessa; Ekatherisnoslaw, qui a pour villes 
principales Taganrof?ou Taganrock, Doneslt; la Tau- 
ride, qui renferme Sébastopol, le Toulon de la Russie ; 
la Bessarabie, qui comprend Bcnder et Ismaïi. 

Sur la mer Baltique , aujourd'hui théâtre d'une 
guerre maritime de la France et de l'Angleterre avec 
la Russie, il faut signaler les lies OEsel , qui dépendent 
du gouvernement de Riga; l'ile Dago , qui relève du 
gouvernement de Revel ; Kronstadt , au fond du golfe 
de Finlande, le Gibraltar de la Russie ; l'archipel d 'Abo % 
qui se développe devant la ville de ce nom, et l'archi- 
pel d ’Atand, situé à l'entrée du golfe de Botnie ou 
Bothnie. Riga, Revel et Kronstadt sont les trois ports 
principaux de la Russie Rur la Baltique, celle mer inté- 
rieure où débouchent plusieurs fleuves, leLs que la 
Vieillie, sous Dautzick; le Niemen, près de Memel; 
le Duna ou Dwina, près de Riga; et la Néva qui 
baigne Saint-Pétersbourg. • 

Quelques traits sommaires sur la Rallique, ses abou- 
tissants et ses ports, nous semblent nécessaires dans 
les circonstances actuelles de la guerre, avant de 
commencer les récils de voyages qui ont rapport aux 
contrées russes dont nous devons parler. 

En quittant la mer du Nord ou d'Allemagne pour se 
diriger vers la Jialtique, on entre dans un large canal 
dit de Norwége ou de Jutland , on passe de vaut 
la pointe de Skager-Kack ou le cap Skagen; puis on 
trouve un second canal plus resserré, qui sépare le 
Jutlnnd de la Suède : c'est le Kaile-tict, qui se ter- 
mine par les trois détroits appelé» le Snttd, Je Grande 
Helt et le Petii-Belt, dont les nombreux embranche- 
ments baignent l'archipel danois. Cos détroits mènent 
dans la mer Baltique, où s'écoulent une infinité do 
rivières. Devant la capitale de la Suède, la mer Balti- 
que envoie au nord tin de ses bras sous Je nom de 
golfe de Botnie , et l'autre vers le nord-est sou» 
le nom de golfe de Pin-lande dont l'extrémité avoisine 
Saint-Pétersbourg. 

En face du cap Skagen est Gotkemltov rg , seconde 
ville de la Suède, avec un lion port sur lé Ratte-Gat 
ou Callégal, et une population de '24,000 âmes. Noua 
trouvons ensuite Elseneur, ville de 7,001) habitants, 
soi le bord occidental du Sund, chenal d’entrée et fle 
sortie de la Baltique, vis-à-vis d llclsinbourg, ville 
suédoise; puis Ctgtenhagtie. capitale du Danemarck, 
sur la côte orientale do niedeSélaude, avec ito.uüo ha- 
bitants; sur la jonction deu doux golfes de Botnie et 
de Finlande se présente Stockholm , capitale de la 
Suède, qui a un port spacieux et 70,000 âmes. Plu» 
en avant est CurLcrona , bon port suédois sur la 
Baltique. 

Le golfe de Finlande a les port» russes de Kiga, 
chef-lieu de la Livonie, jolie ville sur la rive gauche 
et près de l'embouchure de la Duna ou Dwinn , HeveJ, 
chef lieu de l'Esthonic, ville fortifiée; hninstadt ou 
Crrnutadt, jolie ville, trè» forte, sur la j*tite lie Codlin, 
qui domine le golfe de Finlande, sur lequel on voit 
également Nelsmgfors , petite ville avec un lieau port. 


Après ces idées générales, suffisantes pour édifier 
nos lecteurs à l'égard des contrées visitées par les deux 
voyageurs Prosper Thomas* et Lyall. nous pouvons 
maintenant donner successivement leurs relations. 
Nous commencerons par le premier, quoique posté- 
rieur en date au second; notre motif est que le pre- 
mier est parti du Havre, tandis que le second part de 
Moscou. 

Albert - Montêmont. 
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VOTAGR EN RUSSIE PAR LA HER BALTIQUE. 

En 1844, notre voyageur s'embarqua au Havre et se 
rendit par la mer du Nord, le Sunu et la Baltique, à 
Saint-Pétersbourg. Nous allons le laisser parler lui- 
méme. 

Saint-Pétersbourg. 

Jamais Je n'oublierai l'Impression que fil sur moi la 
vue de deux marins qui vinrent à se rencontrer sur le 
port de Cronstadt, au moment où nous débarquions 
pour nous rendre sept lieues plus loin à Saint-Péters- 
bourg. L'un était une espèce de géant; de longues 
moustaches ombrageaient sa ligure, et une ample 
redingote en drap grossier lui descendait presque 
jusqu'aux talons; il paraissait avoir passé la quaran- 
taine. L’autre était encore un enfant imberbe et à la 
face blanche et rosée; on lui aurait donné tout au plus 
dix-huil ans. A cinq pas de l'enfant. l'homme géant 
sc rangea de côté dans une pose militaire, pleine de 
respect et de servilité, êta sa loque et resta immobile 
jusqu'à ce que l'enfant Petit dépassé de cinq pas. Ce 
dernier, pincé comme une guêpe, passa sans y prêter 
U moindre attention, et ne lui répondit par aucun 
signe extérieur. J'appris alors que le géant était uii 
simple soldat de marine, et l'enfant un officier: l'un 

était noble et l'autre esclave Rn ce moment je 

compris, comme par instinct, toute Phorreur de l'es- 
clavage ; le ciel russe me parut plus sombre, les visages 
plus farouches, et j'eus froid au cœur. 

Cronstadt est un port fortifié où les empereur» 
russes ont entassé canons sur canons, et pierres sur 
pierres, afin de fermer l'entrée de la Néva aux flottes 
ennemies. 

Je ne connais rien de plus grandiose que l'entrée à 
Sainl-Vèlernbnurg par la Néva. Dan* toute autre 
ville, Pœil de celui qui arrive est fatigue nar les fau- 
bourgs cl les petites rues qu’il est obligé de traverser 
avant d'arriver au centre ; mais quand arrivant de 
Cronstadt, on fait «ou entrée par la Néva dans la belle 
capitale russe, la Palmyre du Nord, on ne peut s'em- 
pêcher d'être saisi d'admiration. 

Le bateau à vapeur vous conduit jusqu'au cœur de 
la cité, à travers une innombrable quantité de navires 
de toute sorte, entre deux quais magnifiques, bordé» 
d'abord de chantiers de constructions navales, puis 
d'hôtels cl de palais sothptueux. Devant vous « étend 
le pont d Uaac; un peu plus loin, à gauche, s élèvent 
la Bourse, le» phares, l'imposante forteresse ; à droite, 
au-delà du pont, l'Amirauté, ie sombre Palais-d'IIiver, 
demeure des tsars; puis, courouuant le tableau, vien- 
nent se dessiner sur Uiorizon le dôme doré de 1 é- 
glîse de .Saint- Isa ac, les sommets de la cathédrale 
de Kazan, et la flèche si frêle et si élégante de l'Ami- 
rauté. 

Saint-Pétersbourg e*t une ville d'hier ; elle n’a rien 
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qui intéresse l'antiquaire et fasse rêver rtiistorien des 
siècles passés; mais l'œil y est charmé par la régula- 
rité et la longueur des rues, par l’immensité des places 
et la beauté des maisons ; et si parfois le poète désire 
un peu plus de variété et des rues plus tortueuses, il 
admire en revanche celle rare propreté, où, sans 
crainte des accidents ni des éclaboussures, il peut 
ra laisser aller h tout le charme de ses rêveuses dis- 
tractions. 

• Olez à Saint-Pétersbourg ses portiers, quelques 
misérables marchands ambulants, ses cochers et ses 
•Iroschk vs, petits équipages russes ne louage qui se ren- 
contrent presque à chaque na*, et rien, pendant l'été, 
vous indiquera que vous êtes dans une ville russe : 
vous voyez que la civilisation a passé parlé, enlevant 
à la ville de Pierrc-le-Grand son cachet d'originalité; 
mais l'hiver qui ne se civilise pas, le lui rend bien 
vite. Aussi Pétersbourg n'est-il vraiment intéressant 
que pendant celle saison pour le voyageur qui veut 
observer et s’instruire. Mille traîneaux ou voilures 
montée* sur patins glissent rapidement nu milieu d'un 
silence interrompu par le grincement de la neige et 
par les cochers qui jettent en passant leur cri aigu de 
parti (gare!). Chacun est chargé de fourrures plus ou 
moins riches, depuis l'humble peau de mou ton 
(toulonp) jusqu’h la moelleuse zibeline; le paysan, 
le marchand russe, reprennent leur* pelisses et 
leurs hauts bonnets fourrés [chapka); tout change 
d'aspect : la Néva et tou? Ica canaux, quelques 
semaines auparavant encore chargés de barques et de 
riches navires, ue portent plus que les traîneaux qui 
les sillonnent en tous sens. 

I.c froid talonne hommes et chevaux ; il semble don- 
ner des ailes h tous, et c'est un spectacle vraiment 
fantastique que celui de Pétersbourg nar une belle nuit 
•l'hiver, quand le ciel si limpide du Nord a allumé 
toutes ses étoiles, et que les rues et les riches maga- 
sins de la perspective de Novski (I) se sont éclairés. 
On voit alors circuler comme des ombres, dans les 
rayons de lumière qui arrivent de tous cfltés, le piéton 
hAlif, le modeste traîneau de louage et les somptueux 
équipages des seigneurs avec leurs lanternes, dont les 
feux courent et se croisent sans cesse Le bruit, amorti 
parla neige, n'est plus qu'un sourd frottement nu mi- 
lieu duquel se font parfois entendre les cris et les jure- 
ments des cochers. 

L'été étant très court, tous les se'gncubi vont le 
passer, les uns dans leurs terres, et les antres dans les 
riches maisons de campagne qu’ils possèdent aux en- 
virons de Saint Pétersbourg. C'ert au* îles et dans les 
résidences impériales que se rendent les plus grands 
reigneurs. Ces lies n'étaient, il y n cent ans. que 
des dunes ou des marais formés par la Néva , h son 
entrée dans le golfe de Pinlande; mais l'omnipotence 
•lu despotisme eu a fait un lieu de délices pour la vo - 
luptueuse mollesse des grands de la Russie. Entre- 
coupée* de canaux que parcourent sans ee.-se des bar- 
ques aux couleurs varices, unies enire elles par des 
pouls élégants, parsemées de cottages étincelants de 
fraîcheur et de coquetterie, ces îles, pendant le mois 
de juin . où la nature, en s'éveillant toul-à-eoup dans 
ces contrées septentrionales , semble vouloir se dé- 
dommager de son long sommeil, sont bien le séjour 
le plus délicieux qui «e puisse rêver sur terre. Joi- 
gnez à ecla que ehaque maison est entourée des 
plantes exotiques les plus rares, conservée» h grands 
Irais pendant neuf mois dans des serres les plus ri- 
ches uu monde après celles de Moscou, et vous aurez 
à peine une idée des beautés que ces Iles, vrai paradis 
des sens pendant deux ou trots mois de l’annee, éta- 
lent aux yeux émerveillés du voyageur, près du 
60* degré de latitude, h quelques pas de la zone gla- 
ciale. 

La pemée qui domine l'esprit lorsqu'on se promène 

(!) La plus belle rue de Péiembourg, comme Rcgent 
Street a Londres el la rue Rivoli A Paris* A. M 


dans les rues si largos et si propres de Pétersbourg, 
au milieu de ces palais de la ville monumentale . 
comme l'appellent les poètes russes, c'est la pensée 
•le Pierru-le-Grand, de ce rude et puissant génie qui 
fit surgir tant de mervcillos du milieu des marais im- 
praticables de lingrie. Aussi parlerai-jc avant tout 
du monument que lui fil ériger la grande Catherine. 

Il fallait h Pierre 1 er un monuineiit simple , mais 
imposant et sauvage comme lui , durable comme ses 
œuvras, impérissable comme sa renommée; telle était 
la penséo de Catherine 11 , celte femme toujours 
grande, même jusque dans ses vices. Falconnet, ar- 
tiste français, appelé par l'impératrice, comprit celle 
pensée; il se rendit dans les montagnes de la Fin- 
lande. cette Suisse du Nord , arracha de leurs flancs 
un immense rocher, et le jeta presque brut au mi- 
lieu de la place d'isaac , pour servir de piédestal à la 
statue équestre du héros. Dans le roc . Catherine Ut 
graver cette inscription ambitieuse, mata qu'ont jus- 
tifiée les grands événements politiques accomplis sous 
son règne : « A Pierre premier, Catherine seconde. » 
Sur Ta même place, h l'autre bout, eutre le palais 
d’hiver el l'hôtel de l'état-major, s'élève la colonne 
Alcxandrine, érigée par l'empereur Nicolas à son 
frère Alexandre. Cette colonne, d'un beau granit 
i - . pris aussi dans les riches carrières de Fin- 
lande, est d'un seul fût monolithe; elle est surmontée 
d'un ange qui tient uue croix , et auquel l'artiste a 
voulu faire courber la tète; m il heureuse ment il n'a 
réussi qu'à lui donner l'air d'un bossu. L'élévation 
totale du monument, depuis 1 a base jusqu'à la partie 
supérieure de la croix, est du 51 mètres. 

L'église de Saint Isaac, située a l'angle su I -ouest 
de la place du même nom, a été commencée en 1819 
par Alexandre , et a dû être consacrée en 184G. C est 
un des beaux monuments de la chrétienté. M. Mon- 
ferrand, artiste français d'un grand mérite , eu traça 
le plan et fut chargé do l’exécution. La coupole durwe, 
soutenue par vingt-quatre colonnes de granit, qu'un 
s'étonne de voir transportées à une telle hauteur, do- 
mine tous les autres monuiiieuls de la capitale. Le 
péristyle principal est aussi soutenu par d immenses 
colonnes en granit d'une seule pièce, surmontées de 
chapiteaux en bronze. L'babile statuaire Lemaire, a 
qui la Madeleine doit les sculptures qui décorent son 
fronton, a terminé le fronton du nord de la cathé- 
drale de Saint- Isaac, et cette œuvre est uu nouveau 
titre de gloire pour ce célèbre artiste, 

La cathédrale de Kazan a été construite sur le mo- 
dèle de l'égiiee de Sainl-J'ierre de Rome; mais ses 
proportion sont moins colossales : la grande colon- 
nade qui en précède rentrée est en briques plâtrées; 
l'intérieur seul serait digne de notre curiosité, si les 
colonne» de marbre qui eu soutiennent la voûte ne 
portaient pour trophées les drapeaux français trouvés 
sur la neige ou enlevés aux mains glacées de nos 
soldat*. Le bâton du maréchal Davoosty est suspendu 
dans une boite en verre , surmontée d une inscrip- 
tion que je ne pus lire : d'amères pensées m'arrivaient 
en foule, el des larmes me troublaient la vue!... 

('.'est du portail de celle cathédrale que l'empereur 
Nicolas calma l’orage populaire soulevé en t«3t par 
les ravages du choiera. A ynujua ’! s'écria-t-il à la po- 
pulace qui vociférait des cris de mort contre les mé- 
Omployé» du gouvernement, à y 
priez Dieu de chasser le fléau , lui seul m a le pou- 
voir!,,. Au même iaslnnt les portes de la cathédrale 
s’ouvraient ; tout le haut clergé, couvert de ses riches 
habits de cérémonie, «‘avançait eu chantant des hjm- 
nes sacrées pour apaiser la colère du Très-Haut, el le 
peuple, à ce spectacle de son empereur, de son 
dieu terrestre qui courbait la tête devant le Dieu du 
ciel, s'humilia!... Tous, comme frappés par le doigt 
de Dieu, se mirent à genoux, implorant leur pardon I... 

Un seul resta immobile; c'était un individu coitfé 
d'un chapeau blanc; depuis ce moment, dit-on, l'em- 
pereur n aime pas Ie3 chapeaux blancs. 
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Parmi les édifices carieux de Saint-Pétersbourg , 
il faut mettre en première ligne le Pslais-d'Hivér, 
ainsi nommé parce qu'il sert de résidence à la cour 
pendant cette saison. Consumé en 1837 par un in- 
cendie , il fut rétabli l'année suivante, en un an , 
comme l’avait voulu le tsar ; mais dix-buit mois après, 
une salle entière s'affaissa sur elle-même : c'était la 
salle du trône: les mécontents se déridèrent; ils ac- 
ceptaient l'augure. . Une fois par an, dans la nuit 
du 31 décembre au l*r janvier, les salles de cet im- 
mense et riche palais s'ouvrent au peuple ; tous , mu- 
nis de billets dont il se distribue plus de trente mille, 
peuvent circuler & leur aise dans la somptueuse de- 
meure de leur souverain. Le tsar reçoit son peuple ; 
les gentilshommes de la chambre, en grande tenue, 
sont chargés d'en faire les honneurs , et jamais cette 
fête n'a été troublée par aucun accident, malgré la 
foule compacte qui se presse dans toutes les parties 
de ce vaste édifice. C'est qu'en Russie encore, de la 
part du peuple, tout ce qui lient au souverain est sa- 
cré; ce n'est plus du respect, c'est une religion; ce 
n'est plus seulement le tsar, c'est leur dieu terrestre, 
comme ils l'appellent. 

L’empereur le sait bien , et jamais il ne manque 
l'occasion de se mêler au peuple. Préoccupé par l'idée 
de tyran attachée à la personne du souverain russe, 
le voyageur est tout surpris de voir le despote se pro- 
mener seul à pied , dans les rues de sa capitale, en 
simple costume de général. 

Le tsar n'ignore pas en effet qu'il n’a rien à crain- 
dre dans la rue . car là est le peuple qui l'adore fata- 
lement, quel qu'il soit ; ce n'est donc pas là qu'est le 
danger; c’est plus haut, dans les régions supérieures 
de I aristocratie plus éclairée, Cl par suite plus impa- 
tiente du joug; c'est dans son palais impénétrable à 
l'œil du peuple. 

Un peu au-dessus du Palais-d’Hiver est l'Ermitage, 
autre palais où se trouve la collection de tableaux la 
plus riche de la Russie. Plus haut encore est situé le 
Jardin-d Eté, dont la grille en fer est d'une magnifi- 
cence digne de sa renommée. En face du Palais-d'Hi- 
ver, de l'autre côté de la Néva, sur une île formée par 
la grande et la petite Néva , s'élève la sombre forte- 
resse de Petrofcki, la liaslille et le Saint-Denis de la 
Russie. 

Parlerni-je du vieux palais Michel, où fut étranglé * 
le fantasque cl malheureux Paul ; du palais d'Anitch- 
kuff, propriété du grand-doc Michel, frère de Nicolas; 
du jardin deTauride, de l'arsenal , des théâtres, des 
superbes casernes construites sous le règne actuel , 
de l'académie, de la Bourse, des bazars [Gasfinni- 
Dm), etc?... Mais je suis obligé de faire un choix. 

Séjour de la cour la plus fastueuse de l'Europe , 
cœur de l'empire le plus vaste du monde, où viennent 
se concentrer les forceR d'un hémisphère, habité par 
tous les grands fonctionnaires de la Russie, possédant 
dans son enceinte des corporations savantes , des 
écoles militaires pour toutes les armes cl une garni- 
son de 80.000 hommes, dont les chefs sont la Heur 
de l'aristocratie russe, Saint-Pétersbourg est sans 
contredit l'une des villes les plus remarquables de 
l'Europe. Qu'on joigne à tous ces éléments de pros- 
périté l'activité d'un port très commerçant, un con- 
cours immense d'étrangers qu’attire et retient l'a- I 
rnour du lucre, les relations si actives du corps 
diplomatique avec toutes les contrées du globe, et 
Pou comprendra comment la ville de Pierre-le-Grand, 
sortie des marais glacés de ITngrie en 1710, qui . eu I 
1760, n'avait encore que f.0,000 habitants, cil compte 
maintenant près de 600.000 (1). 

A chaque instant, des courriers se croisent dans 
les rues : celui-ci arrive de Tobolsk, cet autre du Cau- 
casie, celui-ci d’Astrakhan, celui-là de Conslanlino- 

(!) M. Thomas ne donne en 18U à Pélcrsbourg que 
450,000 habitants; mais aujourd'hui 1851, cette population 
dépasse 500,000 Aines. a. M. 


pie ; d'autre* portent les ordres du maître aux points 
les plus reculés de l'empire pour leur donner le mou- 
vement et la vie. De brillants magasins, qui soutien- 
draient sans honte la comparaison avec le? plus 
élégants de Paris, étalent leurs richesses dans la per- 
spective ou rue dcNewski. la plus longue cl peut- 
être la plus belle rue de l'Europe. Aussi le luxe y 
est-il effréné, ainsi que la corruption , sa compagne 
inévitable. • 

La Russie ne trouverait pas dans ses tribunaux assez 
d'hommes intègres pour juger les coupables avec im- 
partialité; la gangrène de la corruption, de la véna- 
lité, empeste également toutes les branches de l'ad- 
ministration, depuis l'employé le plus infime jusqu’au 
fonctionnaire le plus élevé, et les tribunaux sont en- 
core la partie la plus malsaine de l’empire. Malheur à 
celui qui ignore la marche, à suivre dans les bureaux 
russes afin d’obtenir l’objet de sa demande!... Los 
moyens employés par certains secrétaires pour attirer 
la manne du pot-de-vin dans leurs coffres rappellent 
souvent les tours les plus subtils de nos larrons de 
foire... 

Mais lirons un voile sur ces turpitudes dont on ne 
s'étonne plus en Russie, parce qu elles sont dans les 
mœurs des bureaucrates, et transportons-nous dans 
une de ces réunions où l'on peut juger, superficielle- 
ment il est vrai, des hautes classes de la population 
d'un pays. Allons au théâtre Michel un des trois jours 
de la semaine réservés aux représentations de la 
troupe française. 

L'étude de notre langue étant un des apanages de 
l'aristocratie, nous sommes sûrs de n’y trouver que 
l'élite de la société russe et quelques étrangers établis 
à Saint-Pétersbourg. Dès feutrée , le théâtre respire 
un parfum de comfoct et de bonne compagnie qu'on 
ne peut retrouver dans aucun théâtre de Paris, où le 
public est toujours plus ou moins mêlé. Les précau-* 
lions les plus minutieuses ont clé prises pour que le 
spectateur n'y éprouve aucun de ces petits désagré- 
ments qui ne sont que trop fréquents dans nos théâ- 
tres. Ainsi, la salle est parfaitement close et chauffé* 
en hiver, dès le vestibule, à une température de 
13 à 14”; toutes les places sont numérotées; cha- 
cun , au parterre même , a son fauteuil ou sa chaise 
larticulière. Le billet d'entrée portant le numéro de 
a place que vous devez occuper , vous êtes bien sûr 
que cette place est à vous et que nul ne viendra vous 
i enlever; puis l'administration, n'ayant qu’un nom- 
bre de billets égal à celui des places, ne s'avisera 
pas d'entasser 1,000 individus dans un espace suffi- 
sant à peine pour 600. 

Dès vos premiers pas dans la salle, vous comprenez 
que ce théâtre n'a été construit que pour le riche ; 
le peuple n'oserait pas s'y montrer ; i! craindrait de 
salir île ses habits de travail ces banquettes en ve- 
lours et ces dorures si fraîches; il y serait gêné, et le 
peuple ne va pas volontiers où il est gêné. Aussi, de 
quelque côté que vous vous tourniez, vos yeux éblouis 
ne rencontrent que de brillants uniformes surchargés 
de croix , et tout chamarrés d’or et d'argent , ou les 
toilettes les plus élégantes, calquées sur les dernières 
modes de Paris. Autour de vous, on ne parle que la 
langue de Racine et de Molière, et vous vous prenez 
à ne plus savoir si vous êtes en France ou en Russie, 
ce pays que nous ne pouvons pas nous déshabituer 
d'appeler barbare, et que dans les hautes classes on 
est force de reconnaître comme très civilisé. 

La toile sc lève , cl des artistes choisis parmi les 
meilleurs de Paris, attirés à Saint-Pétersbourg par la 
munificence impériale, transmettent aux Russes les 
œuvres de notre scène dramatique. A ces applaudis- 
sements spontanés, à ce fou rire qui gagne toute la 
salle, vous voyez que le spectateur n’est étranger ni 
aux beautés les plus mâles, ni aux subtilités les plus 
délicates de notre langue ; aussi l'illusion est-elle 
complète, et si ce ne sont pas là les dehors d'une Civi- 
lisation en progrès, je ne sais plus où les trouver. 
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Mais pourquoi (ont ce parterre de généraux et d’of- 
ficiers vient-il de se lever en inclinant respectueuse- 
ment la tète vers la première loge d'avant-scène, à 
gauche du spectateur t... C'est qu'un homme en uni- 
forme de général vient de s'y montrer ; uno seule 
étoile brille sur sa poitrine, mais c'est celle de l'ordre 
de Saint-George. D une stature colossale , il semble 
avoir été taillé sur le modèle d une belle statue anti- 
que. Quelques cheveux blonds couvrent encore les 
côtés de la tète , lorsque déjà le sommet en est dé- 
garni, ainsi que le front vaste et plein d’intelligence 
où se dessine une large raie que le soleil des camps 
y a fortement imprimée. Toute cette figure, haute et 
ficre, porte l'empreinte de la fermeté ; les yeux, d'un 
bleu vif, doivent recevoir tout leur éclat d'une âme 
forte ut énergique. Cet homme, c'est l'empereur de 
toutes les Russies , source de tout bien cl de tout mal 
pour 60 millions d'hommes, dispensateur de la vie et 
de la mort dans le plus vaste empire du monde. Pour 
soutenir cette puissance, qui effraie la pensée, on 
sent qu'il fallait une aussi puissante organisation; à 
ce monde il fallait cet Allas !... On dit que. dans les 
moments d'orage , quand la colère fermente dans le 
cerveau de Nicolas, sa figure s'assombrit ; de sévère, 
elle devient dure, et les plus braves n'en peuvent 
soutenir le regard I... 

Pendant l’hiver, tous les jours sont marqués par 
de brillantes soirées où s'étalent toutes les richesses 
d'un luxe souvent extravagant. Il n'est pas rare de j 
voir figurer à un dessert d'énormes plateaux de ce- 
rises dont chacune coûte I franc. Le noble russe, 
plein d’ostentation . se ruine avec sang-froid pour ne 
pas le céder en magnificence à un de ses pairs. 

Tout le monde s'accorde à vanter l'hospitalité des 
Russes; mais h Pétersbourg il y perce loujouis un 
désir de briller qui en détruit tout le charme pour 
l'étranger de distinction envers lequel on l’exerce 
d une façon si obséquieuse. Dans la ville de Pierre- 
le-Grand, les mœurs nationales sont altérées par les 
réductions de la cour, par un contact continuel avec 
les mœurs étrangères, par une ambition et une cupi- 
dité sans bornes; c’est à Moscou, dans quelques fa- ' 
milles de la haute aristocratie, qu'il faut aller pour rc 
trouver cette hospitalité cordiale, franche, pleine de ' 
grâce et de simplicité . qui nous rappelle les habitudes 
généreuses des anciens boyards. 

Si Lyon craint le Rhône cl Roanne la Loire, Pé- 
tereboürg ne craint pas moins In Néva, source ce- 
nt de tant ;lc richesses. En automne, torsqoi 
vent d'ouest souffle avec violence , il refoule les va- 
gues du golfe dans la Néva , dont les ondes, refluant i 
vers leur source, inondent la ville et la menacent ! 
d'une destruction complète. Des vingt inondations à 
peu près qui eurent lieu depuis la fondation de Pé- 
tersbourg. celle du 7 novembre 1814 a été la plus ter- 
rible. Toute la ville, à l’exception de trois quartiers, 
fut sous les eaux, qui s'élevèrent à 13 pieds au des- 
sus de leur niveau. Des vaisseaux furent lancés au 
milieu des rues ; 481 maisons furent détruites de fond 
en comble , près de 400 plus ou moins endommagées, 
et tous les ponts emportés, excepté ceux en pierres. 

En voyant sur les maisons des quais la ligne rouge 
indiquant la hauteur des eaux en 1811 , on ne peut 
s’empêcher de frémir en pensant que, chaque au- 
tomne, celte cité si populeuse él si (1ère est menacée 
d'être engloutie sous les flots. Et cependant la crainte 
d'une pareille catastrophe ne chasse personne de la 
ville... Ne dort-on pas au pied du Vésuve?... 

Dès le mois de novembre et quelquefois en octobre, 
la Néva est gelée à deux pieds de profondeur, malgré 
la rapidité de son cours; la navigation est fermée 
jusque vers le milieu d’avril. En décembre et au com- 
mencement de janvier , le soleil n’apparnlt au-dcs«us 
de l horizon que vers onze heures ; son disque est d'un 
rouge sanglaut, toujours enveloppé do brouillards, et 
ses rayons pâles et obliques sont entièrement privés 
de chaleur. A dix heures du matin on est encore 


obligé d'avoir de b» lumière , et dès deux heures et 
demie les magasins allument leurs lampes. En re- 
vanche, la dernière moitié de juin est sans nuit; les 
rayons du soleil couchant se confondent avec ceux de 
l'aurore, et font de quinze jours un seul jour sans 
nuit. Rien de plus bizarre que Pétersbourg à celte 
époque, vers minuit ou une heure du malin. Les rues 
sont désertes, les boutiques fermées, cl cependant il 
fait grand jour; on se croit transporté dans une ville 
enchantée dont une baguette de magicien aurait frappé 
de mort tous les habitants au milieu de leur sommeil. 


Moscou. 


Il est peu de villes en Europe dont un Français ap 
proche avec autant d’émotion que de .Moscou. Sou- 
venirs de gloire et de malheurs, pensées d'avenir et 
de crainte, puis je ne sais quoi de mystérieux qui se 
rattuche à l'originalité et à l'éloignement de cette 
ville, tout contribue à faire battre le cœur à la pre- 
mière vue des dômes qui couronnent le Kremlin comme 
une auréole d’or. Les Russes eux-mêmes ne peuvent 
se défendre de cette vive émotion, soit qu'ils arrivent 
à Moscou pour la première fois, ou qu'ils ta revoient 
après une longue absence. Dans Icnr langage naïf, 
mais souvent énergique, Ils l'appellent la ri/le sainte, 
la cité aux blanches murailles , la mère de ta Uussie. 
Transportez-vous un instant sur lu Montagne des 
Moineaux (Vorahiôvaîa gara), le point le plus élevé 
des environs de Moscou, et voyez si, le soir, au cou- 
cher du soleil , le spectacle magnifique de la grande 
cité n'est pas digne de l'admiration que professent 
pour Moscou tous ceux qui Font vue. 

Charmés d'abord par l'immensité du tableau , les 
yeux n'en aperçoivent que l'ensemble, puis insensi- 
blement on s'enqulert des détails... A vos pieds coule 
lentement la Moskca , rivière tortueuse qui , dans ses 
caprires. semble entrer dans la ville près du couvent 
de Diévitchié, puis s'en éloigne toul-à-coup comme si 
l'entrée était indigne d'elle, fait encore un long dé- 
tour, vient baigner le pied de la montagne où vous 
êtes, les jardins attenant à un palais de l'impératrice, 
les superbes hôpitaux de la ville , se décide enfin à 
entrer dans la ville et va caresser de ses ondes le quai 
du Kremlin Devant vous, de l’autre côté de la 
Moskva, s'étendent de vastes prairies jusqu'aux murs 
crénelés et flanqués de tours oui, dans le moven âge, 
défendaient le couvent de Diévitchié contre les atta- 
ques des Tatars. C’est dans ce couvent, dont le clo- 
cher rouge est si élevé, que sont renfermées plusieurs 
grandes dames polonaises atteintes et convaincues 
d'un excès de patriotisme. Au-delà, sur la même ligne, 
c'est la ville avec ses toits verts, ses vastes jardins, 
ses clochers nombreux, aux formes si bizarres, aux 
dômes multiples, dont les couleurs variées brillent au 
loin sous les rayons d'un beau soleil. Mais c'est un 
peu à droite que’ le spectacle est réellement magnifi- 
que. digne d'un grand peintre ou d'unu plume plus 
habile que la mienne. De beaux édifices entourés de 
verdure, de coquettes maisons s'avancent jusqu'aux 
murs du Kremlin. Ce dernier, fort heureusement situé 
au sommet d une éminence, se dessine vivement sur 
l'horizon avec ses tours bleues ou grisâtres, ses mu- 
railles blanches et crénelées, avec son arsenal, son 
palais des tsars, moderne et grave construction, son 
Téréma. antique demeure et harem des grands princes ; 
puis enfin s'élève comme un géant le clocher d'han- 
Viliki (Jcan-le-Grand), surmonté d’un dôme doré sem- 
blable à une couronne et d'une croix d'or, emblèmes 
de la double puissance temporelle et spirituelle des 
tsars. La cité tout entière, qui va sc prolongeant dans 
l'horizon, derrière le Kremlin, aussi loin que la vue 
peut s'étendre , ne semble être là que pour lui servir 
de piédestal. Et puis que de grands et tristes souve- 
nirs viennent à la pensée!... Napoléon, la grande ar- 
mée, l'incendie de Moscou, ce premier anneau de la 
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onguc chaîne du malheurs qui aboutit Sai uie-llé- 
ène 1 

Un monument a été élevé par l'empereur Alexan- 
dre au brave boucher Miuine et au noble Pagearski, 
qui avaient sauve Moscou , lors d'une attaque et d'un 
incendie, le 24 août 1012. Ce monument est situé sur 
la place Rouge (Krasuaîa) , entre le sénat et lu grand 
bazar do Moscou. Pagearski, plongé dans le désespoir 
et affaibli par ses blessures, est assis et appuyé sur 
son bouclier. Minino, debout devant lui, cherche à le 
ranimer, et semble , en levant le bras, l’appeler à la 
défense de la patrie en danger. Mais l’expression de 
ce monument n’est pas assez nette; les deux statues, 
en fonte, de grandeur plus que naturelle, sont lour- 
des, sans grâce, sans énergie , et le costume gréco- 
romain qui couvre à demi les dux héros est du der- 
nier ridicule. C’est cependant le seul monument que 
l'on trouve dans celte vaste et antique cité, la more 
de la Russie, la nourrice de Pierre-le -Grand. 

Moscou n’est réellement beau que dans l'ensemble. 
Ville de clochers cl d'églises aux formes tantôt byzan- 
tines, tantôt asiatiques, entrecoupée uàel là de vastes 
jardins , d'étangs, de boulevards, de promenades, 
située sur un terrain très accidenté, elle offre à cha- 
que pas dus points de vue divers, toujours pittores- 
ques .et d’un aspect original ; quelques édifices même 
peuvent attirer la curiosité de l'artiste , mais aucun 
n’excite son cnlhou-iasme ou son admiration. 

Le Kremlin , cul objet de l'intérêt général, devenu 
eucore plus célèbre depuis la grande catastrophe de 
1X12, est un carré d un demi-kilomètre, fermé du 
tous côtés par dus murailles qui le défcudaiuul coutre 
les invasions des Tutars, avant l’invention de la pou- 
dre à canon. Forteresse autrefois imposante, le Krem- 
lin maintenant ne pourrait pas tenir une heure contre 
quelques boulets d'un calibre ordinaire. Ces murs, 
que lu mauvais goût russe badigeonne tous les ans à 
neuf, au lieu de leur laisser cotte couleur grisâtre qui 
plaît tant à l’antiquaire et à l'historien, sont llanqués 
de hautes tours et coupés de créneaux qui en rompent 
la monotonie. 11 y a vingt-cinq ans encore, tin canal 
d'eau croupissante cl malsaine entourait lu Kremlin ; 
niais depuis, ce canal a été desséché, cl de beaux jar- 
dins publics, aux allées toujours propres et bien 
sablées, môme en hiver, ont remplacé ce cloaque 
impur, d'où s'exhalaient des miasmes nuisibles à la 
salubrité publique. 

Le Kremlin est divisé en deux parties , séparées 
l’une de l'autre par un mur extérieur. Dans l'une, 
celle qu'on appelle proprement Kremlin et qui aboutit 
à la Moskva, sont situés la cathédrale, 1 arsenal, bordé 
d'une triple lijue de canons étrangers provenaul du 
la campagne de 1812, le corps du sénat, les tribu- 
naux , te palais impérial que Ton reconstruit mainte- 
nant, et 1 ancien château des grands-princes, restauré 
par l'empereur Nicolas et rétabli tel qu'il a du être 
sous ses ancêtres : toutes les traditions y ont été reli- 
gieusement conservées, et c'est vraiment une des cu- 
riosités les plus intéressantes de Moscou. Ost entre 
la cathédrale et lu palais qu’est la fumeuse cloche du 
Moscou, pesant 180,0110 kilog. C'est aussi dans celle 
partie du Kremlin que su trouve un vaste bâtiment 
appelé en russe* Grunatvimaïa palala , et que nous 
pouvons appeler musée national, à cause de sa desti- 
nation. Un y conserve tou* les objets précieux appar- 
tenant à l’histoire de la Russie. Il »y trouve une très 
riche collection d'armes, la chaise Sur laquelle ou 
portait Charles Xll à la bataille de l'oltava, le grand 
drapeau des atréülz, cette milice insolente anéantie 
par Picrre-le-Graud, les bottes de ce dernier, la cou- 
ronne et le sceptre envoyés à Vladimir Monomaque 
par Alexis Coinuène, travail grec d'une délicatesse 
et d'un fini admirables; des armoires vitrées laissent 
briller quantité de vaisselle en or et en argent *Je 
toutes les époques, cl plusieurs housses enrichies du 
pierreries, présents offerts par la pusillanimité des 
sültatis cl dus scliahs aux souverains plus adroits et 


plus heureux do la Russie. Le vestibule est garni des 
bustes des grands humilies do la Pologne , enlevés au 
musée de Varsovie. 

L'autre partie du Kromlin est appelée quartier cen- 
tral (Kitaïe) , mol talar qui signifie milieu , rentre. 
C’usl là que se trouve le grand bazar du Moscou, im- 
mense carrO entrecoupé d'arcades dont les voûtes 
vitrées laissent pénétrer ta lumière dans ce labyrinthe 
du boutiques. 11 est divisé en lignes ou galeries dont 
chacune est consacrée à une sorte de marchandise. 
Ainsi il y a la ligne de la coutellerie, celle de la quin- 
caillerie, de la draperie , de l'épicerie, etc. Jamais on 
n'y fait de feu, môme on hiver. Les marchands russes 
ne s'y tiennent que peudanl la journée ; tous les soirs, 
au coucher du soleil, on ferme solidement toutes les 
portes du bazar, et chaque marchand revient au lo- 
j gemenl qu'il occupe en ville. Enveloppés dans leur 
' peau de renard recouverte de drop, ils *o promènent 
j devant leur pulilo boutique et battent la semelle en 
attendant lus chalands. Le passant est arrêté à chaque 
pus par les sollicitations les plus obséquieuses et les 
plus polies. « Entrez dans ma boutique, » dit le 
| Russe, qui , malgré le fioid, tient sa casquette ou son 
chapeau à la main, « entrez, je vous en prie, monsieur, 
vous y trouverez tout ce que vous voulez et vous serez 
content de moi. » Mais il faut entendre cela dans la 
| langue pjîsc qui abonde en diminutifs careumnl* et 
! en formules pleines de poiiusse. Qui ne se laisserait 
! pas tenter? Prenez gardo cependant; ce marchand si 
poli ne manquera pas de vous demander le triple de 
la valeur Je ce que vous voulez acheter , et si vous 
ajoutez foi à toutes scs protestations de conscience et 
; de probité , vous êtes volé- Offrez hardiment le tiers 
| du prix demandé, le marchand russe ne s'en offusque 
pas, il s'y attend, et c'est alors qu’il commence avec 
vous utio lutte de paroles et du serments qui se ter- 
! mino toujours à sou avantage. 

En voyant ces marchands, qui ont toujours l’air do 
s'imposer un sacrifice pour plaire à l'acheteur, j ai 
souvent songé a la diplomatie russe, qui , dans toutes 
ses négociations, élève scs prétentions bien au-du^us 
j de sua désirs léela, cède sur beaucoup de points et 
. finit toujours par obtenir co quelle désirait, tout en 
conservant aux yeux des diplomates àcourles vues sa 
réputation de magnanimité cl de désintéressement. 

I.e trait le plus saillaut du Russe, c'csl la ruse; 
aussi Pi errera- Grandi discutant s’il permettrait aux 
Juifs d habiter 6on empire, disait : « Je ne les crains 
nas; le dernier de mes paysans est bon pour deux 
Juifs. » Eu effet, avec son air doux et patelin , ses 
yeux pclils et caressants, sa politesse servile, le Russe 
qui vous parle d affaires semble plutôt votre esclave 
que vutru ouvrier ou votre marchand; mais tout ce 
luxe de formules et de gestes respectueux n’est qu'un 
leurre dont il su sert pour vous soutirer vus roubles. 
Le grand seigneur, qui les conuult, ne traite jamais 
une .< flaire avec l’un d eux sans lui prodiguer le» douces 
ép il bûtes de filou , de brigand, de voleur, etc. ; à quoi 
le rusé coquin ne répond que par de» excuses et le* 
plus vives protestations du sa bonne foi. 

Après le marchand vient le bourgeois (meslrha- 
nincj. On conçoit bien que ce mol a en russe une 
acception bien moins générale qu'eu français. Le 
bourgeois est libre; il provient ordinairement de serfs 
affranchis ou d'ouvriers étrangers naturalisés. C'est 
parmi lus bourgeois que so recrutent la dusse ouvrière 
et les petit» boutiquiers. 

Le pope ou simple prêtre est à peu près au niveau 
du marchand; dans le* campagnes, sa condition n est 
guère au-dessus de celle du jaiy un ; mais le haut 
clergé est assimilé aux rang» le» plus élevés de la 
noblesse. 

Au bas du l'échelle est le paysan ou serf, attaché à 
la glèbe cl appartenant, soit à l'Etat, soit aux nobles, 
qui, seuls, ont te droit de le posséder. Le suigueur a 
uuux moyens du faire valoir ses terres et se* pnysau» . 
1 il peut abandon lier tou lu» sus terres à cultiver aux 
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paysans , en donnant à chaque famille une certaine 
quantité de terrain proportionnée au nombre des tra- 
vailleurs qu’elle renferme; dans ce cas, il fixe la 
somme annuelle que chaque travailleur (téglo) doit 
lui payer ; S° il partage Ses terres en deux parties : 
l'une est distribuée aux paysans, l'autre lui reste. 
Dans ce cas . le paysan emploie trois Jours A cultiver 
son propre champ; les trois autres appartiennent au 
seigneur , qui en dispose comme bon lui semble et 
qui abuse plus ou moins de son pouvoir absolu. 

Le système hiérarchique russe n’est pas toutefois 
aussi exclusif qu’on pourrait le croire; a l'exception 
du serf, les diverses classes peuvent également parve- 
nir aux postes les plus élevés. Ainsi, le fils du mar- 
cha nd, du prêtre et du bourgeois, qui. après de bonnes 
études, entre au service civil ou militaire, peut y de- 
venir un noble et puissant seigneur Tel noble en 
Russie, tout rayonnant de broderies et de décorations, 
est né dans les rangs les plus infimes de la société. 
L'empereur Nicolas a plus que tout autre favorisé ces 
subites élévalious. Les grands noms l'offusquent , il 
leur préfère des créatures de sa façon; comme elles 
lui doivent tout, il a plus de raisons pour compter sur 
leur dévoûment. C’est surtout parmi la petite noblesse 
de ses provinces allemandes de la Baltique qu'il va les 
choisir : aussi plus d’un grand seigneur ronge ion 
frein dans l’ombre, impatient de s'en débarrasser. 

Rien de plus complexe que les mœurs russes. Les 
sommités sociales jouissent de toutes les ressources 
d une civilisation fort avancée, tandis que les dernières 
classes sont encore plongées dans les ténèbres de la 
barbarie. 

Les nobles ont presque tous voyagé et sont deve- 
nus, les uns callotnanes, d’autres anglomancs, teuto- 
manes, etc. il est peu de personnes en Russie, passa- 
blement élevées, qui ne parlent deux ou trois langues, 
et toutes avec une pureté remarquable. C’est ce qui 
donne tant de prépondérance aux diplomates russes, 
qui connaissent toujours la langue, les mœurs et l’his- 
toire du pays où ils ont reçu la mission de représenter 
leur souverain. Avant Iftli, on se faisait gloire de sa- 
voir A peine parler russe; mais depuis, la nationalité 
s’est ranimée. Déjh elle a créé un parti qui s’est jeté 
dans un extrême contraire, et veut, de cet amalgame 
de mœurs et d’idées européennes, constituer une civi- 
lisation particulière, la civilisation slave, dont le peu- 
ple russe serait le principal agent. 

A Moscou, comme il Pétcrsbourg, commd dans 
toute la Russie, l'ostentation est le défaut général, avec 
cette différence que le Pélersbourgeois veut briller par 
son faste, par les honneurs et les croix dont le gouver- 
nement est si prodigue, tandis que le Moscovite, vieil- 
lard blanchi dans les emplois, ou bien grand seigneur 
disgracié et mécontent , veut qu’on cite le comforl de 
son hôtel, l'éclat de ses fêtes, la succulence de scs dî- 
ners et parfois l'étendue de ses connaissances. 

Cn beau nom ou du mérite procure toujours a l’é- 
tranger un accueil plein de grâce et une hospitalité 
généreuse qui rendent le séjour de Moscou cher h tous 
ceux qui l'ont habité pendant quelque temps. Une so- 
ciété brillante et choisie rivalise dans les soirées et aux 
spectacles de bon goût et d'élégance avec les meil- 
leures sociétés do l'Europe. Nos inodes et nos livres 
arrivent à Moscou quelques mois après leur apparition 
A Paris, et nos Ingénieuses modistes ne trouveraient 
pas leurs plus sublimes inveniions compromises en les 
voyant adoptées par certaines belles et gracieuses 
Moscovites. Plus d un de nos ieunes poètes, entendant 
ses œuvres récitées avec Intelligence par d aussi jolies 
bouches, se prendrait d’cnthouslasmo et oublierait 
bien vite toute Vamertmne des critiques de Paris. Qu'on 
ne vienne pas dire que les idées manquent en Russie, 
que In conversation est toujours nulle! Il est vrai qu’en 
public l'esprit ombrageux uu gouvernement, qui pour- 
suit partout sa bète noire, jette de la crainte dans les 
relations qui ne peuvent plus être que futiles, mais il 
ne s’ensuit pas que les Idées manquent : clics ne cou- 


rent pas les rues comme eu France, où la presse en 
répand h foison; mais elles existent, elles grandissent 
h l'écart ; il ue sagit que de savoir les trouver. 

Ces dehors brillants d'une civilisation avancée, je le 
répète, ne sont encore que le privilège des hautes 
classes. Quelques degrés plus bas. chez les petits em- 
ployés. tout change : au fond, l'hospitalité s’ j retrouve 
encore, elle descend même jusqu'au dernier degré de 
l'échelle sociale; mais elle pretia des formes plus gros- 
sières : le sourire n’est plus aussi simple, aussi cor- 
dial, il est un peu plus cmprciut d’insolence ou de ser- 
vilité. Que voulez-vous? ce malheureux peuple a 
courbé sa tète pendant deux cents ans sous lo joug 
tatar. Quand une nation a usé toute son énergie dans 
une lutte où elle a succombé, la ruse devient son 
unique défense, et cet organe, le seul dont l’esclave 
puisse faire usage, prend alors un immense dévelop- 
pement au détriment des autres. Le serf russe est ce- 
pendant doué parfois d'une rare énergie, d'une pa- 
tience à toute épreuve. Il supporte souvent avec le 
plus grand stoïcisme la faim , le froid , les privations 
de toute sorte et la mort. C'est qu’alors il est soutenu 
par le fatalisme, la pierre fondamentale du despotisme. 
/Heu /'a ruttluy dit-il ; et il courbe la tête sans se 
plaindre. 

La classe marchande elle-même n’est pas exempte 
de celte ostentation que nous avons signalée dans les 
hautes classes. Le marchand de première guilde a une 
maison divisée en deux partiel : l'une, qu'il habite, 
est sale, enfumée, peu commode; dans l'autre, au 
contraire, qu'il n’ouvre qu’aux grands jours de fête, 
sont étalées sans goût des richesses qu'il craint d’user 
cn les employant tous les jours. Vivant ordinairement 
de thé, de petits gâteaux, Ue saucissons qu'apportent 
nu bazar des marchands ambulants, il y a des jour* 
où il entasse sur ses tables des viandes, des pAlisseries 
et des boisions h régaler dix fois plus de monde qu'il 
n’en a invité. Alors on s’enivre pafriarchalemcnt, au 
sein de sa famille et de scs amis. Le chntnpagne jonc 
le plus grand rôle dans ces sortes de réunions ; pour 
le Russe un peu fortuné, un grand repas sans cham- 
pagne n'est nas une fête. C’est au champagne au«si 
quon boit h la santé les uns des autres, avec des sa- 
lutations pleines de tendresse et les plus chaudes pro- 
testations d'étemelle amitié. Il faut voir. A certains 
jours de grande promenade publique, le 1 er mai, par 
exemple, ou dans la semaine de Pâques, la gravité co- 
mique du gros marchand russe. Assis auprès de sa 
compagne fardée, blanchie et affublée de tous ses plus 
beaux atours, dans un riche équipage attelé de che- 
vaux magnifiques réservés pour ces grands jours, 
comme 11 trône, comme il se prélasse dans son beau 
manteau neuf, avec sa longue barbe si bien peignée! 
LeGrand Lama ne doit être ni plus beau, ni plus grive; 
certainement il n'est pas plus heureux La plupart de 
ces marchands de première guilde sont extrêmement 
riches; il en est dont la fortune est vraiment colos- 
sale. 

Au fur et à mesure que la noblesse s’appauvrissait 
par son luxe et scs folles prodigalités , le marchand 
s'élevait peu K peu , ramassant avidement les roubles 
qu’on lui jetait avec dédain. Maintenant ce marchand, 
naguère encore méprisé comme un esclave, est devenu 
par ses richesses une puissance que ne dédaignent ni 
le gouvernement, ni les grandes familles de l'aristo- 
cratie. Déjà même ces dernières ne craignent plus de 
compromettre leur blason par une mésalliance; elles 
cherchent au contraire à en relever l'éclat par leur 
union avec la fortune des marchands enrichis. 

La civilisation, du reste, a frappé de sa baguette en- 
chantée le marchand rus?e: déjà le costume et les pré- 
jugés nationaux s'en vont; le long caftan fait place à 
l'habit et A la redingote; le bonnet cn soie ne se voit 
plus que sur la tête des vieilles femmes, cl la jeune fille 
apprend l'allemand, le français, la danse et la mu- 
sique. 

il nous resterait encore A parler du pauvre habitant 
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«les campagnes, du serf el du simple ouvrier, presque 
toujours esclave aussi, auquel le maître a fait appren- 
dre un métier parce qu'il espère en tirer meilleur 

larli; mais 1 esclavage n'esl-il pas le même daus tous 

es pays? N'} 1 retrouve-t-on pas toujours bassesse en- 
vers le” maître, insolence envers le faible, malpropreté, 
paresse, ivrognerie, abrutissement et corruption ? Ce- 
pendant, du milieu de tous ces vices surgit encore, 
chez le Russe que le vodki (eau-de-vie de grain) n'a 
pas abruti, une merveilleuse aptitude h tirer parti des 
moindres ressources. Le paysan russe est excellent 
charpentier; tous, & l'aide de la scie et d'une simple 
hache, qu'ils manient avec une dextérité rare, sont en 
étal de se construire une maison (ixba), sinon élégante, 
du moins conforme à leurs besoins. 

Il y a à Moscou deux théâ'res, le grand et le petit. 
Le premier, un des plus spacieux et des plus beaux de 
l'Europe, est destiné aux représentations de la troupe 
russe. Tous les genres y sont admis, depuis Je vaude- 
ville jusqu'à l'opéra. Malgré les soins et la générosité 
du gouvernement, ce théâtre est très pauvre en artistes 
de talent. Il s*y joue plus de traductions que de pièces 
originales; notre scène est celle que les auteurs russes 
incitent le plus à contribution. 

Le petit théâtre, reconstruit par ordre de l'empereur, 
en 1810, est réservé à la troupe française. 11 ne le cé- 
derait en rien au délicieux théâtre Michel, à Pélcrs- 
bourg, si les artistes de Moscou avaient autant de ta- 
lent que leurs camarades de Pétersbourg; tel qu'il est 
cependant , il est très fréquenté par la meilleure so- 
ciété de.Moscou et par les étrangers, qui y trouvent 
un plaisir d'autant plus vif qu'ils s'v voient, pour ainsi 
dire, transportés au sein de leur patrie. 

Moscou, ville de 350,000 âmes, renferme un grand 
nombre d'établissements d'instruction publique. A leur 
télé est placée l'Université, avec scs quatre facultés de 
droit, de médecine, des sciences et de philosophie. 
L'organisation en est calquée sur celle des universités 
allemandes. Il est inutile de dire que les règlements 
sont beaucoup plus sévères, quant à la liberté des étu- 
diants et à celle de l'enseignement. Les cours du pro- 
fesseur de philosophie doivent avoir préalablement 
passé sous Péleignoir de la censure : aussi celte chaire 
csl-clle presque toujours vacante. Après l'Université 
viennent trois gymnases (collèges) où on enseigne la 
religion, les mathématiques, l'histoire, la géographie, 
el les langues mortes et vivantes il'allcmand cl le fran- 
çais). La seul reproche qu'on puisse faire aux Russes, 
c'est d affecter une allure militaire. On dirait qu'en 
Ru&sie le gouvernement veut aligner les intelligences 
comme scs soldats. Il y a encore l'institut noble, véri- 
table gy mnase, où, pour toute différence, on ne reçoit 
que des pensionnaires nobles el point d’externes; des 
corps de cadets fournissant des officiers à l'armée ; un 
hospice des enfanis trouvés, où chaque enfant reçoit 
une éducation plus ou moins recherchée, suisanl les 
capacités dont il a fait preuve avant l'Age de dix ans, 
époque où on les distribue dans les diverses sections . 
de la maison. 

Outre les pensionnais particuliers, qui sont nom- 
breux à Moscou, 1 éducation est donnée aux demoi- 
selles dans de superbes établissements ressortissant au 
ministère de l'instruction publique. Un des professeurs 
de l'Université est charge d'inspecter cl de surveiller 
les uns et les autres. 

L’enseignement primaire est donné gratis dans les 
écoles appelées écoles paroissiales On y reçoit les en- 
fants de toutes les classes sans aucune distinction. Cés 
écoles n'existent que daus les villes Le paysan est 
encore privé de tout moyen d'instruction, excepté dans 
quelques propriétés particulières où le seigneur philan- 
thrope tâche de décrasser ses esclaves. 

Le* deux principales sociétés savantes de Moscou 
sont la Société d'archéologie et la Société d'économie 
rurale. La première, par scs travaux sur les antiquités 
de Moscou, en Crimée el sur les bords de la mer Noire, 
a déjà rendu de très grands services à l'étude de l’his- 


toire. Elle envoie souvent rapports fort intéres- 
sants à la Société archéologique de Rome. La seconde 
est en correspondance avec nombre de sociétés sa- 
vantes de l’Europe. Située entre l'Europe et l'Asie, elle 
est appelée à relier un jour ces deux belles parties du 
monde , qui semblent devoir se relaver sans cesse dans 
le grand travail de la civilisation. 

Comment parler de Moscou sans parler de la cam- 
pagne de 1812, celte plaie saignante encore du plus 
pur sang de la France? Si le souvenir de cette fatale, 
année est encore si frais dans notre pensée, il n'est 
pas moins vivace dans l’esprit des Russes. C'était 
avant le Français ou depuis le Français, disent-ils 
souvent pour rappeler un événement ayant eu lieu 
avant ou après 1812. Ainsi 1812 est une ère pour eux 
comme 89 pour nous. 

L’impression de cette campagne est encore si puis- 
sante sur l'Imagination du peuple russe, que souvent 
des hommes, trompés par ces bruits de guerre qui se 
répandent parfois dans le peuple, me disaient avec 
effroi : « Est-il vrai, monsieur, que le Français mar- 
che, que le Français se remue I i* Quel énergique 

sentiment nous exprime celle personnification de tous 
les Français en un seul! Comme elle peint bien la 
grande idée nue l'armée française a laissée d'elle dans 
cea contrées lointaines! 

Longtemps les Russes ont soutenu par tous les 
moyen? que nous avions brûlé Moscou, calomnie dont 
le gouvernement s’est servi pour soulever toute la na- 
tion contre nous. Aucun auteur russe, il y a une dizaine 
d'années, n'aurait osé dire la vérité à ce sujet; Ros- 
toptchinc lui même publia une relation mensongère 
pour égarer l'opinion sur son œuvre de des ruction. 
Mais depuis, voyant les écrivains étrangers s'exatier 
devant cet acte d" héroïsme sauvage, ils en ont compris 
toute la grandeur, et ils avouent maintenant qu'ils 
sont les auteurs de cet immense incendie qui entraîna 
la perte de la grande armée. 

Toute la vérité n'a pas encore été dite sur celle mal- 
heureuse campagne. Un se figure généralement que 
les Russes ont été unanimes dans leur patriotisme 
contre les Français; beaucoup cependant m'ont avoué 
qu'ils étaient sur le point d aller trouver Napoléon, si 
l inccndie n'avait rendu indispensable la retraite de 
notre armée. De vieux paysans m’ont aussi raconté, 
dans mes parties de chasse, qu'ils n'auraient pas de- 
mandé mieux que de rester dans leur village et d'at- 
tendre les Français pour leur vendre leurs denrées : 
« Mais les Cosaques nous chassaient de nos maisons, 
disaient-ils; ils nous poursuivaient au loin, dans les 
bois, puis pillaient el brûlaient notre village pour noua 
empêcher d’y revenir. Tous ceux des nôtres qui ont 
pu rester et sont venus avec le Français à Moscou ont 
été bien traités. Les vôtres ne mangent nas les enfants, 
comme on nous le racontait : ils sont dfoux, humains, 
el ne faisaient aucun mal aux pauvres paysans comme 
nous. » 

Le Russe est loin de nous mépriser; il a, au con- 
traire, une haute idée de notre bravoure, de notre in- 
telligence. et jamais, danssa bouche, l'épithète de Fran- 
çais n'est uneinjurc comme celIedeNlémetz( Allemand). 

Avant nos guerres avec les Russes, aucun grand 
souvenir de gloire ne les rattachait à leur patrie; le 
sentiment de U nationalité, fortement ébranlé par les 
réformes de Pierre-le-Grand, vient de se réveiller plus 
vigoureux, plus égoïste que jamais. On est fier main- 
tenant de se dire Russe; on est glorieux de faire partie 
de ce peuple « qui chassa les quatorze nations étran- 
gères de son territoire envahi, qui battit le Fiançais et 
s’empara de Paris ; » paroles que je n'ai que trop sou- 
vent luesel entendues !... On ne craint plus de grandir 
Napoléon, d'élever sa gloire jusqu’aux nues; chaque 
famille a plusieurs portraits du grand homme; irais 
celle gloire dont ils font tant de bruit, c'est un pié- 
destal qu'ils sc dressent; n'ont-ils pas soin de procla- 
mer bien haut : « Napoléon, ce héros, ce grand capi- 
taine, nous l'avons vaincu! » 
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De Saint-Pétersbourg à Kiof. 

La Russie est vraiment le pays des contrastes. Le 
palais abrite ! humble rabane, l'extrême richesse étale 
son orgueil auprès de la misère, et la civilisation la 
plus raffinée coudoie h chaque instant il barbarie. 
Ainsi, le voyage de Saint-Pétersbourg Moscou 
(800 tarâtes) fl) n'est qu'une charmante promenade. 
D'excellentes diligences à l'européenne vous y mènent 
en trois jours et demi par une chaussée magnifique. A 
chaque relai. de bons hôtels vous offrent, pour reparer 
vos forces, des mets et des vins dont les prix sont fixés 
par le gouvernement, désireux de rogner les ongles 
rapaces du Russe au profil de votre bourse. Mais lî, 
pour ainsi dire, s'arrêtent les bienfaits de la civilisa- 
tion. Sur tout autre point, le voyage es’ une affaire 
diflicile, même dangereuse; c'est l'extrême opposé. 
Plus de chaussée, plus de diligences, plus d hôtels. 
Les roules ne sont plus des routes que parce que les 
\oyageurs ont l'habitude d'y passer; en revanche, 

4 t) La verste russe vaut à peu près un kilomètre. Il y a 
ourd’hui 185% un chemin de fer établi dp Saint-Péters- 
bourg à Moscou ; et ce trajet d'environ 100 lieues se par- 
court en moins de SO heures. A. M. 


elles sont très larges. Qu’un passage, en effet, soit de- 
venu impraticable, l'iemchlcliik (postillon) prend à 
côté , à travers champs , ce qui rend en quelques en- 
droits la route d une immense étendue. L'habileté du 
cocher consiste à choisir le passage le plus facile. Six 
chevaux suffisent souvent h peine à un équipage que 
deux chevaux traîneraient facilement sur une de nos 
routes. 

L’hiver seul aplanit en quelque sorte ces difficultés, 
la gelée durcit tout; mares, ruisseaux et rivières dis- 

) paraissent sous le même tapis de glace, et le commerce 
ointain. impossible en été, ne se fait qu'en hiver. C’est 
malgré le froid la moins mauvaise saison pour voyager 
en Russie lorsqu’on veut aller vile (I). 

Que d'ennu>s avant de se mettre en route, surtout 
pour un étranger! Il faut acheter «on traîneau, prendra 
un padorôgené (feuille de route) . qu’on n'obtient pas 
sans de nombreuses et pénibles démarches, et sans le- 
quel il est impossible de se faire délivrer des chevaux 
de poste. Puis vient le chapitre des provisions ; malheur 


(1) Dire cependant qu’il n’y a pas d’autre chaussée que 
celle de Saint-Pétersbourg à Moscou serait une erreur. 
L’empereur Nicolas en a fait commencer d’autres , mais il 
n’y a encore que des tronçons achevés : telles sont la 
chaussée du midi, de Moscou à Kiof, et celle de l’eel de 
Moscou à Kasan. A. M. 
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HISTOIRE DES VOYAGES. 


en effet à celui qui s’aventurerait sans sucre, thé, pâ- 
tés, pain, etc... A peine trouverait-il rà et là. excepté 
dans les villes si clair-sernées en Russie, du pain hoir, 
un mauvais gruau d'avoine ou de sarrasin. et une es- 
pèce de 1, rouet sale fait avec des choux aigris, qu’ils 
décorent du nom de soupe aux choux (chichi). 

C'est le 1Î décembre que je partis pour Kiof. J'étais 
seul, sachant à peine quelques mots russes, juste ce 
qu'il fallait pour demander le necessaire, et j'avais 
1,580 ventes, à peu près 400 lieues, à parcourir. 11 y 
avait en quclquo sorte du danger à partir ainsi dans 
une pareille saison; mais le temps s’était maintenu 
jusque-là assez doux, et puis n'avais-je pas des armes 
et vingt-trois ans? Avec cela et ma passion pour les 
voyages, qui pouvait m'effrayer?... 

be Saint-Pétersbourg à Novgorod (180 verstes), le 
voyage est facile; on suit la grande et belle chaussée 
de Moscou; mais à partir de Novgorod jusqu'à Kiof 
même, les roules sont dans le plus pitoyable état. Nov- 
gorod est situé sur le Yolkhoff, qui, sorti du lac lliuèue, 
va, après un cours de 170 verstes, verser scs eaux 
dans le lac Ladoga. Un assez beau pont en bois sert 
de communication aux deux rives. Qui croirait, si l'his- 
toire n'était là pour nous laffirmer, que celte bicoque, 
où végètent à peine 3,000 habitants, était autrefois la 
grande Novgorod, république puissante dont le com- 
merce s'étendait des rives de la Baltique aux bords de 
la mer Noire, qui dicta des lois aux pays voisins, lutta 
longtemps contre h a Hus-es. les Polonais, les Suédois, 
et ne succomba définitivement que aous la main dé- 
vastatrice de Jcan-le-Terrible, en 1579, après une 
lutte de onze ans! Voilà le fleuve où cet autre Timoor- 
Lang précipita les boyards et Ica aille lloudl (notables). 
Voilà la place où la vetcha jeloene transportée à Mos- 
cou) appelait les habitants au conseil. Ces murs décré- 
pits, ce kren 1 (fort) noirci et lézardé, tels sont les 
restes de son ancienne splendeur. Pour surcroît do 
misère, Novgorod, avec ses 3,000 habitants, entretient 
deux couvents et soixante-deux églises. Misère, super- 
stition et despotisme, n'allez-vous pas toujours en- 
semble, l’un portant l'autre!... 

Où sont-ils ces temps où. libre et républicaine, 
Novgorod élisait annuellement ses magistrats, où le 
stêpennole / mssadnik , premier magistrat, r.’osail rien 
entreprendre sans appeler au conseil, au son de la 
reich a , les lisslatskoie ijlavoui , députés chargés par 
un mandat de leurs concitoyens de veiller à l'inviola- 
bilité de leurs droits et de leurs personues?... Tout ce 
passé si beau, qu'on ne peut s'empêcher de le compa- 
rer aux beaux jours de la Grèce, n’est plus qu'un vague 
souvenir à Novgorod, et l'on a bcsoiu de s'entourer 
de toutes les autorités de l histôire pour y ajouter fol. 

De Novgorod à Starnla-Houssa , Il y a 1Î0 verstes ; 
c'est une ville assez importante par son commerce. On 
y compte environ 6,000 habitants; neuf salines y cui- 
sent 00,000 quintaux de sel par an. Mais ce qui inté- 
resse le plus à Staraïa-Uoussa, re sont les colonies 
militais. Ces maisons en bois, si bien alignées le long 
de la route, abritent les paysans colonisés, tout à la 
fois soldats et cultivateurs. C’est sans doute une 
grande idée que d'entretenir ainsi à peu de frais une 
armée forte et aguerrie, qui se recrute et se nourrit 
d'elle-mème ; mais qu'un jour une pensée de liberté 
vienne à animer ces hommes, que la baïonnette se 
mette à penser, et gare à l'autocratie! En 1831, Sta- 
raïa Roussa a été le théâtre d'une révolte qui a donné 
l'éveil au gouvernement sur le danger des colonies 
militaires. Le choléra y régnait. Les colons , égarés 
par quelques malveillants, s’en prennent à leurs chefs; 
lis courent aux armes, s'emparent des officiers et les 
massacrent au milieu des plus horribles tortures. Le 
Russe, ce mouton de douceur et d'humilité, devient 
un tigre dès qu'il a flairé 1 odeur du sang. Il n'est phs 
do supplices qu'ils ne fissent endurer à ceux qui leur 
tombèrent sous la main. Ou trembla à Saint-Péters- 
bourg. Enfin la mitraille de la garde eut raison d'une 
partie des mutins, et la Sibérie reçut le reste. 


Je passerai rapidement de Staraïa- Roussa à / eliki- 
Lnuki , célèbre dans les chroniques russes par l’en- 
trevue du grand duc de Kiof Roslislaf avec son fils 
Sviatoslaf, qui régnait alors à Novgorod, en 1155. 

Le froid venait de prendre avec violence; plusieurs 
fois déjà j'avais été obligé de me dégeler les pieds et 
le nez par des frictions de neige; quelques postillons 
avaient eu les joues gelées. On m en cita deux à Ve- 
liki-Louki qui étaient couchés et très malades des 
suites du froid. Au relais qui précède cette ville, aucun 
n’avail voulu ec mettre en roule; un seul y consentit, 
alléché parla promesse d'un bon pourboire. En arri- 
vant, vers deux heures du matin . le pauvre diable 
avait les joues et les oreilles gelées. On le lui dit, 
mais il n'y fit pas la moindre attention ; il détela ses 
chevaux et les mena à l’écürie avant de songer à se 
frictionner : c'était pour lui chose ordinaire. 

A partir de là, mon voyage devint un vrai martyre. 
A chaque relai où i'arrivais, j'étais raide de froid. Ma 
respiration, cristallisée autour de moi, pendait en 
longs glaçons sur mes fourrures; une épaisse poussière 
de ueige et de glace, envoyée par les pieds des che- 
vaux. me couvrait tout entier et me métamorphosait 
en véritable enfant du Nord. 

Il était peut-être imprudent de. voyager pendant la 
• nuit, par !8 et 30° de froid, dans un traîneau ou je 
n’éiaii garanti du contact de l'air que par quelques 
nattes uécorcc de tilleul; mais à moins de passer trois 
semaines ou un mois en route, il fuut bien se résigner 
à voyager de nuit dans un pays où , à cette époque, 
la nuit dure trois fois autant que le jour. D'ailleurs, 
c'est le mode de voyage des Russes; pourquoi n'au- 
rais-je pas fait comme eux?... Si du moins en arrivnnt 
J’avais trouvé bon feu et copieux repas, eo n'eût été 

3 ue des roees. Que de fols, après cinq ou six heures, 
'une course pénible, par une roule à peine frayée, 
j'arrivais le cœur plein d'espoir à l'hôtel de la poste, 
ou plutôt à lu hamuue qui en tient lieu, pour n'y 
trouver que le plus affreux désappointement! La cham- 
bre des voyageurs était sans feu, sans lumière; des 
carreaux brisés y laissaient pénétrer la bise cl la neige. 
Appelez, criez, aucune voix ne répond. Et cependant 
il vous faut bien vile des chevaux pour aller plus loin 
chercher un gîte moins sauvage. Enfin vous faites tant 
de bruit que vous entendez quelque chose s'agiter 
dans la chambre voisine; vous y pénétrez à tâtons, 
cl là, à la lueur borgne et sinistre d'une mauvaise 
lampe, vous apercevez dans un coin un tas de peaux 
de mouton qui se remue : c'est le surveillant de la 
poste qui se réveille, bâille, se secoue pour déranger 
momentanément dans leur repas les insectes qui le 
rongent; puis, regardant en dessous, vous demande 
d'un ton dolent ce qu'il vous faut. « Des chevaux ; 
voilà ma feuille de roule. » Il lit; mais, hélas 1 vous 
n’èles qu’un étranger , voilà pour lui une fameuse au- 
baine dfont il saura profiter. « Je n'ai plus de chevaux, 
répond-il; ils sont tous en route » Implorez, criez, 
fâchez-vous, peu lui importe; l'ours s’enfuit de nou- 
veau sous ses fourrures; il s'endort, et bientôt vos ju- 
rements sont accompagnés du sonore mouvement de 
va-et-vient de sa poitrine, qui va crescendo avec voire 
fureur. Souvent, «fans un accès de rage bien naturel, 
il m’a pris envie d'écraser de ma botte la face immonde 
de ces rustres Mais ils ont rang d'officiers, et malheur à 
vous fi vous les toucher, à moins que vous ne soyez 
au moins colonel ou courrier de Sa Majesté. Il y a bien 
à chaque relais un livre appelé le livre noir, où chaque 
voyageur a le droit d'inBcrire ses plaintes. D’abord, 
pour en faire usage, il aurait fallu savoir écrire cri 
russe; puis on m avait prévenu de redouter la ven- 
geance de ces misérables. 

Le seul moyen efficace est de promettre un gros na- 
vodki (pourboire); aussitôt que cette promesse est 
sortie de votre bouche, le ronflement cesse, les peaux 
do mouton « agitent de nouveau, cl bientôt vous avez 
des chevaux, si toutefois il n'y avait que mauvaise 
volonté et non impossibilité de vous en donner, oc qui 
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nrrivc aussi fort sauvent. Ces inspecteur* ou surveil- 
lants (smolritcli), loin de* promit** villes, et surtout en 
l’eii te- Russie, août liien les gens les plus rapaces et les 
plus insolents que je connaisse eu Russie. Jadis il* 
n avaient aucun rang; chaque voyageur pouvait les 
frapper impunément : aussi le seigneur russe no leur 
épargnait-il pas les horion*. Mais des abus graves s’en- 
suivaient ; les courriers souvent manquaient des che- 
vaux qui doivent leur être toujours réservé*, purcc 
qu'on Ici avait pris de force, et l'empereur Nicolas, 
pour y remédier, se vil obligé d'investir ces surveil- 
lants d'un rang équivalent h celui d officier inférieur : 
dès lors, celui qui le* frapperait serait passible de lu 
l»cine infligée b celui qui trappe ua noble. Cela n'em- 
pêche pas les puissants do lo faire. A qui se plaindrait 
le pauvre battu ? Les grands ne sont-ils pas tous frères? 
dit lu proverbe ni- se. 

La première ville passable qu'on rencontre après 
VeUki-Louki est une ville polonaise, f itrbsk, h 
t)H*j vcrslef do Saint-Pétersbourg ; Ut du moins je Ils un 
bon repas. C'est & partir de ce gouvernement qu ou 
trouve de* Juifs, auxquels un séjour prolongé en 
Russie est interdit. A peine les plus riches d'entre eux 
obtiennent-ils, b force d'argent, de séjourner b Moscou 
et à Saint-Pétersbourg peudant six semaines pour y 
vaquer b leur* affaires; encore sont-ils obligés do cou- 
cher hors de la ville dans un hôtel qui leur cal spécia- 
lement destiné. Cela me rappelle que certaine publi- 
cation récente sur la Russie dit qu'il y a unu grande 
quantité de Juifs b Moscou I..* Le Juif polonais est sale, 
criard, aussi poltron que vantard; il bavarde sans 
cesse, avec une volubilité incroyable; il vous étourdit 
«le son langage mi-polonais, mi-russe, saupoudré de 
mauvais allemand. Toute carrière libérale lui étant 
interdite, il est forcé de ne vivre que de petites filou- 
teries qu'il appelle commerce. Beaucoup d'entre eux , 
cependant, sont très riches cl font le commerce eu 
grand. Une misérable calotte en velours noir lui cou- 
vre le sommet de la tête, d'ou pendent de chaque côté 
de lougues boucles de cheveux semblables à des lire- 
bouchons. Là. plus que partout ailleurs , il est impos- 
sible de le confondre avec le reste de la nation. Le type 
s'y conserve d'autant mieux que la loi est plus dure 
pour ce malheureux peuple. 

La Dvina arrose Vilebek- C'est cependant b la petite 
rivière Vitéba, «jui se jette dans la Dvina* au-dessous 
de la ville . après l avoir traversée, que Yitebsk doit 
son nom. Dès le x* siècle, elle était déjà connue des 
historiens grecs; c'est près de là que passaient les 
peuples du Nord pour aller eu Grèce. La partie de lu 
ville située sur la rive gauche du la Dvina est In plus 
importante; le cbAteou s 'y trouve au-delà de la Vitéba; 
il est entouré d un rempart de terre très élevé. Il y a, 
je crois, au moins neuf couvents b Yitebsk pour 
une population de 13,000 habitants. Cela seul doit 
suffire pour donner une idée du la misère du pays. 
Tout à la fois russe et polonaise, on y trouve d«* moi- 
nes grecs de l'ordre de Saint-Marc, des Bernardins, 
de* Itasi liens, dont le couvent est inagnitlquc ; des 
Trinitaires. des Dominicain*, et jusqu'à des Jésuites. 
Les Grecs- Unis, réceibment rentrés dans le sein de 

I lîg lise grecque proprement dite, y ont unie églises 
cl deux couvents du religieuses. 

Les roules de ce gouvernement sont un peu meil- 
leures; elles se ressentent du grand commerce que 
font les habitants avec la Baltique par la Dvina, et 
avec la mer Noire par le Dniéper. Quelle magnifique 
ligne de nuvigation intérieure offrirait b la Ilussiu la 
situation si heureuse de ces deux fleuves, si le gouver- 
nement employait b améliorer scs vastes possessions 
actuelles l'énergie qu'il met b les augmenter! Lu mer 
Baltique unie b la mer Noire, le Nord joint au Midi, 
Riga donnant la main b Odessa b travers üUO lieue* 
d'un pays lerlilc; quelle activité, quelle vie donnerait 
b toute* ccs con lieu* uue au*n puissante artère I... 

II est vrai que les ingénieurs rust-cs y travaillent depuis 
longtemps, déjà ou cherche b tournur les cataractes 


du Dniéper du côté d’Bkaterinoglaw ; mais tout cela 
se lait avec la lenteur et la rapacité propres b tous les 
employés russe*. 

Le gouvernement (province) de Yitebsk e*t très 
boisé, ainsi que celui do Smolensk ; la marine en tire 
scs meilleurs et et scs plus beaux bois de construc- 
tion. Les roules «ont bordée» de ces bouleaux dont le 
feuillage est si délicat, h mobile on été, mai* dont 
l’aspect est si triste et si monotone en hiver. Kn sui- 
vant ccs ligne* d'arbres qu'on aurait crus frappés de 
mort comme le reste de la nature, au milieu de ces 
plaine* couvertes d un linceul de neige, je ne pouvais 
m'empêcher «le Ronger à no* soldats de 1812, alors 
qu'ils revenaient de Moscou. Mon Imagination me lus 
montrait exténués de misère et de froid , marchant lu 
tète basse, l'œil morne et «ans vie. vers un but qu'ils 
n'espéraient plus atteiudrc. Çb et là, je croyais rail- 
leurs cadavres glacés gisant sur la neige, et certes, en 
ce moment, par un hiver presque aussi rude, quoique 
bien couvert de fourrures, je comprenais à me» souf 
fronces toute l'horreur de leur position, ut il rno sem- 
blait que les peintres de celle époque avaient plutôt 
affaibli qu'exagéré les couleurs du tableau. 

Je n'élai* pas loin moi même de mu trouver b une 
terrible épreuve. J'étais h vingt verstes environ de 
Mobile!, vert onze heures du soir. Assoupi depuis un 
instant, je fus tiré de ma torpeur par les cris du pos- 
tillon qui sc démenait comme un diable pour faire 
avancer ses chevaux. Nous gravissions lentement un«* 
côte qu'un dégel précédunt avait mise b nu; la rouü» 
n'était plus qu'un sable glacé o b s'arrêtaient les patins 
de mon traîneau, et mes chevaux épuisés (luirent par 
•'arrêter b mi-côte. J'eus benu descendre pour aider le 
postillon et frapper les pauvres bêtes; elles avaient fait 
leur dernier effort , et rien ne pouvait plus les obliger 
b avancer. Que faire en pareil cas? Dételer un cheval 
et aller chercher des chevaux d'aide au village voisin, 
qui était encore b deux lieues de distance, c elait lais- 
ser b la merci du postillon tout mon petit bagage ; au 
tant valait le lui abandonner tout-b-fait. Attendre le 
pas -âge de quelque convoi de marchandises? Il était 
probable que je n'en verrais pas avant le jour. Mon 
postillon mi* proposa d'aller lui-même me chercher des 
chevaux; ce moyen me paraissant le plus raisonnable, 

i e le laissai partir au galop. Je pensais qu’il pouvait 
Ire de retour au bout de trois heures. Pour l'exciter b 
revenir plus vite, je n avals pus épargné les promesses. 
J’étais donc seul au milieu de lu roule, b deux lieues 
au moin* de toute habitation. Malgré l'absence de la 
lune, la nuit n’en était guère moins resplendissante de 
lumière. Des milliards d'étoiles scintillaient au firma- 
ment. Nulle part on n’en voit autant que danslo Nord 
ur une belle nuit d hiver. L'Apreté du froid me forçait 
me tenir éveillé; je sautais autour du trulneau pour 
maintenir la circulation de mon sang. J'avais tout h 
redouter et do la nature, et des hommes, et des ani- 
maux. Des charretier*, en me trouvant seul au milieu 
de la roule b une |iarcillu heure, se seraient facile- 
ment débarrassés de moi pour proQter de inc* dé 
pouiiles. 

D un autre côté, je ne craignais pas moins les loups, 
qui abondent en Russie, comme on le sait. Quant a 
ccs derniers, j'avais un moyen de les tenir h l'écart, 
et je m en servais largement. A l'arc en bois (douga) 
qui couronne la tète du cheval, suivant le mo«lc d'ut 
lelage propre aux Russes, est suspendue une clochette 
qui, mise en mouvement par la course du cheval, re- 
tentit au loin et effraie les loups affamés. Je crois ce 
moyen très efficace; car, dans mes nombreux voyages 
eu Kussio, je n'ai jamais vu qu'un loup encore; «Mali- 
ce sur la route de Saint-Pétersbourg à Moscou, où les 
diligences n'emploient pas de clochettes b cause du 
nombre des voyageurs qui rend le danger nul. De 
temps en temps alors, je montais b cheval cl j inter- 
rompais le silonce effrayant de la nuit par les sons ai- 
gres de ma clochette. S quelque loup, pre>sé parla 
faim, m'examina dans 1 ombre, alléché par l'odeur de 
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la chair fraîche et l’espoir d'un copieux régal, mon 
bizarre carillon le tint à une distance respectueuse et 
me débarrassa do sa fAnheuse connaissance. Les plus 
rapprochés se contentèrent vers le malin de m’annon- 
cer leur présence par de lugubres hurlements. C’est 
aiusi que je passai, non pas trois heures , mais toute 
la nuit, jusqu’à huit heures du malin. 

Des voituriers qui vinrent à passer consentirent, ù 
force de prières et d’argent, à me prêter quelques che- 
vaux d’aide, et j’arrivai au village voisin à demi mort 
de froid et de faim ; mes provisions étaient converties 
en glaçons où n’aurail pas même pénétré la dent ai- 
guë de mes camarades de nuit. Quant à mon postillon, 
on ne put me le retrouver. Probablement qu’à son 
arrivée au village , le drôle était allé se coucher chez 
un mougik de sa connaissance, sur un poêle bien brû- 
lant, où, bientôt endormi , il avait oublié et le froid, 
cl ses chevaux et son pauvre voyageur. Mes pieds et 
mon nez étaient pelés: je ne m’en aperçus qu’à mon 
arrivée, parce qu’ils avaient perdu toute sensibilité. 
Des frictions de neige rappelèrent bientôt le sang au 
visage; mais les pieds, serrés dans des bottes trop 
étroites , ne purent être dégelés par le même moyen. 

Je ne sais ce que je serais devenu si une bonne 
vieille ne m’avait pas dit de les mettre dans de l’eau 
dont la surface serait glaeée. Ce moyen me réussit 
complètement, et quelques heures après, arrivé à 
Mohilcf chez le maréchal de la noblesse, pour lequel 
j avais une lettre de recommandation , il ne me resta 
plus de celte triste nuit que le souvenir d’un grand 
danger passé. 

Je fus reçu chez ce grand seigneur, propriétaire de 
t>,000 paysans et l’un des premiers dignitaires du pays, 
avec cette gracieuse hospitalité commune à tous les 
rameaux de la nation slave. Polonais lui-même , sa 
femme était russe : aussi sa conduite politique ne 
l'ayant pas compromis dans la dernière révolution, il i 
s'était maintenu à son poste, qui est purement hono- 
raire. Du reste, le mouvement insurrectionnel de 1831 i 
n'avait eu que peu de retentissement à Mohilcf. Sa 
maison était le rendez-vous de tous les gentilshommes [ 
fortunés du pa.vs. On dansait le soir de mon arrivée, | 
et je m’en donnai de tout mon cœur. Mon aventure, 
à laquelle les dames surtout prirent une part très vive, 
inspirait de l'intérêt à tous. Ainsi je me trouvais trans- , 
porté d’un désert glacé, où j'avais failli périr, au mi- 
lieu de tous les enchantements de la civilisation. 

Les seigneurs de la province partagent leur temps 
entre la table, le jeu et la chasse. Le pays abonde en 
ours et en loups. Pendant les deux jours que je passai 
à Mohilcf, i'appris qu'un gentilhomme venait de mou- 
rir dans d horribles souffrances des suites de la mor- 
sure d'un ours. Sur les indications d’un chasseur qui 
avait trouvé un repaire , on traquait des ours, le mAle 
et la femelle. Il parait qu’en ce moment celte dernière 
était absente. Attirée par les hurlements de détresse 
de son compagnon, elle accourt. La neige amortissant 
le bruit de ses pas, elle put s'avancer sans être en- 
tendue. Tout-à-coup un cri horrible retentit; on sc 
retourne, et les chasseurs aperçoivent un des leurs 
aux prises avec l’ourse; déjà les griffes de l'animal 
s'entouraient dans les yeux du malheureux pour lui 
arracher le crâne. Au même instant . six coups de fu- 
sil parlent , et la bêle farouche roule sanglante sans 
qu’aucune halle atteigne sa victime, tant Polonais et 
Russes sont habiles chasseurs. 

On me proposa aussi une chasse au loup que je rac 
gardai bien de refuser. J'avais à cœur de prendre ma 
revanche sur ces gaillards-là, et de voir s’ils auraient 
auf>si peur de moi que j'avais eu peur d eux. 

Vers huit heures du soir, on aUellc deux traîneaux 
et nous partons. Le ciel était pur; le baromètre mar- 
quait Réaumur; tout nous présageait une bonne 
chasse. Arrivés dans la forêt, à une demi-lieue de la 
ville, nous fîmes halle pour vaquer à nos préparatifs. 
Dans le dremier traîneau se trouvaient le cocher et un 
domestique chargé de faire crier un jeune cochon vi- 


vant qu'il tenait entre scs jambes. A ce même traîneau 
était attaché un cochon empaillé debout sur uue plan- 
che qui glissait sur la neige à vingt pas à peu près 
derrière le traîneau. Lesecoud était occupé par lé co- 
cher, puis par un comte Tolsloïe, excellent tireur, et 
par moi. 

Aussitôt que nous fûmes prêts , ainsi que nos aides, 
nous nous mimes en roule ; les deux traîneaux allaient 
au pas à dix mètres l’un de l'autre cl presque de front 
Nous avions la face tournée du côté du cochon em- 
paillé. Notre cochon vivant seul, vivement secoué pnr 
le domestique charge de l’opération . interrompait 
notre profond silence et faisait retentir les bois de ses 
cris plaintifs. Au bout de dix minutes de marche : 
o Attention I me dit mon voisin; en voilà un. — Où? 
lui dis-je; car je ne voyais encore rien.— Là-bas, à 
travers les arbres, voyez-vous ces deux lisons immo- 
biles? Il est seul et n ose pas avancer ; mais patience! 
il aura bientôt des camarades, et il sera plus hardi. » 

lin clîet. un instant après, des hurlements te tirent 
entendre; multipliés par les échos, ils semblaient par- 
tir de tous côtes. Presque aussitôt le comte mit en 
joue par-dessus mon épaule; le coup partit, et je vis 
rouler dans la neige, dans la direction du feu, un 
loup énorme qui n’etait pas à plus de trente pas de 
nous. Les hurlements avaient cessé, je croyais la 
chaBse Unie, et déjà je me préparais à descendre pour 
aller voir notre victime; mais le comte m'arrèla en 
me disant : « Gardez-vous en bien! Ils sont aujour- 
d’hui trop nombreux ; nous allons les voir reparaître, 
et je ne répondrais pas de vous si vous vous écartiez 
un peu. » Quelque temps après, les hurlements re- 
commencèrent. J'eus bientôt l’occasion de tirer mes 
deux coups de fusil; je nouerais affirmer r'üs por- 
tèrent ou non : ému par l'étrangeté du spectacle, du 
lieu, par le sentiment du danger auquel je n étais pas 
habitué, j'avais tiré avec trop de précipitation pour 
être sûr de mes coups. 

« (J est assez, me dit le comte; il vaut mieux revenir. 
Il y en a trop aujourd'hui; ce grand froid les a affa- 
mes, et nous ne sommes pas ici sans danger, v On 
délia les clochettes de nos traîneaux ; puis nos chevaux 
furent mis au trot, et nous revînmes à la maison, 
toujours accompagnés par ces affreux hurlements, que 
nous entendîmes presque jusqu'aux portes de la ville. 

Le lendemain Je dis au comte : « Eh bien I nos 
loups, est-ce que nous n’allons pas les chercher? — 
Ah! bien oui, les chercher, me dit-il; c'est tout au 
plus si nous en retrouverons quelques débris épars 
sur la neige. — Qui donc les a mangés? — Leurs 
frères. — Mais les loups ne se mangent pas, dit la sa- 
gesse des nations. — Vous ressemblez donc à votre 
patron l'incrédule? Venez alors, et vous mettrez le 
doiçt dessus. » 

One heure après, nous étions sur le théâtre de notre 
fusillade de la veille, et j acquis la certitude, à la vue 
des taches de sang, du poil que je trouvai çà et là, 
que les loups s'étaient mangés. « Le proverbe a donc 
menti? dis-je au comte. — Non, tant que le* loups 
sont debout ; mais morts, c'est différent, vous le voyez. 
— C'est donc comme parmi nous ci nous devrions 
modifier un peu le proverbe, afin qu'il reste toujours 
vrai. » 

Le Dnieper arrose la partie occidentale de la ville. 
ChnrleB XII traversa ce fleuve, le 5 août 1708, au- 
dessous de la ville, avec toute son ai mée, pour courir 
à sa perte, sous Pollava. Plus polonaise que russe, 
Mohilcf a souvent été reprise par ces deux peuples. 
Enfin, le partage opéré sous Catherine, eu 1778, 
l'incorpora définitivement à 1 empire. On y trouve une 
grande quantité de Juifs qui y exercent toute* sorte* 
d industries. Les tanneries y sont en grand nombre. 
Il y a environ 9 à 10,000 habitants. Apres avoir visité 
le palais de l'arehcvèquc grec et de. l’archevêque ca- 
tholique, je demandai à voir ce qu i! y avait d’intéres- 
sant dans ia ville. « Hélas! me dit celui qui m'accom- 
pagnait, vous avez tout vu. » 
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Telles sont à peu près toutes le* villes russes de 
province. Saur quelques exceptions, ce sont partout 
les mêmes rues, larges' et mal pavées, formées par de 
rare? maisons en bois et quelquefois en briques, sé- 
parées l'une de l'autre par des cloisons et des jardins. 
Quelq ucs quartiers, ceux où se trouvent les boutiques, 
où se tiennent les marchés, sont plus populeux, plus 
animés, l.es édifices du gouvernement, les églises, les 
couvents, tranchent un peu sur le reste, et voir une 
seule de ces ville* de second et de troisième ordre, c'est 

C our ainsi dire les avoir vues toutes. C’est entre Mo- 
ilef et Tchernigaf, autre ville de gouvernement, la 
seule un peu considérable entre Muhilef et Kiof . que 
la firrésina se jette dans le Dniépcr. Je traversai de 
nuit, sur la glace, cette rivière fameuse dans nos 
annales par tant de malheurs et de courage. Comme 
je désirais beaucoup la voir j'appris, non sans regret, 
que, plus heureux que mes pères, je lavais passée 
son* m'en apercevoir. 

Le gouvernement de Tchcrnigof est très fertile et 
roduit une grande quantité de blé. Un y récolte 
eaucoup de lin. de chanvre et de tabac d'une médio- 
cre qualité. L’éducation du bétail et des abeilles est 
aussi une des principales branches d'industrie. Le cli- 
mat est plus doux qu'à Saint-Pétersbourg; les hivers, 
quoique moins longs, sont cependant presque au.*si 
rudes. 

Des guerres fréquentes , un massacre général des 
habitants par les Tatars en IÎ39, ont entièrement 
ruiné la ville de Tchernigof, qui fut longtemps libre ( 
et gouvernée par ses propres souverains. Il ne lui j 
reste plus de son ancienne grandeur qu'un mur de 
terre et une espèce de citadelle, entourée d'un fosse 
et de palissades, dans laquelle on voit l'église cathé- 
drale nAlie en pierres dans le xi* siècle, une autre 
église en bois et un couvent de moines. 

Enfin après dix jours d'un voyage assez pénible et 
non sans danger, j'arrivai sain et *auf à Kiof, et ceries 
U était temps. J'étais las de la barbarie, du froid, de la 
neige, de mon traîneau, qui in'avail toujours servi de 
lit, excepté à Mohilef. J étais fatigué de mes luttes avec 
les postillons pour les faire avancer au gré de mon 
impatience, et surtout de mes querelles avec les mau- 
dits inspecteurs des postes, toujours plus avides et plus 
stupides au fur et à mesure que je m'avançais dans le 
pays. Les paysans de la l’etile-Kussic parlent une lan- 
gue intermédiaire entre le russe et le polonais que je 
ne comprenais plus. Les sons gutturaux y abondent. 
Ces paysans sont mous, très lents cl d'un entêtement 
si apathique que vingt fois j'eusse pris un bâton pour 
les stimuler, si je n'avais redouté qu'ils ne me fissent 
un mauvais parti. 

Kiof 

La situation de Kiof ou Kief. sur la rive occidentale 
du Dniépcr, entre le nord et le midi de l'Europe, serait 
déjà une preuve suffisante de son antiquité, lors même 
que l'histoire ne nous en aurait pas conservé d'autres 
preuves encore plus positives. C est dans ces plaines, 
arrosées par l'antique Borystbène i Dnieper), qu'ont dû 
lutter entre eux tant dé peuplés barbares avant de 
tourner leurs efforts contre l'empire , pour retremper 
dans leur jeune et audacieux génie une civilisation 
décrépite et corrompue. C'est d'ici que couraient au 
pillage de Constantinople , entraînant avec eux les 
nations qui se (routaient sur leur passage, ces terri- 
bles Normands dont l'esprit aventureux n'épargna 
aucune des eûtes de l'Europe : Hunk , Üleg, Igor, 
Sviatoslaf , barbares auxquels il ne manqua qu'un 
Homère pour être des héros I Que de peuples aux 
nom* bizarres, aux mœurs plus ou moins farouches, 
poussés les uns sur les autres par une force irrésis- 
tible, le besoin des aventures , ou la soif de la guerre 
ci de la dévastation , sont venus planter leurs tentes 
sur les coteaux qui dominent la vallée du fleuve I 


Kiof est la plus ancienne des capitales de la Russie, 
qui en eut deux ou trois avant Moscou (Vladimir, 
Yaroslaf). Quelques historiens russes affirment qu elle 
est antérieure à 1ère chrétienne. Son notn vient du 
mot sarmalc kiovi ou kit lhaut, montagne), et ses ha- 
bitants sc nommaient Kici (montagnards}. Les Slaves 
qui habitaient sur le Danube ayant été chassés par les 
Romains , quelques-uns d'entre eux vinrent jusqu'au 
Dnieper, soumirent les Sarmates, s'y établirent et 
adoptèrent les dénominations de ces derniers, qu'ils 
traduisirent dans leur langue. C'est pourquoi les Kivi 
s appelèrent Gboriani, montagnards; ceux de la plaine, 
Poliani, de pôlé , champ (d’ou Polak, Polonais); ceux 
qui allèrent plus au nord , Sévériani ou du Nord. Les 
chroniques russes ne commencent à donner des no- 
tions justes de l'histoire de celle contrée que depuis le 
milieu du xi« siècle (860). Askold , envoyé de Nov- 
orod par Rurik pour délivrer les Kioviens du joug 
es Khozars, fut leur premier souverain. 

Jusqu'au xu« siècle , elle resta la capitale de la 
Russie. Le grand prince André Bogolubski (aimé de 
Dieu) ayant transféré le siège de la grande principauté 
de Kior à Vladimir, elle déchut beaucoup de sa gran- 
deur et changea si souvent de maîtres qu'à la fin les 
princes de Lilhuanic et les Polonais s'en emparèrent 
eu 1105. En 1139, le fameux Bali, khan des Mongols 
s'en rendit maître, et elle resta quatre-vingts ans sous 
le joug de* Tatars. En 1310, elle fut prise par les 
Lithuaniens, et eu tint Monglii-Ghirey, khan de Cri- 
mée. la reprit, la saccagea et emmena les habitants 
prisonniers avec leur voïvode lithuanien. Pendant le 
gouvernement polouais , les catholiques romains y 
avaient un évêque, un collège de Jésuites et un cou- 
vent de Dominicains, ainsi que plusieurs églises; leurs 
rites ayant été abolis dans la suite, elle furent changées 
en églises grecques La paix d'Androussof, en 1667 
laissa Kiof pour un certain temps aux Russes ; elle leur 
fut définitivement assurée en 1686, et depuis elle est 
toujouis restée en leur possession. 

hn 1710, lors de la division de l'empire en gouver- 
nements. Kiof fut un chef-lieu de gouvernement, et ses 
gouverneurs généraux commandaient à Tchcrnigof, 
Néjine, Pérelaslaf , ainsi que sur toute la frontière de 
l'empire, du côté de la Pologne, de la Turquie et de 
la Crimée. 

D'après la nouvelle division de 1796, Kiof resta chef- 
lieu d'un gouvernement; mais les villes annexées 
alors à sa juridiction furent presque toutes sur la rive 
droite du Dnieper, et prises parmi celles qui venaient 
d'êlre enlevées à la Pologne. 

La ville de Kiof actuelle est divisée en trois parties 
bien distinctes ; le Petchersk , le Crcchlchalka et le 
Padol. Chacune de ces parties forme, pour ainsi dire, 
une ville à part; elles sont séparées l'une de l'autre 
par un assez, long espace inhabité : le Petchersk cou- 
ronne la montagne qui borde le Dniéper, au midi; le 
Crecblchatka, ou vieux Kiof, est situé sur le flanc de 
celte montagne classez loin du Dniéper, et le Padol 
dans la plaine, comme l'indique son nom, et tout-à- 
fait sur le bord du fleuve. La forteresse, à laquelle on 
travaillait activement pour l'augmenter lors de mon 
séjour dans cette ville, devait englober dans son 
enceinte presque tout le Petchersk. C'est là que se 
trouvent les plus beaux bâtiments et les monuments les 
plus intéressants de Kiof. La Livra, celle belle cathé- 
drale, à laquelle tient le monastère de PelcherRkoïc. 
fondé dans le xi<* siècle , est l'objet de la plus grande 
vénération de la part de tous les Russes. Un bon Russe 
ne mourrait pas tranquille s'il n'avait fait au moins 
une fois dans sa vie le pèlerinage de Kiof. Tous ces 
pèlerins, lors de la fête patronale de l'église, sont 
réunis dans la vaste enceinte qui sépare la cathédrale 
du couvent. On en compte souvent jusqu à 6,000. 
C'est un spectacle vraiment curieux au plus haut degré 
que celui de tous ces hommes que la foi amène là, à 
une même heure , dans une même pensée, des points 
les plus recules du vaste empire russe. Quelle singu- 
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hère étude do eoulumcs, de mœurs et do langage on 
pourrait y faire ! Alnis aussi que de tristes pensées 
VOUS assaillent à la vue des figures hâves, dus pieds 
ensanglanté* de ces malheureux, qui souvent ont fait 
2 ou 300 lieues en vivant d'aumônes pour apporter 
leur prière et leur offrande à la Lavra! 

C’est ainsi que devaient être les premiers croisés. 
Mais alors une grande pensée les soutenait; ils vou- 
laient délivrer le tombeau du Christ . sauveur du 
monde, tandis qu'ici ils ne sont entraînés que par un 
esprit de superstition nécessaire au despotisme pour 
conserver sou ascendant sur ces malheureux. Moines 
vaniteux, quelle doit être votre satisfaction à la vue de 
ces infortunés épuisés de fatigue, accourus de si loin 
pour témoigner de votre domination sur ces faibles 
intelligences! 

Aucun de ces pèlerins ne manque de visiter la pe- 
tite église en bois de Saint-Nicolas le Thaumaturge, 
située à l'endroit où était le tombeau du célèlire 
Atkold, sur une hauteur, près des bords du Dniéper. 
Cette église est le monunietit le plus ancien de la 
chrétienté en Russie ; elle fut construite par le* pre- 
miers clin liens . qui longtemps furent obligés de so 
radier dans des rou terra ms ou catacombes qu'ils creu- 
sèreut oui -mêmes, et dont le nom russe, /ustchéra. 
a clé donné au couvent de Rcslcherskoîe et à celte 
partie de la ville. 

1 .unique je visitai ces catacombes, remplies de tom- 
beaux de moines, de reliques et d'objets miraculeux, 
j'étais avec deux jeunes seigneurs, l'un polonais, l'au- 
tre russe élevé a .Strasbourg. Après avoir été demander 
la permission au supérieur, on nous donna, pour nous 
accompagner , un moine au teint jaune, au front 
sévère, dont nous ne remarquâmes pas les traits 
d'abord, tant nous étions préoccupé* parla visite que 
lioti* allions faire. 11 nous lit passer par une petite 
porte située dans le mur de I église du couvent, à gau- 
che de la grande porte d’entrée. Nous étions dans le 
grand souterrain, celui qu'on appelle Crypta Antonia, 
du nom de son premier abbé Antoine. 

On descend aussitôt par une pente insensible , en 
tournant en tons sens , comme dans un labyrinthe, 
entre de* murs gris usser. rapproché* l'un de 1 autre 
pour qu'il soit presque impossible a deux hommes d y 
marcher de front. Notre moine nous précédait , por- 
tant un flambeau allumé. lie temps en temps nous 
remarquions à droite et à gauche . pratiquées dans le 
mur, dns portes étroite» et basses, solidement verrouil- 
lées; ce sont probablement les casemates du monas- 
tère. Comptant sur l'ignorance de noire compagnon 
enfroqué, nous nous permettions à ce sujet . mais en 
français , toutes h* folie» suppositions qui peuvent 
venir à l’esprit de trois jeune* étourdis. Kiifin , au 
bout de dix minutes, non* arrivâmes Hans les caveaux 
ou kc trouvent le* tombeaux des bienheureux et le* 
reliques de quelques saints. Nous étions à environ 
!Ut mètres sous terre. Le moine nous montra dans une 
cellule grillée les tombeaux de sept frères, qui , par 
un excès de piété > s'étaient laisses mourir de faim ; 
puis beaucoup d autres tombes sans aucun intérêt, si 
ce n est celle île Nestor, moine qui a laisse une chro- 
nique sans laquelle l'histoire russe aurait uue lacune 
de plusieurs siècles. Eu lin arriva la partie miracu- 
leuse. C'était d abord une tète noire, placée sur un 
plat d'argent dans une petile niche, et d'où suintait 
une huile regardée comme sacrée, cl que les moines 
vendaient pour remède souverain contre diverses ma- 
ladies. Rien d'aussi grossièrement imaginé que ce 
miracle ; il est très facile de voir que cette huile arrive 
par derrière, d’une chambre où pénètre seul hauteur 
du miracle. Inutile de dire les folies que nous débitâ- 
mes à ce sujet et les rires étouffés quelles excitèrent. 
Puis vint, pour combler notre joie, une tète enfoncée 
dans la terre jusqu'au menton; elle était là depuis un 
temps immémorial, s'enfonçant tous les ans un peu 
plus, et le moine nous dit que la lin du monde devait 
arriver quand celte tète aurait entièrement disparu 


sous la terre. Je voulais que le monde , pour reculer 
sa lin, priât le supérieur de consolider le terrain sous 
cette tête, afin d'en arrêter la complète disparition. 
Le Polonais désirait, au contraire . l'enterrer sur-le- 
champ pour assister à la lin du monde cl vérifier h exac- 
titude du fait. 

Tout-à-coup notre moine , se retournant vivement 
avec une sorte d’impatience , nous dit en très bon 
français : « Messieurs, dé>irez vous aller plus loin 1 » 
Qu'on juge de. noire stupéfaction. La figure de ce 
moine, h la lueur vacillante de son flambeau, nous 
parut terrible. Nous restâmes interdits cl confondus. 
Enfin l'un de nous, probablement le plus effrayé et lo 
plus désireux de quitter ces lieux où nous étions à la 
merci du moine, lui répondit que cela suffisait ainsi. 
Nous remontâmes dans le plus profoud silence, et la 
respiration ne nous revint complètement que sur le 
S'uni de l'église, où le moine nous reconduisit, et nous 
sa-ua de nouveau en bon français , très poliment cl 
avec le plus grand calme. 

Ce qui n\ ail causé noire erreur, c'esl l’opinion gé- 
néralement vraie de l’ignorance du clergé en Russie, 
surtout des moines: celui ci pouvait être un homme 
du monde qui avait pris le froc, soit par conviction , 
soit pour fuir un inonde où il ne pouvait plus vivre. 
Ce couvent renferme une bibliothèque très riche en 
manuscrits grecs et autres. Qui sait les trésors qu'un 
bibliophile érudit pourrait y retrouver T 

Le ccinmaridant de la fortcrc.se, le gouverneur gé- 
néral cl toutes les autorités habitent le Petchersk. qui 
i'sl. sans contredit . la partie la plus importante de la 
ulle. 

Le nom de Crecblcliatka vient, je crois, de ce que 
les premiers chrétiens russes y furent baptisés. On 
voit, a droite de la roule qui conduit de Crcrhtchalka 
nu Padol, une petite chapelle très modeste ; elle abrite 
une fontaine où, dil-on . sous Vladimir Monomaque . 
furent baptisés les premiers Russes qui se firent chré- 
tiens ostensiblement, et qui, se dépouillant des préju- 
gé* de leur culte barbare, embrassèrent le* vérités de 
l'Evangile. 

Au centre de Crcchtehatka, sur une éminence qu’en- 
toure encore un vieux rempart. e»t située la cathédrale 
de Sainte- Sophie, fondée en â 037 par le grand-duc 
Yaroslef Yladimirovjtch, à l'endroit même où il rem- 
porta une victoire sur les Pelchénègues. Elle est re- 
marquable par sa construction . sa magnifie n ce , et 
surtout par la richesse des vases sacrés et des habits 
sacerdotaux qu elle possède. 

Je m y trouvai le jour de Pâques pour assister à l'of- 
fice divin. Liiez les Russe* , la messe , ce jour-là, se 
dit à minuit. Jusqu'à cette heure, tout est morne et 
silencieux ; les fidèles glissent dans l'ombre pour se 
rendre aux églises; un jeûne prolongé et très sévère (I) 
a creusé les joues, éteint les regards. Tout le clergé se 
lient derrière le nialtrc-autel, qui, dans le rite grec, 
dérobe une grande partie de la cérémonie aux regards 
des assistants; et ne laisse pénétrer jusqu'à eux que 
de* chants et la fumée odorante de» encensoirs. La 
ville entière, l’intérieur des maisons, l’église elle- 
même. tout est dan* le deuil et 1 obscurité. Tout-à- 
coup, vers trot» heure* du malin, le* portes du uiaiüe- 
autel s'ouvrent; le métropolitain, accompagné de tout 
le haut clergé, dont les riche* babils ruissellent dur 
et de pierreries, s'avance en disant d une voix ferme : 
Jésus-Christ est ressuscité ; son diacre lui répond : Au 
vérité , il est ressuscité. 

Au même instant, tous les fidèle* s'embrassent en 
répétant ces parole* ; des flots de lumière inondent 
I église, la ville entière s'illumine, le canon de la for- 
terç. se gronde, toutes les cloche* s ébranlent, et I on 
croit réellement assister à la résurrection du Sauveur 
des hommes. 

Jamais spectacle ne m'a aussi vivement ému. Tout, 

(I) Le carême gwc prohibe jusqu’au laitage, et souvent 
mèuic le poisson. ' A. M. 
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comme par enchantement , a pris un air de fête et de 
joie qui doit durer huit jours. Cette cérémonie seule 
mériterai! de la part d'un touriste le voyage de Moscou, 
où elle se passe encore avec plus de grandeur cl de 
solennité. 

Malheureusement, vu Tclat d'ignorance et de dé- 
pendance où l'on tient le clergé, toute cette piété n'est 
qu’extérieure. De même que la loi, la religion n'est 
pas un frein* 1 , c’est, au contraire, le moyen de gagner 
l'impunité pour le passé cl l'avenir. Ce marchand qui 
fait ccnt génuflexions & la seule vue d’une église, qui 
baise dévoiement toutes les reliques et images, cl 
donne un cierge à quelque saint, s'en retourne en- 
suite la conscience débarrassée de ses' fraudes, cl pense 
à en commettre de nouvelles avec la plus grande tran- 
quillité d'âme et d’esprit. Que les Russes ne viennent 
donc pas nous parler de leur piété! Nous avons vu des 
femmes qui , vendues au poids de l’or, refusaient de 
prendre une tasse de thé au lait, parce qu’on était 
dans le carême A Saint-Pétersbourg, le grand-maître 
tic police me raconta qu'un mougik. propriétaire d’un 
peu! traîneau de louage, venait d être pris conduisant 
• lins la Néva le cadavre d'un vieillard. « Où devais-tu 
le conduire T lui dit-on. — A 1 hôpital. — Qui l’a tué ? 

— Moi. — Pourquoi? — Je croyais qu'il avait de l’ar- 
g. ni. — Lui en as-tu trouvé? — Il n'avait que quel- 
ques sous pt de» petits pîtés à la viande. Je n'ai pris 
que l'argent. — Ht les petits pâtés, tn lésas mangés? 

— Suis-je donc un Tatar pour manger gras en ca- 
rême?» répliqua-t-il indigné. 

Telle est . en général , la religion des Russes. Dans 
les basses classes, et souvent même plus haut, on croit 
» la Ihéurgic, à la magie, enfin à toutes les erreurs du 
inafeen-âgs. 

Le Padot, partie basse de Kiof, n'est habité que par 
le* marchand* et les ouvriers de tout état. Cette par- 
tie est la moins inléreetaulc de la ville. Hile est domi- 
née par un beau couvent, celui de Saint-André, dans 

une position très pittoresque, d'où l'on découvre les 
trois étages de la ville et une immense étendue de la 
vallée septentrionale du Dnieper. 

L’univcr ilé de Saint-Vladimir, à Kiof, fut fondée 
après l'abolition de l'académie polonaise de krzeme- 
n ioc. Tous les fonds, la bibliothèque, et même celle de 
V'ilna, furent transportés îi Kiof. Les jeunes Polonais 
de ces provinces sont obligés, pour terminer leur 
éducation cl entrer au service, de venir étudier à celte 
université. L'empereur les aime mieux là, sous sa 
main , qu'au centre de la Pologne, au milieu d’une 
population dont il n'est pas sûr. 

De mon temps, il arriva une troupe ambulante 
d'acteurs français qui s'établit à Kiof ; ils donnèrent 
quelques représentations i^ui furent a*»e7. suivies. Le» 
fêles, les bals étaient aussi fréquents qu'à Faint-Pé- 
lersbourg; enfin , on ne parlait plus do Kiof que 
comme de la troisième capitale de la Russie. 

Le climat de Kiof est doux cl généralement sain ; 
te pays csl extrêmement fertile; la grasse Ukraine, 
comme on lésait, nourrit d'innombrable? troupeaux 
de bœuf* qui approvisionnent Moscou, Saint-Péters- 
bourg, et vonL même jusqu'en Suisse, en traversant 
l'Autriche. Les productions, vu la conformité du cli- 
mat. sont à peu près les uêmes que dans le nord de 
la France. J y ai vu de la vigne le long des mur* du 
couvent de Pdchertkoie: mais le raisin n'y mûrit pas 
tous les ans. Un y lait uu grand commerce de confi- 
tures sèches; celles de Kiol sont si célèbres qu'on 
«'oserait pas en revenir sans en rapporter une co- 
pieuse provision. 

Le paysau pelit-russieo est sobre, mais nonchalant, 
ignorant, superstitieux cl têtu; il est parfois, cri fait 
de calcuJ, «l'une stupidité incroyable et qui me l’a fait 
donner souvent à tous les diables. U ne porte pas toute 
la barbe comme le pay san russe , mais il se ia coupe 
avec îles ciseaux, ce qui lui fait sous le menton une 
brosse hideuse à voir. On le reconnaît facilement à 
son large pantalon de toile , toujours couvert de ta- 


ches de cambouis, et dont il replie la partie inférieure 
dans scs bottes, à la mode des Turcs. Son habitation 
est malpropre, incommode et malsaine. Quelques 
anecdotes qu’on se raconte à Kiof achèveront de prou- 
ver combien il est sournois, peu communicatif, taci- 
turne et stupide. 

Deux paysans de l'Ukraine sc rencontrent. Ils sont 
du même village, voisins, et ne se sont pas vus depuis 
plus Je huit jours. L’un arrive de la toirc, l'autre y 
va. Le second dit au premier : « D'où ? — De la foire , 
répond celui-ci. — Quoi? — Ce bœuf, et il le lui montre. 
— Combien ? — Soixante roubles. — Hum I hum!... » 
Puis ils se saluent poliment et continuent gravement 
leur chemin. 

On disait à un Petit-Russicn : « Que ferais-tu si tu 
«•lais empereur? » Après mûre et longue réflexion; il 
répond : « Je frotterais uïcb bottes de goudron et je 
inc coucherais sur le poêle. » C’est pour eux la su- 
prême jouissance. Cela me rappelle ce pâtre français 
«jui voulait être roi pour garder ses moutons à cheval. 

Oii «lemandail à un autre : « Que ferais-tu si on te 
donnait la caisse de l'empereur? — Je volerais iOO rou- 
bles (environ 115 francs), et Je me sauverais. » Cept 
roubles sont pour lui le plus grand des trésors. 

I.a seule chose qui me plaisait dans les campagnes, 
c'étaient les chants nationaux; ils sont si beaux, si 
empreints d'une douce mélancolie qu'ils m’allaient 
droit au cœur. Musique et paroles semblent regretter 
des temps plus prospères, une vie plus libre ou une 
pairie perdue. Il y aurait là de belles éludes à foire 
pour un habile compositeur. Beaucoup de ces chants 
ont déjà été reproduits dans des opéra* russes et y ont 
obtenu presque aussitôt un succès populaire. 

Qu’on ne croie pas que ce peuple u toujours été 
auisi barbare, aussi malheureux ! L Ukraine, la patrie 
des Cosaques(t). a conservé les traditions de scs beaux 
jours passés. N’u-l-elle pas eu ses temps de gloire? 
N'a-t-elle pas joui d'une mâle et (1ère indépendance ** 
Ses cavaliers si agiles, si braves, n'onl-ils pas lutté 
longtemps contre les Russes, les Lithuaniens, les Po- 
lonais? Traditions saintes, vous êtes la conscience des 
peuples! Aussi I Ukraine conscrvc-t-cllc religieuse- 
ment les siennes; elles se transmettent d'âge en âg«\ 
de génération en génération ; elles fermentent dans 
quelques tôles, et un temps viendra peut-être où la 
steppe retentira des cris de ces guerriers soulevés pour 
voler à la conquête de la liberté !... 

De Moscou à Katan. 

Kazau. avec ses Ta ta rs, ses Tchouvackes, sesTcbé- 
réaiisM'*, etc., excitait depuis longtemps ma curiosité. 
Je m'étais bien promis de ne pas quitter la Russie avaut 
d'avoir visité ce vaste gouvernement, si intéressant à 
tant d’égards. Hulin, Je i janvier 1841, je me mis en 
route. 

De Moscou à Kazari (800 vers les ou kilomètres), il 
n’y a que deux villes qui méritent dôlre citées : c'est 
/ ïadiuürel \ijnl-\ov(jorod ou \<wyorod ïinftrirure. 
La première , comme la plupart des villes de I cmpirc 
russe, fut autiefois puissante et riche ; mais, deux fois 
mise à feu et à sang par les Talars, il lui reste peu de 
souvenirs de ce Qu elle fut dans los Xi}* et xur siècles, 
jusqu’en 1318 , epoque où le grand-prince Ivan-Du- 
niiovilch-Kaiila transféra le siège de son gouverne- 
ment à Moscou. Vladimir n'a que 3,000 habitants , elle 
est située sur 1a rive gauche de la Kliazma. Que do 
fois, sur cette route de l'est, qui est celle du Sibérie . 
il m arriva d'être attristé par un bruit lointain de fer- 
railles! Habitué que j'étais à ce bruit pour l avoir 
souvent entendu, je savais que c’était la chaîne de* 

fl) Il n* faut pat confondre le Cosaque d* l'Ukraine avec 
les Basckhirs. les Kirglii*, ce* hideux cavalier* armés de 
carquoi», «tout ta vue, en 1SI5, nous obligea à faire du mot 
Cosaque lu synonyme de sauvage. A. M. 
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condamnée à la Sibérie qu'on entraînait lentement 
vers leur froide et immense prison. J'eus cet horrible 
spectacle à la pointe du jour , en sortant de Vladimir. 
Nous fîmes quelque temps route côte à rôle avec eux. 
A notre passage , ils saisissaient bien vile de la main 
restée libre leur bonnet, qu'ils tendaient vers nous en 
implorant notre pitié. Leur tôle , rasée tantôt en croix, 
tantôt seulement sur les tempes, sur la nuque, ou 
d'un seul côté, nous indiquait la nature du crime 
pour lequel ils étaient condamnés. Soldat déserteur, 
juif voleur ou contrebandier, paysan révolté , incen- 
diaire. sacrilège ou meurtrier, tous étaient unis par le 
même lien de fer et confondus dans la même destinée. 
Avant d'arriver là, chacun d'eux a\ail préalablement 
subi la peine du knout. En général, nous nous faisons 
en France une fausse idée de ce terrible châtiment . 
et nous croyons qu'on l'inflige à tout propos. Quelques 
mots suffiront pour détruire celte erreur. 

Le knout est un instrument composé d'un manche 
très court et d'un nerf de bœuf beaucoup plus long, 
terminé par de minces lanières en cuir; ces lanières 
sont elles-mêmes armées au bout de crochets en fer. 
Le patient est nu cl lié à une planche horizontale. 
L'exécuteur des hautes œuvres , presque toujours quel- 
que grand criminel reconnu apte à cet emploi, recule 
de quelques pas derrière le condamné, puis s'élance, 
lève son knout, qui siffle dans l'air, cl frappe le mal- 


heureux , dont les chairs, labourées sur loute la lon- 
gueur du corps, restent pantelantes aux petits cro- 
chets en fer. Dix coups appliqués vigoureusement, 
uand le bourreau n'a pas été gagné par les parents 
u supplicié, comme il l’est pre-que toujours, suffi- 
raient pour lui donner la mort. Les condamnations 
vont rarement jusque-là. Après le supplice du knout, 
on guérit le malheureux dans un hospice, puis on 
l'envoie en Sibérie. Il y a vingt cinq à trente ans. on 
arrachait b s narines , on marquait sur les joues et 
sur le front, on coupait les oreilles; mais, heureuse- 
ment pour l'humanité, ces infâmes exécutions ne se 
font plus. On se contente du knout et de l'exil en Si- 
bérie pour les grands cri ninels ; d’autres punitions 
corporelles, telles que les coup* de corde, les verges, 
le bâton, punissent les délits moins graves. J'oubliai9 
que , par un privilège tout particulier , les chefs de 
l'insurrection de 181S ont été pendus. Cette barbare 
pénalité est une des plus horribles plaies de la Russie. 
« Mais , disent les Russes, notre peuple ne compren- 
drait pas d'autres punitions. » Oh I messieurs, voilà 
une bien grande vérité qui vous échappe ! Votre peu- 
ple est donc bien abruti , bien démoralisé , puisque , 
semblable aux bêles de somme, il ne marche qu'à 
coups de fouet T 

J’ai hâte de détacher mon esprit de toutes ces mi- 
sères. et, heureusement pour nous, nos rapides tral- 
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neaux ont hic ilôt «lôpassé la chaîne: cl la nature, par 
uii de ces lab'enux propres au climat du Nord , vient 
récréer mon imagination en l'arrachant à la réalité 
pour la jeter dans le monde des illusions et des fan- 
taisies. 

Nos chevaux semblent voler sur une légère couche 
de neige tombée de la veille Le cocher , joyeux de 
leur bonne volonté, leur adresse une chansonnette 
qui , selon lui , doit leur inspirer de l'émulation. Le 
ciel est bleu comme une mer calme, et l'air rempli de 
res petits cristaux qui , arrêtés h tous les objets , y 
renneut le nom de givre. Sapins, bouleaux, trém- 
ies, toute plante, tout fétu en est surchargé et sem- 
ble écrasé sous le poids de celle parure blanche d'hiver. 
Mais rien encore n attire vivement l'attention jusqu'à 
l'instant où le soleil, animant peu à peu le tableau, 
fait étinceler les arbres de mille diamants, puis, pé- 
nétrant à travers les rameaux , convertit la forêt en 
châteaux fantastiques, eu souterrains aux voûtes d'ar- 
gent, donnant à tout de In vie, de la couleur : à la 
fumée, qui monte en spirales vers le ciel ; aux colom- 
bes, qui plissent en miroitant dans l'espace: à l'ho- 
rizon . qui, illuminé tout à-coup, semble noyé dans 
un océan d’or et de lumière... L’esprit alors jette 
instinctivement des êtres surnaturels au milieu de 
cette bizarre nature; on y croit voir circuler les fées, 

T. V. r*** -i«ç .iMiiis.N i~ 


les onchaniercs es, Ica vèdraas (1), tous ces produits 
de l'imagination rêveuse des peuples du Nord. Ht 
puis, qui sait? celle branche de sapin aux contours 
si frêles, fi élégants, où le givre se dessine en décou- 
pures d'une finesse qui échappe à l’œil, a peut-être 
inspiré à I homme une de ses plus belles pensées, 
celle de l'architecture gothique... 

On trouve desl'atnrs dès le gouvernement de \ijni- 
Norgorod. Ce sont les restes de ces hordes si Aères, qui 
sous les ordres de Bdli , soumirent pour deux cents 
ans les Russes au joug le plus humiliant , puis fini- 
rent . après de longues et terribles luttes, par tomber 
au pouvoir de leurs anciens tributaires. Leur soumis- 
sion , commencée sous le grand- prince de Moscou 
Vassi li-Dmi t riévilcli , en 1397. fut enfin terminée, 
après bien des vicissitudes, sous le tzar Jvan-Vassilié- 
vitch II , en 1552. 

L'histoire de ce temps nous montre déjà la Russie 
s'immisçant en protectrice aux guerres civiles de ses 
voisins, guerres que souvent elle excite, reculant par- 
fois pour mieux cacher ses desseins et viser plus juste, 
puis enfin , quand I heure a sonné , frappant le coup 
décisif qui établit à jamais sa domination. Cette mar- 
che de la politique russe, lente, mais progressive et 
toujours certaine dans ses envahissement* , a-t-elle 

(!) Sorcières russes. A. M. 
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changé de nos jours? Hélas! les événements de ce 
6iècle el ceux du siècle dernier prouvent avec trop 
d'évidence combien la puissance russe est éloignée 
d'avoir terminé sa période d’accroi$scincnl. 

Le Tatar soumis h la Russie est musulman ; il exerce 
librement son culte rt jouit presque d'une complète 
autonomie ou liberté absolue , seules, les autorités 
supérieures sont russes. En un mol. on a cherché k 
lui rendre le joug aussi léger nu; possible : aussi, 
depuis la prise de Kazan, il n'a Tait aucune tentative 
pour recouvrer son indépendance. 

Industrieux, actif et robuste, le Tatar cultivateur 
est bien supérieur aux Tchou vaches, eux Tchérémisses 
el même aux Russes qui l'entourent. Les chevaux 
sont excellents el renommés par toute la Russie. On 
s'aperçoit bien vite, h la qualité des chevaux, k l'in- 
telligence et à la douceur des cochers, qu'on u'a plus 
affaire aux Russes. Les Tatar» négociants sont les 
courtiers les plus actifs du commerce russe avec 
l'À>ie. Leur conformité d'origine, souvent même de 
langage, de costume et de religion, avec quantité de 
peuples limitrophes de la Kusaia d'Asie , les rend à 
cel égard très précieux au gouvernement. 

Le Volga fait un coude au nord vers Nijni-Novgo- 
rod ; la roule d'hiver, parcelle raison, ne traverse 
pas cette ville; on laisse Nijni à gauche el Ion fait 
route à travers la plaine jusqu'au Volga, au-dessous 
de Nijni. 

Celle ville, où je passai quelques jours à mou re- 
tour de Kazan, est remarquable par la foire immense 
qui s‘y tient tous les uns au mois do juillet. Sa situa- 
tion, au confluent do l'Oka el du Volga, en a fait une 
ville très commerçante. L'Oka lui apporte les produits 
des provinces méridionales, el le Volga ceux du sud- 
ouest, de l'est et du sud-est. Un système de canaux 
peu considérable unit le Volga au lue Ladoga et forme 
une navigation intérieure non interrompue depuis 
Astrakhan, dans la mer Caspienne, jusqu'à Saint-Pé- 
tersbourg, environ 1,000 lieues- 

Nijni n'a ordinairement que 10,000 habitants; mais 
n l’époque de In foire, qui dure un mois, ce nombre 
s'élève souvent au-dessus de RO, 000- Vraie tour de 
Babel pour le langage , on y rencontre les marchanda 
des nations les plus éloignées : le Chinois de Kiackhta 
apporte son thé, l'habitant de la Bokliarie des pierres 
précieuses, et le Sibérien ses fourrures ; le gros mar- 
chand russe y fraternise avec le Lyonnais ou le Pari- 
sien établi à Moscou ou à Saint-Pétersbourg. A chaque 
instant vous êtes coudoyé par un Indien . un Grec, 
un Persan; et cette foire, où l'Europe et l'Asie se 
réunissent pour échanger leurs promit*, est sans 
contredit l'une des plus intéressâmes de I Europe. 

Au dessous du Nijni, le chemin d hiver suit, non 
pas la rive, mais le cours même du / ttlgu, dont l'oude 
unie,8oiidiliée par le froid el recouverte d une épaisse 
couche de neige, >e trouve convertie eu une large 
roule qui vous mène presque sans interruption jus- 
qu h Kazan. Le pays étant très plat, soi tout sur la 
rive gauche, le Ueuvc a parfois un kilomètre de lar- 
geur, cl il est très important de ne pas s'écarter do la 
ligne jalonnée par les petits sapins que l'administra- 
tion fait piauler dans la glace. Souvent des sources 
jaillissant du sein même du Volga empêchent la glace 
de s'y former. La neige ne recouvre le gouffre qu'im- 
parftiiicnienl , el malheur à celui qu'égare un cocher 
aveuglé par l'eau-de-vie, ou pur le mil Ul (cliasse- 
neige) : hommes el chevaux, tout disparaît daus les 
Ilots el va servir de pAture aux esturgeons. 

Daus uu pareil voyage, tout contribue à impres- 
sionner vivement le voyageur parcourant ainsi pour 
la première fois les 100 lieues qui séparent Nijni de 
Kazan. Ces petits chevaux noirs, trapus, à 1 uni san- 
glant , à la lougue crinière , au poil hcri>sé , appar- 
tiennent aux Tchouvaches uu aux Tchci'éinisocs, tri- 
trüius liuiioises dont je parlerai plus bas. Qui n ad mi- 
rerait la rapidité de leur course»? Qui croirait , k les 
voir lorsqu’on les attelle, que ces petits animaux, gros 


tout au plus comme des Anes, sur le dos «lesquels l'é- 
trille n'a jamais passé, vont parcourir à bride abattue 
30 ou 40 kilomètres? C'est surtout au moment d'ar- 
river que leur course devient pour ainsi dire infer- 
nale. Leur conducteur el maître, jusque-là impassible, 
qui s'était contenté de soutenir leur ardeur du geste 
cl en fredonnant un air monotone et triste comme son 
pays, s'anime alors, secoue violemment les rênes, et 
bientôt tout se confond autour de vous dans un tour- 
billon de neige cl de glace réduite en poussière. 

Le / ofijn . ce fleuve immense, tant aimé des Russes 
qu'il se retrouve presque dans tous leurs chants po- 
diatres , est alors dornpfé par l’Apreté du froid ; mais 

ces coteaux de la rive droite, arides et rongés par 
les débordements, au bruit souterrain qui parfois mugit 
autour de vous, à ce brouillard qui s élève au-dessus 
des sources . vous pressetilex que le même fleuve re- 
deviendra libre un tour, et que, brisant ses liens, il 
sera d autant plus terrible qu’il a été plus longtemps 
enchaîné. . Le chasse- nei go , cet ouragan du Nord, 
vient quelquefois aussi vous surprendre au milieu du 
voyage. La neige, « h issée avec une violence incroya- 
ble. pique, glace el aveugle les hommes et les che- 
vaux. En plein midi , on ne voit plus à quatre pas 
devant sol. Toute trace de route dhparail ; tout s'efface 
el reste enseveli sous le même linceul. L'unique res- 
source alors est de s'arrêter , de dételer les chevaux , 
qu'on place tous en cercle cl le plus près possible, la 
tête tournée vers le mèms point ; puis on renverse le 
traîneau aur sot, et l'on reste ainsi pendant toute la 
durée de l’ouragan. Malheur k vous s'il se prolonge 
nu-deik de vos forças!... Heureusement pour nous, 
celle situation ne dura que quelques heures ; le vent 
•'apaisa , el noua pûmes courir le reste de la poste 
sans autre mal qu'une horrible peur. 

Les relais, placés eti clé sur les hauteurs, au midi 
du Volga, sont transportés en hiver dans les villages 
adossés ù la rive droite du fleuve. Les cochers sont 
d une témérité incroyable ; secondés par In force èl la 
hardiesse de leurs petits chevaux, je les ai vus gravir 
ou «lesi-Cwdru presque k pic des coteaux de plus de 
tu mètres de hauteur, soit k l'entrée , soit k la sortie 
dos villages. Je suis encore k me demander comment 
il sc fuit que des quatre traîneaux occupés par mes 
compagnons de roule et moi, un seul ail versé, et cela 
même sans aucun accident; la Providence évidem- 
ment était intervenue en celte circonstance. 

Les villages tchouvaches el tchcrémisses deviennent 
plus fréquents dès le district de Kozmad* mianski , 
dans le gouvernement de Kazan. Ces tribus, très inté- 
ressantes sous le rapport ethnographique, ont souvent 
déjà attiré l'attention des voyageurs; mais les notions 
qu'ils oui recueillies sont pour h plupait «•ntach-ei 
«1 erreur; presque toutes elles se contredisent. Rien 
en effet n est plus difficile k bien approfondir que les 
mœurs el la religion de ces peuplades païennes el k 
demi sauvages. Persécutées dans leurs croyance» par 
le cierge russe , «lies sont forcées de n exercer leur 
culte qu'eu secret, daus les ravins, au milieu des im- 
menses forêts qui les eulourent. 

Peut-être trouvera ♦ t - on quelque intérêt dans les 
Uulioii» que m’a permis de recueillir mon séjour dans 
le pays; je les dois eu grande partie aux confidence* 
du vieux docteur Fuclis, ancien recteur de rUnivcraité 
de Kazan, el qui, établi depuis quaraute ans dans ces 
cou lée.', a souvent visité les Tchouvaches pour les 
soigner dans leurs maladies. Sun extrême bonté, les 
services qu'il leur a rendus, l'ont lait l'ami de ces 
peuples, qui u'oiil plus de secrets pour lui. 

Il y a «le 1 k 300,000 Tchouvaches dans le gouver- 
nement de Kazau, ceux de Simblrsk , d Ürenbourg , 
de Yialka et de punza en renferment encore un plus 
graud nombre. 

Leur origine est incertaine; cependant voici c« 
qu'eu diseul les historiens russes. Ver» le premier siècle 
de notre ère, les nombreuses tribus des Filins ou Fin- 
nois occupaient toute la Scandinavie, la Finlande, 
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lu Russie centrale et septentrionale. jusqu'aux mont* 
Oural* et à l'Obi, sous différents noms, entre autres 
ceux de Teh ou vache* et Tchérémisses. Hiles Reten- 
daient même dans le midi, au-dclh de Moscou l.eur 
principale occupation était la chusse et le commerce 
des fourrures. Il paraît nussi qu’ils étalent déjà cé- 
lébrés comme sorciers . réputation nu’ils oui conser- 
vée de nos jours parmi leurs voisins les Suédois et les 
Russes. Plus tard la race lithuanienne, qoi habitait les 
bords de la mer Baltique, ayant été refoulée vers l’o«l 
par les Slaves, vint s’établir au milieu de la zAne 
occupée par les Fions, qui furent rejetés, les un* à 
l'ouest (Ksthonie, Livonie. Courtaude): les autres h 
I est , dans les gouvernement* cités plus haut. Des 
études d'anatomie comparée font présumer qu'ils sont 
d'origine mongole. Toujours opprimés par les Bol* 
gares ou Volgares, riverains du Volga , nul , jusqu'au 
Mil* 1 siècle, avaient un empire puissant dans ce* con- 
trées. puis par les Tatars et enfin par les Kiis'rs, ils 
sont restés isolés au milieu des nation* qui but pos- 
sédaient; leurs mœurs se sont peu modifiées, et leur 
religion porte le cachet de la plus haute antiquité. 
Depuis quelque temps, les efforts des R isses et l-urs 
persécutions ont forcé une grande partie des Teliou- 
varhes et des Trhérémisses à se convenir au chris- 
tianisme; mais celte conversion n'est qti apparente : 
la n ligion des soi-disant convertis nlest qu’uu bizarre 
mélange des deux cultes 

Le tomsa, ou urètre , est en même temps sorcier; 
il« le consultent dans tous les graves accidents de In 
vie. Il leur dit quel est le Dieu qu’ils doivent apaiser 
et comment : leur ordonne de sacrifier soit un cheval , 
soit une vache , une brebis ou une volaille quelcon- 
que. achciée au prix demandé par le vendeur; sans 
cette dernière précaution , le sacrifice reste sans ré- 
sultat. LcsTcbouvaches baptisés commencent d'abord 
dons une maladie par avoir recours au iomsa; s'ils 
ne guérissent pas, ils vont h la première église porter 
une chandelle au dlru russe » t à saint Nicolas. Ils 
croient que I homme riche dans ce monde le sera en- 
core dans l'autre, et qu'il exercera In même industrie 
ou profession. Selon eux, tous les morts, petits et 
grands des deux sexes, se réunissent dans sept cime- 
tières, passent d’un cimetière dans l'autre en chan- 
tant et en jouant de divers instruments, et célèbrent 
des mariages, mais de telle sorte que les hommes ne 
peuvent pas les voir, tandis qu'ils sont vus des che- 
vaux et des chiens. Fi par malheur an homme ou 
quelque animal les rencontre dans leur course et ne 
parvient pas h s’en écarter, il meurt, k moins qu'il 
ne se dépêche de les apaiser par des sacrifices. 

Voie! comment ils procèdent aux enterrements : ils 
placent dans le cercueil, près du défunt, sa faucille 
en été et son couteau en hiver; ils y ajoutent l'instru- 
ment principal de sa profession. Lu pipe, le tabac et 
le briquet sont indispensables. Debout dans la mason 
du défunt, et leur petit chapeau sons le bras gauche, 
ils en sortent pour le conduire à l'église , s'ils sont 
baptisés, ce qu'ils ne font qu’avec des marques visi- 
bles d impatience et de mauvaise volonté. Au sortir 
de l’église, ils mènent le corps dans la fosse, toujours 
eu traîneau, même en été. puis ils jettent le traîneau 
«fans un ravin et ne s’en servent plus. Avant de pren- 
dre congé du mort, ils sèment sur son tombeau des 
unes de pain et y plantent non pas une croix , mais 
une pique. Chaque jeudi, pendant six semaines, ils 
disent des prières pour le défunt, puis ils lut sanlicnt 
un jeune étalon , si c’est un homme . et une génisse 
si ctsl une femme. La chair des victimes leur sert de 
nourriture ; la tète seule est laissée sur le tombeau 
avec une lasse de bière et une cuiller. Cette cérémo- 
nie a lieu la nuit, h la lueur d’un grand feu, avec une 
musique lugubre et de» danses qui durent presque 
jusqu'au jour ; ils ont soin de jeter dans un ravin pro- 
fond les vêtements du défunt et le plumon sur lequel 
il couchait. 

Voici la description détaillée d un mariage tchou- 


vnehc auquel f assistai avec le docteur Fusch*. Rien 
n’est pins drdle; un mflHage russe ou tatar n'est rien 
en comparaison 

Partis de Kazan à cinq heures . nous étions dan* le 
village h neuf. Tout était déjà prêt pour la cérémonie 
chez le père de la future. La cour de Vlzha était, con- 
trairement à la coutume . propre et bien balayée; de* 
bancs semblables k ceux que dressent à la hâtp nos 
acrobate* ambulants régnaient tout nutour-de la cour. 
L’un de ces bancs était surmonté de deux jeunes bou- 
leaux »ee«. k l’un desquels pendait une chemise brodée 
en Inine : c'est dans la chemise qu’il* mettent toute 
coquetterie. Celle place était occupée par les parent* 
de la mariée, lesquel*, gravement n?*is. restaient im- 
mobiles et no détournèrent pas même la tête à notre 
arrivée. J'ai observé en général que ces peuples, bien 
différents de* Russes et surtout de* femmes tatare*, 
*ont très peu curieux. Quantité d’hommes et de fem- 
me* buvaient la bière sur les autres banc*. Je remar- 
quai surtout la coiffure de c** dernières Celle de* 
femme* mariée* *e nomme finsrh/xt, et celle des filles, 
un peu différente de la première, fnu fin. C’est une 
sorte de bonnet très élevé et très large, formé avec 
de neiites planche* recouvertes de mouchoir* hlanrs 
bordés de rouge; à ces mouchoir* sont suspendus de* 
chapelets, de petite* pièce* de monnaie et de* mor- 
ceaux de métal. 

La future était absente depuis trois jours ; elle cou- 
rait en clmrriot les environs pour faire ses adieux h 
ses amis et connaissances, ce qui dure ordinairement 
jusqu'au moment même du mariage. Tout re*tn silen- 
cieux pendant Une demi heure. Tout h coup no grand 
tumulte su fil entendre ; les clochettes des clnrriots, 
le* grincements do cordes tendues sur de* Vessies 
ondée*, les cris sauvage* des cochers, firent un 
pouvantable charivari, et une troupe bruyante pa- 
reille à une bande d'ennemis se précipita dans la 
cour. C’élail le marié qui venait avec sa suite cher- 
cher sa fiancée. Il y avait nu moins vingt-cinq eava 
lier* derrière eux ; on conduisait pour cadeau aux pa- 
rent* un tonneau de bière et une petite barrique de 
vin russe fait avec du seigle. Tou* (iront par trois fois 
le tour des banc* au galop puis s’arrêtèrent. Le com- 
père du marié, ou garçon de noces, parla au beau- 
père et lui offrit le cadeau. Celui-ci montra la place 
réservée à son bcau-tll* dan* une remise nouvellement 
consliuiie. Le marié descendit de cheval et alla pren- 
dre place , puis ou se remit de plus belle à boire la 
bière et le vin. Quelque temps après, un tumulte 
semblable au premier se fit entendre, cl la future, eu 
long kaflan bleu . recouverte d'un voile, entra nu Bon 
de la musique «auvage dont j’ai déjà parlé. 

A s.i vue, le fiancé *e précipita au devant d'elle et 
la transporta, sur se* bras dan* la maison; toutes ses 
compagnes la suivirent. Il revint aussitôt reprendre sa 
place. Je m'approchai alors de k fzba, et quel fut mon 
étonnement I la jeune mariée pleurait et liu lait si 
fort que je fus obligé de me bom ber les oreilles; ses 
parents, au contraire, chantaient et dansaient autour 
d'elle pour la consoler; elle embrassait tout le monde 
ut gémissait de son mieux en offrant de la bière dan* 
une tasse jusqu'à ce qu'on y eût déposé une petite 
pièce de monnaie, ce qu’on *e dépêchait de faire bien 
vile pour s'en débarrasser, lin lin , quand elle cul assez 
pousse de gémis-emenis et recueilli assez de kopecks 
(sous russes), ses compagnes la menèrent près de ses 
parents pour qu elle leur dit adieu. 

Le fiancé alors, qui venait d'orner un cheval aussi 
bien qu'il l'avait pu, y plaça sa future, que le* autres 
jeunes filles couvrirent d'un voile immense qm pen- 
dait jusqu’aux pieds du cheval. Au même instant, 
deux vieilles commères et une trentaine d'individus 
montèrent à cheval ut se mirent en route , toujours 
accompagnés de leur singulière musique. A la sortie 
du village, la troupe fit halte, et le marié appliqua à 
sa nouvelle compagne trois coups de fouet ni violenta 
qu'elle en poussa de* cri* de douleur : c était pour 
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lui faire perdre ses habitudes de jeune fille el ( habi- 
tuer aux douceurs du mariage. Comme ils devaient 
s'arrêter dans chaque village , nous arrivâmes chez le 
père du futur avant eux. Tout y était disposé comme 
dans l'izha que nous venions de quitter. L’arrivée «le 
la noce, quoique bruyante el tumultueuse, n'excita 
aucune attention ; la jeune tille, toujours rouverte de 
son immense voile, alla s'asseoir tranquillement dans 
un coin. Un jeune garçon entra brusquement, tenant 
en main un long bâton armé d'un grand crochet. Il 
fît en courant trois fois le tour de la salle, puis arra- 
cha avec son crodœt le voile de la mariée. Lee vn-illes 
commères l’enlevèrent aussitôt et la portèrent sur le 
lit conjugal . dans une espèce de remise. 

Elle en revint après une assez longue absence , 

f iorlaiil des cadeaux d'une main cl ay an t l’autre enve- 
eppée d on linge. Son beau-père lui ayant ordonné 
sur le -champ d aller chercher de l’eau et de cuire le 
taïaut , sorte de ragoût , je remarquai qu'une grande 
inquiétude se peignait sur tous les visages. Elle prit 
les seaux et se rendit à la rivière. Sa propre sœur 
ptma elle-même de 1 eau et plaça les seaux devant 
elle, mais deux fois elle les renversa d'un coup de 
pied. A la iroMèine fois, feignant d'être fâchée, la 
sœur porta cllc-mèinc Ira seaux. !.a mariée alors cou- 
rut après elle, le» lui prit en l embrassant et les porta 
jusqu'à 1 ’izba, puis elle se mit à préparer son ragoût, 
a\«'c l aide de toutes les jeunes tilles. Quand il fut 
pièt, elle le servit dans les tasses. L'anxiété, qui jus- 
que là n'avait pas cessé, redoubla. Enfin, le beau- 
père d'abord, puis tousse mirent à dévorer le talina, 
comme le plus succulent des mets, el la joie revint 
sur tous les visages. Cola signifiait que la jeune mariée 
« lait restée pure jusqu'à son mariage. Dans le cas 
contraire, le beau-père aurait ordonné de jeter te 
ao / nui aux chiens. 

Après ces cérémonies, tous, vieux et jeunes, boni- 
nus cl femmes, rc mirent à boire, à danser et à 
hurler. L«s vieilles femmes, qui ne pouvaient plus ni 
danser, ni chanter, frappaient dans leurs mains et 
criaient à lue-tèle. Je croyait assister à une scène du 
sabbat. Désireux alors dê me sauver, el sachant, du 
reste . que cela devait se terminer , comme toutes les 
lèics de ces peuples, par une ivresse dégoûtante cl 
générale, je m'approchai d’un vieux ionw't qui parlait 
un peu russe, et je lui criai : Qu'y aura-t-il encore? 
— Uh! ce n'est pas fini, il y aura encore de belles 
choses, ine dit-il d’un air qui signifiait : voilà seule- 
ment que cela commence. — Mais quoi? — Il y aura 
des œufs, des gâteaux , de la viande... * Ceci iî 'étant 
plusde notre goût, nous revînmes bien vite à Kazan. 

Les Tcb ou vaches et les Tcbércmisses , qui leur res- 
icmblent beaucoup, ont une fêle qu'ils célèbrent dans 
les bois pendant la floraison du blé; ils la nomment, 
les uns : Sourem ou Chnuram ; les autres, Siruia. Elle 
dure ordinairement quinze jours, el se termine par 
de grands sacrifices et des orgies : ils croiraient impie 
de remuer la terre pendant qu’elle accomplit pour eux 
son plus beau travail. 

Le lieu sacré des Tcbérémisses, KcrémcU , est au 
Coud des forêts. Ils choisissent les plus beaux tilleuls 
ou chênes, y suspendent à 3 ou 4 mètres de hauteur 
des rameaux dont ils forment une sorte de niche, dans 
laquelle ils placent la petite figure d'étain dont nous 
avons déjà parlé. N'est-ce pas une curieuse ressem- 
blance avec nos ancêtres les Gaulois? 

Ils sont chez eux d’une malpropreté incroyable ; je 
n'aurai besoin , pour en donner une idée, que de dé- 
crire I habitation du meunier chez lequel nous lûmes 
obliges de nous arrêter, dans le district de Tchébok- 
sar, à une centaine de versles de Kazan. Dès rentrée 
dans la seule chambre de 1 izba r une odeur infecte 
voua saisit l'odorat à vous renverser. Le plancher a 
disparu sous une couche épaisse de crasse, il «es^etn- 
ble à un fumier durci sous les pas. Les murs, le pla- 
fond sc confondent dans l.t même teinte enfumée, 
ainsi que les fables el les bancs, qui, de plus, sont 


saupoudrés de la poussière du moulin délayée dans 
les restes «les repas. La meunière, assise dans un coin 
el vêtue d'un sale paquet «le haillons, aspire avec in- 
souciance une large iirise puisée «lan» une tabatière 
d'écorce de bouleau. Elle n a pas l'air de voir qu’un 
petit enfant dans une auge se vautre sur le plancher, 
portant à sa bouche la nourriture préparée pour les 
poulets. L ? n autre plus petit est suspendu au plafond 
dans une espère de boîte qui lui sert de berceau. Dca 
lasses , des cuillers en bois ' el des gamelles sont 
éparses çà et là sur le plancher, sur la table, partout; 
un mauvais eoffie, contenant tout le butin, est ou- 
vert, et, pour animer le tableau, des portes, les vé- 
ritables maîtresses du logis, s’y promènent gravement, 
déposant partout d’abondantes traces de leur passage. 
Il me fut impossible d’y rester plus de deux minutes. 
Qu'on sc figure ce que doit être l’izba «I«*s pauvres 
Tcbérémisses . lorsqu'on saut a que celui-ci , comme 
meunier, passait pour avoir quelque, aisance. On m a 
dit cependant que ceux qui habitent la rive monlueusc 
du Volga sont plus propres ou plutôt moins dégoû- 
tants. 

Le Tchou vache et le Tchérémisse riverain du Volga 
so plaisent surtout au milieu «les forêts. Chasseurs in- 
trépides, ils entretiennent les marchés de Kazan cl 
de Ni| ni de celte immense quantité de gelinottes, d«r 
coqs de bruyères* qui, gelés, se transportent en hiver 
«lans toute la Russie. Les lièvres y sont si nombreux 
«|u'iD se vendent tout au plus îiu kopecks, environ 
00 centimes; ils prennent au piège les écureuils cl 
les martres. Eu éié, une multitude effroyable de mous- 
tiques . de cousin* , engendrés dans les vastes marais 
«lu Volga, dévorent ces malheureux chasseurs, qui 
souvent reviennent meurtris et le visage enflé «les 
piqûres de ces insectes. Leur malpropreté, leur amour 
effréné pour 1 eau-de-vie et l«*ur insouciance les tuent 
de bonne heure. Maigre, pâle, l'œil éteint, le Tchou - 
vache ne va guère au-delà de cinquante ans. Ils 
meurent presque tous poitrinaires ou phthisiques. 
Cette race semble diminuer tous les jours avec le* 
forêts »|ui lui servent «I habitation. 

Seul , le Tchérémisse des hauteurs se livre à l’agri- 
culture; il est plus actif, plus laborieux el beaucoup 
plus robuste que ses hères de la plaine. En hiver, il 
fait avec l'écorce du tilleul découpée cii mince» laniè- 
res des sacs, des souliers de paysan (liapli) el deR 
nattes, dont l’usage eut si répandu en Russie. C’est de 
cette écorce aussi, découpée plus finement encore, 
qu'on se sert pour la friction dans les bains russes. 
Un distingue le Tchérémisse du Tchouvsdie à sa 
chaussure, qui est noire, tandis que celle du Tchou- 
vache est grise. Les femmes ont la manie de porter 
d'énorme» soulier* : plus une Tchérémisse est riche, 
plus son pied doit être gros ; j'en ai vu dont le bas 
de la jambe et le pied étaient vraiment monstrueux. 

Kazan. 

Kazan, en tatar, signifie chaudron. Que ce nom 
lui vienne d'un chaudron perdu par un chef tatar dans 
la Kazanka, petite rivière qui en arrose les murs, ou 
«le la situation du centre de la ville entre des collines 
élevées, peu nous importe. Que ce chef tatar soit 
Siyn . roi de la grande horde , ou le khan AUin-Rcg, 
Ceci e>l encore une question qu il faut laisser débat- 
tre auXcérudits du paya. 

l'our èlie convaincu de l’origine talare de Kazan, 
il Rullit de monter au sommet du magnifique obser- 
valoire construit par l’empereur Nicolas, a côté des 
I Aliments de 1 Université, sur le point le plus élevé 
de Kazan. A vos pieds s'étend la ville basse, peuplée 
principalement par les Russes, marchands et ouvriers; 
vous le reconnaissez aux églises, dont les dômes nom- 
breux sont surmonté» dj la croix. Mais un peu plu» 
à gauche, vers l’est, voyez-vous ces tourelles dont le 
sommet cal terminé par une galerie : c'est de là que 
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les tnullahs au turban blanc appellent les fidèles à la 
prière. 

Au dessus des metcheis (1), l'aigle h double tète 
tient dans ses serres le croissant renversé, symbole de 
la domination russe. Puis, les surpassant de bien haut, 
s'élève sur le clocher de l'église grecque la croit 
triomphante, qui semble témoigner de la victoire rem- 
portée par le génie «lu Christ sur celui de Mahomet. 

Le Volga pas*; à 7 kilomètres environ au sud de 
Kazan; mais, pendant le débordement du printemps, 
qui ariive vers le milieu de mai et dure près de deux 
mois, tout cet espace se trouve couvert d'eau. Le 
Volga et la Kaznnka confondent leurs ondes; on ne 
peut plus entrer dans Kazan par terre que du côté de 
l'est , par la porte de Sibérie. Des vaisseaux chargés 
de ma relia ndises arrivent jusque sous les murs de la 
lorteresse; les villages , construits sur des hauteurs, 
paraissent sortir du sein des flots : c'esl ainsi que je 
me ligure l'Egypte pendant le débordement du Nil. 

A celte époque* Kazan ressemble à un port de mer; 
la plus grande activité règne dans la ville; c'est plus 
qu’une foire, c'est une véritable fête. 

Le plus beau bftliinent est {‘Université, immense 
édifice, qui comprend une bibliothèque très) riche, 
surtout en manuscrits orientaux et chinois; une su- 
perbe clinique récemment construite, et un bel ob- 
servatoire doté depuis quelques années d'un réfracteur 
de la plus grande dimension. 

La citadelle . bâtie en briques , est formée par une 
enceinte entourée de hautes murailles flanquées de 
treize tours, dont «leux sont remarquables parleur 
hauteur. C'est là que so réfugièrent les habitants de 
Kazan lorsque TougatchofT s’empara de la ville et la 
saccagea en 1774. Ce brigand , à la tête d'un tamaris 
de Cosaques et de vagabonds, mil tout l'est delà 
Russie a feu et à sang, et lit même trembler Moscou. 
La tiahison seule put en tinir avec lui : il fut pris et 
exécuté à Moscou. 

Ce kreml ou forteresse renferme la cathédrale de 
l'Annonciation , premier édillce chrétien élevé à Ka- 
ian. lillc fut bâtie «l'abord en bois, puis plus tard en 
Iniques par le tsar Ivan Vassiiiévitcb . en 1551, On y 
voit aussi la fameuse tour de Tsioumbeka attenante à 
un ancien palais des khans de Kazan. 

Tendant mon séjour dans cette ville, on y comp- 
tait 35,000 habitants, 41 églises et 4 couvents. Tout 
voua y annonce le voisinage de l’Asie Outre les 
cours supérieurs de langues orientales professés à 
1 Université par des Persans érudits en costume na- 
tional , les éléments de ces langues sont enseignés à 
la jeunesse dans un institut spécial. Le gouverne- 
ment, pour compléter l'éducation «le ces jeûnes gens, 
fait voyager à ses frais dans tout l'Orient et pendant 
quelques années, les plus distingués d’entre eux, qu’il 
emploie ensuite dans les consulats et les ambassades. 
Deux ans avant leur départ, ils portent le costume 
oriental, afin que rien en eux, ni le .langage . ni les 
habitudes, ni la tournure, ne les empêche de frater- 
niser avec les habitants du pays. 

A ces minutieuses précautions, on jugera sans peine 
du génie adruit et prévoyant de la politique russe. 
Qu’on ne s’étonne donc plus si la diplomatie russe 
passe pour être la plus habile de toutes les diplo- 
maties de l'Europe 

A chaque pas on rencontre des Tatars aux bas de 
cuir, aux manches pendantes et à la tète rasée, à 
l’exception d'une légère touffe de cheveux qu'ils lais- 
sent croître au sommet. Leurs yeux petits, tuais noirs 
et tiès vifs, leur front dégagé, annoncent de l’intel- 
ligence. Ils sont bien supérieurs aux Runes de la 
busse classe. Chacun d’eux sait lire et écrire l'arabe; 
de plus ils apprennent soigneusement T arithmétique, 
qu'ils regardent comme un péché d ignorer. Les plus 
riches d'entre eux envoient leurs enfants étudier 
dans les grandes écoles de la Duckharie. Les femmes, 


excepté les plus pauvres, ne sortent que voilées. Leur 
costume est le même que celui «les hommes; seule- 
ment il est mieux ajusté et dessine plus élégamment 
les formes. Leur tète et leur poitrine sont ornées de 
colliers de pièces de monnaie, de médailles, de co- 
raux, et quelquefois de petites boules creuses remplies 
de parfums exquis. 

Riches et pauvres, tous s'adonnent au commerce ou 
exercent quelque imlustrie. Ils sont excellents ou- 
vriers en tout genre. Leurs cuirs et leurs savons sont 
renommés par toute la Russie. La parole d'un Tatar 
est sacrée, cl ils u'cmploient ni contrat, ni aucune 
transaction écrite, excepté avec les R isses, dont ils 
sc méfie ni avec raison. 

La femme, comme dans tout l’Orient, est leur pro- 
priété Une fois achetée , elle ne s'appartient plus. Le 
voisinage des Russes n’a encore rien enlevé aux 
moeurs ta tares de leur cachet original. 

Je demeurais en face des prisons de la ville. Depuis 
plusieurs jours , je trouvais, en rentrant chez moi, 
une pauvre femme tatare, qui, assise sur notre seuil, 
se lamentait en regardant la porte de la prison. La 
pitié m’engagea à lui demander quel était le motif de 
son chagrin, c Hélas! monsieur, me dit-elle en mau- 
vais russe, mon mari est en prison. — Qn’a-t-U donc 
fuit ? — Oh ! monsieur, presque rien : il a pendu une 
do ses femmes qui m’avait battue par jalousie.— Mais, 
lui dis-je, pendre une femme, c'est un grand crime. 
— Comment, un grand crime! c'était cependant bien 
la sienne et il n'avait pas volé la corde pour la pen- 
dre... >► Ma pensée alors se reporta sur les principes 
proclamé-, eu l-ran ce pdr quelques bas-bleus au sujet 
de I émancipation des femmes; je me plaisais ainsi à 
rapprocher les deux extrêmes. 

La haute société est composée comme dans les 
grandes villes de la Russie. J'y fis une observation qui, 
à la vérité, iTélail pas nouvelle pour moi, mais qui se 
fortifia encore à Kazan. Presque tous les seigneurs 
se connaissent d'un bout à l'autre de la Russie. Cha- 
cun deux me parlait de Moscou, de Saint - Péters- 
bourg, de Kiof, d’Odessa, comme s’il eût habité ces 
villes et qu'il eût été en relalion avec les personnes 
de ma connaissance. C est qu'en effet les Russes sont 
encore à demi nomades. Rien de plus ordinaire pour 
eux que les voyages. Ils vont se voir à 5 ou 300 lieues 
de distance , et cela malgré le mauvais état de leurs 
routes. Que serait-ce donc s'ils avaient les mêmes 
facilités que nous pour se transporter d'un lieu dans 
mi autre? 

Le carnaval est à Kazan un moment de réjouis- 
sances. Ce qui lui donne un aspect original, c’est l’ar- 
rivée de 5 ou 0,000 Talars qui s'y rendent avec uu 
petit traîneau attelé de deux chevaux. Pour î ou 
3 sous, iis vous font faire au galop le tour de la ville, 
plaisir que chaque habitant, même lu plus pauvre, ne 
manque pas de se donner. 

La position de Kazan sur le point le plus élevé de 
toute la vaste plaine qui commence ii la merGlaciale, 
en rend le climat plus froid que celui de Moscou, 
«juoique sous la même latitude. Il y règne en tout 
temus un vent furieux. Le thermomètre y descend 
parfois jusqu'à 40°. Alors les administrations ferment 
leurs bureaux et l'Université ses cours; chacun reste 
chez soi , car il y va de la vie à sortir par de pareilles 
gelées. L'été y est brûlant, et dès le mois de mai. des 
millions de moustiques et de cousins , engendrés par 
les marais du Volga débordé, viennent vous dévorer 
jusque dans l'intérieur des maisons. 

Chaque printemps , «les fièvres endémiques retien- 
nent au lit le quart des habitants. Un fait remarqua- 
ble et que m'ont affirmé les médecins les plus habiles 
de Ka/.an , c'est que depuis le passage du choléia 
en 4 831 , ces fièvres avaient presque totalement dis- 
paru , mais il y avait un principe cholérique dans 
toutes les maladies grave-. Celte influence cessa en 
1842, l'année de mon séjour, et les fièvres reprirent 
avec plus de violence. En six semaines, sur uneg&r- 


(I) Mosquée Utare. 
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nison tic â,000 hommes, il en mourut 1..U8. Le liers 
île» habitants au moins était au lil. Mni-mème j'en 
Tus atteint deux fois; alors je résolus de rentrer en 
France. 

Tel est le récit que nous a laissé M. Thomas de son 
voyage et de son séjour en Russie. Les jugements de 
l'auteur sont empreints de modération ; les aperçus 
respirent l'élude consciencieuse et des hommes et tics 
choses, et le style de M. Thomas ne semble pas non 
plus dépourvu d’élégance. Passons maintenant au 
voyage de Lyall. 
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VOYAGE EN RUSSIE. 


DK MOSCOU A ODESSA ET A TAGANROG , SUR LA MER 
NOIRE. 


Déliait de Moscou. Podolsk. Lapasna. Marché du dimanche, j 

Coutumes curieuses Tula. Mzrn&k. Petite-Russie ou J 

Marlo>Bnuie. Le Dnieper. Première vue de Kicf. 

En 1S23, trois voyageurs , qui se préparaient à quit- 
ter Moscou pour parcourir les provinces méridionales 
de la Russie, m'adjoignirent à eux en qualité de mé- 
decin. Nous partîmes donc le 10 avril, après avoir fait 
enregistrer h la maison de poste notre podandjné 
(orffeg pour prendre des chevaux de poste? , et avoir, 
suivant l'usage, donné au smotritet (maître de poste) 
une grnliticalion pour ses peines. Quand nous fûmes 
arrivés à la barrière de Serputchof, la sentinelle lil 
descendre le schlagbaum qui non* barra le passage , 
et il ne fut relevé que quand notre podorodjné fut 
enregistré sur un livre spécialement tenu à cet effet ; 
alors nous laissâmes Moscou derrière nous. 

Le village Danilmskoyé , qui $c trouve immédiate- 
ment en dehors de In 'barrière, avertit le voyageur 
qu’il est toul-àcnup transporté de la capitale dans la 
campagne. Gomme la neige n'était que tout -récem- 
ment fondue, nous trouvâmes la route très mauvaise 
sur plusieurs points et quelquefois extrêmement si- 
nueuse. Nous vîmes, à la longueur de trois versteset 
ensuite de six, et du haut de deux montagnes, de 
magnifiques vues à vol d oiseau «le l'immense et fas- 
tueuse capitale des anciens exars. Là le spectateur a 
toute la ville étendue devant lui en forme de croissant, 
avec le monastère de Donskoi à I ouest, tandis qu'au 
centre s'élève le Kremlin avec Je palais impérial, lo 
haut han Yelikii, une foule tic monastères et 0 églises 
que surmontent de nombreux dûmes resplendissants, 
peints ou dores, et à droite est le monaRière Sen.éo- 
uovrkoyê; puis c est la rivière Moskva ou Moskova 
qui traverse la cite, et d'i'-nombraides lours, clocher*, 
tieches ou dûmes où brillent les peintures et les do- 
rures. Au-ilet-sus, «est une immensité d édi lices 
grands ou petit*, avec leurs murailles blanches, jau- 
nes, bleues, veiies ou pourpres, el leurs tous rouges 
et verts, biens et nous, entremêlée do petites maisons 
de bois, à I aspect sombre et entourées d espaces libres, 
arbres, jardin* el parc*. Cet ensemble est enveloppé 
du feuillage el de la.verduie des environs, qui sont 
très variés. C’est . on le voit, un panorama enchan- 
teur. 


Kolomenskové, nvec ses vieilles églises el ses tours 
pyramidales , qui occupe une situation charmante 
parmi des jardins et des arbres au bord de la Moskva, 
est à gauche. Nous traversâmes la route qui mène à 
Tsarilsin . el IrienlAt après les sombres pavillons de 
celle belle refaite impériale nous apparurent à une 
distance considérable. Nous remarquâmes sur la 
droite et sur la gauche plusieurs résidences de grands 
seigneurs, et traversâmes nombre de villages, comme 
Trubetskoyé et Mololsi avant d arriver au premier re- 
lais. La roule était alors sillonnée de creux profonds 
el très sinaeuse. Près de Podolsk, età trente-trois milles 
environ do l'ancienne capitale de la Russie, est une 
forte colonne carrée qui indique les limites des dis- 
tricts de Moscou el de Podolsk. Ici les bonis de la Pa- 
chra sont boisés et pittoresques. Comme le pont flot- 
tant que l'on trouve daQsce village en été n'avait pas 
encore été rétabli, nous traversâmes la rivière sur un 
radeau el débarquâmes vis-à-vis la poste. 

iWo/c ou Podolsk fut primitivement réputé Selù 
ou village à église: mais sous le règne de Catherine II 
on en lit une ville de district. La Pachra, rivière con- 
sidérable , au printemps du moins, coupe Podolsk en 
deux parties entre lesquelles les communications ont 
lieu, en hiver au moyen de la glace, et en été par un 
pont flottan 1 . 

Rien que cette ville de district ne soit qu'à trente-trois 
verstes de Moscou et dans le voisinage d’une grande 
population, elle ne consiste guère qu'on une seule rue 
qui ne renferme pas plus de cent maisous, dont un petit 
nombre est bâti en pierre, et qui ont toutes une pau- 
vre apparence. Le grand éditice consacré aux tribu- 
naux du district, une église dédiée à la résurrection 
et un autre beau temple attirent principalement l'at- 
tention . Je suppose que le nombre de ses habitants 
est exagéré quand on les porte à mille. 

En conséquence de l'attention que j'apportais à 
examiner tout ce qui avait rapport à la religion des 
Russes et surtout au culte qu'ils rendent aux images 
gia^ées, non aux peintures, deux petites chapelles 
me frappèrent particulièrement : un de res éaiiices 
(Tchasovnyai est situé sur fh rive nord-ouest de la 
Ptehra et renferme une représentation exacte du cru- 
cifiement, entourée de petites statues de la Vierge Marie 
el des saints; l'autre chamelle, au sud-ouest de la ri- 
vière , contenait un bas-relief représentant saint Ni- 
colas. Le tombeau du Christ, entouré de saints, et le 
cachot dans lequel il est assis tristement avec un man- 
teau noir sur le dos, entre deux gardes armés, formen t m 
une espèce d'ikonoslas qui n appelle l’attention que 
pane que toutes les ligures . qui paraissent avoir un 
pied de haut . semblent de bois ou de quelque autre 
matière solide, et reçoivent des paysans qui passeot 
un hommage, et tout au moins une référence des no- 
bles et du clergé. Cette dernière classe est souvent 
>! une notoire ignorance. J'ai causé avec quelques 
piètres qui avaient des idées fort confuses relative- 
ment au respect et au culte que Fou rend aux saintes 
image», tandis qui* quelques autres avaient la fran- 
chie de m'avouer que le* paysans faisaient de ces re- 
présentations leur» divinités. Après avoir quitté Po- 
doi-k , noua passâmes devant le beau el immense 
domaine du comte Momonuf, que l'on nomme Du- 
b rot' U si. 

A dix-aepl ve.sle.t au-delà île Podolsk est Mnlodi- 
.V<7«oii If village u église Motafll. Cette église est re- 
marquable a nue certaine d h lance par ses peintures 
en couleurs éclatante», et sou architecture qui ii est 
pas sans élégance. La maison a deux étages du pro- 
pri taire, h» jaidiu* IniiiastiqueH *t le* nombreux 
piliers qui bord> ut la rouie de chaque cdié cl entre 
lesquels nous passâmes en quittant le village, quoique 
eu assez mauvais étal, forment avec les sombres de 1 
meures t.n buta des paysan* un contraste qui délasse 
lied, ne fùl-ce que par la variété. Au-delà de ce lieu, 
la rutile continue outre aussi mauvaise el toujours 
tellement sinueuse que la distance de ia station pro- 
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chaîne cal fort doublée et même triplée. A treize 
verstes environ de Saphenava, une des voilures fut 
entièrement arrêtée dans un de ces bourbiers presque 
infranchissables qui empêchent les progrès du voya- 
geur nu printemps, surtout sur la roule de Moscou à 
Serputohof. De tous les équipages, le tètêgn est le 
mieux adapté aux chemins de la Russie. I.a rapidité 
avec laquelle les courriers voyagent au moyen do ce 
simple mode de transport est vraiment surprenante. 

Après une route ennuyeuse, nous arrivâmes dans 
la nuit h Lapasna, village situé sur les deux bord» de 
la rivière de ce nom : elle est très peu profonde et très 
étroite en été, et bien qu elle soit sur le grand cho* 
min de Moscou à l'Ukraine, il ne s’y trouve pas même 
un pont flottant; on la traverse dans le printemps 
sur un radeau et sur la glace en hiver. Lapasna est 
un très grand village composé d’une longue rangée 
de maisons de chaque côté de la roule, outre des rues 
de derrière où il y a un seul rang de maisuns. Elles 
sont principalement do bois, quoique nous eu ayons 
vu quelques-unes bâties en briques, et entre autres lo 
kabak ou rabaret qui existe actuellement dans lo 
moindre village de l'empire. 

Là je fus présent, en été, à un marché du diman- 
che, et je m'arrêtai pour examiner celle scène de bruit 
et de confusion. Des groupes de paysans, grossière- 
ment vêtus , hommes et femme» . étaient occupés k 
acheter et k vendre toutes sortes de provisions pour 
les hommes cl les animaux. Du gros drap, des schoubt 
de peau de mouton, de la laine, do la viande de bou- 
cherie, du sel , des fruits, des légumes , des gâteaux 
d'épices, des confitures et des melons d'eau y étaient 
en abondance. Des plats de terre, des fenêtres toutes 
faites, la quincaillerie, les plais de bois, les lapli ou 
souliers faits de l’écorce de tilleul et les animaux vi- 
vants, étaient tous entasses pêle-mêle dans la plus 
grande confusion ; mais ce qui était d’un effet assez 
désagréable , c'est qu'un certain nombre de cercueils 
peints ou non, étales sur une charrette, s’y vendaient 
rapidement. Ce tableau donne une idée assez exacte 
des marchés do toutes les villes de Russie. 

A sept verstesau delà de Lapasna, le village de Sa» 
phonava est remarquable seulement par une petite 
colonne qui s’élève à son extrémité septentrionale 
pour indiquer au voyageur la roule de Semicmorf- 
koutf l’un des plus délicieux domaines que j’aie vus. 
À douze verstes de Scrputchof, et précisément au-delà 
du village Moskovka, apparaissent t 'élégante église 
et les tours de celte belle ville. Le village de Seniéo- 
novskoyé a deux sources d'eaux minérales. 

A gauche est le domaine de la famille (iurief, qui 
présente à la vue tin tableau riant : c’est l'élégante 
église, la maison du Seigneur, et le village enveloppé 
d'arbres vigoureux cl de champs verdoyants où mu- 
gissent les troupeaux et où s'agitent lesactif» paysans. 
Un trajet de dix verstes, à travers des bois qu'entre- 
coupent des plaines découvertes et onduleuses j nous 
amena à Scrputchof. 

Celle ville est la capitale d‘un district du même 
nom dans le gouvernement de Moscou, qui n’en est 
éloigné que de quatre-vingt-treize verstes; son site est 
élevée! pittoresque, et commande une vue étendue sur 
un très beau pays que traverse l’Oka pour aller se jeter 
dans le Volga. La ville est principalement sur le pen- 
chant d’une colline, ou plutôt, ce semble, de plu- 
sieurs collines séparées par de profonds ravins, ce qui 
lui donne une apparence singulière. l,a N ara . jM'tite 
rivière, passe à travers la ville, et tombe dans l'Oka, 
à quatre verstes de là. Les nombreux clochers que 
noos avions remarqués de loin en approchant de Ser- 
putchof nous avaient autorisés à espérer une ville 
plus peuplée et plus belle que celle que nous trouvâ- 
mes en réalité. Cependant c'est une des plus jolies 
de la ILissic- Elle est de forme oblongu>‘, npile- 
menl régulière, cl la Nara, ainsi que le ruisseau de 
Serpeika, eu fait trois quartier». Lu plupart des mai- 
sons sont de bois, et les autres en pierre* 


Les églises, qui sont au nombre île dix -huit, toutes 
situées d'une manière pittoresque, peintes en couleurs 
éclatantes et ayant le dôme doré, ajoutent beaucoup 
à la beauté de la ville. La Ptoatchad .place du mar- 
ché} est un immense carré oblong. entouré de bou- 
tiques où se vendent dos marchandise* de toute es- 
pèce. Le vaste édifice qui renferme tous les tribunaux 
et les bureaux publics du district mérite l'attention du 
voyageur. L’ancienne forteresse située sur une émi- 
nence isolée, bien qu’elle tombe en ruines, a un as- 
pect vénérable et varie le pavsnge. 

Lu population de Serputcnof, ville active cl indus- 
trieuse , est de cinq à six mille habitants, sans compter 
le.‘ troupes qui y tiennent toujours garnison. Un pont 
de bois sert en été de communication entre les deux 
rives de la Nara; mais au printemps, avant la débâ- 
cle , on le charge de charretées de pierre» pour empê- 
cher qu'il ne soit emporté par l'eau qui grossit au 
pu ni da l’inonder entièrement. Alors on établit un 
radeau , et U est très amusant de voir hommes, fem- 
me» et chevaux, allant k gué jusqu'aux genoux dnn* 
la vase avant de rejoindre et après avoir quitté ce 
train de bois. 

En me promenant dan* les rue» de Serputcliof je 
remarquai de* images, telles que des peintures du 
Chriat, de la Vierge ou de» saint», plusieurs dans de* 
cadres au-dessus des portes de ta plupart des maison», 
coutume qui n'est pas, que je sache, aussi commune 
dans les villes. Un autre usage curieux existe, au 
moins chez les marchands et les bourgeois : les fem- 
mes ne vont à l'église ni les jours de la semaine, ni 
même le dimanche, excepté quand il y a grande fête, 
avant d'être mariées. Je n en pus apprendre la raison. 

Ayant déjeune le H a Scrputchof, nous continuâ- 
mes nolrechemin. Bientôt après avoir passé la /(Mfom . 
ou barrière, nous vîmes un pilier de pierre dont 
nous trouvâmes ie pendant sur la rive méridionale 
de l'Oka. Celte rivière forme la limite respective du 
gouvernement de Moscou et de Tula, et est une des 
plu* grandes qui arrosent la Russie d Europe. Après 
l'avoir traversée , nous suivîmes ses bords pendant 
quelques verstes, admirant les vaste* et riches prairies 
qu'engraissent le» débordements du printemps. Tour- 
nant ensuite au »ud , nous traversâmes le village de 
Lipetski, et nous dirigeâmes vers Z.avodi , le relais de 
poste , par un pays riant ol onduleux, bien que dé- 
pourvu de bois et montrant un sol d’argile blanchâtre. 

Zavodi est un village d'une étendue considérable 
avec des maison* couvertes en paille, et situé dans un 
fond. Depuis que nou» avions traversé l'Oka, la route 
élan! bonne, nous allâmes rapidement de là & Vos- 
chan , et de Yoschan à Vololya, où nous arrivâmes ie 
soir, et après y avoir pris dès chevaux nous allâmes 
coucher à Tula ou Toula. 

Nous y passâmes deux jour* qui furent très active- 
ment employés, car, après les deux capitales, Tula 
est une des villes les plus intéressante» de l'empire 
russe. Elle est la capitale d'un gouvernement de ce 
uom , et *'élend sur les deux rives de l'Upa à neuf 
cent» verstes de l’étersbourg . el à cent quatre-vingt- 
cinq de Moscou. On la regarde comme étant une très 
ancienne ville fondée par les premiers habitants des 
régions voisines, les Sa r mates el les Tchouds. Une 
citadelle construite en lô!4y existe encore : c'est un 
carré oblong d une grande dimension, avec des tours 
aux angle» et des portes au milieu des murailles. Dans 
l'intérieur nous y .remarquâmes la cathédrale de l'As- 
somption , une salle d exercices en bois, et quelques 
magasins à sel. 

Tula est en partie basse, en partie un peu élevée, 
et est formée de trois grandes divisions. La première, 
sur ia rive gauche de la rivière et autour de la cita- 
delle, se nomme l’oitadska yo - .S oroiut ' le second quar- 
tier, qui s'étend sur lu rive droite est le Zaretskaya- 
sforomi, el le troisième du même côté, vis-à-vis la 
forteresse, s'appelle Tchulkora-Sluboda. Il y a eu 
outre deux faubovrg* habités par le» paysans de poste. 
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La population permanente c si évaluée à trente ou 
trente-cinq mille âmes , pour laquelle* s’élèvent vingt» 
six églises, toutes de pierre, un monastère et un cou- 
vent de femmes. Les édifices les plus remarquables 
sont la manufacture d’armes, le gymnase du gouver- 
nement de Tula , 1 école d'Alexandre, l'hospice des 
linfanta-Trouvés , la maison de correction, l 'Ostrog 
ou prison t Laisenal cl les boutiques ou bazars qui 
><>nt au nombre de sept ou huit mille. La fabrique 
d'armes, la coutellerie et la quincaillerie de Tula sont 
céèbrcs. Pour l'exploitation de ccs diveres industries 
on emploie le charbon des mines qui avoisinent la 
ville. 

L’arsenal se compose d’un bel et grand édifice cen- 
tral, flanqué de bâtiments étendus qui renferment 
une cour immense. Uel édifice est capable de con- 
tenir des armes à feu et des armes blanches pour cent 
mille hommes. On garde dans une armoire des fusils 
que l'on dit avoir etc fabriqués pendant les visites des 
membres de la famille impériale à la manufacture 
d'armes et leur avoir été présentés avant leur sortie 
de l'arsenal. Ils sont si parfaitement exécutés que l’on 
est porté à suspecter la sincérité de ce fait. 

Le 13 avril, dans la soirée, nous quittâmes Tula, et 
arrivés à la barrière, nous eûmes une belle vue de la 
\ ille. Une église, dans une situation élevée, ou milieu 
du cimetière, était devant nous. Hile est ronde, ornée 
de colonnes, surmontée d'un dôme, et présente un 
cl range modèle d'architecture ecclésiastique. Hile res- 
semble beaucoup plus au palais d’un grand qu'à un 
lieu de culte. 

Bientôt apiès avoir quitté Tula, nous fûmes frappés 
de la qualité noire du sol et de l’aspect de nudité de 
la campagne. Au bout de douze verdies cependant , 
nous la trouvâmes onduleuse et boisée. Au sud de 
Tula on ne remarque point dans la construction des 
maisons des pay sans ce prodigue emploi de la char- 
|enle que I on observe plus près de Saint-Pétersbourg, 
par la raison qu elle est ici beaucoup plus chère. La plu- 
part de cesmaisons, au lieu d'être bâties avec d'énormes 
poutres ou de véritables troncs d'arbres, se composent 
d'un ireillis d'osier entremêlé de lattes. Les habita- 
tions, ou pour mieux dire les buttes des paysans qui 
régnent des deux côtés de la roule, sont plus chétives 
dans leur aspect et plus simples de construction que 
celles qui séparent les capitales. En effet, plus nous 
allons au sud, plus nous les trouvons misérables, jus- 
qu'au pays où la pierre est abondante. 

Yasnaxa-Polyana est qualifiée de Seltzo , ou petit 
village à église. De celte station à Solova le paysage 
est de la même nature, le sol plus noir encore, et les 
champs de blé étendus au point de paraître sans limi- 
tes. lel est, à peu de variations près, l'aspect de la 
contrée jusqu'à Mzcnsk. Sur celle route on rencontre 
beaucoup de superbes villas et de magnifiques do- 
maines. 

A seize verslcs de Mzensk nous entrâmes dans le 
gouvernement d'Orel, comme nous l'annonça une 
massive coloune carrée, àlzcusk est la ville principale 
d'un des districts de ce gouvernement, et selcnd sur 
les deux rives de la Zu*cha , cl à l'embouchure de la 
Mzcna d'où elle lire son nom. Hile est située dans 
une plaine bordée de chaque côté par des montagnes. 
Son voisinage est riche en prairies et en terres la- 
bourables, mais nullement en bois : comme la plu- 
part des villes de Russie, elle promet plusen apparence 
qu elle ne tient, et cet effet provient du nombre d é- 
glises et de monastères qui y déploient leurs peintures 
vives et leurs dômes dores. Un porte Ja | upulatioii 
de trois mille cinq cents à cinq mille âmes, et pour 
cette population il y a douze églises et un monastère 
où se célébré chaque jour le service divin. Le prin- 
cipal commerce de celte ville consiste en blé et en 
chanvre que I on embarque sur la Zuscha , et qu'au 
moyen de l'Oka, où tombe celte rivière, ou transporte 
au centre de l'empire. 

Après avoir quitté Mzcnsk, nous avançâmes rapi- 


dement par un pays sans ornement, mais fertile, vers 
()ret t ou nous entrâmes dans l'après-midi. C'est la 
principale ville du gouvernement de ce nom; elle est 
tuée sur les bords de l'Oka et de l'Orlik, qui ae eon- 
i «fuient dans la ville, à la distance «1e trois ceut 
soixante-sept vendes de Moscou. Elle s’étend sur une 
vaste plaine, entre de petites éminences qui, étant 
entièrement dépourvues de bois, ont un triste aspect 
de nudité. La terrasse formée par le palais du gou- 
verneur, la maison du sous-gouverneur, le bureau de 
poste, la demeure du général commandant, et l 'Ostrog 
ou prison avec ses tour* et ses murs blancs qui la 
font ressembler à une petite ville , c'est là le principal 
ornement d'Orel, qui compte en outre dix-buil églises 
et douze couvents pour une population de quinze 
mille habitants. 

Le sol qui environne la ville est noir, et produit de 
très abondantes récoltes. Cette ville peut être regar- 
dée comme le foyer du commerce entre ft Russie . la 
petite Russie et la Crimée, et elle est le dépôt des blés 
qui proviennent tant de son propre territoire que des 
fertiles gouvernements adjacents. 

Nous quittâmes le soir Orel, et le lendemain nous 
arrivâmes dîner à Sevsk . après avoir tout le jour vu 
le même sol noir et quantité de villages; mais nous 
n'avions rencontré de remarquable que K rom y , ville 
•le district du gouvernement d'Orel , située au con- 
fluent de la Medna et de la Kromn. Sa population 
s'élève à cinq mille âmes environ. DmHrarsk est éga- 
lement une ville de district du même gouvernement, 
et est située sur le ruisseau Obsteherilsa. 

Sevsk est une autre ville de district du gouverne- 
ment d'Orel. située sur la rive gauche de la Seva. On 
évalue sa population à quatre mille cinq cenis Ames. 
Nous y vîmes avec étonnement qu'un forgeron , qtn 
l'on avait envoyé chercher, ne voulut pas entrepren- 
dre quelques légères réparations à une de nos voi- 
lures, attendu qu'il était six heures du samedi soir, 
et que c’est à celte heure que commence le dimanche 
russe. En effet , le samedi soir est souvent observé 
avec autant de sévérité que le dimanche, et même 
plus. 

Nous quittâmes Sevsk dans la soirée, et voyageâ- 
mes toute la nuit ; puis le 16 au matin , à une vente 
au-delà de Tolstuduoova et à cent qualre-vintg-quinzc 
d’Orel , nous remarquâmes un pilier de bois portant 
les armes impériales, qui nous annonçait l’entrée de 
I Ukraine ou petite Russie et du gouvernement de 
Tchernigof. 

U plupart des villages du pays que nous quittions 
ont une apparence très misérable, et ne sont com- 
posés que de cabanes couvertes en paille où l'on 
trouve des poêles sans cheminées, et qui sont com- 
plètement remplies de fumée toute la nuit, parce 
qu'elle n'a pour s'échapper que la porte et un trou 
dans la muraille que l'on ferme le soir. Us toits et la 
partie supérieure des murs sont donc couverts de suie. 
Toute la salel-; des paysans russes se montre à nu sur 
les frontières de l'Ukraine. La première station est 
) erman , et bien que ce lieu ne soit qu’à dix- neuf 
ventes au-delà du pilier dont je viens de parler, il 
semblait que nous lussions dans une autre région. 
Les maisons, au lieu de présenter h la roule leur 
partie postérieure, comme dans la Russie propre, y 
font face et sont blanchies à l'extérieur. Quant a l'In- 
térieur, il est divisé en cuisine, chambre à coucher 
et une autre chambre, même dans les plus petites 
maisons. Les chambres sont meublées de tables, de 
chaises et de couchettes de bois de sapin blanc, et 
nous remarquâmes des couvertures blanches sur les 
lits Ici tout est propre, cl l’on ne peut attribuer une 
différence si frappante entre les habitants de la Russie 
et ceux de la petite Russie , séparés par quelques 
milles seulement, qu'à leur indépendance et aux im- 
munités dont ils jouissent. 

Il nous fallut un peu plus de douze heures pour 
nous transporter à Gtuchof, petite ville très riante et 
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très animée, qui occupe un site élevé sur le Yerman 
cl à côté d'un petit lac. Ses rues sont régulières, et 
la principale, qui n’est pas longue, a à chacune de 
scs extrémités une porte en arc qui d’un côté conduit 
à Moscou, de l'autre à Kief. Celle ville compte sept 
ou huit églises et deux couvents. De Oluchof à Tuli- 
goliva, la route est plus unie et le pays mieux boisé. 
Nous fûmes frappés de l'habileté avec laquelle les 

f i.usans couvrent leurs maisons, en nous rappelant 
es’ toitures de la Russie : les habitants de la petite 
Russie y mettaient un peu d'art et de soins , tandis 
ue les Russes se bornent à entasser sur leurs toits 
es masses de paille qu’ils y assujélissent au moyen 
de jeunes bouleaux qu'ils y placent dans tous les sens. 
Les conséquences en sont terribles . surtout dans les 
nuits de tempête de l'hiver. Des villages entiers sont 
alors découverts et les matériaux emportés çà cl là ; 
mais l'expérience n’enseigne rien aux Russes , et ils 
recouvrent de nouveau leurs huttes de la même façon. 

De Tuligova à Krolovets la roule est sablonneuse 
et difficile, et bordée des deux côtés de hauts et vieux 
saules. Krolovets est situé sur le ruisseau Debroyé 
vodi, c'est-à-dire les /tonnes eaux. Un dit qu'avec 
quelques villages ottomans, celui-ci contient dix mille 
habitants , mais il a un très pauvre aspect. De Kro- 
lovets à Allinovka, la route qui traverse les bois est 
sablonneuse et difficile : elle est également, sur cer- I 


tains points, bordée de saules. Nous remarquâmes 
dans ce trajet beaucoup de bois, d’immenses champs 
de blé entremêlés, quantité de petits lacs et d'étangs; 
et à trois ventes de la première station, au sortir d'une 
forêt de hauts pins, lia fur in nous apparut. 

Le palais du dernier helman de l'Ukraine, situé sur 
le sommet d'une hauteur, une élégante église y atte- 
nante , et les nombreuses maisons des paysans , 
avec la Seima, qui à cette époque de l’année res- 
semble plus à un lac parsemé ailes qu'à une rivière, 
formaient un ensemble imposant. Ralurin se trouve 
dans le district de Nedjin qui fait partie du gouverne- 
ment de Tchernigof. Ce n’est qu’un village irréguliè- 
rement hAti . qui cependant renferme un couvent et 
quatre paroisses. La population peut être portée à 
quinze cents âmes. Le palais est un bel édifice dont 
la façade est ornée de colonnes doriques et dont les 
ailes sont détachées. 11 semble tomber en ruines à dé- 
faut de réparations. 

Nous quittâmes Balurin dans la soirée , changeâ- 
mes de chevaux à floriua , petite ville remplie d'é- 
glises, et entrâmes dans le grand village de Koma- 
rovka , avec les vaches , les veaux , les moulons, les 
chèvres et surtout les porcs des habitants qui y reve- 
naient pêle-mêle. Il était très divertissant de voir les 
femmes malo-russes se précipitant hors de leurs mai- 
1 sons, séparant, à force de cris et de coups, chacune 
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leur part du troupeau commun, et la conduisant au 
logis, tandis que le pasteur se reposait, indolemment 
couché , parce que son devoir était accompli. 

Nous arrivâmes par une très riante campagne à 
\edjfn , qui passe pour la plus jolie ville de la petite 
Russie. Elle est à soixante-quatorze versles au sud- 
est de Tchernigof, et occupe la rive gauche de l'Osler. 
Son site est à peu près uni , et ses nombreuses rues 
sont coupées de grands jardins où les arbres fruitiers 
étaient alors en pleine fleur. Sa rue principale, qui 
fait partie de la route que nous suivions , est extrême- 
ment étroite, et a tout- à-fait l'aspect européen, car 
elle est bordée de boutiques et est très populeuse. 
Ncdjin est entourée d’un rempart de terre, et la ri- 
vière est très proprement encaissée avec du bois. Elle 
contient environ mille maisons , deux couvents et 
seize églises. Outre les Russes et les Cosaques, plu- 
sieurs familles grecques qui y jouissent de grands 
privilèges, ainsique des Arméniens, composent la po- 
pulation de la ville que l'on estime être de douze 
mille Ames. Les Grec* et les Arméniens, qui sont en 
possession de la plus grande partie du commerce flo- 
rissant de Nedjin , ont des rapports avec la Turquie, 
la Pologne et la Silésie. 

De tous les édifices de Nedjin , le plus remarquable 
est le gymnase de Bozborodkn, fondé, il y a quelques 
années, pour l'éducation des jeunes nobles et des 
bourgeois. C'est un très grand bAlirnent orné d'une 
colonne d'ordre ionique et entouré de hauts arbres. 

La route de Nedjin h Nuaovka est plate, sur quel- 
ques points sablonneuse et bordée d'énormes champs 
île blé ou de vastes pAturages qu'entrecoupent des 
bois. Comme cela arrive fréquemment dans je sud de 
la Russie, nous traversâmes plusieurs ruisseaux et 
marécages sur des ponts de bois, et quelquefois à 
gué, tandis que l'on avait peine à faire avancer les 
voitures 

l)c Motarkn, village cosaque, nous slIAmes à A'o- 
sari t station colique, à dix milles de distance. U 
maison du maître de poste était très propre, et les 
écuries , on ne peut mieux tenues, renfermaient une 1 
douzaine de très forts chevaux en bon étnt; ils appar- 
tenaient au maître. D’après l avis qui nous fut donné, 
nous en primes six pour chaque voiture, et nous nous 
en félicitâmes, car avant d'arriver à K'-zeleis . nous 
eûmes douze vendes à faire dans un Fable profond, i 
à travers de nombreux marécages et sur de mauvais 
ponts. Kozelets est une ville de district du gouverne- 
ment «le Tchernigof et qui n’a de remarquable que 
son église qui est très belle. Puis nous arrivâmes à 
Semipolki par une roule tracée et découverte de scizo 
mille* de longueur. C'est un petit village où notre 
route se croisa avec celle de Saint-Pétersbourg. C'est 
à travers le même paysage que nous gagnâmes Bru- 
rari Notre intention avait été d'arriver à Kicf dans 
la soirée, et à cet effet nous avions mis six chevaux à 
chaque voiture pour pouvoir traverser le Dnieper 
avant qu'il lit nuit, mais on nous détourna de ce 
projet en nous en représentant l'exécution comme 
dangereuse, et le lendemain matin nous reconnûmes 
que l'avis était bon. car la route était très difficile. 
Nous traversâmes plusieurs bois épais et beaux. En 
effet . autrefois le pays que nous traversâmes if était 
qu’une immense forêt, repaire de brigands qui atta- 
quaient et pillaient les voyageurs. Pour obvier à ces 
inconvénients, le gouvernement a fait abattre une 
partie de cette forêt, surtout sur les bords de la route, 
de façon qu’il n'y a pas moyen de se mettre en em- 
buscade. ... n, 

Le Dniéper n'était pas encore rentre dans sou lit 
après les débordements du printemps, et il nous fallut 
traverser plusieurs lacs, pour ainsi dire, entre des 
îles, jusqu'au ventre de nos chevaux, "avant d arriver 
au lieu d'embarcation sur la véritable rivière que 
nous passâmes sur un train. A deux versles environ 
de Brovari, un des clochers de Kicf, et bientôt la ville 
entière, nous apparurent. Les aspects de Kief, quand 


on en approche, sont extrêmement variés et beaux. 
Celui dont l'on jouit, quand on traverse la rivière, 
est particulièrement pittoresque. La ville s’élève à 
une grande bailleur sur lu cime des collines qui for- 
ment, pour ainsi dire, un magnifique amphithéâtre 
au-dessus du bassin du Dniéper, dont les bords sont 
coupés de ravins couverts de bois qui descendent par 
de douce* pentes jusqu'au bord de l’eau ; les coteaux 
aussi bien que les sommets roui couverts de nom- 
breuses maisons, de monastères et d’églises, dont les 
dômes d’or, réfléchissant à plein les rayons d'un 
soleil radieux , formaient devant nous un ensemble 
enchanteur. Cette splendeur extérieure ne fait que 
rendre plus complet le désappointement que Ion 
éprouve en entrant dans la ville. 

Kicf, l'ancienne capitale du grand-duché de Russie, 
et rnuintenanl capitale du gouvernement du même 
nom, s'étend sur la rive occidentale du Dniéper par 
le 30» degré 17 minutes de longitude est, et le 50 e de- 
gré 17 minutes de latitude nord. Elle est à soixante- 
dix-huit verste* de Moscou et h douze cent quatre- 
vingt-six de Pélersbourg. Les voyageurs de goûts 
divers peuvent se satisfaire également à Kief. L'ama- 
teur du beau paysage et le peintre se rendront à la 
forteresse et sur les bords du Dnieper. Le dévot cl le 
moine se claquemureront dans les cavernes bénies 
avec les restes incorruptibles de* saints et dans les 
églises. Pour le militaire , il y a le château et les ar- 
senaux. Quant à l'antiquaire, il trouvera de quoi lui 
plaire dans le vieux Kief et les environs. 

Pour nous, nous commençâmes, en arrivant à Kief, 
par nous établir dans une très petite maison fastueu- 
sement appelé Hôtel de tendres, où nous fûmes bien 
traités. 


Description de Kief ou Kiof. Vassilkof. Singulier usage des 
Juifs. Umnn. Boghopola. Colonies militaires. Arrivée à 
Odessa. 


Le matin qui suivit notre arrivée à Kief, nousap- 
rlines que quelque* malfaiteurs allaient recevoir le 
nout dans une place qui faisait face à l'auberge, cl 
une foule immense y était assemblée. Un cercle avait 
été formé par les militaires , et le chef de la police, 
voyant que nous étions étrangers , nous invita poli- 
ment à entrer. Quand les prisonniers eurent entendu 
la lecture de leurs sentences , le châtiment leur fut 
infligé. Un homme reçut vingt coups, et une femme 
quinze de ce terrible knout. Quand l hommc eut reçu 
sa part, ou lui présenta un schtupto ^bouteille car- 
rée; ; il la porta alors à sa bouche; mais tout aussitôt 
il la jeta a terre avec une extrême indignation , et 
s'écriant que ce n'était que de l’eau. On le marqua 
ensuite au fer brûlant sur le front cl les ioucs; tandis 
que le t-ang coulait de ses blessures, on les couvrit de 
poudre à runon , afin de rendre les marques circu- 
laires presque aussi grandes qu'un sou, entièrement 
indélébiles, à moins d'incision. 

La femme poussa des cris et de terribles gémisse- 
n culs pendant le supplice, cl quand oii la détacha , 
elle parut tomber eu défaillance; ou lu coucha à terre, 
puis on la couvrit d un sdioitü ou pelisse de peau de 
mouton. 

Ensuite deux jeunes garçons cl une femme reçurent 
le fouet ou le p/eli; on leur découvrit une partie du 
corps, et pendant que de nombreux aides les tenaient 
la face contre terre, l'exécuteur appliqua d'abord un 
nombre de coups sur le côté droit, puis amant sur le 
côté gauche. Ce supplice est très cruel. 

Kief est, à bien uire, composée de trois grandes di- 
visions. la forteresse de Petchcrsk avec sou faubourg, 
l'ancienne Kief et le l'odolc. Chacune de ces sections 
a sa propre fortification, et le tout est entouré d'un 
rempart de terre . et a une garnison sous les ordres 
du commandant de la ville. La forteresse occupe une 
belle et haute colline sur la rive occidentale du Duié- 
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prr qui rouir* son majestueux courant h trois cents 
pieds au-dessous «lu spectateur. Ce château est une 
des nombreuses tmees qu'a laissées Pierre-le-Grand. 

L'arsenal renfermé dans les limites «le la forteresse 
«i été fondé par Catherine II . et est incontestable- 
ment le plus nel édifiée de Kief. Il est bâti en carré, 
avec des briques blanchâtre*. et e*t élevé de deux 
Immenses étages avec des fenêtres cintrées. An centra 
de chaque façade est une hante et belle porte. Une 
promenade d'il ne demi-verste entoure eet é«litice. L'in- 
térieur est très beau, et le plafond du premier étage 
est très élevé. Cet arsenal peut contenir un materiel 
immense. Nous visitâmes ensuite Y institution pour 1rs 
orphelins des soldats , qui louche à l'arsenal et con- 
tient dix huit cents enfants. On les y élève pour être 
sous-officiers, secrétaires, etc., dans l'année régu- 
lière. 

Dans l'enceinte de la forteresse, outre les maisons 
des agents militaires, 1rs casernes et les mapas-ns. 
on voit quelques égti*«*s et le célèbre couvent de Pet- 
chersk. Parmi les églises, In plus remarquable est celle 
de Saint-Nicolas, bâtie sur une colline près des bords 
du Dniéper, et oîli fut enterré Oslcold, par l'ordre de 
la princesse Olga, lors de In réception du christianisme. 
Il y a aussi celle de la Transfiguration élevée par saint 
Wladimir, mais on ignore quand et à quelle occasion. 

Le monastère de Pelcherskoi, avec ta cathédrale de 
l'Assomption, quelques autres églises, un bureau 
d’imprimerie . la mai -on des métropolitains de Kief et 
celles «les moines, «ont entourés d une haute muraille 
de pierre avec des tours h ses angles, comme une for- 
teresse Les Fep! dénies d'or de la cathédrale, avec 
ceux des autres églises et celui du beffroi qui s'élance 
h environ trois cents pieds au-dessus «le la montagne, 
et à cinq cent quatre-vingt-six au dessus du Dnié- 
per, produisent un effet magnifique. Les Russes re- 
gardent le beffroi comme un chef-d’œuvre d'archi- 
terlure : c est l'ouvrage d'un architecte italien. A la 
cathédrale appartient une bibliothèque que l’on dit t 
riche surtout en manuscrits grecs. 

Ce monastère se nomme i*elcherskoi, parce que les 
moines habitaient primitivement deux cavernes { pest - 
eherd'. Elles sont actuellement derrière le monastère, 
séparées par un ravin profond, et s'étendent vers lo 
Dniéper. Ce sont des labyrinthes souterrains, voûtés, 
avec différentes branches, des chapelles et des cellules 
oit reposent les reliques Incorrornpues des saint* , 
des martyrs et des hommes pieux. L’une de ces ca- 
vernes est celle d'Antoniu*. le premier abbé, mort 
eu 1073: l'autre celle deThéodositt*. le second abbé. 

Conduits par un moine . nous visitâmes ces cata- 
combes de Kief où le* dévots passent des heures, des 
journées et même des semaines. Les corps, ou plutrtt 
les formes des corps, ressemblent aux momies «l'E- 
gypte, et sont rangés des deux cfttés des cavernes. A 
en juger par les échantillons que nous vîmes là, pres- 
que tons les saints sont «lo petite «aille. Leurs noms 
sont indiqués par des légendes au-dessus «les cellules 
ou attaches aux tombes. Leur nombre monte h en- 
viron cent cinquante, J'ai résumé dans une courte 
nomenclature letat de la société mélangée «jui se 
trouve dans ces cavernes, hiles renferment «les restes 
d'archevè |ues , d’évèques. d'an lumandrites, «le hé- 
gurnènes, «le moines, d'anachorètes, de diacres, de lai- 
spnrs de miracles, de saims . de martyrs, «le princ«**, 
de princi-sses, «le médecins, «l'historien*, de dévots, «le 
soldats, «le boulangers «le pains pour la consécration, 
de fabricants Ue pains il chanter, «l'enlumineur* «li- 
rnages, de jeûneurs cl de f«»ss«»yeurs. Je ne compte 
pas les obéissants, les silencieux, les patients, les pé- 
tillent*, les illettrés, les Intelligents, les spirituels, * 
les vénérables, les généreux, les actifs et les labo- 
rieux, plus « 4 oo7c maçons qui construisirent la cathé- 
drale. On nous y munira aussi plusieurs tftrs odori- 
férantes , et celle d'un des enfants qu'il érode fit 
mourir. On conserve aussi dans la cathédrale la tète 
du grand-duc Whuiimir. 


Le faubourg de la forteresse, ainsi qu'on le nomme, 
est d’une étendue considérable, et I on y trouve, outre 
de beaux édifices, un délicieux boulevart et les jar- 
dins impériaux qui font la promenade élégante du 
soir. L’ilôpital militaire est à quelque dittancc du 
monastère. 

Un petit édifice qui est h ce point où sc joignent les 
routes dn vieux Kief et du Podole sert de th«*âtre tempo- 
raire, et une troupe russe y vient jouer pendant l'hiver. 

La prison ou ostrog et l'Iiôtêl des Invalides, édifices 
Mlu«*s près de la barrière du sud, méritent une visite. 

Le vieux Kief est situé sur une autre colline enire 
le quartier de Petchersk et le Podole, mais plus à 
l'est : ses fortification* sont maintenant en ruines. 
On peut à peine dire qu’il s’ÿ trouve une rue régu- 
lière; et quant à se* églises et à ses couvents, leur 
splendeur si vantée est Uiut-A- fait éteinte. 

Du quartier Pelrherskol au Podole la route descend 
la ponte d'une colline très rapide; sur la droite s'élève 
la haute colonne surmontée d'une croix . nomnv'o 
hrestchatik : c est là qu'était la fontaine où les en- 
fants du grand-duc Wladimir furent baptisé*. 

Les rues du Podole ne sont pas très régulières, cl 
il est peu de maisons en bon état; l'encaissement do 
| bois de la rivière va se délabrant, et le tout a une 
j chétive apparence. Ce quartier est en partie inondé 
par les débordements du Dniéper au printemps. Le 
ipiai est lo seul lieu animé de Kief. et le Podole con- 
tient aussi, outre l'Académie. l'Ecole ecclésiastique et 
(e bureau de poste, une fou ’e «I églises et de couvents. 

En résumé . on peut dire de Kief que ses rues sont 
extrêmement irrégulières, et pour la plupart non pa- 
vées ou planehéiées. Il en est quelques-unes qui ont 
des trottoirs «le !mu* On y compte trente-deux église*, 
outre celles des convenu ; et comme il existe douze 
de ces derniers établissements, «iont chacun possède 
deux, trois églises et plus, on peut sans crainte 
d exagération porter le nombre des lieux du culte à 
quatre-vingt* pour une population «le mille habi- 
tants, parmi lesquels beaucoup de Juifs, quelques 
Polonais, et quel«|uc* Malo-ll anses, mais la rfiasse des 
habitants est russe nullement. 

Nous quittâmes Kief le si avril. Le pays jusqu à 
Vêla et de lt à \assilkof est montiieux, aride et cou- 
vert de broussailles. On y voit peu de champs à blé, 
et le sol est argileux et sablonneux ; mais dans le voi- 
sinage de Vassilkof la terre devient noire cl excellente. 
/ o ssii ko f est une petite ville, sur le ruisseau de 
Mujna . à trente - cinq verstes de Kief, et elle est en 
pu-iie dans une belle situation et pittoresque. IJ est 
la capitale d'un district de ce nom. mai* ce « est réel- 
lement qu'un grand villag«: de deux mille cinq cents 
Aine*. 

De là nous voyageâmes toute la nuit. La roule h 
partir de Karapiseh> est montagneuse, avec d im- 
menses champ* «le blé de chaque cété. Le sol est en 
terreau noir excellent. De* bol* nombreux et eà et là 
de hauts arbres rendent le paysage très riant. Hou- 
horlavle est une petite ville de district qui a toujours 
appartenu à la principauté de Kief, et dont la popu- 
lation est surtout juive. Elle cri entourée de bois qui 
s'élèvent eu amphithéâtre et de champs cultivés. La 
rivière Rossa, dont lo courant e*t encombre de nom- 
breuse* masses de granit, la traverse, et le* rive* en 
sont très pittoresques. Au-delà de M«*k*lcn*kl le 
paysage est varié, et il devient très beau à Knrsuu. 
peut village dAns une situation magnifique et entouré 
«l’un pays délicieux. Entre Korsnn et Olehina, le s«d 
est extrêmement fertile. Le* pâturages, |r*s champ* 
de blé, les bois et le* petits lacs, semés de village*, 
se succédaient. La roule est larpe cl excellente, et 
nos voitures allaient au gran«i galop. Il falfeit, dans 
ces terres, six bœuf* et trois hommes pour chaque 
charrue. Otchana est un village «l'une dimension con- 
! siderahle, et sou aspect animé est grandement déparé 
H*r le voisinage de deux église* de bois u l aspect 
j «ombre, comme elles ab-.n lent dans l'Ukraine. 
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Nous étions arrivés à cette partie de 1 empire russe, 
peuplée principalement de Juifs et de Polonais, qui 
les uns et les autres parlent le russe très rudement et 
d’une manière très incorrecte. Les Juifs ont un jargon 
compose de polonais, de russe et d'allemand qu ils 
cmploieni avec les étrangers de tous les pays. 

Nos chevaux nous conduisirent rapidement à /.te* 
nigurodka, petite ville misérable du gouvernement 
de Kief , qui est sur le ruisseau de Gniloi-Tikilen. En 
voyageant dans la RuSfcie méridionale on remarque 
un singulier usage qui existe entre les Juif*. Des cor- 
des attachées à de hautes perches et traversant les 
rues dans toutes les directions, mettent pour ainsi 
dire les maisons en rapport les unes avec les autres. 
Tant que Ton voit ces cordes ainsi étendues entre les 
perches, c’est que les relations entre voisins sont 
permises; mais dès quelles sont détachées (le jour 
du sabbat , par exemple) il est défendu à un Juif, s il 
quitte sa mai --on, de rien porter à la main, ou qui ne . 
tienne pas à sa personne; il ne faut pas non plus 
* qu'il ait dans sa poche de tabatière ni de mouchoir, j 
On dit que celte étrange coutume s’appuie sur le j 
Talmud. . , . . 

Nous traversâmes pendant toute la nuit de beaux 
et rerliles districts que n'animaient toutefois ni belles j 
maisons de campagne ni villages florissants. Nous nas- j 
vit mes par Yekater inopale. petite ville sur les bords de ; 
la Gnilaya, et le 23 avril h huit heures du matin, nous 
gagnâmes I ntan par une route unie et excellente. 
Cette ville tire son nom de la rivière sur laquelle elle 
est située, cl est la capitale d'un distiicl du gouver- ! 
, .ornent de Kief. dont elle est éloignée de trois cent 
deux verstes. Elle est petite et mesquine , malgré le 
nombre de ses églises presque toutes en mauvais ; 
étal. Un officier nous flt remarquer que les habitants 
ne bâtissaient pas de bonnes maisons, parce qu elles 
étaient prises par eux. militaires, et tel est le cas dans ; 
plusieurs autres villes de l’empire. Uman peut avoir 
trois à cinq cents habitants, surtout Juifs mêlés de 
quelques Polonais et de quelques Russes. Le comte 
Poloskv f a fondé, pour les enfants de* nobles Polo- 
nais pauvres, un gymnase où Us sont élevés , nourris 
et vêtus : trois cent soixante autres y reçoivent l'é- 
ducation gratuitement. . . 

Nous allâmes visiter Sophievka, principal objet qui 
fixe l'attention sur Uman, et le voisinage decclte ville 
est tellement dépourvu de bois et de toute beauté pit- 
toresque que nous ne pouvions d'abord concevoir où 
ce lieu était situé. Cependant, en approchant nous 
vîmes un vallon boisé s'ouvrir devant nous, et bientôt 
nous y trouvâmes des jardins à larges allées, des ter- 
rasses, des pavillons d'été, des parterres et des statues 
avec un canal entre des collines où I ou a apporté 
d'immenses masses de roc, sur lesquelles 1 eau roule 
quelquefois en cascades écumantes. Quoique ce lieu 
ne puisse atteindre à la beauté d’un paysage naturel, 
cependant il est agréable et charmant , surtout par le 
contraste qui l’environne. 

Le 24 avril nous arrivâmes à hholavinskn ,a quarante 
ventes de distance : ce misérable village i st pcu.dc de 
duifs dont les baillons allcstenl la pauvreté, cl . eu le 
(ruinant nous entrâmes dans une plaine où l'on voyait 
i peine un village, un arbre, un animal . un être hu- 
main ; après quarante verstes à travers celle stcppc(l ), 
nouB arrivâmes à Boghapob. C'est une petite ville de 
très chélive apparence, dans le gouvernement de I o- 
dolie : elle occupe l'angle qui est formé par le confluent 
» 

(1 ) Steppe est un mot d’une signification très vaste, niais 
il donne le plus souvent l’idée d’une immense étendue de 
terre inculte et sans habitants ni arbres; on voit beai.co.jp 
de ces siennes dans le sud de la Russie et le Kouban. Elle* 
sont généralement unies, et paraissent illimitée*, tnai» ce 
ne sont point cependant des déserts. Il en est beaucoup 
dont le r relie sol produit de liés abondantes récoltes d herbes 
an’émaillent de leurs plus belles nuances des lleurs sati- 
ïageï en quantité, et qui *e renouvellent de leurs graines 
et sans le secours de la roaiu de I boinme. a. m. 


de la Slnyoucha et du Boug, et des Polonais, des Russes 
et des Juifs I habitent. Olciopote, situé sur I autre bord 
du Boug, est une petite ville de district dans le gou- 
vernement de Kherson. et qui parait, par l'importance 
et la population, être au niveau de Boghopole. Apres 
avoir quitté celle ville, nous traversâmes la Slnyoucha 
sur un bon bac, cl nous allâmes à Kholte, village in- 
signifiant. La roule est montagneuse et traverse des 
steppes dont l'aspect est morne et désolé, et l'on voit 
peu de villages, parce qu'ils se trouvent surtout dans 
les fonda et sur les bords des rivières. Nous pas-âmes 
par Romanovska et Z verni va, deux petits villages, et 
ret roulâmes le Boug que nous traversâmes au moyen 
d'un bac. Au-delà d’une colline, noun vîmes avec plai- 
sir le cours de la rivière animé par un paysage de 
montagnes, puis nous arrivâmes à Konstantinorka, 
la première des colonies militaires dans cette direction, 
(.‘était autrefois un village misérable, mais ses rues, 
ses maisons et ses jardins ont été réparés, améliorés, 
et Ton a construit beaucoup de nouveaux édifices, tels 
que des écuries commodes pour les chevaux de tout un 
régiment, un manège assez grand pour dresser la ca- 
valerie. des magasins et des logements pour les offi- 
ciers. Nous partîmes de Konstautinovka en poste mi- 
litaire, c'est-à-dire .avec les chevaux appartenant à la 
colonie , des soldats en uniforme pour conducteurs et 
d'autres pour postillons. La route étant unie comme 
un jeu de boule; nos six chevaux nous eurent bientôt 
transportés à Alerandrovna , autre station militaire, 
et nous avions à peine eu le temps de l'examiner, que 
les voilures étaient prêtes. Alexandrovna est un petit 
village qui a fait les mêmes progrès que Konslanli- 
novka. Il a une apparence assez agréable et est animé 
par une place verte au milieu de laquelle est une petite 
église. 

Nous arrivâmes le soir â Yosnesensk, ville sur le 
Boug, qui est le chef-lieu des Cosaques «le ce pays. 

« Cette petite tribu guerrière, de six ou sept mille 
hommes, forme plusieurs régiments. Ce sont les restes 
des Moldaves et des Arnoutes qui prirent les aimes 
pour la Russie dans scs guerres contre les Turcs. » 
Vosnescosk est maintenant une des plus grandes colo- 
nies militaires du sud, et est le quart 1er- général du 
premier régiment des llulansdu Boug. Eu effet, deux 
escadrons y sont colonisés. Celle ville contient de belles 
et larges rues, toutes de nouvelle construction. Toutes 
les vieilles maisons ont été réparées et recrépîcs. Plu- 
sieurs beaux manèges, une école mutuelle pour les 
jeunes soldats cnnionistes , une autre pour les filles , 
des magasins militaires, de nombreuses maisons pour 
les officiers, et un hôpital militaire entouré d'un vaste 
jardin, attirent lour-à-tour l'attention. Plusieurs de 
ces édifices sont bâtis avec cette pierre à chaux, pleine 
de coquillages, que nous vîmes ensuite à Odes*a, et 
qui abonde dans ce voisinage et sur une vaste étendue 
du pays. La date de la conversion de Vosnesensk en 
colonie militaire est gravée sur un pilier de l'école : 
c'est le 54 décembre 1 817. jour que les habitants com- 
mémorent avec un regret profond et des plaintes 
amères. 

Le principal Irait du système des colonies militaires 
est l'organisation des paysans de la couronne en une 
armée immense qui , en temps de paix , se livre aux 
travaux de l'agriculture, et compose en temps de 
guerre presque entièrement les forces de terre de l'em- 
pire. Il no s’agit, en fait, d autre chose que d'avoir un 
soldat-agriculteur, qui se nourrit et s'entretient, ou du 
du moins ne coûte que peu de chose à la couronne 
une fois qu'il a ses armes. 

Le 56 avril, à une heure du matin , no’us quittâmes 
« Vosnesensk pour aller à Odessa, qui en est éloignée de 
cent vingt-cinq verstes. La route était excellente, et 
nous allâmes très rapidement entre les relais ; mais à 
chaque station nous étions retardés par la nécessité de 
ramener les chevaux qui paissaient a quelque distance 
dans la steppe, usage très commun dans le midi de la 
Russie. A l'arrivée d un équipage, on envoie un homme 
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à cheval à une demi-versle, une vente ou Quelquefois i 
deux do dislance, qui amène b la maison ae poste le 
nombre de chevaux demandé. Le délai est aimi d'une 
heure, quelquefois de deux; néanmoins, comme on 
l'a dit, on ctnirt ta poste en France et en Angleterre , 
on la vole en Uussie; et malgré les haltes à chaque 
relais et les retards occasionnes par les fréquents ra- 
justements à faire aux harnais des chevaux, on par- 
court au moins deux cents milles en vingt-quatre 
heure*; mais pour parcourir ce trajet et regagner le 
temps perdu, il faut toujours être ou grand galop. 

La contrée qui sépare Vosnesensk d'Odessa a peu 
d'inléièt. Le pays est généralement plat et anime par 
peu de villages. A vingt-cinq versles d'Odessa les 
champs de blé et les maisons de campagne attirèrent 
notre attention; et plus nous approchions, plus s'ac- 
croissaient les signe* d& population et de culture. A 
dix verstes de distance , nous vîmes, pour la première 
f"is, la ville et la mer Noire avec un petit Liman ou 
lac «alé sur la rive droite. Sur une vaste étendue de. 
celte roule , nous remarquâmes de chaque côté et b 
de courts inlervalb s de grands cônes de terre gazon née. 

!)e semblables cônes, niais un peu enduits de plâtre 
et blanchis, se voient près d Odessa. Worms , petite 
colonie allemande, et .Maloi-bujalok. que l'on dit ren- 
fermer beaucoup de bulgares, mais que nous trouvâ- 
mes habitée par des Juifs, ne méritent aucune allen 
Itoi». 

Notre rou'C était par de» roches nues et du sable 
profond autour de In baie, puis nous entrâmes dans 
les faubourgs d O lessn, h travers un rang de colonnes 
qui forme la ta rière. Ensuite le faubourg Perrip nous 
conduisit à une colline assez raide que nous inonlàmc* 
entre deux e donnes que I on nomme la barrière de 
hherson, et nous en Ira «nés alors dans la ville d'Odessa. 


Odt s-a. Description. Commerce. Xirol.vif. Description. 

ILherson. Coutumes des Tartarcs. Village et café ta r ta res. 

Arrivée à lVjgthiserai. 

Odessa , ville qui s'est élevée comme par enchante- 
ment du sein d’un désert sur le bout de la mer Noire, 
occupe le site d'un petit village lartnre nommé I/adji- 
Uey, dont la rade ou le port était de temps immémo- 
rial un refuge en hiver ou en tourmente pour les vais- 
seaux naviguant sur l'Euxin. lin 1796, l'impératrice 
nomma ce lieu Odessa , et lui conféra quantité de pri- 
vilège#. Une colonie de Grecs s'y établit et l’on y in- 
stitua un maire. On dépensa ensuite plusieurs millions 
de roubles à la construction des casernes, d une forte- 
resse et d'autres établissements publics ; mais ces dé- 
penses restèrent presque sans fruit, et nul n'osai l y 
bâtir sa demeure , de peur de voir le projet de ville 
abandonné. Odessa était alors peuplé du rebut des pays 
adjacents. Ce n'est qu'à la suite du traité d'Amiens, 
qui ouvrit la mer Noire à tous les navires européens, 
qu'Odessa devint le rendez-vous de toutes les nations 
commerçantes. Alors, et dès 1802, la situation de cette 
ville fut magnifique, et son importance croissante 
décida l'empereur Alexandre b y placer, comme gou- 
verneur général, le duc de Richelieu, avec des pou- 
voirs très étendus : le due changea la face des affaires, 
fixa la confiance publique, et par lui se réalisèrent les 
plans dressés depuis longtemps avec une rapidité 
merveilleuse. 

Odessa esl si tuée dans le gouvernement de Khersonj 
par les 29° 24' de longitude esl, et les 46° 28' de lati- 
tude n<<rd- Ma distance de Pétersbouig est de dix-huit 
cent soixante-seize vendes et de quatorze cent deux 
de Moscou. Les rues sont toutes régulières, droites, 
spacieuses et se coupent à angles droits; il en est uui 
ont un mille de long, et quelques-unes sont bordées 
par des rangées d arbres. Mlles ne sont cependant point 
pavées, ce qui les rend horriblement boueuses au 
printemps et en automne. Les trottoirs ne sont pas 
bons. Tantôt les maisons sg tiennent, tantôt elles sont 


séparées par des jardins et des cours. Les édifices sont 
en général de pierre enduite de plâtre, que Ton peint 
de diverses couleurs. Les toits sont de bois ou de 
feuilles de fer peintes d'une manière éclatante; quel- 
quefois ce sont des tuiles ou des ardoises de Uriméc. 
Comparativement parlant, il est peu de maisons basses. 
Odessa est bâtie sur cette même roche calcaire dont 
sont construites ses maisons , matière que l'on peut 
réellement appeler un amas de coquillages qui bientôt 
fe divise. 

Les jardins publics, grâce à leur position centrale, 
sont un grand ornement pour la ville et une source 
de plaisirs pour les habitants d Odessa. Le dimanche 
soir, pendant la belle saison , l'un y voit les costumes 
de tous les pava, on y entend toutes 1rs langues, et une 
musique militaire anime le tout. Les hôtels d'Odesaa 
sont tous très chers. Le Lycée Richelieu contient cent 
trois pensionnaires, et Y institut des demoiselles , de 
madame Chef-d'OEuvre , est parfaitement tenu. Il y 
a en outre Y Ecole des demoiselles au rang des écoles 
de district, où cent tille* externes viennent recevoir 
une bonne éducation de femme. 

Le Gradskoi yoshpitât , hôpital civil, l’un des ob- 
jets les plus remarquables d'Odessa, occupe une posi 
lion élevée, aérée, près de la barrière de Kberson . 
c’est un bel édifice, liant de deux étages, et ayant pour 
façade une colonnade; mais il est étrangement déli- 
guré par les ventilateurs ouverts dans les murs. 

La prison esl élégante et fraîche à l'extérieur; mai* 
entrcz*y et vous y trouverez une saleté repoussante 
Quant au théâtre, ce n'est qu'une construction tem- 
poraire. Il y a quelques années que des salles d as- 
semblées ont été ouvertes, et la plus grande, qui est 
ovale ei entourée d une galerie, sert de lieu de bals et 
de bourse. 

La cathédrale . dédiée , je crois , b saint Nicolas, est 
nu centre de la ville et dans une place carrée immense ; 
elle est entourée d arbi es et d’une balustrade, dans 
laquelle s'ouvrent quatre portes qui correspondent à 
chacun des points cardinaux. Cette église esl d'une 
dimension considérable, bâtie en croix et surmontée 
d’une vaste coupole. Deux de ses façades présentent 
de beaux portiques, chacun avec un rang de colonnes. 
L’intérieur en esl très orné, spacieux et éléçant. Quant 
au pavé, il est de marbre blanc et gris. Nous remar- 
quâmes quelques autres églises grecques , aussi bien 
que des églises catholiques romaines, celle des raskol- 
niks ou schismatiques, et la synagogue. Le lazaret 
dans la forteresse est un établissement considérable et 
parfaitement entretenu. L'établissement impérial d’a- 
griculture, qui est à une courte distance de la ville, 
est réellement une pépinière de beaux arbres fruitiers 
et forestiers. 

De tous les peuples qui entrent dans la population 
d'Odessa, les Grecs sont les plus nombreux, et forment 
principalement le commerce de détail. Il s'y trouve 
peu de Russes marchands , mais beaucoup sont char- 
retiers, conducteurs de voilures ( Ucoslcnik ) , et ou- 
vriers. Les Polonais y occupent des positions serviles. 
Les Italiens ont établi plusieurs maisons de commerce, 
et quelques-uns sont détaillants et artisans. Les Fran- 
çais, les Allemands, les Espagnols et les Aoglais ne 
sont pas nombreux, mais à coup sûr ils sont les plus 
riches et les plus influents de la ville. Les Juifs y sont 
en abondance, mais il en est peu qui soient dans uue 
position opulente; quelques-uus sont cabaretiers, ar- 
tisans, boulangers ou usuriers. La population d'Odessa 
et de ses dépendances, que l'on porte à quarante mille 
âmes, renferme aussi quelques Arméniens, quelques 
Juifs karaïles, quelques Tartares et quelques Moldaves. 
Les environs sont riants, et l'aride steppe qui s’éten- 
dait naguère inhabitée, esl couverte de trente ou qua- 
rante villages dans un rayon de cent versles d'Odessa. 

Le 4 mai nous quittâmes Odessa avec le gouverneur 
général qui allait h Phédorovka, et nous examinâmes 
en détail avec lui celle colonie mililaiie. Un régiment 
de la cavalerie de Boug s'exerçait avec une célérité et 
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une précision remarquables. Un nuire régiment ma- 
lULMivrail a pied arec une précision surprenante; la 
manière d'employer la pique ou lance cosaque, en 
diargeant ou en p mrsuivanl eu galop, leur esl une 
occasion de montrer beaucoup d habileté, surioni 
quami ils la lancent en l’air en la faisan l tourner et ia 
rattrapant comme ferait de sa canne un tambour-major 
Nous apprîmes alors avec étonnement que ces soldats 
n'étaicui quelques instants auparavant que des gar- 
çons de charrue. Nous partîmes ensuite, et après avoir 
traversé l lngul sur un pont flottant, nous montâmes 
une éminence et entrâmes dans Nieolaïf, où nous lo- 
geâmes chez un marchand grec dont la maison avait 
été désignée par la police pour nous recevoir : tel est 
l'usage dans le sud de la Russie, dans le Kotihnn et 
la Géorgie. Les habitants qui d onnent ainsi Iturs mai- 
sons pour y accueillir les voyageurs, sont dégrevés de 
quelques charges publiques, et de plus reçoivent or- 
dinairement dos présents de leurs hôtes, des étrangers 
•lu moins, tar les Huss-i 1rs quittent souvent sans la 
iimindre marque rie gratitude 

I a ville de Xiknlalf est construite dans une belle 
plaine située sur le bord méridional de I In gui. près 
de son confluent avec le Buig, par le 30* degré 46 mi- 
nutes de longitude est. et Je 46* degré 58 minutes 
de latitude nord; ?i soixante-dix sept milles environ 
d’Odessa, quarante milles de Khcrson , hait cent 
soixante-dix-sept milles de Moscou, et treize cent 
soixante -deux milles de Pclcrsbourg. A considérer le 
nombre de ses édifice*, elle couvre un vaste territoire. 
Toutes ses ru*» sont très larges et très régulières, et 
nu grand nombre plantées d'arbres des deux côtés, 
i’re-quc toutes les maisons , construites en pierre , 
sont séparées par des cours et des jardins Les prin- 
cipaux objets qui méritent l'attention sont la nouvelle 
églbc bâtie dans la place publique, l'hôtel de-ville 
orné de colonnades, les chantiers, le port, le dépôt 
de carte*, la douane, les casernes de marins, l'im- 
mense hôpital naval, l'école des pilotes et un obser- 
vatoire pour le spaskti. 

II y a beaucoup de vaisseaux dans le port de l’Ingul. 
Nous vîmes sur les vastes chantiers une frégate de 
soixante-quatre , ci une autre de quarante-quatre ca- 
nons. Le spaxfill, maison de campagne de l'amiral. est 
délicieusement situé rur le Hong, qui est en cet endroit 
très majestueux Comme celui-ci est presque caché 
par le feuillage d'arbres élevés et 2» larges branches, 
il finit eu être prêt pour e voir apparaître Dans un 
pays si désolé, il a l'air d un enchantement. Le di- 
manche toir, on va s'y promener, el un corps de mu- 
sique navale, "placé dans un des bâtiments qui sont 
?ur le Bung, égaie les promeneurs. 

En entrant dans la ville, et non loin de h barrière, 
nous vîmes une source d'excellente eau qui est main- 
tenant amenée îi Nikohiïf. Celte source esl inappré 
ciablc, puisque ici comme h Odessa, on ne peut avoir 
de bonne eau dans les palis. NikolatT contient six 
mille habitants, dont quatre mille matelots. 

Nous en partîmes le 7 mai. Le pays qui le sépare de 
Khcr.'on et qui embrasse environ quarante milles est 
principalement une steppe, et'çè cl là sont quelques 
petites éminences ou tumuft , aue l'on dit être dos 
tombeaux tarlares. Les environs ue Nikolaïf abondent 
en bons pâturages, et il en'est de même de ceux de 
Kherson. 

Kherson estime des principales villes de la Russie 
méridionale, dont la position est par le 31* degré *6 rni- 
nules de longitude esl, et le 44* degré 27 minutes de 
latitude nord. Elle c«t sur la rive droite du IA mon ou 
immense embouchure du Dniépêr, qui *st ici large de 
six verstes quand ses nombreux bas-fonds sont cou- 
verts d'eau , comme il arrive souvent , car autrement 
sa largeur réelle n'excède pas une versie. 

Kherson a été fondée en 1778 et fortifiée en 1780. 
La forteresse esl entourée de fossés el de remparts, et 
contient 1 arsenal, beau cl grand édifice, les tribu- 
naux, la maison des gouverneurs tant civils que mili- 


taires. Uno élégante église, quoique petite et neuve , 
qui est nu milieu d'un cimetière fermé, fait partie du 
quartier d»; la forteresse. 

l e second quartier de la ville, qui sert de citadelle à 
la forteresse, /'amirauté, ne contient que des docks el 
des magasins. 

Le faubourg grec est habité parles bourgeois, et 
renferme trois églises, une grecque, une catholique 
romaine et une grecque russe, puis un grand marché 
et quelque auberges que l'cn ne peut guère qualifier 
que de cabarets. 

Le faubourg militaire n'a que trois rues et uneéglise, 
et est principalement habité par des matelot* et des 
artisans, tl n'y a d'activité el d’animation h Kherson 
que sur le port et les chantiers. 

Nous traversâmes le Dnieper h Bérislaf et fûmes ra- 
pidement transportés vers une des portes d'ingulcts. 
ainsi nommée d'une belle rivière sur les bords de la- 
quelle elle sc trouvait. Ses bords sont couverts, ainsi 
que lotit l'espace au-delfc, d'abondants roseaux pana- 
chés: c’rsl ce qui explique l'Hsage très commun chez 
les charretiers et paysans russes, de décorer leurs 
fourgons, leurs charrettes, leurs chevaux, avec de 
nombreuses touffe* de ce roseau qui couvre les champs 
de la nouvelle Russie, du Kouban. el même de la 
Géorgie. Les sauvages solitudes de Kherson étaient 
animées par quelques riants aspects des rives de l'In- 
gulets, et ensuite par les vues beaucoup plus pitto- 
resque* qui bordent le Dnléper. Deux Tarlares que 
noos rencontrâmes à cheval, el dont l'un portait un 
/torcha noir, l'autre un blanc, excitèrent notre sur- 
prise par l élrange nouveauté de leur accoutrement, 
l'.ir hitrcha , on ne peu entendre qu'un manteau de 
feutre, épais en général d'un demi-pouce, couvert 
souvent d’un long poil, et dont la couleur est brune 
ou blanche. C'est le vêtement inséparable du Tarlare 
et du montagnard en Crimée on Géorgie, dans le Cau- 
case et même en l'erse. U sert de lit. de toit, el garan- 
tit également de la chaleur el dit froid. 

Béristaf ou Hérîslarl est situé sur le bord élevé et 
en pente du Dnieper, au milieu de bonnes terres cul- 
tivées et de beaucoup de moulins h vent. C'est une 
pauvre et laide ville de deux mille quatre cents habi- 
tants. L'aspect du Dnieper et de ses Iles en approchant 
de Bérislaf est grand et beau. Celte ville a surtout de 
I importance comme étant un des passages du Dnié- 
pcr. par lequel le blé passe en Crimée, «l qui sert h 
ramener le sel tiré par de* buttifs dans des iélégas. 
On voit continuellement dans cette contrée des cara- 
vanes immenses de cette espèce. 

Après avoir traversé le Dniéper sur un bac. nous 
montâmes une colline sur laquelle est située Kachowka, 
où nous primes des chevaux ; el le 9 mai, à trois heure» 
du malin, nous nous dirigeâmes grand train, par des 
plaines désolées, vers Perekop , située sur une plaine 
qui esl la principale roule d entrée et fie sortie pour 
la Russie et la Crimée; car, en été, le passage fie 
Yenilclie , par le détruit de bévach et une langue fie 
terre longue de soixante-treize milles, n esl fréquenté 
que par les charrettes des paysans. Cette ville se coin- 
|M>*e de deux rangées de maisons qui bordent la grande 
r-mte d une énorme largeur sur ce point. A l'exception 
de quelques ntai*ons blanchies, le reste est dans une 
sombre harmonie avec cette région nue et stérile. Celle 
ville île district ne compte que trente huit maisons; 
mais en été clic est un passage immense, et on peut 
le concevoir, en apprenant que vingt mille charretées 
de sel passent annuellement scs portes pour aller ap- 
provisionner le midi de la Russie. 

La population de Pérékop est composée fie Russes, 
de Grecs, d' Arméniens el de Tartaros, auxquels s'ad- 
joignaient. à l'époque de notre visite, un campement 
fie Tsingans ou B diémien* que les Tarlares soutien- 
nent beaucoup. 

A quatre vendes de Pérékop nous entrâmes dans 
. /rinknukoi-flaxat .le bazardes Arméniens], très grand 
village qui contient beaucoup de ruelles étroites, au 
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milieu desquelles «'élève des mosquées à minarets de 
bois, un temple grec cl une église rus*o -grecque. Les 
maisous sont en pierre ou en terre enduite de plâtre: 
leur apparence cü très mesquine, et les murailles qui 
les entourent forment les façades des rues. Le village 
annonce partout une extrême saleté. La conduite des 
habitants nous annonçait que nous étions chez, un 
nouveau peuple. Les hommes, les femmes elles en- 
fants. du moment où ils nous apercevaient, se reti- 
raient dans leurs cours et fermaient leurs portes. 
Quelques hommes se hasardèrent enfin à nous parler, 
mais nous ne pouvions entrevoir les femmes qu'en 
entrant à l'iinprovista vlan» quelque chemin ou les 
habitants lie nous allen latent pas; et comme leurs 
traits généraux . leurs manières et leur babilb'inenl 
déguenillé, sale, indécent mémo, nous dégoûtaient, 
nous ne fûmes pas tentés de pousser plus avant nos 
relations 

Entre ta* baiors des boutiques qui bordoulla roule, 
il s'y trouve un buiar oriental, ou carré planté d'ar- 
bres et entouré de petites boutiques. Sur le chemin 
de poste nous remarquâmes plusieurs belles colonnes 
de pierre qui indiquent les vcrslcs, et qui furent cons- 
truites lors du vu v âge de Catherine II en Crimée dans 
I année (lui. Ce Tut un das moyens qu'employa le 
favori d'alors, l'oleiukin. pour fane croire à sa souve- 
raine que, mémo tandis qu'elle traversait d'arides 
solitudes, elle voyait un pays fertile, peuplé, florissant 
ul heureux. 

Nous fîmes exprès un détour pour visiter les lacs 
salés, qui sont h douze milles environ de l'érék ip, et 
initiant divers noms tels que Kratnayé oser», le lac 
rmigo; Mcuruyè o xsw, le vieux Isc, etc. Comine l’un 
de ces lacs n était pas suflisanimout évaporé, nous 
n eûmes pas l'uccashm de les voir couverts de leur 
abondante récolta de soi. L'eau de Slaroyé oxoro, sa- 
turée de ceilo manière, était extrêmement forte et 
piquante à la langue. On peut regarder le produit dus 
lacs de la Crimée eu sel comme inépuisable, si le 
prixtaf, surintendant, nous a dit vrai en affirmant 
que plus leurs parties solides eu sont retirées plus ils 
en acquièrent de nouvelles. 

Près de Slaroyé ozero est le village de Guzla, qui 
contient soixante-dix maisons ou cabanes. C’est le pre- 
mier village larlare où nous entrâmes, au grand effroi 
des hommes, des femmes et des enfants. L'influence 
du pristaf nous lit admettie chezun habitant, et bien- 
tôt, grâce à quelques" libéralités , les voisins nous in- 
vitèrent à l'envi à les visiter. Nous saisîmes avec em- 
pressement celle occasion, et vîmes dans plusieurs 
maisons leurs femmes jeunes et vieilles, mariées ou 
non. J'appris d'un homuie.marié que, bien que chaque 
Tarlare nul avoir quatre femmes, il ne lui était permis 
de coucfier qu’avec une dans une uuil. 11 me dit aussi 
que jusqu'à scs quarante ans, il pouvait se iu*cr la 
barbe; mais que, plus lard, uue telle action était 
expressément condamnée. Nous remarquâmes que les 
Tartarcs av.dcnl la tête rasée entièrement, même les 
euues gens, à l'exception d'une toulTe de cheveux sur 
e sommet. Un des Russes ayant fait remarquer que 
C'était par cette touffe que Mahomet prendrait les mu- 
sulmans après sa mort pour l'emporter au paradis : 
« Kl vous. Russes, répondit-il, vous laissez croître vus 
cheveux épais et longs pour que votre prophète ait 
plus de prise afin de vous traîner au ciel. » 

Après un repas de crème et de pain , servi sur uue 
table assez basse pour que, accroupis sur des coussins 
comme les Tarlares, nous pussions en prendre uolre 
part, nous partîmes pour arriver à travers de longues 
et arides steppes à Dyurmen où nous reposâmes jus- 
qu’à quutre heures du malin, et allâmes ensuite déjeu- 
ner à serabouze. La roule, aussi triste que possible, 
est presque plate. Après avoir quiité Aibar, Te Tcha- 
lirdagh, la montagne la plus haute de la Crimée, no .s 
apparut, et bientôt après te fut la chaîne entière des 
montagnes de celle péninsule qui anima la perspec- 
tive et redonna du ton au paysage. Là, nous rencon- 


trâmes une troupe de Bohémiens que transportaient 
des charrettes d'osier traînées chacune par deux petits 
chevaux. Les villages sont à cinq ou six vcrslcs de cha- 
que côté dans les terres, car le Tarlare aime la retraite ; 
il veut être isolé cf regarde les visites d'un étranger 
comme un empiètement sur son repos, sa propriété et 
son bonheur. 

Ayautatteint.S>raèo«separ une douce descente, nous 
fûmes enchantés du changement de paysage. Derrière 
nous était une monotone plaine de c.-nt milles d’éten- 
due, et devant nous s élevait dans une majestueuse 
grandeur, une va«le chaîne do montagnes, tandis que 
le pays qui nous en séparait était varié par des colli- 
nes, des bois, des villages; et coupé de ruisseaux et de 
rivières. L’auberge du Sérabouxe so faisait remarquer 
par la propreté et l'ordre. Un T.vrtare monté sur un jui- 
fiable cheval s’étant présenté à la porte, je lui donnai 
no gnvuik, petite monnaie, qu'il mit dans son sein. 
Je lui dis en russe qu'il lu perdrait. « Non pas, n ré- 
pondit-il dans sa langue, et autant que je pus com- 
prendre à sei gealee, comme il touchait une de ses 
dont* do devant : « je perdrais plutôt ceci. » Cette 
réponse nous rappelle la descendance orientale des 
Tarlares- 

Nous descendîmes de Sérabouzc par une douce dé- 
clivité. passâmes entre des maisons de campagne 
entourées d'arbres, de jardins et de terres cultivées, 
traversâmes un cimclièro couvert de monuments furté 
ruiro* desTarteres; puis nous entrâmes dans Sy replié 
ropole, où ie trouvai ma vieille connaissance le sul- 
tan Kuili-Glierry Krin-üherry, descendant des khans 
du Tarlarie, et très connu en Angleterre pour s'être 
l'ait chrétien et avoir épousé une Kcossaise qui est très 
aim.iblo et qui lui a donné deux ou trois entants. 

Slmphérupnl exl une appelluliun grecque; les Tar- 
liires ont toujours nomme et nomment encore cette 
tille !k met chez (la Mosquée blanche) ; c'est la capi- 
tata de la Crimée et la résidence du gouverneur civil. 
Kilo es trouve dans une belle vallée, à la base des mon- 
tagnes tauridiennes et sur le Salghir, petite rivière 
qui est fortement imprégnée de chaux, hormis dans 
le printemps ou après les grosses pluies. Celte ville 
est à neuf cent soixante-trois milles de .Moscou et h 
quatorze cent cinquante-huit de Pélersbourg. Elle 
consiste en deux parties : la partie européenne, bâtie 
par les Busses depuis la prise de possession de la Cri- 
mée en 1783. et la partie tarlare ou asiatique. l)e nom- 
breux jardins. des groupes d'arbres eide vastes champs 
donnent h Simpbéropot un aspect riant en été; mais 
je sais que c'est une triste résidence en hiver. La ville 
neuve a des rues large», et, outre les édifices publics, 
contient beaucoup de maisons particulières. Il n'y a 
nas toutefois d'autres constructions remarquables que 
la cathédrale, fondée sur le terrain où Suwarof gagna 
une victoire. Elle est de forme oblonguc et d'une hau- 
teur proportionnée ; ses façades nord cl sud et son 
extrémité ouest sont ornées d'un portique, et à l'est 
est une forme semi-circulaire pour l'autel, qui pré- 
senta un péristyle avec de nombreuses colonnes. C'est 
le plus bel édiüce religieux que j aie vu en Russie. 

Comme tous les villages tartarcs de lu Crimée, la 
portion tarlare d' Ikmetchex, a un aspect très chétif et 
très dégoûtant, et les rues sont pour la plupart étroites 
cl irrégulières; cependant t'uni for mite sombre d'uuc 
ville tarlare est partout rompue par des constructions 
européennes, cl à Stmpbéropole I étranger ne peut 
plusse faire une idée exacte d une ville ou d'un village 
larlare. 

Dans co quartier est le Gosliunoi-Dvorc ou bouti- 
ques à marchand», que tiennent les naturels, des 
Grecs, des Arméniens ou des Russes. Nous y ache- 
tâmes des bottes brodées de toutes les couleurs de 
l arc-eu-cict : c< tie ville est dans un étal de prospérité 
croissante, et le luxe des Russes commence à y pé- 
nétrer. Nous avons appris que les habitants distingués 
se servent de chaises au lieu de divans peu élevés, et 
mangeul avec des fourchettes et de» couteaux. Outre 
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quatre mosquées aux minarets élancés. Akmefchez 
contient une église grecque, une arménienne, un 
temple catholique romain, cl une synagogne. 

Taudis qu'un foir nous errions dans les rues de la 
partie Inrlarc d’Akmetchez, les sons retentissants mais 
rudes de la musique dans un rafé nous déridèrent A 
y monter par un étroit escalier ; là une scène toute 
nouvelle se présenta h nous. Une seule prandc cham- 
bre était divisée, par de basses cloisons de bois , sur- 
ir ontées de balustrades pour ornement, en quatre 
comjartinenls, dont les planches formaient des estra- 
des élevées de quelques pouces au-dessus du niveau 
du passage qui les séparait. Dans chacune de ces divi- 
sions é Tait une table basse portant un immense plat 
rempli de charbons ardents, entourée de groupes de 
Tartarcs eide Grecs revêtus de leurs costumes, et qui, 
les jambes croisées sur le plancher, buvaient le café et 
fumaient avec leur gravité et leur laciturnilé habituelles, 
au- si peu touchés en apparence du tonnerre des mu- 
siciens que s'ils avaient été dans le désert le plus 
reculé. 

Ils portaient tons des bottes lAclies, de couleur 
jaune ou rouge, h la mode orientale, et avaient laissé 
leurs pantoufles h la porte. Us étaient tous coiffés de 

( lelits bonnets, à l'exception des lladjis, pèlerins de 
a Mecque ou de Médine, dont en signe d honneur la 
tête était surmontée de hauts turbans blancs. Après 


avoir reparlé autour de nous, fondis qu'on nous con- 
templait avec éba hibernent, nous nous installâmes à 
la mode ta r lare, luîmes le café et fumâmes notre pipe. 
Nous essayâmes tous du Ara/ior/m,dont nous (routâmes 
l'usage fort difficile, sans aucun doute par le défaut 
d habitude, car les Tartares et les Grec-: en émettaient 
des masses de fumée avec autant de facilité apparente 
que d'une pipe ordinaire. 

Noms acceptâmes avec joie l'offre que nous fil le 
sultan llatti-Gherri Krirn-Gherri de nousaccompagner 
dans le voyage que nous nous proposions autour de la 
côte .sud de la Crimée. Comme nous avions résolu d'al- 
ler en voilure jusqu'à Sévastopol, nous nous procu- 
râmes un firman. 

Nous étions À p ine hors de Simphéropol qu’à 
notre grand regret nous nous^retrouvâmes dans le 
pays des steppes couvertes d'asphodèle* de TauriJe 
[tauricas asphodelus ), qui s’élevaient comme des plu- 
mets au-dessus d'une herbe courte. Toutefois ce 
paysage désolé fut bientôt remplacé par des prairies, 
des arbres, des ruisseaux, et surtout le Bulghanak 
qui animait la perspective. La route était assez bonne 
et couverte de grandes pierres, puis bicnlôlelle devint 
coupée de montées et de démontes. Nous dînâmes 
dans le château de Sebla, habitation charmante, près 
de la rivière du même nom qui à peu de distance de 
là se décharge dans l'Alma. Il est un point exfréme- 
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ment pittoresque où ces deux rivières serpentent entre 
des montagnes, des rochers, des vallons, des ravins 
et des plaines, le tout magnifiquement revêtu de haute 
futaie et de taillis. 

Après avoir traversé l’Alma, nous arrivâmes sur fa 
lisière de la vallée étroite où se trouve Bacglchiseraï. 
Nous avions marché lentement, et l'obscurité qui nous 
avait surpris contribuait beaucoup à l'effet brillant 
des minarets illuminés de la ville. Les Tartares de 
service dans les mosquées ou mefchets, une suite de 
foyers flambants où des forgerons basanés travaillaient 
dans leurs boutiques ouvertes, et une foule d'habitants 
errants dans les lieux de marché fixèrent notre atten- 
tion, ainsi qu'un arc-d^-lriomphe élevé pour l'entrée 
de Catherine 11 en 4787. Bientôt nous atteignîmes le 
palais des anciens khans de Crimée, dont la sombre 
solitude n’est interrompue que par les étrangers qui 
y habitent, en passant, les plus beaux appariements, 
car il n’y a pas une auberge commode dans la ville. 
Ayant traversé un petit pont, nous entrâmes par un 
grand portail et armâmes par une vaste cour à la 
partie qui nous était destinée pour logement. Il s’y 
trouvait tant de lumières que nous nous rappelâmes 
les conte* arabes qui étonnaient notre jeunesse, et ils 
semblaient te réaliser pendant que nous montions de 
vastes escaliers, parcourions de hautes salles où nous 
couchions sur les verts divans et les oreillers d'écar- 


late qui entourent le grand salon des anciens khans 
de Crimée. 


Description de Bagtchiseral. Tchift-Kalé. Costume des 
Juifs. Cavernes d'Inkerman. Sévastopol ; «a description. 
Vallée de Balaklavn-Baidar. Villages tartares. Amuse- 
ments. Qalta-Ouskout. 

La matinée qui suivit notre arrivée à Ragtchiserai 
fut employé à l’examen du palais Le parterre, le jar- 
din fruitier, de nombreuses fontaines et des bassins 
de marbre, le kiosque où le khan entretenait ses fau- 
cons, le harem, la grande et fastueuse salle de justice, 
et surtout le magnifique appartement où nous avions 
pa«sé la nuit, fixèrent tous notre attention. 

Haglchiseral signifie liUérilement jardin du paiui*. 
et était autrefois la capitale de la Crimée. Cette villo 
est singulièrement située dans une vallée étroite, et 
occupe les flancs escarpés d'un prodigieux fossé natu- 
rel entre deux hautes montagnes. 

La rivière Tchourouk-Dou (eau puante) traverse la 
ville, dont les maisons s'élèvent en terrasses l’une au- 
dessus de l'autre et sont entremêlées de jardins.de vi- 
gnes, de bouquets d'arbres, et surtout de peupliers de 
Lombardie qu'arrosent quantité de sources et de ca- 
naux qui descendent des montagnes environnantes. 
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Les nombreux minarets des mosquées, l'ancien palais 
avec les dôme* des mausolées adjacentes, et une pro- 
fusion de cheminées blanches qui s'élèvent au milieu 
du plus riche feuillage, produisent un effet pittoresque 
des jtlusri marquabie*. Quant à l inlêrieur, la ville est 
misérable, cnojiée de rue* étroites, tortueuses et sales; 
les maisons sont petite* en général . et le* Tartares 
regardent sans douie comme un grand ornement l a- 
Imndanec de leurs cheminées blanchies, car il y en a 
la moitié au moins d'inutile*. Les boutiques qui bor- 
dent chaque côté de la rue principale ont une très 
chétive apparence. 

Catherine II ayant entièrement abandonné Baglchi- 
seraî^aux Tartares, ii ne >'y trouve point «le bourgeoisie 
russe. Ce pays n'y envoie que des bourgeois salariés 
ou des fonctionnaires retraités, qui ont choisi cette 
résidence comme étant une retraite agréable. Les Tar- 
tares et les Juifs y ont leurs magistrats respectifs. La 
population peut s'élever à douze mille Ann s. 

Quoique la distance qui sépare Tchifl-Kalr de 
Bagtchiseraï ne soit que de quatre verstes, nous 
louâmes des chevaux pour aller visiter ce village re- 
marquable. Aux porte* de Bagtchiseraï nous nous 
arrêtâmes pour jeter un regard sur la scène sauvage 
qui nous entourait : ce n'étaient que précipices escar- 
pés et menaçants, masses de rocs détachés et de ravins 
profonds. La route, qui était d’abord une pente assez 
douce, devint de plus en plus rapide aux approch- s de 
Tchifl-Kalé. Ce lieu, quoique de pauvre apparence, est 
singulier et pittoresque et un peu en harmonie avec la 
grandeur du paysage qui l'environne. Il occupe un 
rocher triangulaire qui s'avance brusquement entre 
deux- ravins profonds qui sont en quelque sorte des 
murailles que la nature lui a données de chaque côté 
pour fortifications, et la base de ce rocher se joint à 
une montagne voisine au nord. Les rues sont étroites 
et irrégulières, mais propres, et le roc nu en forme Je 
pavé. Les maisiuis.au nombre de deux cents, sont en- 
tourées de hauts murs construits de masses grossières de 
pierre calcaire, cimentées avec de l argilc. La popula- 
tion.est de mille habitants. Nous avions une lettre pour 
uii rabbin juif, qui nous régaîa d'une goutte «le rodtki, 
de pain il de conserve de roses, tandis que nous 
étions assis sur un divan dans une petite chambre où 
le vent avait un libre accès, parce que nous étions en 
été. parles fenêtres que l’on couvre en hiver de papier 
huilé. Le» filles et la femme du rabbio s'enfuirent à 
notre arrivée dans un coin de la chambre : l'un de 
nous ayant touché un de* ornements que portail la 
fille aînée, bien que ce fût avec la permission de sa 
mère, elle en parut >aisic h un tel point que nous 
craignîmes de la voir tomber dan* une crise hystéri- 
que. Leur costume n'était pas fait pour donner du re- 
lief a leurs traits; elles avaient la tête coiffée d'un 
petit bonnet ruugc qui laissait tomber leurs cheveux 
nattés le long du dos ; leurs vêlements extérieurs étaient 
de belle* pelbses de -oie qui cachaient ù peu prèn une 
sorte de jupon c urt porte par dessus leurs panta- 
lons; sous leurs pelisses éiaienl de larges ceinturons 
de cuir dont les bouts se joignaient en devant au 
moyen de plaque* de cuivre en puise de serrure; celte 
ceinture passait, non pas autour de la taille, mais im- 
médiatement au-dessus de* hanches, ce qui détruisait 
toute la sy met rie de leurs formes. 

Le trajet de Bagtchiseraï à Sévastopol est réellement 
délicieux par un beau temps. A six verstes de la pre- 
mière ville nous traversâmes la Kateha, qui coule dans 
une vallée délicieu c. et bientôt après nous entrâmes 
dans une belle et vaste vallée où la route suit le Cours 
du Belbek ou Kaba rsa . jusqu'à trois ou quatre verstes 
de la baie de Sévastopol. Nous marchions au milieu 
d'un contraste étonnant : a droite des montagne* cal- 
caires cl d*s rocs escarpés et nus; h gauche, une 
plaine de la plus riche verdure, bordée de montagnes 
et de collines boisées. Au -orlirde celte délicieuse vallée, 
nous eûmes la vue d une belle baie de la mer Noire, et du 
baul d'une colline nous aperçûmes Séva*lopol et son 


célèbre port. Aprè< nous y être installés dans une au- 
berge, non* partîmes dans nn bateau à quatre rames 
pour examiner les cavernes bien connues d'inker- 
mar», et ayant ensuite traversé la haie, puis un petit 
pont sur le Bijuk Ouzen, nous arrivâmes aune monta- 
gne, «jue couronne un vieux château, et qui est tellement 
remplie de grottes ouvertes et arrangées en étages l'une 
au-dessus de l'autre, qu'on l'a comparée à une im- 
mense ruche. Le roc, dont la base est minée par de 
profondes cavrrnes, se dresse perpendiculairement, pa- 
raît suspendu et sur le point de tomber. Deux grottes 
nui ont des escaliers correspondants forment l'entrée 
d'une petite chapelle. A travers une succession de ca- 
vernes et de passages étroits, nou- arrivâmes au som- 
met delà montagne, d'où nous eûmes une belle vue 
de la Crimée, et examinâmes l’ancien château d'In- 
kerman, dont le* murailles épaisses et les tours parais- 
sent cimentées avec une espèce de marne. 

Nous traversâmes une magnifique haie pour nous 
rendre à Sévastopol , que l'on appelle souvent 
Ikhtiar . du nom d'un village larlare qui était sur la 
rive droite de la baie, à la distance de trois verstes d'In- 
kermau. La baie de Sévastopol, avec scs ports divers, 
est un des plus beaux hâvres de l'Europe, ou pour 
mieux dire du monde. 

De l'auberge que nous occupions, Sévastopol nous 
paraissait être tout-k-fait en amphithéâtre sur le 
rivage sud du port, et avait une très riante apparence 
par l'effet de ses mors blancs et «le ses dômes peints de 
couleurs éclatantes qui s'élancent du milieu des ar- 
bres verdoyants, avec celte majestueuse nappe d'eau 
couverte de vaisseaux nombreux sur le premier plan. 

Les rues sont toutes larges, régulières, et se cou- 
pent à angles droits, mais il n'y en a aucune de pa- 
vée. Les maisons sont très solides, et dans te style 
moderne de I architecture italienne. Un jardin public, 
avec diverses terrasses qui s’élèvent l’une nu -dessus 
de l'autre, a été récemment planté au milieu de la 
ville : l'effet en est très riant , et il domine tous les 
environs. Les édifices les plus dignes de remarque sont 
trois églises, l'amirauté, I arsenal, l'hôpital, les maga- 
sins, les casernes de la marine et des troupes de 
terre. Celte ville contient dix -sept c«*nl cinquante mai- 
sons, et en fH2î on portait la population h vingtjieux 
mille âmes. 

Bientôt après avoir quitté Sévastopol , nous arri- 
vâmes au lazaret, bien situé sur une petite baie, et 
nous finies ensuite un détour de la roule pour aller 
visiter le site de l'ancienne Chersouèse, d'où noua 
allâmes au monastère de Saint Georges sur le bord 
de la mer. Le supérieur nous traita plus élégamment 
uc nous ne l'eussions espéré dans cet ermitage. Au- 
cuns du couvent et sur la cime élevée d’une mon- 
tagne est une petite chapelle où est le groupe «le Saiot- 
Georges et le dragon taillé dans la pierre. 

En sortant du monastère nous tournâmes au nord- 
est, nous traversâmes une plaine, avant a notre droite 
une chaîne de montagnes, et ensuite nous passâmes 
par lu vallée de Balaklava. Celle vallée est en générai 
entourée de montagnes arides et d'un paysage triste. 
La forteresse «le Balaklava, avec ses nombreuses tours, 
s’élève sur un roc presque inaccessible ; l’aspect en 
devient de plus en plus pittoresque et sublime, par suite 
de la chute fréauentc de quelques uns des créneaux ou 
d-. fragments (le murailles. Deux phares construits au 
milieu des rninis de chaque côté de l'entrée de la haie 
ont le même destin. Le port est entièrement abrité par 
de liantes montagnes escarpées , et le goulet étant 
étroit, ses eaux sont unies comme celles d’un lac 
quand la mer est grosse au dehors. Il n'a pas pins d'un 
mille de long et de deux cents brasses de large. 

Prenant la direction de àluchalalka, nous montâ- 
mes par un riant vallon cl traversâmes des bois. De» 
chênes, des frênes, de> merisiers abondaient sur les 
flancs et au sommet des montagnes. La roule élait. 
quelquefois découverte; quelquefois c'étaient d'im- 
menses avenues ombragées par le riche feuillage de» 
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arbre*, cl partout nou* pouvions aller nn galop. Avant 
atteint la plu* haute qui fût *ur notre chemin, la fielle 
et souriante vallée de Varnutka se présenta h nou*, 
formant en quelque sorte le commencement de In cé- 
lèbre vallée de Baïdar. dont elle est séparée par une 
chaîne de rochers. 

Cette dernière vallée a environ dix milles de lon- 
gueur. et varie de cinq à six en largeur, Kilo est bor- 
née au sud par les montagnes boisées qui s’étendent 
le long de la mer ; À l'est, par la rapide pente du Djaie, 
de Usundhi ; au nord, par une chaîne de rocher* qui la 
séparent de la vallée où prend sa source la rivière 
U son bac h. ainsi que par le* moniogues de Kokulns et 
de Aïtheodov couverte* de forêts; h l'ouest entin elle 
a pour limite les rocher* de Vornulk i Sur cette vallée 
sont répandu* de» bois, de* bosquets, des jardins, des 
vignobles, des champs cultivé* et des pâturage* qui 
sont abondamment arrosés par quantité de ruisseaux 
et de rivière*. Lo fenil. âge est si nhnndanl qui* des 
rangées de maisons taWarei sur le* flanc* de* collines 
et éparse* dans la plaine sont à peu près cach-'-es à la 
vue, ou que l'on n'en aperçoit que le* faite* rustique* nu 
milieu de* masses de verdure. Les beaux chênes et le* 
énormes châtaigniers sont, par-dessus toutes choses, 
remarquable* pour le vovsgeur. L’un de ces derniers 
arbres est cité comme ayant produit de quatre vingls 
à cent mille châtaignes. 

Nous passâmes la nuit du 46 rnai dans le village de 
ltuïdar, qui est à cinq verstes de la côte , et dont les 
maisons ont la plupart deux étages. Nous logeâmes 
dans la chambre supérieure d une de ces maisons qui 
était entourée d'un balcon de bois, et nous couchâ- 
mes. pour la première fois, sur le* divans des paysans 
lartare». Le 40 mai nous partîmes après avoir pris 
d'excellent lait des vaches qui paissent le* pâturages 
de cette riche vallée. Nou* eûmes une charmante route 
jusqu'à la passe de Mirdvin, qui est assez difficile à 
descendre; deux hautes montagnes escarpées forment 
pour ainsi dire les murailles de cette passe alpine, et 
entre elles est une énorme masse de rocs éboulés, et 
qui est suspendue sur le précipice qui se creuse au- 
dessous. Nous nous reposâmes une demi-heure sur ce 
rocher, jouissant là d'une des perspectives naturelles 
le* plus frappante*. Mirdvin en lartare signifie escalier; 
en effet, on descendait autrefois par des degrés prati- 
qués dans le ro^: à présent on descend par de nom- 
breuses sinuosités. 

De llalaklava jusqu'à Kalia ou Tbéodosia, la chaîne 
tauridienne forme une immense terrasse qui est quel- 
quefois à pic, et quelquefois surplombe sur la mer, 
ou bien descend par de douce* pente* aux vallées 
et aux belles haies qui s'ouvrent fréquemment clans la 
côte. La disUnce entre les montagnes et la mer varie 
de deux et iroi* à six ou huit milles , et I intervalle est 
rempli par de belles vallées qui vont de Laspi à Sudak. 
L'imposante limite e*t nue çà cl là. mais en général 
elle est couverte de bois ou d'arbres clair -semés? et 
plusieurs rivières transparentes sortent d cnire les 
rochers, et parfois se gon fient en cascades et vont rou- 
ler vers l'Océan , arrosant dans leuç cours les terre* 
liasses. 

Le village de Môurhalnkla ne mérite aucune men- 
tion particulière. De ce lieu la route tourne le long du 
pied de* montagnes à une distance considérable du 
niveau de la mer. Nous entrâmes dans houtchouk- 
Koi, à l'ombre de châtaigniers, de figuiers cl de gre- 
nadiers qui nous entouraient : puis nous arrivâmes à 
Kikenis par une route semblable. Ce village est peu 
grand . mais il est agréablement situé entre des châ- 
taigniers, des pommiers, des cerisier* cl des vigne*. 
Il domine une très belle perspective, IA nous eûmes 
le spectacle d une lutte de Tartarcs. Au lieu de se sai- 
sir à l>ras-le corps, ils se prenaient tranquillement 
les uns les autre* par les pantalons, au-dessous des 
hanches, et alors la lutte commençait. Tantôt ils ren- 
versaient leurs antagonistes en tirant par saccades de 
coté et d'autre, tantôt en les soulevant de terre. Il* 


chantaient en s'arcomnagnanl d'une espèce de guitare, 
dont ils jouaient sans beaucoup de grâce et d'harmo- 
nie. Leur danse n’était guère plus que des sauts et 
d*** bond*. Les femmes, entassées sur les toits plats 
de leurs maisons, regardaient ccs divertissements. 
Kllcs n avaient rien d’engageant dans leur mine ou 
leur costume. 

Un chemin tournant nous conduisit à Siméus, qui 
e*t à six mille* de Kikenis. Kntre ces deux village*, 
non* remarouâme*. ce qui n'est pas rare sur U côte 
sud de Crimée, des masses énormes île rochers ayant 
un peu la forme d'un navire, et qui , à une époque 
reculée, ont roulé du haut du promontoire dans la mer. 
L'aspect formidable des rocs à pie et escarpés du nord, 
et la vue d’un bleu foncé et calme au sud, avec la sou- 
riante vallée de Siméus au milieu, étaient un tableau 
ravissant. 

Le chemin de Siméus à Alinpka continuait de ser- 
penter à travers le plu» cbarui«nl paysage, une véri- 
table terre de féerie; et nous entrâmes nu soleil cou- 
chant à Alinpka. un dos plus délicieux villages de la 
côte sud. Je vis la vigne sauvage grimper, comme le 
lierre, le long de* murailles, et couvrir les arbres au 
point de ne laisser à nu sur les brandies ou le tronc 
que ce qu'il faut pour trahir la présence de la plante 
parasite. 

Minpka n'a que trenlc maisons, comme nous l'an- 
nonça une inscription placée à l'entrée sur un polcau 
de bois. C’est l'usage qui existe dans la Russie propre. 
Chaque hameau doit avoir son inscription qui indique 
le nom du propriétaire, s'il appartient à un individu, 
le nom du lieu et *a population. 

Les villages tarlares de la côte sont en général bâ- 
tis sur le penchant des montagnes, et le* maisons 
sont disposées comme de* terrasses s’élevant l'une au- 
dessus de l'autre, quelquefois régulièrement comme 
le* marches d'un escalier, quelquefois sans aucune 
régularité, çà et là. Il est quelques lieux où ces mai- 
sons ne sont autre chose que les creux d'un roc, et il 
n'est besoin alors que d'une façade et d'un toit plat 
fait de forte* planches recouvertes de terre argileuse 
qui durcit au soleil et devient impénétrable à l'eau ; 
les habitants sç promènent, fument et couchent sur 
ces toits tout-à-fait à l'orientale. Il n’tfst mémo pas 
rare d v voir des vaches, des moulons et des chèvre». 
L'intérieur est, en général , un carré parfait do huit, 
douze ou quinze pieds en tous sens. Deux petites fe- 
nêtre*. sans vitres ni volets, éclairent ccs cabanes. 
L>unnd vient l'hiver ou dan* les mauvais temps , des 
planches ou des lattes bouchent ccs ouvertures; car 
il est peu d'habitants qui prennent la peine d'employer 
du papier huilé au lieu de verre. D’un côté de l'appar- 
tement est un grand foyer, et au bout opposé est uue 
espèce de niche ou de plate-forme sur laquelle sont 
entassés des coussin» de couleur* voyantes qui servent 
pour la parade, ou sont pendant le jour de* sièges, et 
des lits pendant la nuit. La plupart «les maisons n’ont 
qu'une chambre. Nous passâmes la nuit à Alinpka, 
que plusieurs regardent comme un de» plus charmant* 
site» de la Crimée; et. en effet, nulle plume ne sau- 
rait faire concevoir l'idée de la beauté et de la gran- 
deur du paysage qui l’entoure. 

Avant d'arriver à Galta, nous nous baignâmes dans 
une belle Unie dont les eaux en ect endroit sont peu 
saumâtres; puis nou» traversâmes Derekof, et à une 
courte distance de Nikita, nous vîmes les ruine* d'un 
petit monastère grec. Bientôt au-delà de ces ruines, la 
régularité des jardins et un petit temple, outre nombre 
de maisons adjacentes , indiquent la situation de Mi- 
kita sur le bord de la mer. On y descend par une pente 
très rapide, et ce village renferme vingl-cinq maisons. 

Bientôt après avoir quitté Nikita . nous jouîmes 
d'une vue superbe. La majestueuse baie, bornée par 
le promontoire Nikila-Bouroun d’un côté, et la mon- 
tagne Aiu-Üagh de l’autre; deux rocs isolés qui s’élan- 
cent brusquement de la mer comme des ruines de châ- 
teaux ; le village pittoresque de Yoürsouf, et l’Kuxin 



Di 


by Google 

k 


36 


HISTOIRE DES VOYAGES 


d'un bleu foncé qui baigne le pied de la montagne, 
tout se joint pour former un beau panorama. 

Noua passâmes tiu-Dagh qui s'élevait sur notre 
droite entre nous et la mer, et noua arrivâmes par un 
beau clair de lune à Koutchck Lnmbat . situé à peu 
près au milieu d'une baie mi-ovale. Le lendemain ma- 
tin, après nous être remis en route, nous trouvâmes 
bientôt le petit ruisseau de Larobat , appelé Bidjouk- 
Lambat , près duquel sont quelques maisons et un petit 
moulin à vent tartare. Kn traversant la côte, I atten- 
tion des géologisles est fortement fixée par les couches 
de schiste qui la composent; elles sont horizontales, 
onduleuses, et se croisent souvent en serpentant, ou 
sont presque perpendiculaires, allant de l'est à l'ouest; 
elles forment aussi toutes sortes de demi-cercles, de 
demi-ovales et de zigzags. Kn supposant que ces cou- 
ches aient été détachées h quelque époque reculée 
d'une haute montagne au nord, il est difficile de con- 
cevoir comment elles ont pu acquérir l'apparence ac- 
tuelle ; car si on devait attribuer l’événement à quel- 
que soudaine convulsion de la terre, elles ne présen- 
teraient pas la régularité qu’on y observe. 

A quatre vorsles environ d'Aluchla , nous vîmes 
une belle vue du paysage alpestre de la Tauride. Ce- 
lui ci est situé sur une colline isolée entre Temerdschi 
et Mesorlik. Les restes de trois tours et une haute 
muraille datent de l'époque de Justinien. Cette forte- 
resse contient la plus grande partie des maisons du 
village, qui manque entièrement d'arbres. 

Nous eûmes ici une vue complète de la vallée d'./- 
tnchta , à travers laquelle une route conduit à Sim- 
phéropid , seule passe des montagnes réellement pra- 
ticable que nous eussions vue depuis noire départ de 
B ilaklava. Quand nous quittâmes Koulchek-Lambat, 
nous avions fait nos dispositions pour gravir le Tcha- 
dir-Dagh, montagne la plus élevée de la Crimée, car 
elle a de douze à treize cents pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer; à cause de sa forme, on l'a nommée 
le mont Trapesus ; mais quand nous arrivâmes à 
Aluclita , cette montagne était voilée de nuages , et 
comme alors il pleuvait, il nous fallut renoncer à no- 
tre projet. Nous prîmes donc le parti de continuer 
notre route le long de la côte. Entre AlurliU et Kou- 
rou-Ouzen. nous vîmes encore des couches schisteuses 
comme celles ifbnt il a été parlé. 

Aourou-Ouzm est un petit village tarlare de très 
faible importance, sur une éminence qui avance sur le 
bord de la mer ; puis de là nous allâmes dîner h Kout- 
chek-Ouzen, chez un Allemand retiré du service de 
Ru-sie, et qui connaissait le sultan. 

Le chemin de Koutchek-Ouzen à Ouakout quille 
bientôt le bord de la mer et conduit aux montagnes. 
A Ouskoul on nous servit du thé et du lait chaud, et 
il me parut que tout le village se réunissait autour de 
noire demeure. De tous les Tarlares que la chambre 
put recevoir, nous rime* une iroupe musicale et dan- 
sante. L'instrument dont ils se servaient ressemblait 
h une guitare et avait cinq cordes de métal, sur les- 
quelles on jouait avec un morceau d écorce de cerisier 
poli, ayant la forme d’un ongle, et que l'on tient en- 
tre le pouce et le doigt. Les naturels nomment cet 
instrument un zas, et nous dirent qu'il venait de 
Constantinople. La musique instrumentale ne possé- 
dait ni régularité ni harmonie. Quant à la musique 
vocale, ce n'étaient que de forts accenis du nez qui 
nous affligeaient cruellement l’oreille. La danse était 
semblable à celle des Kikenis. 

Dans l.i soirée, j allai avec un de mes compagnons 
de voyage visiter une mosquée tartare où nous avions 
vu des lumières. Le silence . l'attention extrême des 
Tarlares et leurs mouvements d'adoration nous frap- 
pèrent. Un de ces mouvements était surtout remar- 
quable. Ils sc tenaient sur leurs pieds, non sur leurs 
genoux, et leur lêtc touchait presque le plancher. 

Ouskoul est, comparativement, un grand village, 
car il renferme soixante-dix maisons , et est situé dans 
un vallon au fond duquel coule le ruisseau d'Ouskout 


et que ferment de tous les côtés de hautes montagnes - 

Kn quittant Ouskcut, nous montâmes par des paysa- 
ges alpestres; puis ayant descendu dans une vallée , 
nous approchâmes du château ou de la tour de Tchou- 
bankalé, situé sur un roc à demi isolé qui s'élève sur 
la côte. La vue est bornée par l'Aiu-Dagh et un autre 
promontoire au-delà de Soudah. La tour est très haute 
cl ronde: ses murailles sont épaisses, et son toit est 
un peu voûté en forme de coupole. 

La montagne stérile et le voisinage nu de Tchou- 
haukalé formaient un contraste frappant avec le dé- 
licieux paysage que nous étions habitués à voir deptii* 
quelques jours. Kn allant de Tchoubankalé à Kapso- 
chor, il semblait que nous fussions dans un autre pays. 
Bientôt, en nous éloignant de la côte, nous entrâmes 
dans le village de Kapsochor, et dans la vallée de ce 
nom qui est couverte de jardins et de vignobles, et 
entourée de montagnes à pentes douces ; puis noua 
allâmes changer de chevaux à KuUak. 


Vallée de Soudak. Vignes impériales. Littérature des Tar- 
tares. Poésie. Géographie. Médecine. Kaun*son-Baxar, 
cimetière tartare Kaffa. Description. Kertch. Yékalerino- 
dar. Princes circassiens Cosaques. Georgievsk. 

Du village de Kutlak nous enlrftmps dans la célèbre 
vallée de Soudak, que nous traversâmes en admirant 
plusieurs vues charmantes. Ici le sol est blanchâtre el 
argileux. Des vignobles el des bosquets d arbres abon- 
dent de toutes parte entremêlés de beaux peupliers. 
A quatre versles du château de Soudak sont les vignes 
impériales, dont le revenu est d'environ 100,000 rou- 
bles. La principale tour esl carrée et le toit esl «le for- 
me gothique. A notre retour nous vîmes quelques 
fontaines, sur l'une desquelles est la curieuse figure 
d’une déilé tutélaire, qui ressemble un peu à une 
chauve-souris étendue et h un Bcrpent enlacé. Les 
maisons sont misérables et plusieurs n'ont point de 
toits plais. 

La population de la Crimée, qui a toujours été en 
décroissant , est actuellement de cent cinquante-sept 
mille âmes, l es traits les plus remarquables du carac- 
tère tarlare sont la sobriété et la chasteté. La loi tartare. 
m'a-t-on dit, condamne, dans le cas d'infidélité, le 
coupable à se placer dans une fosse creusée à cet effet, 
el alors tout le voisinage étant assemblé de plusieurs 
verstes à la ronde, chaque personne présente lance 
une pierre, et le délinquant est ainsi sacrifié. Les Tar- 
lares de Crimée , actuellement soumit au gouverne- 
ment russe et à ses lois, ont été obligés de renoncer à 
leurs usages ; aussi tombent-ils en désuétude. 

Il est très ordinaire de voir les Tarlares fendre du 
bois la pipe à la bouche, et s'acquitter de cette double 
opération avec le surcroît de vêtement d'une pesante 
pelisse. 

Quant à la littérature, il n'en faut point parler, et 
la pensée n'est rien autre chose qu'un cliquetis de ri- 
mes. Ils ont beaucoup de chansons «l'amour, et quel- 
ques-unes trèt licencieuses. Ils sont déplorabïement 
ignorants en géographie ; et dans l'opinion qui leur 
est commune avec tous les peuples ignorante que la 
terre n'est qu'une vaste plaine, ils supposent qu elle 
est portée sur la corne d'un bœuf, cl que quand il est 
fatigué de soutenir le monde sur l'une, il le passe sur 
l'autre. C'est par ce mouvement qu’ils expliquent les 
tremblements de terre. 

Les Tarlares n’ont d autres médicamente que quel- 
ques simples, et l'art de guérir est pratiqué par de 
vieilles femmes, hari hakim , ou .femmes-docteurs . 
qui sont en grande réputation «le sagacité. On compte 
trois écoles mahornélanes attachées à autant de mos- 
quées, et que l’on suit dans les mois d'hiver. Il y a 
encore plusieurs écoles inférieures nommées mcctoub , 
dont deux, tenues par des femmes, sont consacrées 
aux enfants de ce sexe. 

Nous changeâmes de chevaux au-delà de Soudak, à 
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Taraktasch , dont la vallée a plusieurs verales de lon- 
gueur et est traversée par un ruisseau du même nom. 
C'est un de ces sites charmants dont la description ne 
saurait donner qu'une faible idée. De douces éminen- 
ces, rondes ou coniques, et des chaînes de montagnes 
couvertes jusqu'à leurs sommets, décorent les côtes de 
cette vallée, dont les extrémités sont bornées par de 
hautes collines derrière lesquelles s’élèvent de superbes 
pins. I.e soir nous couchâmes au misérable village do 
Snouksou. 

Le lendemain , nous continuâmes notre route par 
une belle vallée et au milieu d une nature plutôt belle 
que grande cl sublime. Noua remarquâmes sur un 
point une chaîne de rochers dans la direction de la 
roule, dont les flancs sont perpendiculaires comme les 
côtés d'un mur, cl dont le sommet est brisé, irrégu- 
lier, dentelé de façon que l’ensemble rappelle une 
crête de coq. Nous traversâmes le village a ElbouzJi, 
qui n'est remarquable que par sa mosquée et son mi- 
naret; et bientôt après avoir quitté Klbouzli, nous sor- 
tîmes de la vallée , et en môme temps des paysages 
boisés et alpestres de la Crimée. Une plaine étendue 
était devant nous; on voyait des rochers à pic à quel- 
que distance sur la droite, et à gauche, direction 
que nous prîmes, la route formait pour ainsi dire U 
limite entre une campagne découverte et de nom- 
breux vallons boisés, bornés par les montagnes de Cri- 
mée. 

Plu» nous approchions de Karassou- bazar, situé sur 
une plaine , plus sa belle apparence nous portait à 
croire que cette ville était beaucoup plus importante 
qu elle ne l’est en réalité. De nombreuse» mosquées 
avec leurs gracieux minarets, et une surtout avec un 
balcon double, le» église» chrétiennes, les maisons 
avec leurs blanches cheminée» pyramidales, un im- 
manse khan semblable à un château, le tout semé de 
jardins et de peupliers élégants .•pouvaient faire naî- 
tre cette illusion. Nous n’eûmes pas plus tôt passé à 
gué la Karassou (rivière noire», que nous entrâmes 
dans des me» étroites, tournantes, irrégulières et sales, 
lout-à-fiit défigurées par les murailles basses qui en- 
touraient lefc maisons. 

Karassou- ftazar occupe une position centrale en 
Crimée , et est sur la roule de poste de Bagtehiseraï à 
kaffa et à Kerlcb. C’est I** grand marché de la Crimée 
pour les vin-, et surtout le» fruits. Les cafés abondent 
à karassou-fiazar et I on y prépare le café à l'orien- 
tale, c’est-à-dire qu’on le sert tou l-à- fait épais cl sans 
crème. Sa population totale peut être portée à trois 
mille âmes. C'est le dimanche de la Trinité que nous 
entrâmes pour la première fois dans Karassou -Bazar, 
et suivant 1 usage russe, les rues et les maisons étaient 
ornées d’arbres et de fleurs. La coutume du conqué- 
rant était imposée au vaincu. 

En Crimée, comme dans tout l’empire russe, cha- 
que gouvernement a un uprasa , que Ion peut appeler 
son état-major civil médical, et qui se compose d'un 
inspecteur, d’un opérateur et d’un accoucheur, etclia- 

ue district a son chirurgien. Tous ces chirurgien» sont 

ans la dépendance des upraotu, lesquels sont subor- 
donnesaux chefs du departement civil médical de Pétera- 
bourg. 

Les cimetières des Tartares à Karassou -Bazar, comme 
en beaucoup d'autres lieux . sont dilapidés par les 
Russes, qui, depuis leur entrée en possession de la 
Crimée, ont pris les pierres mortuaires accumulées sur 
leurs sépultures pour bâtir des édifices publics et des 
matons. Celte profanation a surtout eu pour but la 
construction de Karassou- Bazar. 

Comme il n'y a pas de bonne auberge à Karassou - 
Bazar, nous nous arrangeâmes de quelques chambres 
dans une maison particulière; mais personne ne vou- 
lait se charger de nous faire à dîner, et cette circon- 
stance nous surprit beaucoup Enfin, une personne à 
laquelle nous nous étions adressés répondit que, si 
nous n’étions pas Russes, il nous ferait un bon dîner. 
L'affaire s'arrangea alors facilement à la suite de l’ex- 


plication qne cette réponse amenait, et qui nous ap- 
prit que souvent les Russes s’impatronisent dans le* 
chambres, dînent, prennent lé café et le thé, deman- 
dent du vin. etc., à discrétion . puis, au lieu de payer 
leurécot, donnent la bagatelle qu’il leur plaît, et 
partent. Celte pratique existe dans toutes les dépen- 
dance* de l'empire russe. 

Au lieu de continuer notre route à cheval , en sor- 
tant de Karasaou-Bazar, nous voulûmes essayer du plus 
rapide moyen de transport qui existe, le tc/éga , qui 
est un petit charriot à quatre roues. Nous partîmes donc 
portés par Irois de ces voitures, à raison de vingt 
vente* [treize mille») par heure, & SymphéropoL 
Nous avions, avant de partir, arrangé de la paille et 
de» coussins pour amortir les cahots, et disposé des 
courroies pour nous y retenir. La route était en géné- 
ral unie et excellente, de façon que nous quittions ra- 
rement le grand galop. Les conducteurs russes étaient 
possédés d'un esprit d'émulation, et une course de té- 
léga s'établit en règle. Peu leur importait le danger. 
Après avoir descendu une montagne près de Zuiskaya 
aussi rapidement que possible, nous plongeâmes dans 
un ruisseau, et le traversâmes tout aussi rapidement. 
La vue de celle eau nous avait inspiré de» craintes; 
car il était impossible de retenir les chevaux. Nous 
nous cramponnâmes aux courroies, niais malgré tous 
nos efforts, les cahots nous jetèrent en l'air pour aller 
tomber sur le bord de la rivière. Nous restâmes deux 
jours à Symphéropol, d’où nous espérions monter sur 
le Trlmdir-Dagh; mais le mauvais temps et un orage 
de grêle nous en empêchèrent encore. Nous revînmes 
donc prendre nos voitures dans la soirée du Î3. à Ka- 
rassou Bazar, d'où nous nous dirigeâmes vers Kaffa par 
le chemin de poste, qui est partout uni et bordé de col- 
lines à droite et à gauche. 

Quelques anciennes tours carrées dans le lointain 
nous annoncèrent Kaffa, et comme nous entrions dans 
la ville une pyramide entourée d arbres et d'une ba- 
lustrade busse fixa notre attention. Nous apprîmes que 
c'était une fontaine, mais une fontaine sans eau, car 
on en cherchait alors. 

Eu suivant le contour d’une belle baie nous passâ- 
mes par un boulevard vis-à-vis duquel sont deux édi- 
fices remarquables, les 'ribunaux et le bureau de poste. 
Dans la place où était notre auberge nous vîmes une 
ancienne mosquée qui est devenue église catholique, 
malgré les croissants qui s’y montrent encore, et le 
clocher qui n’est autre chose que le minaret. Cette 
ville si vantée, l'ancienne Thêoaosia, la petite Cons- 
tantinople, occupe maintenant un petit espace entre 
la baie et un demi-cercle de montagnes. Il n’y a que 
quelques rues, et à peine une de régulière. On n’y 
voit que ruine» d’anciens monuments, cl les édifices 
publics de la couronne ne font d'autre effet que celui 
de quelques rayons de soleil dans un nuage noir, et 
qui servent seulement à faire ressortir l’humiliant con- 
traste que la Kaffa d’à présent présente avec celle d'au- 
trefois A peine si l'on voit dans son enceinte un ar- 
bre, une feuille verte. Le gazon et le» fleurs des champs 
étaient déjà fanés et desséchés, tandis que les monta- 
gnes, stériles comme l'imagination peut se le figurer, 
s’élevant en amphithéâtre, semblaient réfléchir sur 
toute la ville une majestueuse tristesse, que, ne contri- 
buaient pas peu à accroître les murailles ruinées et les 
tours des anciennes fortifications. Le regard se repor- 
tait avec plaisir sur la belle baie île Théodosia , dont 
les oaux à peine troublées maintenant étaient autre- 
fois couverte» de flottes, à l'époque où la ville renfer- 
mait trente-six mille habitants et scs faubourgs qua- 
rante-quatre mille environ. La population actuelle 
peut être de trois raille âmes pour sept cent vingt huit 
maisons. Taganrok et Odessa sont deux formidables 
rivaux de commerce pour Kaffa. 

Le lendemain malin nous arrivâmes à Kertch , où le 
nom de Mithridale s'associe à nombre d'objets. On 
nous montra »a tombe. sa montagne, son siège : la mon- 
tagne de Mlthridate s’avance sur la ville, et au soin- 
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raet est taillé dans le roc un siège immense nommé le 
fauteuil de Mithridate. 

On nous avait fait îles rapports tellement extraordi- 
naires sur la difficulté ou la facilité du passage du Bos- 
phore, que nous étions tout -à- fait à nous demander si 
nous devions le tenter ou aller de Kerteh à Taganrok 
et de là au Caucase. Nous nous décidâmes cependant 
à traverser le Bosphore, et le maître du port lit embar- 
quer nos voitures sur une chaloupe qui partit dans la 
nuit, bien que le veut fût contraire. 

Quant à nous, nous partîmes par YéniÀalé, misé- 
rable ville qui se compose d uo rang de boutiques du 
côté de la mer, et qui est presque entièrement peuplée 
de Grecs. Sa population n'excède pas le nombre de 
trois ou quatre ccuts ; quelques très belles femmes, aux 
veux et aux cheveux noirs, sortirent sur leurs portes 
pqur nous regarder d'un air étonné. Quant aux hom- 
mes, ils ont l’air robuste de ia santé; ils sont obligés de 
transporter tous les ravageurs et les soldats à Taman. 
Cette charge les exempte de toutes autres taxes ; en ef 
fat, un bateau à six rames et dirigé par un pilote nous 
débarqua au bout de deux heures et demie à Taman, 
où nous trouvâmes nos domestiques et nos voilures. 

Taman, bien que quelques auteurs la qualifient de 
péninsule, est décidément une Ile; les remarques sui- 
vantes le prouvent. U Kouban (l'Ilypann des Grecs), 
une des plus grandes rivières du Caucase, prend sa 
source dan « la plus haute montagne de celte partie du 
globe, le Chat ou Klbourz, cl trace la limite entre l’em- 
pire russe et la chaîne caucasienne. Après un long 
cours, le Kouban se divise en une branche près de Ko- 

il ; elle porte le nom de Tchemol-Protok, et va lom- 

er dans la mer d’Azov, tandis que Je Koubau se dé- 
charge dans la mer Noire. Taman est donc complète- 
ment Isolée entre le fleuve principal et sa branche ■ 
l’inspection seule d’une bonne carte l’indique. 

Nous allé i ns d’abord visiter la forteresse de Dhana- 
goric, qui est à un mille environ de la ville de Taman . 
Cette forteresse fut bâtie par Souvarow ; elle couvre 
un c pace immense, et est entourée d un fossé, ainsi 
que d’un rempart de terre plus élevé sur lequel sont 
montés de nombreux canons. E'ie renferme environ 
Vingt édifices qui servent «le caserne, de logements d'of- 
ficiers, d«» magasins, d’hôpitaux, etc. : c'est le quartier- 
général de l’île de Taman. 

Après le dîner nous allâmes visiter l'église grecque 
de Taman, qui est un véritable musée d’antiquités : tout 
ce que l'on a pu trouver «le marbre et d’inscriptions an- 
tique» y est réuni. Taman, qui était, dit-on, autrefois 
une très grande ville, ne contient plus que cent dix sept 
maisons. Un régiment de Cosaques Tcheruo-Morski y 
est établi. 

Le 20 mai lions quittâmes la ville de Taman pour al- 
ler à Hughas, où est une petite baie demi-circulaire qui 
forme une partie du Uman ou de l'embouchure de la 
rivière Kouban. Cette baie communique par le dé- 
troit de Bughas avec la Circassie et la mer Noire. Sur 
la côte opposée les pécheurs circassiens trouvent beau- 
coup de poissons dans le golfe ; d’autres de ces hommes 
apportent du grain et du mil à Bughas pour prendre du 
sel en échange. Nous vîmes plusieurs des agents de ce 
trafic, mais il ne leur était pas permis «le quitter leurs 
bateaux pour venir à terre. Leur air de férocité cl de 
barbarie était bien fait pour inspirer le dégoût et la 
crainte, elles baillons qui les recouvraient annonçaient 
le dernier degré de misère. 

Hughas . est un petit village, mais >a position si près 
des frontières de la Ci ramie l«ù tonne de limport «nce. 
La plus étroite parue «lu détroit de llughas mi qu'uu 
demi-mille de largeur. Dans I • voisinage «le Bughas est 
une de ces sources de pétrole si communes dans l'ile 
de Taman. 

Nous allâmes ensuite à Sennaye, la première poste 
régulière après Taman. Ce n’est qu une maison de pisé, 
située dans une plaine immense, avant d un côté lu 
mer d’Azof. Ce lieu était bien désolé; mais rien ne 
saurait donner l’idée de la tristesse de la contrée que 


nous traversâmes pour gagner Pérépiska, qui était la 
station suivante. De vaste» plaines sans bois, des pâtu- 
rages à peine et de rares bestiaux, excepté autour de 
quelque* petits villages, voilà ce que nous vîmes. La* 
route traversait un marais dont l’eau atteignait souvent 
le moyeu de.s roues ; et pour compléter le tableau, la 
mer d’Azof, secouée par un vent impétueux, mugis- 
sait à notre gauche. Cependant le sol doit être riche : 
les mauvaises herbes qui couvraient abondamment ces 
plaines et avec un luxe extraordinaire de végétation en 
sont la preuve. 

Près de Teinrouk le jour commença à nous manquer, 
et le chemin devenait extrêmement mauvais. Nous lo- 
geâmes à Teinrouk chez le smntrilel. C'est un grand 
village bâti s«ir un golfiî de la mer d'Azof, ayant au 
centre une église blanche, qui avait été le seul point de 
repos pour nos regards pendant le trajet de la ville 
Teinrouk est fortifié et fait partie de la ligne de défense 
du Kouban. 

Après avoir quitté ce lieu nous voyageâmes par une 
roule excellente sur une plaine sans mouvement; mais 
avant d’arriver à la station suivante, le paysage était 
entièrement change à son avantage à l’ouest du Kou- 
ban. Les montagnes de la Circtssie s’élevant derrière 
One vaste plaine verte et couverte de bois on d’arbres 
épars riaient du plus délicieux effet , après les marais 
et les steppes que nous venions de traverser. 

lin approchant «le la station que l’on nomme Kourt- 
chanskaya, ou redoute Ândrlevskol , une sentinelle, 
placée sur une tour de guet ou observatoire que l’on 
nomme vichka, ne nous surprit pas médiocrement. Le 
vieille* est d’une construction très simple. On fait une 
plale-foruie ou plancher de quatre à cinq pieds carrés, 
que l'on entoure d’une grossière balustrade peu élevée ; 
puis on élève ce plancher en l’air, à Ia hauteur de trente 
ou quarante pieds, sur quatre poteaux ou arbres. Dix 
échelons servent à y monter. On trouve de ces tour» 
de guet à chaque station, et leur accompagnement ac- 
coutumé est un immense fagot de chaque côté, qui , 
étant entouré de foin pendant le mauvais temps, res- 
semble à un tronc d'arbre mort. Un y met le feu dès 
que l'on aperçoit un ennemi. Ce doit être un véritable 
supplice qu'une faction de quatre heures sur ces obser- 
vatoires, par le temps froid et dur; mais l'obéissance 
passive de» Cosaques nous étonna peu. Notre route 
passait de très près à côté des vichka», et jamais nous 
n'altirioos un seul «le* regar«l» «les sentinelles qui se 
tenaient droites comme des statues, le dos tourné ver» 
noua, et lu*d du côté de la « ircassie. comme si une 
horde de pillards des iiumlagnes s avançait. 

La redoute Andrievskoi n est qu'une faible forte- 
resse ; elle consiste en un grand carré entouré de rem- 
parts de terre, d’un fossé profond, et renferme des ca- 
sernes, des écuries et des magasins. L artillerie ne se 
compose que d une pièce do deux, qui fait grande peur 
aux tribus des montagnes du Caucase De semblable* 
forteresses s’élèvent du côté est du Kouban, à la dis- 
lancc de dix-huit, vingt et vingt-cinq vers te# 

De Tcmrouk à Karakoubanskava, la route traverse 
une plaine et un marais couvert de roseaux. Les mon- 
tagnes de la Cirgas-ue et le Kouban à l'ouest distraient 
le regard , à l'est, I’ümI, en errant sur des plaines sans 
limites, ne s’arrête que sur I horizon. Médredovskoyé, 
grand village très peuplé et dont l’église est peinte, 
est au milieu «les champs. 

A A opit, n o u» traversâmes le Tehcrnoï-Protok iPro- 
tok uoiry, que I on eût beaucoup mieux nommé te 
Pndok bourbeux, car son eau était exactement comme 
celle «les mamièros. (.elle rivière n'est pas très large, 
mais elle est très profonde. Nous la passâtnc* sur un 
bac. Nous fûmes ensuite à Miscbalovskayt, el n arri- 
vâmes que trè» tard à une misérable station où nous 
fûmes contraint* de passer la nuit. La chambre où nous 
étions fourmillait «J une quantité variée d'insectes dé- 
toiablo. Kilo était pleine de Conques endormis, cou- 
verts «le ncnoubs, de couvertures et de haillons. Nous 
piéferâme* dormir dans nos voitures. 
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Le lendemain, dès que nous fûmes à Yékatcrinodar y 
nous allâmes à la quarantaine, pour y visiter un prince 
clrenssicn et sa suite. Le message que nous lui adres- 
sâmes eût singulièrement retenti à certaines oreilles de 
prince. I.'intcrprèlc fut chargé de dire que quatre voya- 
geurs italiens et anglais désiraient avoir une entrevue 
avec lui, et lui offrir quelques légers présents. Le len- 
demain, îl vint. Ce prince, nommé Pc/U t tahniet 
A hadjimko, avait deux garçons de sept et de huit an«. 
Schcret-Luk et Alant Clicrai ; ils 1 accompagnaient 
ainsi que son mo/lc ou prêtre, deux de ses minas ou 

tous en uniforme et bien armés, Apres les salutations 
•l'usage, nous causâmes quelque temps avec ce prince 
au moyeu de notre interprète. Le honnel du prince 
Khadjimko était en forme de dôme, fait de cuir et bordé 
de peau de mouton noir. Sa veste était de couleur 
nombre, bariolée, et par-dessus il avait une espèce de 
Colle de mailles, nuis une tunique de toile blaucue. Les 
bras étaient protégés par une armure d'acier, argentée, 
dorée, et diversement ornée aux poignets. Au dessous, 
une espèce de manche arrivait jusqu'au milieu de U 
main. .Son pantalon bleu était brode en argent, il scs 
bottes de cuir rouge et jaune étaient extrêmement lon- 
gues, pointues, cl serrées contre la jambe et le pie l 
par des lacets. Il tenait de la main droite un fouet de 
(îircassle dont le manche long était couvert de cuir, et 
au lien d'une lanière se terminait par une spatule en 
forme de cœur, rouge d'un côté et jaune de l'autre. Un 
pareil instrument est parfaitement propre à faire du 
bruit sur les flancs d'un cheval. Son sabre de Damas 
était très beau, mais il avait sa^oignéc d'ivoire telle- 
ment revêtue de longues pointes pareilles â des dents, 
que nous fûmes obligés de mettre nos gants pour le 
saisir. Les dis du prince étaient très simplement vêtus 
à la circassienne. Le molle avait un turban blanc, une 
large rope flottante d’écarlate, et des bottes jaunes. Il 
portait aussi un sabre. Les gens de la suite étaient fort 
simplement vêtus; mais ils étaient tous bien armés, cl 
leurs fusils étaient, comme ?» l'ordinaire, dans des étuis 
de peau de mouton dont le poil était en dehors 

Après avoir offert quelques légers présents, nous 
dîmes adieu au prince, qui traversa avec ses gens la 
rivière eh canot. A notre grand étonnement, au bout 
de quelques minutes toute la bande, montée à cheval, 
sortit d'un enclos de l’autre côté du Kouban. Le prince 
était en tête sur un cheval blanc ; celui du molle était 
gris. Cette cavalcade parada sur les bords de la rivière , 
le fils aîné du prince allait et venait au galop, et 
lotis Remblaient occupés h des préparatifs doul uous 
ne comprenions pas le but; mais nous vîmes ensuite 
que ces manœuvres étaient l'adieu qu'ils nous dit 
saieçt. 

Au centre de la forteresse est une très grande cathé- 
drale massive, à toit vert, avec cinq dûmes outre celui 
du beffroi Le trésor public est onservé dans sou en- 
ceinte. et cet u«age est commun dans la Crimée, le 
Caucase et Li Géorgie, parmi les chrétiens cl les ina- 
hotnélans il se fonde sur la croyance que la sainteté 
du lieu éloignera des caisses publiques les mains même 
les plus perverses. 

Yckatertnodar, ou le don de Catherine, est la capi- 
tale des territoires que l’impératrice concéda en 1792 
aux Cosaques de IKuxin, et la résidence de leur het- 
inan Cette ville couvre uu espace immense. 

Les rues, dont beaucoup n ont pas une maison, sont 
droites et extrêmement larges. (Juanl au pavé, il n’y 
en a point, mais les jardins et les arbres qui entou- 
rent la ville l'égaient un peu. On y compte trois mille 
habitants. 

Les Cosaques se divisent en deux grandes familles : 
1® Les Cosaques du Don, desquels sont sortis plusieurs 
tribus, telles que celles du Volga, des monts Ourals. 
dè la Sibérie, etc. ; 2" les Cosaque? de l'Ukraine, qui 
ont donné naissance aux Cosaques Zaporoahiens, au- 
jourd’hui Cosaques Tcherno-Murski , ou de la mer 
Noire, lis étaient autrefois très indisciplinés: ruais au- 


jourd'hui ils sont fidèles et jouirent des privilèges des 
Cosaques du Don. et sont vêtus de même. 

Le pays des Tcherno-Morski, au sud. s'étend de 
l'embouchure de la rivière Labn à celle du Koub m dans 
la mer Noire. Vers le nord è l'est, il est borné par la 
rivière Yea. qui le sépare du gouvernement de Vékn- 
térino'daf et du pays des Cosaques du Don. A l'ouest, 
il a pour limites la mer Noire, le Bosphore et la incr 
d’Azov. Ainsi l élendue de leur territoire est de cent 
milles carrés. Us sont sous la surveillance du gouverne- 
ment russe du Caucase. 

Le nombre des Cosaques qui s'établirent dans le Kou- 
ban en 1792 montait environ h quinte mille hommes, 
et il semble être resté stationnaire depuis vingt ans. 
Depuis leur établissement dans ec pays ils ne jurent 
plus, comme autrefois, de vivre dans le célibat, et l’on 
voit parmi eux des femmes et des mères; mais lu 
nombre en est pou considérable, et par conséquent la 
population ne fait que de lents progrès l.e pays est 
fertile, mais peu cultivé, et il a de uombreux » iilages. 

Nous quittâmes Yékatérinodar lo l«r, juin è deux 
heures du matin, et voyageâmes sans nous arrêter jus- 
qu'au soir; nous dînâmes alors à Timijbe*kava. Les 
villages situés à l'ouest, Labinskaya, Ladojskaya, Ti- 
nhliskuya, KaxansLa.va, Kar-ka-kaya, et Tiiuijbes- 
kaya, se ressemblent tous. La route était en général 
unie, et nous remarquâmes à droite et à gauche du 
nombreux tumuli , dont quelques-uns sur les bonis de 
la rivière servaient aux sentinelles d'observatoires ou 
richkuSf tandis que tes arcades intérieures étaient con- 
verties en écuries. 

La défense de la ligne du Caucase cesse d'être con- 
fiée aux Cosaques de U mer Noire à ftcdulskoi -Karen • 
lin, cl passe aux Cosaques Grebenski, qui descendent 
des Cosaques du Dou. Nous trouvâmes chez eux les 
mêmes forteresses, des piquets également répartis et 
des vlchkas. 

La forteresse bublnskaya, à l'ouest, est l'une des plus 
grandes et des plus importantes sur les bords du Kou- 
ban, et sa construcliou est semblable à celle de Yéka- 
térinodar. 

Le 2 juin nous traversâmes une contrée monotone 
et des villages tristes, dont l'église était le seul orne- 
ment II existe trois routes par lesquelles nous pouvions 
nous diriger vers Stavropol, et la plus courte, que noua 
primes, nous éloigna d'-s bord-» du Kouban. L'intérieur 
du pays, plus à l'abri des pillards, était couvert de 
troupeaux cl bien cultivé. Au-delà de Novo-Troiskoyé, 
le paysage devint plus varié, cl uous présenta bientôt 
des collines et des vallons semés d'arbres nains, de 
chênes et d'érables surtout. Plus nous approchions de 
Stavropol, plus le paysage devenait varié. 

Stavropol est le rltef-licu d'un district, et est bâti 
sur la rive gauche de la Ta*chlé, qui se jette dans le 
Kalaoueïs, et le site en est très riant Le sol qui l'envi- 
ronne est riche et les récoltes de foin soûl d'une abon- 
dance remarquable. Il y a dans la ville deux ou trois 
bonnes rues composée» de maisons de pierre et de 
bois. Il y a un certain nombre d’édifices dignes d'at- 
tention. Stavropol confient de deux à trois mille ha- 
bitants, tant Russes que Cosaques, sans compter quel- 
ques étrangers. 

Après av oir traversé Nadejda et Beehpâgir, nous arri- 
vâmes le soir à Cèorgitvsk Uuaud on approche de ce 
dernier lieu, le* vues du Beclitau et des montagnes 
environnantes qui s'élèvent du fond d’une plaine im- 
mense sont très belles. Le !«*in ne nous avait pas 
encore permis de voir la chaî le’du Caucase, que Ion 
aperçoit de Stavropol quand le ciel est serein. Les 
monîagnes cireassietiiKS qne nous voyions en longeant 
le Kouban n 'étaient que d'une importance secondaire 
et aucune n'était couverte d* neige au sommet. 

Les anciens Humes ri lalifietit Géôrjricsvlt de ville 
fortifiée ; mais c’est plutôt un graml village qui est sur 
la rive nord de la Podkouina (petite KoumaJ, â huit 
ventes de sa jonction avec la grande Kotitna, et à la 
•listauce de deux mille quatre vingt-quatorze verstes de 
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Moscou. Géorgiesvk est divisée en trois quartiers, dont 
1*00, renfermé dans la forteresse de Saint Gcoges, est 
entouré «le fortifications basses. I.es églises, les caser- 
nes, les hôpitaux, sont les principaux édifices de cette 
ville «lui «’omplo «leux mille habitants, plus un village 
ou stonitza de Cosaques qui en contient mille, et situé 
à une courte distance. 

Le 5 juin nous nous rendîmes par une vallée le long 
des bords de la Kouma, à Karass, colonie écossaise. 


Description de Knrass. Montagne de Bec h tau. Vue du mont 

Caucase. KonsutUinogot>k. Mont Elbourz. Village cir- 

cassien. Mozdok. Le Terek. Novc-Tcherkask. 

A arass, colonie écossaise, est agréablement située 
sur une pente douce, à deux milles environ de la base 
du Becbtau ou des cinq montagnes et à l'extrémité est 
d’une belle forêt. Ce lieu se compose de deux grandes 
rues qui se coupent h angles droits. Au milieu de la 
principale coule un limpide ruisseau qui fournit de 
l'eau en abondance dans toutes les saisons de l'année. 
Les jardins dont ce village est entouré et entrecoupé 
lui donnent un aspect riant. Au centre de cet endroit 
est un corps-de-garde, devant lequel une sentinelle 
allait et venait. Un canon chargé et une torche im- 
mense allumée étaient à côté. Cet appareil a pour but 
d'effrayer les Circassiens. La population se composait 
seulement de trois familles écossaises, y compris celle 
du ministre, plus vingt ou trente ménages allemands. 
Le temps clail d’une beauté remarquable, et au moyen 
«le larges présents aux Cosaques, nous obtînmes" un 
assez grand nombre de chevaux pour gravir le Bech- 
tau (les cinq montagnes), une des plus célèbres mon- 
t » a n'es du voisinage. Nous traversâmes de belles forêts, 
puis nous entrâmes dans un vallon dont la montée 
était difficile. De là, nous continuâmes à pied. Le 
Becbtau a lroi< mille pieds de haut, et du vallon au 
sommet il nous fallut deux heures de marche. 

Avant d'arriver à Géorgievsk nous avions vu le mont 
Caucase, ce berceau de la race humaine, et ce fut avec 
un sentiment de vénération, qui s'accrut quand noua 
frimes on face du majestueux tableau qui se déroula 
tout-à-coup à nos yeux lorsque nous frimes au sommet 
de cette montagne : toute la chaîne des montagnes 
couronnées «le neige, qui sépare J'Kuxin du Palus-Méo- 
(idc. s’élevait jusqu’aux nuages et réfléchissait sous le 
soleil toutes les teintes de l'iris. Au-dessous s'éten- 
daient. comme sur une carte, la grande et la petite 
Cabardie et l'Albazic ; les quaire autres montagnes qui 
avec celle sur laquelle nous étions forment le Bechtau, 
Konslantinogorsk cl le Podkouma, qui sont des mon- 
lagnes voisines de Kidslavodski. Si nous nous tour- 
nions au nord, c'était la colonie écossaise, nombre de 
montagnes isolées, les villages à habitations faites de 
claies, des Tartares Nogays et des Circassicns ; puis, 
dans le lointain Géorsgievsk et Stavropol. 

Le 6 juin nous allâmes à Konslantinogorsk. d'où 
nous allâmes visiter Kidslavodski qui est au-delà de la 
ligne des possessions russes; mais ils se sont emparés 
«les districts voisins, à cause des eaux minérales, et y 
ont élevé une petite redoute sur une situation élevée 
pour protéger les visiteurs contre les incursions des 
Circassicns, des Albazes et des autres tribus des mon- 
tagnes. 

Les sources acides qui coulent des montagnes voi- 
sines sont connues et en réputation depuis longtemps 
parmi les naturels, qui les nomment narzane, boisson 
des héros; les Tartares les appellent alchi sou, ou eau 
acide. 

De là nous voyions le montElbourz, la montagne la 
plus élevée du globe, tantôt apparaissant isolé, tantôt 
montrant deux sommets coniques, l'un beaucoup plus 
haut que l'autre, et obscurci par les nuages qui y pas- 
saient. De récentes observations lui donnent deux 
mille pieds au-dessus du Mont-Blanc. 

Komtanlinogonk est une des redoutes de la ligne du 


Caucase, et renferme des casernes de bois et de terre, 
ainsi que auelques maisons pour les officiers supé- 
rieurs. Un fossé l’entoure et dooze canons défendent 
ses remparts. A une courte distance est le slobode ou 
faubourg, qui contient un certain nombre de pauvres 
maisons couvertes en argile. Le nombre des malades 
qui fréquentent les eaux l’été est de deux à trois cents 
tous les ans. 

A quatre veretes de Konslantinogorsk, nous allâmes 
visiter un village de Circassien s amis au pied du Bech- 
lau ; il était entouré d'une palissade de claies et nous 
entrâmes par un guichet. Les femmes, misérablement 
vêtues, prirent la fuite : mais les enfants dans un état 
de nudité presque complet, restèrent quelques minutes 
à nous regarder en face. Une fille aux yeux noirs, très 
brune, couverte de quelques haillons et tenant dans 
ses bras un enfant nu, me rappela les sauvages de 
TAmcrique et de l’Inde. L’uzdin ou noble, qui était mis 
bien et proprement, nous conduisit chez lui entre des 
rangs de maisons de claies enduites de plâtre et que le 
vent renverse fréquemment. La femme de notre hôte 
s’était retirée, et il n'y eut pas moyen de le décider à 
nous la présenter. Nous causâmes toutefois avec sa 
mère, vieille de très bonne mine. La chambre où il 
nous reçut était petite : d’un côté était lo foyer, et de 
l'autre un sofa peu élevé avec des coussins. Quant aux 
murs, ils étaient tapissés de paille lissue, que recou- 
vraient des armes à feu cjrcasslennes, des épées et des 
poignards. Toutes les tribus des montagnes du Caucase 
semblent avoir quelque affinité et vouloir continuer la 
vie de leurs ancêtres. Peu livrés à l’agriculture, ils se 
soutiennent en chassant, pillant et nourissanldes bes- 
tiaux ; ils se placent en embuscade pour s’emparer de 
leur proie, ou attaquent les petits détachements quand 
ils sont sûrs de triompher : ils enlèvent hommes, 
femmes, enfants, provisions, bétail et tout objet por- 
tatif qui tombe sous leurs mains. Leur principal but est 
«le faire des prisonniers de haut rang pour en tirer une 
forte rançon ; et pour qu'elle soit la meilleure possible 
ils les traitent avec cruauté. 

Le 9 juin nous allâmes de Géorgievsk à Mozdok; et 
de là à Prochlarinava et Yékalérinograd ; puis noua 
passâmes à gué la Podkouma. Près de Pavloskaya, 
nous traversâmes une petite rivière; puis il y a une 
montée rapide à franchir, et pour laquelle il fallut 
mettre pied à terre. Nous frimes frappes de la beauté 
d’un petit vallon à gauche, au milieu des steppes en- 
vironnantes, dont les bords en pente étaient couverts 
de bois, et qui avaient des jardins au centre. Yèkafé- 
rinograd est un grand village avec une forteresse ; mais 
les tribunaux, non achevés , tombent en ruines. La 
Mnlka est une rivière considérable, mais l'eau en est 
extrêmement bourbeuse. 

Nous logeâmes à Mozdok, chez un marchand armé- 
nien. Cette ville, située sur la rive droite de la Terek, 
est une des plus grandes villes qui se trouvent dans le 
sud de l'empire russe. La population, évaluée à cinq 
mille âmes, se compose principalement de Géorgiens, 
de Circassien» et d’Arméniens. Les rues sont droites et 
régulières. Des fossés avec des arbres oui croissent au 
milieu bordent les rues de chaque côte. Les maisons, 
qui ont en général un étage, sont bâties en bois ou en 
paille revêtue de terre glaise. La ville entière aurait 
donc un grand aspect de tristesse , si les jardins 
qui entourent chaque habitation n'égayaient l’ensem- 
ble. 

Le 10 juin nous quittâmes Mozdok. et à six ventes 
de là nous trouvâmes le bac du Terek, où étaient 
réunis des individus de diverses nations, avec de nom- 
breux équipages. Le Terek prend sa source dans les 
ravins du Caucase, près d’une de ses plus hautes mon- 
tagnes, le Kazbek; et grossie par des ruisseaux et ri- 
vières qui y affluent, il passe sur un lit en pente, jus- 
qu'à une surface plus plane. Au bac, le Terek est une 
rivière profonde, large et rapide, qui. suivant les géo- 
graphes modernes, est la limite qui sépare l’Europe de 
l'Asie. Le Terek, prenant de ce point la direction de 
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l'est, va se jeter dans la mer Caspienne par plusieurs 
embouchures, près de Kislar. 

Nous traversâmes le bac du Terek le 10 juin, pour 
aller à Tiflis, et le 7 juillet suivant nous le passions en 
retour à Moscou. Le U nous déjeunâmes b Slavropol, 
d'où nous primes une nouvelle route vers la capitale. 
Jusqu'il Moskovs-Kaya. le chemin est assez bon ; mais 
au-delà de ce village, c'est une steppe immense jusqu'à 
Srednoyé-Yégorlilskoyé, où nous arrivâmes le il juil- 
let à huit heures du matin. 

Là est une quarantaine où il nous fallut rester trois 
jours dans le séjour le plus désolé que l'on puisse se 
figurer. Knfln, le U nous traversâmes sur un petit 
pont la Yégorlik, et fûmes de nouveau en route Le 
chemin était du reste mauvais, ainsi que les chevaux 
et le conducteur qui était stupide. De plus la nuit était 
très épaisse. Nous nous perdîmes en conséquence bien- 
tôt dans les champs, et la voilure s'embourba dans un 
trou. Il nous fallut alors descendre et chercher à tâtons 
la route Enfin nous rejoignîmes le relais de Niini- 
Yégorlitskoyé, cl le 15 nous arrivâmes à Novo-Tcner- 
ka*k. 

La route de Srednoyé-Yégorlilskoyé, jusqu’aux bords 
du Don. est principalement une steppe avec des mou- 
vements de terrain assez prononcés toutefois, et le sol 
est fertile; ils sont couverts de maisons de plaisance, 
de jardins et de plantations. 


Après avoir traversé le Don sur un excellent pont 
flottant, nous gagnâmes bientôt Aksaï, quoique ce lieu 
porte le nom de sfanitza, ou village cosaque; il mérite 
en réalité le nom de ville plus que beaucoup d’autres 
ainsi qualifiées en Russie. Il est situé sur le penchant 
d’une montagne, et au printemps, quand le Don dé- 
borde et a dix milles de large, il doit avoir de loin un 
aspect magnifique. Ses rues sont extrêmement irrégu- 
lières, mais elles se composent de beaucoup de très 
bonnes maisons, dont quelques-unes sont bâties en 
briques. 

La route d’ Aksaï à Novo-Tcherkask traverse une 
contrée montagneuse, dépourvue de bois en général, 
mais où abondent des pâturages et des champs de blé; 
le Don forme en quelque sorte la ligne de démarcation 
entre le pays montagneux du nord et les steppes du 
sud. 

Après avoir passé la nuit à \ovo-Tcherkask, nous 
fîmes une excursion pour aller voir Staro-Tcherkask 
(le vieux Tcherkask), qui fut autrefois florissant quand 
il était le chef-lieu aes Cosaques du Don et la résidence 
de leur helman : il n‘a pas à présent plus de deux mille 
âmes. Il s'y trouve quelques belles maisons, mais les 
rues sont sales et irrégulières. Les églises qui restent, 
et dont quelques-unes ont des dômes dorés, sont les 
seuls objets qui animent la vue de la ville. 

Novo-Tcherkask a tout-à-fait remplacé cette ville en 
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importance, et s'accroît de ses ruines. Elle est située 
sur une hauteur qui domine la rive droite de l'Aksaj 
et les bords d'une petite rivière nommée Touxlof qui 
s’y jette. Elle a une très belle vue qui embrasse la vaste 
plaine qu'arrosent le Dou et l'Aksaï, avec les villes do 
Slaro-Tcherkask. Ak«aï, Roslof et Naktchivan. Cette 
ville a cinq versles de long, et aux extrémités de la rue 
principale s'élèvent deux portes triomphales de pierres 
de taille : toutes les rues sont en droite ligne, mais elles 
ne sont ni pavées ni éclairées. Une partie de la ville 
s'étend sur la pente de la montagne, mais la plus belle 
portion est sur le sommet. Les maisons, éloignées les 
unes des autres, sont en bois ou en briques ; les églises 
sont en bois. La population peut s'élever à huit mille 
âmes. 

Le pays des Cosaques du Don compose un des gou- 
vernements de Russie, et l'on porte sa population à 
trois cent dix huit mille Ame6. Bien que soumhe à la 
Russie, cette contrée conserve ses anciens privilèges. 
Les Cosaques ne paient point d'impôts, mais ils four- 
nissent des troupes qu'ils entretiennent à leurs dépens, 
hormis en pays étranger. Presque tous les individus 
employés dans le gouvernement du Don sont natifs de 
cette province, et l'heUnan les nomme. 

On peut considérer les Cosaques du Don. ainsi que 
les autres tribus, comme une sorte de colonie militaire. t 
C'est un peuple militaire et pasteur qui, outre la garde 
de son propre territoire, est répandu sur divers points 
de l'empire, là surtout où est requis un mélange de j 
fonctions civiles et militaires. 


Description de Taganrok. Beau pays Voronedje Un eunu- 
que. Milenets. Wladimir; sa description. Ludogda el 
Murong Arrivée à Nijni-Novogorod. 

Le 16 juillet nous quittâmes llovo-Tcherkask, cl le 
47 au matin nous étions k Taganrok . Le pavs est mon- 
tagneux, et à mesure que nous approchions de cette 
ville, des apparences de culture, des plantations el des 
champs de blé donnaient un 9»pMt riant h ses envi- 
rons. Nous n'eûmes pas l'occasion d’examiner Nahl- 
chivan, habitée par des Arméniens qui émigrèrent de 
Crimée en 1780. 

Taganrok est situé sur un promontoire qui s'avance 
dans la mer d’Azov par le 42* degré 6 minutes de lon- 
gitude est cl le 47* degré dix minutes de latitude nord. 
Son nom se compose de deux mots russes, lugan (tré- 

f iiedj, et rog (corne). Autrefois un fanal était placé sur 
a pointe du promontoire, et l’on conjecture qu'il était 
porté par un trépied. 

Taganrok est devenu une ville importante, et elle est i 
réellement belle, bien que petite, les rues font très . 
larges et régulières, mais sans pavé. Les maisons, bâties 
en pierre, eu bois, sont peintes avec goût; cependant 
les édifices que renferme la forteresse sont de mesquine | 
appaience. Le nombre total des maisons était en 1820 
de deux mille. Les bazars, la cathédrale et deux églises 
russes, sont ce qu'il y a de plus remarquable. La popu- 
lation est de neuf ou dix mille habitants (i). 

Le 18 juillet nous quittâmes Taganrok. A l'exception 
de quelques champs de blé contigus à la ville, les en- 
virons sont désoles eljirides. A la première station, 
nommée Kororyë- Brode , nous traversâmes la Afious 
sur un excellent bac. Le pays que nous traversâmes 
au-delà est doucement onduleux, mais tout à-fait de 
la nature de la steppe; mais il perd cette physionomie 
à mesure que l'on s'éloigne de Taganrok. Entre Iva- 
noskoyê et Ouspenskoyé, on trouve de nombreux 
champs de blé et plusieurs villages entourés d’arbres. 
Dans le village d'ivanoskoyé, ou voit deux énormes el 
grotesques idoles des Kalmoucks. A gauche de la roule 
qui mène d'Ouspenskoyé à Lugan, est une vallée d'une 

(1) A Taganrok est mort de mort naturelle ou violente 
en 1841 l’empereur Alexandre, auquel a succédé «ou frère 
l'empereur Nicolas, le tzar actuel. A. M. 


longueur considérable qui était couverte de belles ré- 
coltes de blé et de foin. Des villages aux maisons 
blanches, épars sur la contrée et entourés d’arbres, lui 
donnent un aspect de gailé et de bien-être qui con- 
tratie vivement avec les mornes demeures des paysans 
russes plus avancés dans le nord. 

La forge et la fonderie de canons de Lugan sont les 
établissements de ce genre les plus considérables de 
l’empire, et sont approvisionnés de minerai par la Si- 
bérie. Le village adjacent de Kamennoi-Brode, situé 
sur la rive nord de la rivière Lugan, est très considé- 
rable. Tous les habitants sont Malo-Russes, et employés 
à la fabrique. 

A Lugan, nous quittâmes le chemin ordinaire et ar- 
rivâmes dans la soirée à Jeltoyé-Selo, et à moins d'une 
verslc, nous trouvâmes le» bords sablonneux du Do- 
nez Jeltoyé-Selo est un riapl village entouré d’un 
pays fertile, qui devenait de plus en plus intéressant 
a mesure que nous avancions vers Slarobelsk. Une 
succession illimitée de champs de blé, mêlés dechanvre 
et de lin, des palu râpes étend us couverts de troupeaux, 
el de nombreux villages blancs au milieu des arbres 
sur une surface onduleuse de collines et de vallons, 
formaient une perspective agréable et varice. La ri- 
vière Jidara , que nous trouvâmes plus d'une fuis sur 
outre chemin, ajoutait beaucoup à la beauté du pay- 
sage, et une chainc de montagnes calcaires d'une très 
grande blancheur lui donnait un elTel pittoresque. Il 
en est de même du district qui sépare Starobclsk de 
Schullchinka. Nous fûmes divertis dans un de ces vil- 
lages, par des paysans qui dansaient au son de la ba- 
fa/eika, ou guitare nationale. 

Starobelsk , petite ville de district dans le gouverne- 
ment de Voronedje, sur la rive gauche de l'Aidara qui 
tombe dans le Donez, est une des plus jolies que j 'aie 
vues en Russie. Ses rues sont propres, larges et régu- 
lières : les maisons blanches sont entremêlées d'ar- 
bres; et deux églises confondent leurs vives couleurs 
au paysage. 

Nous quittâmes Starobelsk le 21. et arrivâmes à 
(htrogojsk par un pays de plus en plus gracieux. Cette 
ville est bâtie au confluent de la rivière de ce nom et 
de la Sotha. Elle occupe un site élevé, dépend du gou- 
vernement «le Voronedje et contient onze mille âmes 
Il s'y voit six églises, dont deux sont réputées cathé- 
drales. Beaucoup de maisons sont bâties en pierres, 
mais il y en a plus eucure eu bôi% et quelques rues sont 
tracées sur un plan régulier. 

A treize verstes d'Ostrogojsk. el sur les bords de la 
Sosha, est une colonie allemande, composée de trois 
cents individus, doul plusieurs sont marchands, mais 
le plus grand nombre sc livre aux travaux des champs. 
Celle colonie forme une longue rue, avec une église au 
milieu, mais elle n'avait pas l'aspect riant que nous 
espérions; rues et maisons, rien n'était propre el rangé 
comine dans d'autres colonies allemandes. 

Le pays qui sépare Oalrogojsk de Voronedje est réel- 
lement ïe grenier de la Russie, à en juger par la pro- 
fusion de blé que nous vitues. La roule devient plus 
unie à quelque distance de / orunedje , el près ue la 
ville c'est un marais complet. 

En approchant de celte ville, le malin, nous fûmes 
frappés de l'aspect magnifique qu'elle présente sur les 
bords élevés de la rivière d'où elle prend son nom, el 
à quelques versles du point où elle tombe dans le Don. 
Au printemps, par l'effet des débordements de la ri- 
vière, les deux tiers de la ville sont entourés d eau, cl 
c’est alors qu'on la voit à son plus grand avantage, 
s'élevant isolée au milieu de celte plaine d'eau. C'est 
une des | lus grandes, des plus belles el des plus popu- 
leuses villes de l'empire. Elle passe en outre pour être 
une des plus anciennes; elle compte vingt mille âmes 
de population, cl des rues très spacieuses compensent lu 
pauvre apparence du plus grand nombre. Les fau- 
bourgs sont noirs et tristes comme un village. La rue 
principale a l’air majestueux, par lellet de beaux et 
masïifs édifices qui la bordent à droite et à gauche. La 



LYALL. 


A3 


Moskorskuya-t iitsa. ou ru** de Moscou, est aussi très 
belle, et elle contient le palais archiépiscopal et la ca- 
thédrale qui y est attenante. Les colonnes de la cathé- 
drale sont d'une telle longueur qu'il est impossible de 
les ramener à un ordre d’architecture quelconque; les 
boutiques ou bazars sont aussi très considérables. 

Après le dîner, nous fîmes visite b un singulier per- 
sonnage, M. Barberini, eunuque italien, âgé de cent 
quatorze aï s, et qui fut employé par Catherine U et 
nombre de grands seigneurs dans leurs orchestres, 
mais qui, à cause de son grand âge. tenait actuelle- 
ment une auberge sans paiement de licence. La viva- 
cité, la gaîté et les manières de ce vieillard nous éton- 
nèrent beaucoup. 

A quelques verstes de Yoronedje, est le domaine et 
village de Milcncts, entre Khlebnoyé et Zadonsk La 
maison d habitation est très grande et de forme carrée, 
avec quatre façades pareilles, et les terres qui l'entou- 
rent soûl plantées avec goût. Sa situation est agréable 
et en belle vue; mais ce qui mérite la plus grande at- 
tention, c’est le village qui louche la maison et borde 
les deux côté* de la grande roule. Des maisons hautes 
d un étage et uniformes ont remplacé les huttes des 
paysans ; chacune a trois fenêtres et est séparée de la 
inùison voisine par une cour. 

Nous gagnâmes bientôt Zadonsk, petite ville remar- 
quable par son joli aspect et scs riants environs. Klle 
est située à une decni-verMe du Don, et son beau mo- 
nastère est bien digne d’attention. Deux mille habi- 
tants. principalement agriculteurs, composent la popu- 
lation. 

Au moyen d’un bac, nous traversâmes le Don. qui, 
même jusqu'à Zadonsk. est une belle et grande rivière. 
Quand on approche Yclels.du côté du sud. on voit celle 
ville toul-à fait à son avantage, à cause de sa situation 
élevée qui la fait apparaître à quelques verstes de dis- 
tance; ses nombreuses églises et plus encore ses 
grandes maisons blanches, peintes en jaune, en violet 
ou en rouge, ci au toit de diverses couleurs, lui donnent 
un air de magnilirence que possèdent réellement peu 
de villes russes. Ou arrive à la ville par une montée 
très difficile, et bien que beaucoup de maisons soient 
grandes et éclatantes, jamais je n'ai vu dans un espace 
donné les règles de l'architecture plus complètement 
violées ; des colonnes et des pilastres hors de propor- 
tion, et ceux-ci chargés d ornements frivoles, sont les 
vices capitaux. Ses rues sont régulières et ont des trot- 
toirs Les environs d'Yclels sont beaux et très fertiles. 
Cette délicieuse petite ville compte huit mille habitants. 

La contrée jusqu’à Yephrémof était également très 
fertile, et ce dernier lieu, uni a trois mille habitants, 
est construit tout-à-fail en bois, sur une hauteur. 

Hoghorodosk est considérée comme ville ; elle sc 
trouve à la jonction de deux petits ruisseaux, le Tes- 
noi l perle et la / iasorka. Klle compte égalemenllrols 
mille âmes De là à Tula le pays est superbe. De Tula, 
nous entrâmes dans Moscou le 27 juillet, et le lende- 
main nous quittâmes la capitale pour Nijni Novogorod. 
Nous voyageâmes toute la nuit, et le malin. île bonne 
heure, nous déjeunâmes à Boghorodosk, petite ville de 
district dans le gouvernement de Moscou, qui est sur la 
rive droite de la Kliasma et contient environ cinq cents 
habitants. A neuf verstes au-delà, nous traversâmes 
sur un très mauvais bac la Kliasmi; puis nous en- 
trâmes dans le village de Bunkova. et noos passâmes 
à Pokrof, habitée parcinq cents âme* cl bâtie, comme 
Boghorodosk. en pierres et en bois. 

L** 30 juillet nous gagnâmes, dans In matinée, le 
relais de Wladtmir, qui est à deux vendra de la ville. 
Wladimir, comme on le sait, était autrefois la capi- 
tale de la Russie. Sa situation est très pittoresque sur 
les bords élevés de la Kliasma. où le ruisseau de Lib* d 
la traverse. Klle est entourée d'un fossé et d'un rem- 
part de terre. Si rue principale est très longue et très 
large, et ses maisons, de pierres et 'le bois entremê- 
lés, sont excellentes et d un très huit style. Scs rues 
transversales sont laides pour la plupart. 


Le palais de l'archevêque, qui élait autrefois un cou- 
vent et où l'on conservait le coqis de saint Alexandre 
Newski avant de le transporter à Saint-Pétersbourg, 
est regardé avec un sentiment d’intérêt profond, même 
par le bas p-uplc. Toutefois, le principal monument 
est la cathédrale de l' Assomption, qui fut autrefois m.v 
gnifique : c'est un édifice carré, qui, comme les cathé- 
drales de Moscou, est surmonté de cinq dômes. A scs 
coins, les murailles sont soutenues par d«* massifs arcs- 
boutants, qui ont un aspect très lourd et sont d'un ef- 
fet très désagréable L'intérieur est richement orné, 
mais sa splendeur primitive a disparu. Klle occupe un 
site très beau et très élevé, et son apparence est en- 
core relevée par une espèce de terrasse ou de boulevard 
qui s'étend jusqu’au sommet de l'éminence que ce bâ 
liment couronne. Wladimir a une douzaine d autres 
églises. 

Wladimir n'est pris regardée comme une ville riche, 
quoiqu’elle soit le siège de l'archevêque de Wladimir 
et de Suzdal. Le voisinage de Moscou et la distance de 
toute rivière navigable s'opposent toujours à sa pros- 
périté. On peut estimer le nombre de ses habitants à 
ualre ou cinq mille. Ses énormes jardins produisent 
es certes, dont quatre espèces passent pour supé- 
rieures L'étranger est frappé en élé de l'aspect que 
j présentent ces jardins, notamment sur les bords de la 
| kliasma. De nombreuses tours d’observation , dont 
| quelques-unes ressemblent assez aux virhkns des Co- 
saques Tchernoworski, s’élèvent parmi les arbr< s entre 
des cordes qui s’étendent dans toute» les directions, 
i Dans ces constructions, on voit des enfants, et même 
| des ho mes et des femmes, occupés principalement à 
. tirer les cordes quand un oiseau se pose sur un arbre 
! pour r effrayer- 

Au sortir de Wladimir, nous descendîmes une mon- 
tagne très rapide; nous traversâmes alors la Kliasma 
sur un excellent pont flottant. Après avoir parcouru 
un pava semblable à celui que nous avions vu les jours 

E recèdent», nous arrivâmes à la ville de Murong, avant 
iquelle on ne voit que Sudogda. 

Murong est plus grande que Wladimir et est très 
bien située sur la rivière de l’Oka La calhédrale, bâtie 
au vi" siècle, est dan» l'enceinte du Krernlc. l.a ville 
li a pas moins de dix-sep*. églises, outre deux monas- 
tères et un couvent de femmes La population ne va 
pas au-delà de cinq ruilh* âmes. Il s’y trouve beaucoup 
de fabriques de toile et de cuir que J’on transporte a 
• Snint-IVlersbourg. A vingt-cinq verstes au-dessous de 
celle ville, et sur ta rive orientale de l'Oko. il y a 
nombre de riches mine» de fer où se sont faites* de 
grandes fortunes. Tixa, une des plus grandes forges 
qui existent en Russie, est située dans la forêt de Mu- 
rong qui a plus de cinquante verstes de long. 

Quand nous eûmes quitte Murong, nous descendîmes 
par une pente trè* rapide vers l’Oka que nous traver- 
sâmes; puis nous eûmes trente-une verstes de sable à 
parcourir péniblement Jusqu'à Monnkovo. De ce der- 
nier lieu à Nijni-Novogorod le pays est très agréable, 
et les terres, qui ont beaucoup de mouvements, se 
couvrent de blo et de pâturages. Nous arrivâmes le le* 
août à Nijni-Novogorod, et nous nous établîmes dans 
une maison qui avait une très belle vue sur le con- 
finent de l'Oka et de la Volga. Ce fleuve, un des plus 
célèbres de I Kurope, prend sa source dans le gouver- 
nement de Tver, et. après un cours de quatre mille 
verstes dans les gouvernements de Ynroslaf. Koitrom, 
Nijni Novogorod. Kazan, Siinbirsk. Saracof, et Astra 
cnn, il se jette dans In mer Caspienne par soixante-dix 
branches qui forment une multitude d ites. Quant à 
l'Oka, elle vient du gouvernement d'Orel, et traverse 
ensuite les gouvernements de Kalouga, Moscou, Tou- 
la, Riazan, Tambofel Wladimir. 

A ijnl-Nûvogorod est la capitale du gouvernement de 
ce nom : on la nomme souvent Mjni, mot qui signifie 
petit , pour la distinguer de Novogorod, quelquefois 
appelée / elikl ou la grande. 

La position géographique de Nijni-Novogorod est par 
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le 4&« degré 18 minutes de longitude est, et le 58 e de* i 
gré 16 minutes de latitude nord, à onze cents verslei I 
de Saint-Pétersbourg et à trois cent qoalre-viogt-riig ' 
de .Moscou. Son site est pittoresque, puisqu’elle occupe 
une élévation triangulaire qu'»D pourrait appeler pro- 
montoire, au confluent du Volga et de l'Oka. Cette émi- 
nence est extrêmement rapide, et s’élève droit au-des- 
sus du boni de l'eau, dont il domine de quatre cents 
pieds le niveau ordinaire. Celle hauteur est coupée de 
proronds ravins, même dans le centre de la ville. Cette 
position, on le conçoit, est extrêmement favorable au 
commerce. 

La ville se divise en haute et basse, dont la première 
partie contient quelques belles rues, dans la princi- 
pale desquelles est la demeure du gouverneur civil : on 
trouve aussi dans c* quartier le Krcmle. situé en par- j 
lie sur le penchant de la montagne. Le Kremle fut en- 
touré de fortes murailles et de tours en 1508 Du haut 
de ses remparts on jouit de fort belles vues sur le Vol- 
ga, l’Oka et les pays environnants. Il renferme deux 
cathédrales, l’une dédiée à la Transfiguration, l'autre 
à Sainl-Michaïl : ces deux édifices sont sur le modèle 
de celles de Moscou. 

La communication entre les liantes et basses parties 
de Nijni-Novogorod est d'une incommodité excessive. 

La grande rue par laquelle la porte donne entrée dans 
la ville est pavee, ou plutôt planchette, ce qui la rend 
très glissanle cl très mauvaise pour les chevaux ; et 
attendu la rapidité de la descente, une voilure, même 
vide, y court des dangers. La porte basse de la ville se 
compose principalement d’une longue rue parallèle au , 
cours du Volga, et qui est très sale dans les temps i 
d’humidité. Un pont élégant traverse l'Oka sur trente ! 
pontons. 

A Nijni-Novogorod, il y a (rois couvents çl vingt-six j 
églises qui lui donnent une très noble apparence; car 
beaucoup d'entre elles sont en belle situation, et or- 
nées de dômes d’or. La ville est la résidence d un ar- 
chevêque. Sa population ordinaire est de vingt ou 
vingt-cinq mille âmes; mais h l'époque de ses célèbres j 
foires, clic s’élève de cent quarante à cent cinquante i 
mille âmes. Celte foire a d'abord clé à Macariel, ville 
dont le nom est tiré de celui d un monastère voisin 
qui a clé bâti au xiv® siècle. 

Macnrief est sur la rive droite du Volga, près du lieu 
où la rivière de Kurgenelsy tombe, et à qualre-vingl- 

uatre versles de Nijni-Novogorod. La plaine aujour- 

liui occupée par les magnifiques bazars sur la rive de 
l'Oka et vis-à-vis de Novogorod est une alluvion.ou une 
sorte de delta formé par l'Oba, et est sujette aux dé- 
bordements de ces deux rivières. Ces bazars sont, je le 
crois, les plus beaux établissements de ce genre dans 
le monde. La situation qu’ils occupent a été exhaussée 
de dix. de quinze et même de vingt pieds, et ou n a 
pas planté en terre moins de cinquante-six mille piles 
pour former une fondation solide à dévastés bâtiments. 

Les bazars sont entourés de trois côtés par des canaux 
et du quatrième par une baie de l'Oka, où entrent les 
barges chargées. Le nombre de boutiques comprises 
entre les canaux et le carré oLiong des bâtiments du 
gouvernement va à trois mille. La rue piincipale, qui 
est entre ces derniers bâtiments et l'église, est très spa- 
cieuse, très élégante, et toutes les autres sont d une 
bonne largeur. Les maisons ont deux étages : l’infé- 
rieur sert de boutique, le supérieur de magasin ; niais 
les marchands s on font des logements pour leur séjour 
temporaire. Chaque boutique fait face à deux rues. 
Rien de plus simple que le style d’architecture qui va 
bien arec l’utilité des constructions. La Kistaiskia ti- 
nta, ou ligne chinoise, est ainsi nommée parce qu elle 
est ornée de pagodes et d’autres décorations orientales. 

On y trouve du reste toutes les denrées de l’Europe. 
Toute-* les boutiques sont revêtues de stuc et peintes en 
jaune, avec les toits verts ou rouges. Outre ces cons- 
tructions, toutes en pierre, on compte deux mille deux 
cent vingt boutiques en bois. 

Parmi les articles qui fixèrent particulièrement notre 


attention dans ces bazars était une immense rangée de 
boutiques ou d étaux de marchands de fer, nommés 
Italgans , où l’on vendait du fer en barres ou ouvré- La 
vente de celte denrée, tant brûle que préparée, pro- 
duit environ 10 , 000,000 du roubles. Les boutiques de 
fourreurs méritent également une attention particu- 
lière, et le lecteur verra avec étonnement quelle est la 
valeur de ce qu elles contiennent, puisqu'elle s'élève 
à l’énorme somme de 36.000,000 de roubles. La quan- 
tité de peaux de moulons larlaros, tant noires que 
grises, est étonnante. Les boutiques des Roukhariens 
sont visitées par loua les étrangers : leurs ceiutures de 
soie, ctâeurs robes de chambre de même étoffe, sont 
très admirées, et se vendent 100, 120 et même 200 
roubles chaque. Un rang de petites boutiques déploie 
une quantité énorme de perles, tant grandes que pe- 
tites, dont beaucoup sont toutefois d'une qualité infé- 
rieure. Il s'en vend beaucoup pour parer les images 
saintes. On ne peut donner une idée plus exacte du de- 
gré- auquel est poussé le culte des images en Ru-sie, 
qu’en disant que leur valeur approximative à Nijni- 
Novogorod était de 13.000.000 de roubles. La porce- 
laine russe, qui a atteint une assez grande perfection, 
s'y voit aussi en abondance. Elle se distingue tant par 
la qualité de la matière que par l'exécution des pein- 
tures, la dorure et les autres ornements. Mais l<s 
Russes ne donnent jamais une forme parfaitement ré- 
gulière à la plupart des objets, et il est très difficile de 
se procurer un service parfaitement semblable. Uu 
peut en trouver la cause dans l'usage des maisons des 
grands seigneurs russes; car aucune lasse et aucune 
soucoupe ne se ressemble, tandis que I on en sert de 
très ornées au maître et à la maîtresse du logis. A dî- 
ner l'on voit devant eux des flacons à vin et à eau su- 
périeurement ciselés et dorés ainsi que les verres, cl 
le reste de la famille, même les convives invités, 
fussent-ils du plus haut rang, n'ont que des objets in- 
férieurs. Ainsi ce qui serait regardé comme une im- 
politesse dans certains pavs est dans d'autres sanc- 
tionné par l’usage. Los boutiques de modes étaient très 
élégamment approvisionnées. 

Après avoir passé quelque* jours à Nijni-Novogorod, 
je me dirigeai vers Moscou par une route en partie 
nouvelle pour moi, que prennent les marchands, et 
que l'on dit plus courte que celle que suit la poste. 
J’étais en compagnie de marchands, et comme ils 
voyagent dans des équipages très légers, les fréquentes 
montées et descentes de cette roule leur im portaient peu. 

Le pays était aussi varié et plus riant que celui que 
suivait la ligne parallèle de la roule que nous avions 
tenue jusqu alors. Rien tôt après avoir traversé l'insi- 
gnifiante ville de Grcbalof, nous passâmes l'Oka que 
nous trouvâmes plus large qu'à Murung, et conti- 
nuâmes notre marche jusqu'à Gorochovets, autre ville 
de district du gouvernement de Wladimir, sur la rive 
droite de la Kliasma. et entourée de bois. Elle ren- 
ferme un monastère cl trois églises • ses habitants s'é-. 
lèvent à quinze cents, cl les femmes y filent, dit-on, 
avec une perfection égale à celle des Hollandaises. 

Le seul lieu digne d'attention était / ianuki, qui est 
aussi sur la Kliasma, et occupe la pente et la base d une 
montagne rapide : elle est animée par un couvent, 
deux églises et plusieurs fabriques d’où sort une toile 
excellente. Cette ville a mille habitants A dix-sept 
versles de Moscou, nous eûmes l'occasion de voir 6’o- 
renki, célèbre dans toute! Europe pour son jardin bo- 
tanique, où l'on trouve de neuf à dix mille plantes. Il 
y a onze serres chaudes dans six bâtiments séparés sur 
deux lignes. Ouel |ues unes sont extrêmement grandes, 
et la façade du tout peut couvrir un espace do onze 
cent quarante-huit pieds. Là, ou jouit des delices de 
l’Asie sous le rude climat russe, et l'on se promène 
dans des bois et des bosquets de la végétation des tro- 
piques, même quand le froid est à 30° Uéaumur. 
Cet établissement est un des plus magnifiques de 
celte espèce qui soit dans le monde. 

Le 21 août, j'étais de retour à Moscou. 
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Etat politique de la Russie. Superstition des Russes. Tables 
russes. Palais de glace. Portrait physique des Russes 

Quand on regarde avec inquiétude l'ctat militaire de 
la Russie, et que l'on réfléchit sur la politique probable, 
il faut se rappeler que cet empire est composé des élé- 
ments les plus hétérogènes; que la Russie propre esten- 
tourée de territoires qui étaient autrefois des royaumes 
indépendants ou des portions aliachées à d'autres Etals : 
c'est Kazan, Astrakan, la Sibérie, le Kouban, le mont 
Caucase, la Géorgie, les provinces Persanes, la Cri- 
mée, les provinces Baltique*, mais surtout la Finlande, 
la Pologne et les provinces Turques. La plupart de ces 
contrées, si elles ne sont point préparées à une révolte 
immédiate, n'ont du moins aucun attachement pour la 
Russie, qui ne les contient que par la terreur de nom- 
breuses armées, ou une politique indulgente, tolérante 
et rusée. La Russie est en effet entourée d'ennemis 
sous le nom d’amis acquis par la victoire. 

Avant de terminer cette narration, et pour lui don- 
ner de la couleur et de la vie, je rapporterai sur le ca- 
ractère et les mœurs des Russes quelques traits qui 
pourront plaire au lecteur 
Le petit peuple de Kusho est composé de purs ido- 
lâtres, et dans les parties septentrionales telles qu’Ar- 
ehangel et Kola, on ne connaît d'autre dieu que saint 
Nicolas, qui passe évidemment pour le dominateur des 
mondes. Leur liturgie, empruntée à l'église grecque, 
est écrite en esclavon, langue de l'Eglise, comme le la- 
tin chez les catholiques romains. Ils célèbrent les fêtes 
de leurs propres saints avec beaucoup plus de pompe 
que celles des apôtres ; car, disent-ils, saint Nicolas est 
naicfia bradt (notre frère], et a pour nous ses compa- 
triotes plus d'affection que saint Pierre et saint Paul 
qui ne nous ont jamais connus. 

Ce n* si pas dans les églises seulement que l’on con- 
serve des images saintes. Il n'est pas une chambre 
dans tout l'empire qui n’ait une peinture, grande ou 
petite, que l’on nomme le Rogh ou le Dieu, et que l'on 
place dans un coin. Toute personne qui entre va y 
faire sa révérence avant de saluer les maîtres de la 
maison ; celle adoration consiste en un mouvement ra- 
pide de la main horizontalement, et la tête se courbant 
en même temps avec une brusquerie qui rappelle plai- 
samment ces images de mandarins chinois que l’on 
voit sur les cheminées meublées à l’antique, et dont la 
tête branle conlinuelleiueut quand on a monté le res- 
sort. 

Je vis chez des paysans une autre espèce d'hommage 
rendu au Bogli. La femme du logis préparait à dîner 
pour la famille qui était à l’église. Ce n’était que de la 
soupe. Bientôt son mari, vrai rustre, entra suivi de 
ses ülles, avec quelques petits pains blancs gros comme 
un œuf de pigeon, qui avaient sans doute été consa- 
crés par le prêtre, et ils les placèrent avec grand soin 
devant le Rogh. Alors ils se prosternèrent et se si- 
gnèrent, puis ils allèrent dîner dans la même tasse. Le 
dîner Uni, ils allèrent au lit comme pour se coucher 
tout-h- Tait, tuais au bout d'une heure de sommeil une 
des jeunes femmes, conformément à la coutume, ap- 
pela son père, et lui présenta un pot de vinaigre ou ac 
g u a ss, qui est le breuvage russe. Alors cet homme se 
leva, et un véritable accès de signes de croix et de 
prosternations parut le saisir : la scène était si bouf- 
fonne qu’il était difficile de lenir son sérieux; c’étaient 
des murmures intérieurs et des éructations, à inter- 
valles marqués; il apostrophait sa femme, lui-même 
et son Dieu, en expressions que l'on pourrait donner 
en latin, mais jamais en langue vulgaire. 

Quelques Russes observent tristement le jeûne, sur- 
tout aux grandes époques marquées pour l’abstinence, 
tandis que d'autres y tiennent fort peu. Il y a quelques 
années que je dînais chez une famille anglaise, avec 
deux grands seigneurs russes. Un des plats fut parti- 
culièrement goûté par tous les convives, et par ces 


deux derniers surtout. J'allais compromettre la maî- 
tresse de la maison par une observation sur les jeunes 
lapins, ainsi qu'ils nommaient les délicats animaux que 
l'on célébrait, quand mon voisin me pria de ne pas dire 
un mol des pigeons que nous venions de tnanger, sous 

f ielnc de voir s'élever un grand tumulte : «Car, dit-il, 
e Saint-Esprit ayant au baptême du Christ pris la 
forme d'un pigeon, les Russes regardent cet oiseau 
comme sacre.» 

L’administration est très vénale; aussi ia police, fort 
oppressive pour ceux qui ne donnent rien à scs agents, 
est-elle extrêmement facile à la main qui offre le denjl 
r,a codtki (le pourboire). Dans toutes les villes de Rus- 
sie, au moyen de certains arrangements, les proprié- 
taires de maisons s'exemptent du logement militaire. 

Toutes les maisons qui ont acquis ce privilège portent 
une enseigne avec ces mots : Svobodna ol post (exempte 
de loger les soldats). Ceux qui n’ont pas cette exemp- 
tion et quelquefois ceux qui en jouissent sont traités 
par les militaires avec un despotisme vraiment révol- 
tant. Tout est au pillage alors dans la maison, et les 
hôtes y fout la plus grande dépense sans qu'il soit 
utile de se plaindre à la police, à moins qu'un présent 

f lus coûteux que le logement militaire n'appuie encore 
a réclamation. 

Les degrés de la hiérarchie nobiliaire sont très nom- 
breux en Russie, et les insignes de décorations y sont 
tellement abondants que l’étranger croit à chaque p 3 S 
avoir affaire à un grand personnage. Malgré leurs cor- 
dons et leurs croix, il n'y a probablement pas cent des 
membres de la haute noblesse dont les affaires soient 
en ordre. Je n'ai jamais connu plus de deux individus 
qui ine parussent savoir leur vraie situation; et, à mon 
grand étonnement, Lun des deux, qui a environ un 
revenu annuel d'un million de roubles, fut dernière- 
ment dans la nécessité d’avoir recours au lombard , par 
suite d’une mauvaise spéculation et de constructions 
folles. La noblesse russe est connue pour s'endetter et 
hypothéquer ses biens. 

Le clergé a ses métropolitains, ses archevêques, ses 
évêques, ses archimandrites, ses moines, ses prêtres, 
etc., dont beaucoup portent des décorations civiles. 

Quant aux marchands, ils se divisent en trois corpora- 
tions. Le plus distingué prend le litre de kommeri- 
cheski sorrlnik, ou conseiller de commerce, et porte 
son médaillon d'honneur suspendu au cou par un ru- 
ban bleu. Quand on parle à tous les marchands, on les 
appelle gospodins (messieurs), ainsi que les bourgeois. 

Aux paysans on s'adresse ainsi : «Jean, fils de 
Jacques » (Yvan-Yakovlevilch) ; mais malgré 1 assertion 
de quelques voyageurs ils ont des noms de famille qui 
servent dans des circonstances impérieuses, comme les 
actes de loi, les contrats, etc. On peut s'adresser à l em- 
pereur en l'appelant .ilexander Rar/oritrh (Alexandre, 
lils de Paul). Les Russes de tout rang aiment celte for- 
mule. 

L'étiquette de préséance, que l'on observe si rigou- 
reusement & une table russe, se glisse jusque dans la 
disposition des plats et des bouteilles préparés pour 
les convives. Les plats choisis sont avec soin places au 
haut bout, et on les passe aux convives qui se trouvent 
près du maître de la maison suivant l'ordre qu'ils oc- 
cupent; ensuite, s'il en reste, ils vont graduellement 
trouver le bas de la table. Ainsi un degré de préséance 
constitue toute la différence qu’il y a entre avoir quel- 
que chose ou n'avoir rien à manger : il arrive souvent 
uo les personnes placées au bas bout de la table 
oivent se contenter d un plat vide. Il en est de même 
pour les vins. Les meilleurs occupent le haut de la table, 
mais à mesure que les convives s'éloignent de la place 
d'honneur, le vin qui se trouve devant eux perd en 
qualité jusqu'à ce qu il dégénère en simple guass 11 est 
peu de choses qui puissent être plus pénibles pour un 
etranger, que tel riche gourmand se confondant en 
éloges sur les vins de choix qu'il a placés devant cet 
étranger par ostentation, tandis qu’il ne peut en offrir 
à nombre de braves officiers et d'inférieurs assis à côté / 
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de lui. J'ni quelquefois essayé d'enfreindre celle cou- 
lume sauvage, en prenant la Itouteille placée devant 
moi pour remplir les verres de ceux qui me suivaient ; 
mais celle offre était en général refusée, de peur de 
choquer en l'arcepianl. el je découvris que, même cher 
l'hôte le plus libéral, on ne pouvait admettre cette ma- 
nière de sc conduire. A une table russe, deux soupières 
sont ordinairement servies: mais si un étrangers avise 
de demander de celle qui est au bas bout, le maîlrc le 
regarde avec effroi, tout le resic avec étonnement, et 
lui, quami il goûte ce qu’on lui a servi, recule devant 
un bouillon dégoûtant et abominable, destiné à ceux 
qui ne se risquent pas à demander le potage du haut 
bout. Celle soupe est le tfeki, ou sdtipe a la ch un ouïe, 
à laquelle on s habitue du reste facilement. 

Les voyages de Parryr.de Lyon el autres ont fait con- 
naître au public les maisons de glace des habitants des 
régions polaires. Lu palais de elacc qui fut construit à 
Saint-Pétersbourg n'a pas encore été décrit : je vais 
donc en donner ici le détail qui amusera sans doute le 
lecteur. 

Celle construction cul lieu, lors du mariage du 
prince Gallilzin, avec des blocs de place de deux ou 
trois pieds d'épnisseur. suivant la nécessité, qui furent j 
enlevés sur la Neva Après avoir bien aiuslé ci-s blocs, , 
ou versa de Peau entre, cl une fois gelce. elle fit lof- ! 
lice du ciment. Tout l'édifice et son mobilier était de 
glace. 

La longueur de l'édifice élut de cinquante six pieds, 
sa largeur de dix sept et demi, cl sa hauteur de vingl- 
u n » Il élait construit suivant les plu» sévère* préceptes { 
de l'ort, et orné d'un portique, de colonnes et de sta- i 
tues. L'étage unique présentait quatorze fenêtres de ; 
front, dont les châssis et les vitres étaient tous de | 
glace. 

De chaque côté de la porte était un dauphin qui lan- 1 
çait par la bouche, au moyen de naphle. des tourbil- 
lons de fia mine. Près de res dauphins étaient deux mor- 
tiers ife gros calibre qui lancèrent plusieurs bombes, , 
cl cliaquc charge était d'un quart de livre. A droite et { 
à gauche des mortiers étaient trois canons chacun du 
calibre des pièces de lroi«, montés sur des affûts et sur | 
des roue- 1 , et dont on faisait fréquemment usage. En 
présence de nombre de personnes attachées à la cour, 
un boulet fut lancé, cl perça une planche de deux j 
pouce» d'épaisseur. La charge était aussi d'un quart j 
de poudre. 

L'intérieur de l'édifice >c composait d'une galerie et ; 
de deux grandes chambres, une de chaque côté : le 
tout était meublé avec la plus grande élégance, Je tout . 
en gl.ice ; tables, chaises, statues, miroirs, fiambeatix, 
•endules et autres ornements, outre les tasses a thé, I 
es verres, les carafes, et même des assiettes avec des 
provisions, étaient dons un appartement, et toutes ces 
provisions étaient en glace, peintes de leurs couleurs ; 
naturelles. Daus une autre chambre on voyait un lit 
du parade avec des couvertures, des matclats, des draps, I 
dos oreillers, deux paires de pantoufles, cl deux bon- 
nets de nuit de celte même matière. 

Derrière les canons, les mortiers el les dauphins, 
s'étendait une balustrade peu élevée. De chaque côté 
de l'édifice, il y avait une petite entrée, des pots de 
ileuis et des orangers, partie en glace, partie naturels, 
sur lesquels perchaient desoiseaux. Au-delà s'élevaient 
deux u v ramifies de glace. A droite de 1 une d'elles élait 
un éléphant creux, el construit de manière à jeter du 
naphle brûlant, tandis qu’une personne qui y était 
renfermée, imitait, à l aide d uo tube, les cris naturels 
de cel animal. A gauche de l'autre pyramide, était l'an- 
nexe inséparable de toutes les demeures des princes en 
Russie, un banya , ou bain. 

La vue de ce palais de glace était très remarquable 
et tiès .splendide; quand le >o»r il était illuminé, on 
suspendait ordinairement de» transparents plaisants 
pour en accroître l’effet, el I émission de^Uatnoies par 
les dauphins el l'éléphant augmentait l'éclat de celle 
masse de cristal. Cette construction fantastique resta 


debout du commencement de janvier à la moitié du 
mois de mars. Toutefois, à la fin de ce dernier mois, la 
fabrique transparente commença à se dissoudre, et 
bientôt elle tomba eu morceaux que l'un porta à la 
glacière impériale. 

Je terminerai par le portrait physique des Russes. 
Leurs traits généraux et caractéristiques sont une pe- 
tite bouche, des lèvres minces, des dents blanches, de 
petits veux el un front bas. Le nez n une grande va- 
riété de forme, mais il est le plus souvent petit et re- 
levé. La Imrbe est presque toujours très touffue, et la 
couleur de la chevelure parcourt toutes les nuances du 
brun foncé au rouge, mais est rarement noire. L'ex- 
pression de la physionomie est la gravité, la bonne hu- 
meur et la sagacité. L’ouïe et la vue sont ordinaire- 
ment très fines; mais les autres sens sont plus ou 
moins obtus par l'effet du genre de vie el du climat. 
Les habitudes du corps ont une vivacité particulière et 
souvent pr salon née, qui, même chez le simple paysan, 
est très agréable. Les costumes du peuple rappellent 
les habitants de certaines villes d’Asie: mais en été, 
quand on a mis de côté les robes, les pelisses et les 
bonnets, l'effet est tout différent. 

Le caroclèrc le plu» frappant des Russes est lin goût 
pour la vie cl le» distinctions militaires qui fait dispa- 
raître toute autre considération, et il n'est pas rare d’en- 
tendre ces mots dans la salle du palais impérial : 
<■ Quand je vols un officier civil, il me donne mal au 
rieur. » 

; Albert-Montkmont. ) 
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VOYAGE AU CAUCASE. 

Un noire voyageur, qui n visité en 18 40 les diverses 
contrées du Caucase, donne sur les habitants quel- 
ques détail! intéressants que nous allons reproduire 
d’une manière très succincte. 

Les pays resserrés dune pari entre les plages de la 
mer Noire el la mer Caspienne, el de l'autre entre les 
37"— 45" lot. N., présentent deux nœuds de monta- 
gnes qui se distinguent par leur élévation : celui de 
1 Elbrouz au nord, et celuidc l'Ararat au midi. Le pre- 
mier e»l ce qu’on appelle proprement la chaîne du 
Caucase. 

Hile s'élève subitement et pour ainsi dire du sein 
même des steppes de la Russie méridionale. A dix 
lieues au sud de Ghéorghicvsk commencent plusieurs 
hauteurs, entre lesquelle» se distingue le Becntan, mot 
qui signifie cinq montagnes, et dont le sommet dé- 
passe 4,000 pieu». La plaine ondulée sur laquelle il 
repose est une sorte de plateau déchiré par de profon- 
des vallées riches en pâturages, mais ou l’œil ne ren- 
contre aucun arbre, aucune habitation. A mesure 
qu'on se rapproche de la grande chaîne, la forme des 
montagnes varie. A partir deTamao, le Caucase tra- 
verse successivement d'abord le pays de» Adiglies; 
puis , séparant les Abndtas des Abkhazes, les Kabar- 
diens de« Svanètes, pénètre chez lesOssèles, pays d’où 
il débouche , afin de courir vers le sud-est chez les 
Lesghes. et de gagner la mer Caspienne par la cime 
du Hechbarmak. 

L'Kibroiim ou Elbruz est le produit le plus colossal 
de l'éruption qui a soulevé le Caucase: il offre un pla- 
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tenu allongé de 8 h ! 0 000 pieds de hauteur, déchiré 
en tous sens par «les vallées étroites, et traversé dans 
sa longueur par une crête «le rochers escarpés d'un 
aspect pittoresque cl coi» verts <le neiges éternelles; sa 
rime la plus élevée a 15,400 pieds au dessus du niveau 
de la mer. La neige lient facilement sur ses pentes 
peu rapides. 

Du mon/ Hess, en Ossétie, à 3 verstes ou kilomètres 
du village de Chivrnllé, situé h 2.400 mètres tu-dcasus 
de l'Océan . et dès lors un des endroit! les plus élevés 
du globe . scch.jppent des ruisseaux ou torrents qui 
forment le Terek , dont les eaux se fraient un , chemin 
à trayers d'immenses décombres d- 1 rochers cl de mas- 
ses neigeuse*, qu'il laisse suspendus au-dessus de son 
lit en arcade jusqu'au débouché de I.» vallée de Tirsof , 
où, tournant brusquement vers le nord, il pénètre 
dans la vallée du Rew. 

Le mont Mua, dont la cime n est fréquentée que 
par quelques bergers audacieux . est remarquable, dit 
VI. Foulon, par l'existence du seul glacier connu Jus- 
qu à présent au Caucase. Des avalanches encombren! 
les vallées et les flou écumeux «le Mna-Don, jusqu'au 
sommet de la montagne, dont la ciine argentée est 
flanquée à l'est par vingt-cinq aiguilles auxquelles 
leur position donne l'aspect d'un village ossète. 

La montagne KrestooaUi ou la Sainte-Croix , ainsi 
uomméeà cause d'une croix en marbre élevée sur son 
sommet . est traversée par In route militaire de Géor- 
gie. C'est resserrée dans des gorges étroites et sombres 
que celte roule pénètre, en remontant le cours du Té- 
rek, dans la vallée de Kew près de Daricl. Ces défilés 
sont les pilæ cuucasi.T ou portes caucasiennes, à tra- 
vers lesquelles ont passé le* différents peuples qui vi- 
sitèrent ces contrées. De Daricl le chemin suit le bord 
escarpé de Térek. puis il remonte la vallée et s'élargit 
en s'élevant, mais devient de plus en plus aride et sau- 
vage. La roule arrive ensuite nu poste de Kobi, au pied 
mémo de la montagne de Krtslovaîa, pour la gravir 
en totalité. A six verstes de Kobi. on atteint le hameau 
de Üeïdar. habité par quelques Ofsètos, qui, au milieu 
«le ces gorges incultes, secourent les voyageur* égarés 
dans les neiges et dans les tourmente?. La descente 
vers la Géorgie est assez pénible et bordée de préci- 
pices jusqu'à la vallée Mtluletl, où la route devient plus 
praticable pour se diriger vers Tiflis. 

Le tnool a I rkhot est placé à l'extrémité orientale de 
la chaîne du Caucase, dans le pays des Üssèlcs. Le 
mont Barhala , dans le Lcghislnn , une des fertiles et 
riches provinces du royaume de l’erse , est constam- 
ment couvert de neiges. 

La chaîne du Caucase embrasse dans son dévelop- 
pement de l'est & l'ouest une étendue de 1.300 vern- 
ies . et voit scs sommets atteindre et dépasser partout 
la limite des neiges éternelles. Les principaux rameaux 
«le* deux versants, en partant de l'est h l ouest, sont: 
1" le rameau que {'Elbrouz projette vers le nord , qui 
sépare le vallée du Térek «Je relie du Kouban ou Ku- 
l»an , et se termine par le sommet de Bechtau; 1» le 
rameau de Nigodiri, qui domine le coins supérieur du 
Rion ou Phase; 3" les monts Doaletti, nés du mont 
Zikar, et qui se développent vers le sud- ouest, entre le 
bassin du Rien et celui de la Kura . 4° le? rameaux 
«le harlalinie , que projette le mont h' ru fl ; 5° les monts 
tjnmissa . émanes du mont Gud . et qui scindent le 
ksan de I Argva ; 6° les monts du Daghestan, qui éten- 
dent leurs ramifications entre les lits du Saïuur et du 
Koï-Su jusqu'à la mer Caspienne. C'est par là qui; se 
trouve le passage étroit entre la mer et les montagnes 
connu «les anciens sous le nom de portes d'Albanie, 
piïx albaniæ, et que domine la forteresse de Derbent, 
mot (ANaii qui lui-même veut dire passage étroit; les 
Turcs l'appellent Demir-Kapi ou les portes de fer. C'est 
là aussi que commence la grande muraille qui servit , 
dit-on , de barrière contre les incursions des peuples 
sauvages du Nord. 

Le nœud de X Jrarat, qui est le point culminant de 
la barrière méridionale des pays caucasiens, se trouve 


par 39° 42' 24“ lat. N., et 2 heures 47' 50" long. K. 
C'est un cAnc de 4.120 mètres au-dessus de la plaine 
sur laquelle il repose, et de 4,938 mèl res au-dessus du 
niveau de l'Océan. La crête des hauteurs qui se dé- 
veloppent de ce point vers la mer Caspienne «;l la mer 
Noire suit une direction à peu près parallèle à celle 
de la chaîne du Caycasc. Toutefois ce n'est que dans 
les cols de l'Agri-Dagh et de l'Aliah-Dagh «nielle at- 
teint et dépasse la limite des neiges éternelles. Dans 
son développement de l’est à l'ouest, cette chaîne sert 
d'abord de limites entre le Ghuricl et le puchalik «i’Ak- 
haltsikh qu'elle scinde du nord au sud . puis serpen- 
tant entre le pachalik de Kars et celui d'Arzerans, entre 
le pachalik de Batazelh et la province russe d'Arménie, 
clic pénètre en Perse et se dirige vers la mer Caspienne 
en côtoyant la rive droite de 1 Araxe. 

Ces «li verses chaînes de montagnes donnent nais- 
sance à de nombreux cours d’eau , mais n’alimentent 
que peu de rivières ou fleuves considérables. Le Cau- 
case nourrit le Kouban elle Térek; et de t'Araral des- 
cendent la Kura, l'Araxe et l'Euphrate. Le Kouban 
débouche dans la mer Noire; le Téïek elle Kura dans 
la mer Caspienne, et l'Euphrate dans le golfe Persique. 

Le Térek a un cours de 350 verstes, jusqu’à Kizliar, 
ou il se divise en plusieurs bras qui vont se jeter sépa- 
rément dans la mer Caspienne ; scs eaux ne gèlent 
pas toujours, mais elles charrient annuellement des 

gl 'COUS. 

Le Kouban, après un cours de 500 verstes, se par- 
tage en deux bras, dont l’un va au nord ouest gagner 
la mer d’Azov, et l'autre, continuant de couler à 
l’ouest, rejoint, sous le nom de Karakouban, la mer 
Noire, après avoir détaché un troisième bras. qui. en 
gagnant aussi la mer d'Azov, dans le golfe de Temruk , 
forme avec le Karakouban Plie de Tainan, où était 
située l'antique Phanagoric. 

La Kura. qui naît dans leSnganluk, un des cols de 
I Arnrat, et dont le cours est de Î30 verstes, pénètre 
eu Géorgie, côtoie parallèlement la chaîne du Caucase, 
et, après avoir reçu l'Araxe, te jette dans la mer Cas- 

r tienne par plusieurs bras, qui forment Lite de Sa- 
iairi. L'Araxe ou Arax, côtoyant le versant nord de 
l'Ararat, va servir de limite au sud, entre la Russie cl 
la Perse, jusqu'à sa jonction avec le Kura, aprè$ un 
cours de 90 verstes. 

Enfin l'Euphrate ou Frai, qui a deux bras, le Ka- 
ra-Su ou bras nord, et le Murad-Thal ou bras sud, ou 
Tigre, les réunit dans le pachalik de Maydan, pour 
couler ensuite, sous le nom d eChat-ei- 4rnb, ourivière 
«les Arabes, vers le golfe Persique, ou le fleuve en- 
gloutit ses eaux. 

Nous ne citerons qu'en passant, parmi les autres 
rivières des pays du Caucase, l lnguri, qui pénétré 
en Mingrélie et atteint la mer Noire à Anakiia , et le 
Ition ou Phase, qui traverse l'Imcreth et le Roulais, et 
va entre la Mingrélieet le Ghuriel se jeter dans la mer 
Noire près de Pull, après un cours de 200 verstes, 
trajet qui est encore doublé par les sinuosités de ce 
petit fleuve. 

Après les montagnes et les cours d'eau. AI. Foulon 
décrit les divers climals des pays du Caucase. Ils of- 
frent d'inlinies variations qu'eprouve le voyageur qui, 
partant du midi de la Russie, traverse ces pays mon- 
tagneux pour se rendre en Perse elen Turquie. Tan- 
dis que l'Ossète grelotte, le Géorgien étouffe ; le Cosa- 
que «le Samiska gèle pendant que l'habitant d'Erban. 
accablé de chaleur, est obligé d’aller chercher un peu 
de fraîcheur dans 1rs montagne*. La récolte s'achève 
dans les pays bas lorsque le froment germe ù peine 
dans les hautes vallées. En général, plus on remonte 
vers les sommités des chaînes, plus le climat est vif et 
rude, mais aussi plus il est salubre. Au contraire, à 
mesure qu'on descend vers les vallées, si la chaleur et 
la végétation augmentent , l'atmosphère s épaissit et 
l'air devient plus lourd; la nature semble donc n ac- 
croitre ici les forces végétales que pour diminuer celles 
du règne animal. 
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Le» bassins du Kouba» et du Térek abondent en pA- 
turagps : ausai les montagnards y sont-ils pasteurs. 
Les vallées inférieures sont très fertiles; on v cultive 
la vigne, le chanvre et les céréales. Les vallées supé- 
rieures offrent de belles prairies. Les bassins du centre 
sont très productifs, surtout vers le littoral de la mer 
Noire. Us plus riches vallées de la Géorgie sont dans 
la Kakélie, province qui est egalement couverte de 
vignobles. Le bassin du Daghestan se distingue par 
ses immenses plaines de froment. En un mot, les pays 
caucasiens peuvent être classés parmi les plus fer- 
tiles du globe. Passons maintenant à leurs habitants. 

Peuples du Caucase. 

Longtemps, comme le remarque avec raison M. Fon- 
Ion, le Caucase a passé pour le berceau des hordes 
barbares qui. dans les premiers Ages de 1 ère chrétienne, 
ont inondé l'Europe. Celle erreur provenait surtout de 
l’ignorance où l'on était de la topographie du pays, 


u unc barrière pourainsidire infranchissable scinde en 
eux zônes distinctes et presque sans communication 
entre elles. Les peuples des vallées méridionales n'ont 
jamais fianchi l'aréle neigeuse qui les sépare du ver- 
sant nord, où l'inertie intellectuelle des indigènes lient 
à l'Âpreté de leur climat. D’un autre côté, toujours en 
armes pour leur défense, les peuples du Caucase, en 
bulle à des tiraillements éternels, ont pu être arriérés 
dans leur essor vers la civilisation. 

Les peuples montagnards du versant septentrional 
du Caucase sont notamment les Adighes, dans le bas- 
sin du Kouhan; les Ofsetes, entre le Kouban et le 
Térek, et les Ms/es dans le bassin du Térek. Les Ad i- 
ghes se divisent en peuplades soumise*, telles aue les 
Beslèneï, au pied des montagnes, et en peuplades in- 
dépendantes, comme les Abazeks ellesAbazas. Tou- 
tes ces peuplades ad ighes comptent environ 120,000 in- 
dividus mâles. Les Ossèles sont réduits à 15,000. et 
les Kistes peuvent s'élever à 198,000 Ames. 

Albert-Montémokt. 
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QUIN. 

( 1 834 .) 


VOYAGE SUR LE DAXUBE. 


Départ de Londres pour Constantinople. Arrivée à Pesth; 
cette tille. Bude ou Ofen. Je m'embarqne sur un bateau 
A vapeur pour descendre le Danube. Aspect de ses rives. 
Société à Dord. l’eu de profondeur du lleuve. Détails sur 
le commerce et les productions de la Hongrie. Halte au 
village de Tolna. 

Vers le milieu de 1834, .je quittai Londres pour me 
rendre à Constantinople. Je pensais avec frayeur, lors 
de mon départ, qu'il me fallait accomplir cette longue 
et fatigante excursion par la voie habituelle, c'est-à- 
dire par terre; mais en traversant Paris, j'eus la sa- 
tisfaction d'apprendre qu’on venait d’établir un service 
régulier de bateaux à vapeur sur le Danube , et que 
je pourrais ainsi descendre ce fleuve jusqu'à la mer 
Noire, puis de celte mer passer dans le Bosphore La 
possibilité d'atteindre le terme de mon voyage par une 
route si nouvelle, si curieuse et si commode, était trop 
attrayante pour que je n’en profilasse pas. Je me hâtai 
donc de gagner Vienne. Toutefois, comme les rives 
du Danube n'offrent que peu d’intérêt entre Presbourg, 
où commence la navigation par la vapeur, cl Pcslh, 
la moderne capitale de la Hongrie, j'aimai mieux m'em- 
barquer seulement à celte dernière ville. J'y arrivai 
le Î4 septembre, entre deui et trois heures du matin, 

V. tu» - lu pc. I.UMI C , nie A-ntt A, M. 


par un magnifique clair de lune; et comme, che- 
min faisant, j'avais recueilli certaines rumeurs fâ- 
cheuses, par exemple : selon les uns, que le steamer, 
ou. pour me servir de l'expression consacrée en Hon- 
grie . le dampiMffè sur lequel je comptais, avait été 
la veille mis en pièces par l'explosion de sa machine; 
scion Ie3 autres, qu’il s'était brisé contre des rocs ou 
engravé faute d'eau, de manière à ne pouvoir bouger, 
ce ne fut pas sans un vif plaisir que je l'aperçus tran- 
quillement mouillé près du pont de bateaux qui forme 
encore la communication entre les deux villes de 
Pesth et de Bude. Ne trouvant aucune aubeige ou- 
verte, je fus obligé d'aller, sans plus de cérémonie, 
chercher un asile à bord , et je n'y parvins qu'à tra- 
vers une multitude de voilures, de ballots et de caisses 
en tout genre qui, entassés pêle-mêle sur le quai, de- 
vaient le lendemain voyager avec moi. Les gardienB 
du paquebot étaient tous plongés dans un si profond 
sommeil, que je ne pus aviser personne qui m'indiquât 
l'escalier descendant à la cabine. Le hasard, néanmoins, 
me le fil bientôt rencontrer; et vu que je n'avais pas 
dormi moi-même depuis trente-quatre heures, je n'hé- 
silai pas à suivre l'exemple de ces dignes sentiqelles. 
Je me gênai d autant moins, que la salle où je péné- 
trai était presque entièrement remplie de voyageurs 
qui, couchés sur les banquettes, au milieu d'une éton- 
nante confusion de malles, de valises, de sacs de nuit, 
de manteaux , de châles, de paniers, de cartons, de 
tabourets et de tables , s'enivraient à longs traits des 
douceurs du repos. A la lueur douteuse d'une lampe 

7 


Digitized by Google 



HISTOIRE DES VOYAGES, 


suspendue au plafond , je découvris enfin une place 
vide, d'un coussin je nie fis un oreiller, el , bouton- 
nant ma redingote, je me fiallfii de l’espoir d’un bon 
somme. Mais à peine avais-je clos les paupières, sou- 
dain un tel vacarme de voix, de tels éclats de rire ré- 
sonnèrent autour de moi . que je me crus un mumeut 
emprisonné, en punition de mes péchés, dans quelque 
chambre enchantée où 'e sommeil était particulière- 
ment défendu. C elait une bande de nouveaux passa- 
gers, hululants de la tille, qui nous arrivaient, et qui, 
assez heureux pour avoir passé la première partie de 
la nuit dans leurs lits respectifs, tout contents de la 
traversée pittoresque qu'ils allaient entreprendre, ne 
pouvaient modérer les élans de leur joie. Cependant , 
l'aurore « était pas encore près de paraître., ci j es- 
pérai d’abord mie les nouveaux venus imposeraient 
au bout de quelque temps silence à leur incommode 
gaîté; mais, vain espoir! le tapage continua jusqu'au 
jour; el alors. Dieu inc pardonne!... je comptai, 
parmi les intrus que j’avais tous envoies mille et mille 
lois au diable, une moitié au moins de très jolies Hon- 
groises. 

Du Danube, la ville de Pesfh présente un fort bel 
aspect. Elle est généralement bâtie dans un style d'ar- 
chi lecture moderne, et beaucoup de scs édifiées pu- 
blics, beaucoup de ses habitations particulières nu 
manquent pas de splendeur. Pmbtmrg est , quant au 
nom, la capitale de la Hongrie : mais cette cité, aux 
yeux d'un Hongrois, a un defaut que rien ne rachète : 
elle est trop prés de Vienne. Aussi ne peut-elle riva- 
liser avec l’esth pour tout ce qui concerne soit les 
sciences et les arts, soit les plaisirs el les amusements. 
C'est à Peslh que les gens du beau monde vont p isser 
la saison fashionablc, donner leurs bals, dépenser leur 
argent, et se livrer aux intrigues tant politiques que 
galantes, tiude, ou, comme les Hongrois rappellent, 
Ofen , communique avec l’esth pur un pont de qua- 
rante-sept grands bateaux, attachés avec des rhaiues 
et couverts d un parquet. Ce pont a, dit-on. trois cents 
verges de longueur, et est construit de telle sorte que 
deux ou trois des bateaux avec leur plancher peuvent 
se s. -parer des autres afin de laisser passage aux di- 
verses embarcations qui montent ou descendent le 
Danube. Mais, en hiver, pour peu que le fleuve char- 
rie, il devient nécessaire de garer le pont tout entier; 
et il en résulte que les communications entre les deux 
villes sont presque complètement interrompues jus- 
qu’à ce que la rivière soit loul-à-fuil prise el que la 
glace offre un passage sûr. Or, comme il n'y a guère 
moins de société, guère moins de fêtes à llude qu'à 
Feslli, les daines de lune et l’autre rive ont avec em- 
pressement donné leurs douces voix au projet de rem- 
placer le pont de bateaux par un pout de pierre qui 
leur permettra de répondre en tout temps à leurs in- 
vitations réciproques. Pour subvenir aux dépense» que 
l’exécution de ce projet doit nécessiter, il parait qu il 
sera perçu de chaque passant un droit de péage dont 
nul ne pourra être exempt. Jamais ou u ‘avait oui par- 
ler en Hongrie d’une pareille innovation, depuis que 
le Danube coule. Un noble Hongrois est, en etTut, dis- 
pense par son rang de payer aucune espèce d'impôt. 
Mais les dûmes de Rude el de Peslli avaient résolu que 
les caprices de l imer nu devaient pas plus longtemps 
les empêcher de se réunir, el elles oui tellement in- 
trigué près de leurs pères, lours maris, leurs frères, 
leurs amants , qui se trouvaient membres de la diète, 
que la mesure a fini par être adoptée, et qu elles au- 
ront bieuiôt leur pont de pierre. 

Pcslb, le Transucittcuiu des Romains, est le siège 
du commerce de la Hongrie, et renferme cuviron 
quarante mille habitants. Elle est divisée eu deux 
villes, l'ancieune el la nouvelle. Les rues sont gaies , 
bruyantes, toujours remplies de monde, surtout de 
paysans, quelques-uns vêtus de leurs habits de tôle, 
mais la plupart enveloppes dans d'épais manteaux , 
qui vieil lient veudre leurs denrées ou faire des achats. 
Les marchands indigènes sont assis la pipe à la bou- 


che, aux portes de leurs boutiques, entre une balle de 
tabac et une grosse tonne d'eau-de-vie. Des boulan- 
gers, portant sur l'épaule une élégante corbeille rem- 
plie de pains, trottent de toutes parts, cl annoncent 
leur passage au son criard d’une petite trompette de 
bois. A chaque pas on rencontre des Juifs, des Armé- 
niens el des Turcs, chacun dans le costume de leur 
pays; des voitures bourgeoises, des charriais rustiques 
traînés par des bœufs, une multitude de fiacres, vous 
barrent continuellement le chemin. Il y existe deux 
théâtres : l'un OÙ se jouent des pièces allemande*, est 
fort vaste el bâti dans un style presque antique , l’au- 
tre , d une architecture plus modeste, ne représente 
qtic des pièces hongroises. A ce dernier, dans les en- 
tr actes, on exécute souvent des airs nationaux sur le 
dudet$nck , qui est la cornemuse hongroise, el qu'ac- 
compagnent plusieurs autres instruments à clochettes, 
d'après la mode des Turcs. Un instrument non moins 
favori des Hongrois est le longsniel, qu'on a retrouvé 
en Islande ; il a deux pieds de longueur, ae pose sur 
une table, el 1 exécutant frappe les cordes avec un 
bâton. Mais rien n'est idus curieux à M que la 
foire qui , quatre fois î’iin , s’y tient tmt ttMÀite 
•place au milieu de la ville, et ou se vend une énorme 
quantité des produits de toutes lea diverses manufac- 
tures d' Autriche. Aux mêmes époques , les richesses 
propres à la Hongrie, lesquelles consistent en des pro- 
ductions agricoles, sont aussi exposées en vente dans 
les principales rues des faubourgs. Laines, draps, 
fourrures , étoffes de soie , de lin et de colon ; cuirs , 
fers, quincaillerie et poterie; cire, chanvre et suif; 
chaussures, chapeaux el habillements de toute sorte , 
objets de luxe et outils en lout genre, se donnent 
i comme rendez-vous à cette foire. Un y compte, d’au- 
tie part, le» chevaux ou dressés on sauvages par cen- 
taines, el les moutons, les bœufs par millier*. 

Rude, un Ofen, est le »iége du gouvernement hon- 
grois , et contient presque autant de population que 
Peslh. La forlercs*e , située sur des rocs qui s'élèvent 
au bord du Danube, renferme les palais de l’arcbidue- 
palalin el de plusieurs nobles personnages, l'arsenal, 
le théâtre, plusieurs églises, el semble former elle- 
même une ville complète. Sur un rocher encore plus 
haut, qui les domine, et qu’on appelle te Htokstterg , 
est un observatoire. Un magnifique quai s’étend lout 
le long du Danube, et de belles rues, ornées d élé- 
gantes maisons arec jardins et d'églises bien bâties, 
courent dans différentes directions. Les deux villes, 
quand on les regarde du fleuve, produisent un effet 
assez imposant. Outre leurs theâties, elles ont dus 
cafés, di s jardins publics el de jolies promenades, qui, 
dès que lu temps est beau, se couvrent d<* monde. 

Au lieu de partir à quatre heures, comme on l avait 
annoncé, notre dampshiflc ne partit qu à sept, tant il 
y eut à embarquer de carrosses, de marchandises et 
de voyageurs I La matinée était superbe. Chemin fai- 
sant, nous dépassâmes plusieurs île ces curieux mou- 
lins à farine dont le Danube est encombré. Ces ma- 
chine# flottantes sont d Hue construction fort simple. 
Une maison de bois est érigée dans une grande barque 
grossière, amarrée à l'endroit où le fleuve est le plus 
•rapide Distante de quelques pas et plus petite, il y en 
a une autre placée parallèlement à la première. Dans 
1‘ intervalle qui le* sépare, est suspendue la roue que 
fait mouvoir la vélocité seule du courant. Ces moulins, 
dont dix ou douze quelquefois se suivent immédiate- 
ment, sont souvent très pii lorei-q ne# ut donnent de la 
vie aux scène# environnantes. Mais , quelque utiles 
qu'ils puissent être à la population dus deux rives du 
Danube, où il u existe pas de hauteur pour des mou- 
lins a vent, ou doit reconnaître qyiJs apportent de 
sérieux obstacles à lu navigation, 1U occupent géné- 
ralement les, meilleures parties du fleuve , et tendent 
à former ou accroître, daus leur voisinage, des bancs 
de sable qui. lorsque les eaux baissent, causent, ainsi 
que nous 1 éprouvâmes plus loin, de graves inconvé- 
nients. 
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Je ne crois pas qu'aucune rivière d'Europe décrive 
autant de sinuosités que le Danube. Ses coudes nom- 
breux . qui d'une certaine distance ont l'air de pro- 
montoires, ajoutent donc beaucoup aux difficultés des 
navigateurs . lorsqu'ils ont à lutter contre le courant. 
Kien ne m'amusait plus que de voir une barque du 
pays cherchant à doubler une de ces pointes. C'est , 
en général, une lourde et disgracieuse machine, con- 
struite de chêne, couverte d'un haut toit, et chargée 
jusqu'au faite de tout ce qu’on désigne d'ordinaire 
dan* cette contrée sou« le nom «le fruit, c'est-à-dire de 
vin, de poutres, de laine, de foin et d'autres produc- 
tions «le la campagne. La barque monte, remorquée 

F ar une f««rce qui d'abord n’est pas très visible. Vous 
apercerez qui s'avance au bout d une longue corde , 
sans trop savoir dans le premier moment par quoi ou 
par qui cette e«irde est tirée ; mais ensuite, si vos yeux 
peuvent distinguer un détour du fleuve à peut-être 
un mille d'éloignement, vous découvrez là une «lou- 
iaine de paysans hongrois qui, robustes et demi-nus, 
attelés comme des bête* de ►omire , suent sang et eau 
pour tratner l’énorme masse qui les suit. Les mariniers 
lus riches, cependant, emploient souvent «les chevaux 
celte besogne , et alors In scène est beaucoup plus 
animée. Vingt et quelquefois trente de ces animaux, 
à moitié sauvages, sont nécessaires pour produire une 
puissance motrice capable de vaincre la résislance 
terrible que le courant oppose sur certains points, 
l'resque toulcs les paires de chevaux appartiennent à 
des mai 1res différents, qui ne céderaient pour rien au 
monde le droit de les fouetter eux- mêmes. Quoique 
paysans, ils sont très probablement nobles, et regar- 
dent comme un de leurs privilèges de conduire leurs 
chevaux à leur guise. Malgré un soleil brûlant, oes 
conducteurs gardent toujours leurs vastes manteaux , 
qui sont aussi essentiels à la dignité d'un noble 
pavsan hongrois que lenvs chapeaux à larges bords 
rabattus sur leurs vi«ages basanés. La grande roule, 
ou du moins le chemin qui traverse tantôt «le ver- 
doyantes prairies, tantôt des sables, et qui est le plus 
fréquenté ‘ans celle direction, so rapprochait de temps 
en temps «les bords du fleuve, et parfois nous donnait 
ries échantillons «lu commerce intérieur de la contrée. 
Ici, une grossière charrette, chargée de toisons, su 
sommet desquelles était juché un grand paresseux qui 
fumait, et attelée par huit ou dix misérables chevaux, 
se mouvait avec la leuteur d'un colimaçon, l'essieu de 
bois produisant sans cesse une espèce de musique assez 
aigre pour réveiller un mort. Là , une voiture d'un 
genre moins imparfait, une sorte «le charriot, rempli 
peut-être de melons aquatiques, de blé indien ou de 
légumes, et se rendant à quelque marché du voisinage, 
apparaissait sur la scène, traîné par des chevaux de 
beaucoup meilleure mine dont les harnais étaient lui- 
sants. Les conducteurs de ces charriols étaient en gé- 
néral les cultivateurs eux -mêmes du sol qui avait pro- 
duit les denrées, et rien ne montrait mieux leur 
aisance que lu rfrhesse de leur costume, dont un gilet 
à boulons de métal et une profusion de broderies de 
soie formaient le principal ornement. Après eux ve- 
nait, soit une troupe de cavaliers galopant sur d ar- 
dentes et belles bêtes, soit une famille entassée dans 
une espèce de carriole d'osier qu'on retrouve dans 
toutes les parties de la Hongrie. 

Je trouvai un compatriote dans le capitaine du ba- 
teau à vapeur, et il fut pour moi durant toute la tra- 
versée aussi communicatif que poli Au contraire, il 
rudoyait à tout propos mes compagnons de voyage, cl 
les traitait avec une hauteur vraiment comique. Il 
semblait croire que personne, à moins d avoir pour 
patne l'Angleterre, n'était digne «le respirer le mêiiuj 
air que lui. A dire vrai , nous avions à bord la com- 
pagnie la pins bizarrement mélangée qui jamais peut- 
être se soit trouvée réunie dans un même steamer. 
C'était . en premier lieu, une centaine de Tyroliens 
qui se dirigeaient vers la principauté de Transylvanie, 
où ils comptaient s’établir et travailler aux mines ap- 


partenant à l’empire d'Autriche Parmi ces gens, il y 
en avait de tout Age cl de tout sexe. A côté de vieil- 
lards à chevelure urgentée, on voyait des enfants que 
leurs mères allaitaient encore, [.es uns étaient cou- 
chés sur le pont et dormaient ; les autres se prome- 
naient «le long en large, parlaient, écoutaient, fu- 
tuaiuut, sifflaient, chantaient, ou regardaient l'épais 
nuage que la cheminée du fourneau lançait vers le 
ciel; d'autres, réunis en famille, et agenouillés en 
rond, se rendaient réciproquement, et sans se douter 
u un pareil spectacle pût être désagréable aux yeux 
es étrangers qui les entouraient, le service «le sc dé- 
barrasser les cheveux de leurs innombrables habitants; 
tous enfin, hommes cl femmes, portaient les costumes 
les plus splendides, mais sales et fanés: «Un pieds à 
la tête, ils u étaient que pierreries fausses, plumes, ru- 
bans. broderies et galons ; mais ces ornements de l'é- 
tat le plus pitoyable no servaient qu'à trahir avec 
d'autant plus d évidence la misère des pauvres exilés 
qui s'en allaient au hasard chercher une patrie. Il y 
avait ensuite une troupe de comédiens ambulants , 
un charlatan français, un poète italien, un petit homme 
qui devait être un espion russe, puis bon nombre de 
ces individus qui seoibleut n exister sur terre que 
pour convertir en chair et en sang, pendant l'espace 
moyeu de in vie humaine, les substances animales et 
végétales. A l’écart de tout c«ï monde qui s'agitait sur 
le pont, se tenaient un Juif déjà vieux, d un exté- 
rieur très prévenant, et sa tille encore jeune, pôle , 
mince et intéressante personne. Ils étaient habilles à 
la turque. Comme je passais près deux, le père me 
souhaita le bonjour en espagnol, ce dont je fus pas- 
sablement étonné. Mais, après plus intime connais- 
sance , j'appris qu'il descendait d une de ces familles 
juives qui ex puisses d'Espagne sous le règne de Fer- 
dinand et d Isabelle, avaient été autorisées à s'établir 
en Servie, et dont la postérité y résidait encore. Or, 
la langue espagnole est parlée par tous c<-s Juifs, de 
préférence même à celle du pays de leurs pères, tant 
ils se transmettent les uns aux autres une vive affec- 
tion (mur les rov uuincs autrefois moresques de la pé- 
ninsule I Dans la cabine de f avant, une trentaine de 
nobles Hongrois , groupés autour de diverses tables, 
jouaient aux caries, cl ils employèrent ainsi toute la 
uialincc. Les enjeux étaient assez considérables , et 
purlois les gagnants les ramassaient avec des yeux 
pétillants «le joie. Ces personnages, tous remarquables 
par leur air distingué et leurs bonnes manières, me 
témoignaient généralement beaucoup de politesse, 
mais par gestes plutôt qu'en paroles ; car des nom- 
breux idiomes de l'Europe, ils ne parlaient que celui 
de leur propre pays, et nous ne pûmes un peu con- 
verser ensemble qu en appelant de patl et d'autre à 
notre secours les bribes «le latin qui de notre éduca 
lion classique nous étaient restées dans !a mémoire. 
11 se trouvait aussi là nue dizaine de dames, mais il 
me fut tout-à-fait impossible d échanger un seul mot 
avec elles, tant leur instruction était nulle sous le rap- 
port des langues. 

Vers une heure on servit le dîner. J'ignore si c'était 
le voyage qui nous avait aiguisé I appétit, mais tous 
nous (laïcs honneur aux plais nombreux qui succes- 
sivement parurent sur la table. puis-je don- 

ner les mêmes éloges au vin qu il audiè laiiui boire ! 
11 était aussi pâle de couleur qu aigrir- goût, et ne 
valait pas à beaucoup près la plus petite bière. La 
Hongrie, sans doute, produit quelques-uns des vins 
d Europe les plus délicieux ; mais ceux-là, je dois le 
dire , je n'eus jamais le bonheur de tes y rencontrer, 
et habituellement on n’y boit que de détestable pi- 
quette. La cause en est que pr« sque toutes les vignes 
du pays sont possédées par les paysans, qui visent 
bien plus à la quantité qu’à la «jualilé. Néanmoins, 
les vignobles qui entourent la ville de lukai sont re- 
nommés à juste titre. Ils couvrent un espace d'envi- 
ron sept lieues carrées. On^laisse les rai-ins sur les 
ceps, jusqu à ce qu ils soient à demi desséchés et 
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pleins de sucre. On les cueille alors avec le plus grand 
soin, el on les dépose dans un tonneau dont le fond 
est percé de petits trous, de manière à laisser échap- 

f icr. telle portion du jus qui veut en sortir sans qu'on 
es presse aucunement, el qui sous le nom d'essence 
de Tokai est si estimée. On vide ensuite les grappes 
dans un fouloir, et on les foule avec les pieds, mais 
légèrement. La liqueur ainsi obtenue forme ce fa- 
meux vin qui à Vienne coûte souvent 25 francs la 
bouteille, et que même on ne se procure pas sans 
peine à ce prix. Les vignes de Tokai appartiennent 
en majeure partie à 1 empereur d'Autriche, quoique 
des nobles Hongrois en possèdent aussi quelques pe- 
tits clos. Le vin de Meneser, au dire de certains con- 
naisseurs , vaut celui de Tokai. Viennent ensuite les 
vins d'Adenbourg, de Ruszl, de Saint -Gyorgy et 
d'Ofen. 

Le repas fini, je remontai sur le pont, et alors le 
mécanicien du bateau, qui était natif de Birmingham, 
me fil faire connaissance avec un jeune Anglais que 
je n'avais pas encore remarqué parmi la foule. Ce 
dernier était au service d'un seigneur qui possédait 
de vastes propriétés aux environs de Tolma (bourg 
que nous devions atteindre au coucher du soleil), et 
qui, comme la plupart des nobles du pays, mettait 
beaucoup d'importance k avoir un fils de la vieille 
Angleterre pour diriger son haras. Comme il occupait 
ce poste depuis quelque temps, je le trouvai à même 
de me donner sur la Hongrie des détails assez inté- 
ressants. Le souverain avait autrefois coutume de con- 
férer un litre de noblesse à chaque individu oui dans 
une bataille tuait un ennemi. Ces titres malheureu- 
sement devinrent héréditaires, et il en résulte qu’une 
moitié k peu près des Hongrois qu'on rencontre ou 
sont réellement nobles ou prétendent l’être. La plu- 
part de ces espèces d'aristocrates ont k lutter contre 
la misère la plus profonde. Ils sont trop fiers pour tra- 
vailler, et, ne possédant rien, vivent de pillage. Chose 
incroyable ! ils se rendent en plein midi à un champ 
de maïs, le plus beau qu'ils peuvent trouver dans le 
voisinage , avec des chevaux el des charrettes qu’ils 
ont empruntés ou volés exprès; ils coupent autant de 
gerbes que bon leur semble et les emportent, sans 
nue le pauvre cultivateur qui regarde de loin ose 
1 empêcher; car s'il en faisait mine, sa vie courrait de 
rands risques. Les lois tolèrent de tels brigandages, 
ien plus , ces maraudeurs se brouillent-ils avec quel- 
qu’un , el le cas arrive souvent, vu qu'ilB sont très 
querelleurs, ils l'attaquent et le tuent : ce crime res- 
tera impuni; au lieu que si l'un deux reste sur la 
place dans une bataille, ils obtiennent immédiate- 
ment réparation. Ils se donnent le nom d Edeimen, 
qui semble leur être un garant d'impunité pour toute 
sorte d'infamie. Il y a pire encore que ces Edclmen : 
ce sont des brigands plu* désespérés qui errent par 
bandes dans tout le pays. Un beau soir ils arrivent 
chez vous au nombre de cinq ou six , el vivent k vos 
dépens aussi longtemps qu'ils le jugent convenable. 
Si vous ne faites pas bon visage k ccs hôtes impro- 
visés, si du moins vous ne leur donnez pas k manger 
en abondanco , ne buvez pas avec eux , et ne prenez 
ainsi part à leur conversation , et enfin ne tes traitez 
pas tout-à-fail comme les bienvenus, probablement 
après avoir consommé vos provisions , ils vous roue- 
ront de coups, puis ils échapperont aux poursuites en 
se cachant dans les bois. Il faut reconnaître , en même 
temps, que les Hongrois qui n’appartiennent ni à 
l'une ni a l'autre de ces deux classes de pillards sont, 
en général, de fort braves gens. Sans doute, quand 
ils vendent un objet quelconque, ils attrapent l'acqué- 
feur s'ils le peuvent; niais, du reste, ils sont polis, 
affables, honnêtes : presque tou6 s’occupent d'agricul- 
ture. Les fermiers paient en nature aux propriétaires 
de leurs fermes le prix du fermage , qui d'ordinaire 
est fixé à une moitié de toute la recuite. Tous les ou- 
vriers que les cultivateurs emploient sont payes de 
même. C'est ainsi que les batteurs sur cinq mesures 


de grains en reçoivent une pour leur salaire. Celle 
méthode est fort commode. Ht de fait , je ne vois 
guère comment on en pourrait suivre une autre, tant 
il y a peu d'argent monnayé en Hongrie. 

Cependant nous avancions grand train. Après avoir 
quitte Pesth, nous avions bientôt rencontre Me ira- 
nien se de Hatoijkociy qui appartient au duc de Saxe- 
Teschen ; elle est parsemée de villages qui de très loin 
me parurent dans un état d'heureuse prospérité , et 
couverte en partie de bois vigoureux et pittoresques. 
Au-delà de cette île, à droite, est le bourg ÜAdony où 
se tient chaque semaine un important marrbé . et 
dont néanmoins les maisons n'ont que des toitures de 
chaume. D’Adony k Fuldcar , la contrée paraît être 
une de ces vastes plaines, incommensurables à l'œil, 
qui abundent en Hongrie, et qui, en certains endroits, 
sont revêtues de gazon , en certains autres n offrent 
que des sables, toutefois susceptibles de culture. Les 
palurrges qui s'étendaient ainsi à notre droite peu- 
vent , à ce qu’il parait , donner une idée exacte ae la 
portion de pays appelée le Banal , qui se prolonge à 
l est de la rivière de Thciss. Là paissaient de grands 
troupeaux de moulons el de bœufs , gardés par des 
bergers qui d'habitude se couchent à terre enveloppés 
dans leurs épais manteaux de laine, tandis que leurs 
bidets, sur lesquels ils suivent leurs bestiaux, broutent 
à côté d'eux. Au-dessous de Foldvar se montra une 
vaste étendue de terres à grains ; des vignobles s'éle- 
vaient aussi de toutes paru, séparés par des haies que 
décorent en été les fleurs du lilas et de l'épine-vi- 
nette. Passé Pactks, le sol semble convenir parfaite- 
ment au tabac, dans les endroits du moins ou il n'est 
pas envahi par des tourbillons de sable, car ils chan- 

ent aussitôt, dès qu'ils s'y posent, la plaine en un 

ésert. 

A six heures du soir nous atteignîmes Tolna, nous 
y jetâmes l'ancre pour la nuit. Comme je témoignais 
au capitaine mon etonncmenl de ce que nous dussions 
ne pas nous remettre en roule avant le lendemain, 
malgré la lune qui dans ce climat brille avec tant de 
splendeur. « Et les rocs , et les bancs , el les bas- 
fonds I » me répliqua-t-il. En effet, il n'existait pas 
encore, eu 4834, pour le Danube , de carte qui indi- 
quât aux navigateurs ces divers obstacles; nous avions 
touché deux ou trois fois pendant la journée ; et il 
avait fallu que deux hommes restassent continuelle- 
ment postés k l'avant pour sonder la roule avec des 
bâtons. Nulle part ils n'avaient trouvé plus de six à 
sept pieds d’eau, et je craignais bien que nous ne 
vinssions à nous engraver , crainte que la veille je 
n'eu.sse certes pas songé à concevoir sur le Danube- 
Je m étais plutôt imaginé qu'il nous serait surtout 
difficile d'y éviter ia dangereuse rapidité d.i courant, 
car je me représentais ce fleuve k peu près comme 
une magnifique inondation qui se précipitait avec fu- 
reur vers i'Kuxin. Mais, à mon extrême surprise, il 
était beaucoup plus bas que scs bords, et souvent 
d une telle lenteur qu'il ressemblait plutôt à un lac 
qu’à la principale rivière d'Europe. Aussi, le Danube, 
pour peu qu'on nettoyât son lit, et avec de l'argent on 
y parviendrait sans peine , serait-il admirablement 
propre à la navigation par ia vapeur. Dès lors , les 
avantages que la Hongrie en retirerait sous Je point 
de vue commercial sont incalculables. La moindre 
carte de ce pays montre en effet qu'il est coupé dans 
presque toutes les directions par des rivières dont la 
plupart sont ou navigables, ou propres à ie devenir 
aisément, el communiquent avec ie Danube. Un com- 
merce intérieur , très considérable, existe déjà en 
Hongrie, par suite de l'extrême différence du climat 
de ses provinces du nord el du midi, et à cause de la 
grande variété de ses productions. En outre, de Pesth, 
comme point central, rayonnent différentes lignes de 
communication vers l'Autriche, la Moravie el la Silésie 
moravicnne, la Gallicie, la Transylvanie, la Turquie, 
la Croatie, Trieste et Fiurac. Si donc on purgeait le 
Danube des obstacles qui en gênent la navigation , 
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nul doute que la Hongrie n'aequll bientôt une vaste 
Importance commerciale. Ainsi, seulement se* fabri- 
ocs pourraient prendre quelque étendue, car aujnur- 
’hui cIIps n‘en ont guère. Kl les ne produisent encore 
que de grosses toiles , de méchants calicot 5 , du mau- 
vais papier, de Teau-dc-vie de grains, de- raisin ou 
d'autres fruits, et de l’huile extraite de la graine de 
lin, de navet, de pavot et de soleil. Mais on prépare 
en quantités énormes le tabac à priser et h fumer A 
Edenbourg et à Fiume sont établies des raffineries de 
sucre. La fabrication des draps et des étoiles de laine 
est encore peu avancée, toutefois il se fait des fla- 
nelles à Slulhweissenbourg et dans beaucoup de 
parties du Zips, et les Croates ainsi que les Esclavons 
tissent de grosses couvertures imperméables, pour 
manteaux. On a tenté d’élever et de manufacturer la 
soie à Grosswardein, à Presbourg, à Allofen, à Pesth 
et en d’autres lieux, mais jusqu à présent sans succès. 
Les orfèvres ne peuvent encore suffire au besoin de 
bijoux et de vaisselle. Les forges pour le fer abondcnL 
dans le Gœmcer, le Zips et le Liptau; l’acier de Dîos- 
Gyor est excellent ; néanmoins presque tous ces pro- 
duits se tirent de Vienne et de Styrie. Plusieurs ma- 
nufactures de verre commun et de poteries sont 
répandues dans la contrée. Débretzin est fameux pour 
ses pipes, et la faïence d’Holibch jouit d’une haute 
renommée ; mais là se termine la liste des objets de 
fabrication propres à la Hongrie, et ses principales 
ressources, ses véritables richesses sont dans ses mi- 
nes, dans ses vignoblA. dans ses moissons et dans 
ses troupeaux. On trouve aussi du soufre en beaucoup 
d’endroits du pays. Des traces de charbon de terre y 
sont également disséminées partout ; mais les veines 
iusqu’à présent découvertes ne sont pas de grande va- 
leur. Enfin la tourbe abonde en Hongrie, ainsi que le 
sel, la soude, le salpêtre et l'alun. 

Profitant de l’occasion , je deacendis & terre pour 
passer la nuit, s’il était possible, dans un lit; mais 
quand j'arrivai au village de Tolna, et que je me pré- 
sentai a l’unique auberge du lieu, je reconnus n'avoir 
pas assez fait diligence. Presque tous mes compagnons 
de voyage m'avaient devancé et s’étalent si bien établis 
dans la maison, qu’il n’y restait plus le moindre coin 
pour moi. Je m’adres'ai à 1 hôtesse elle-même pour 
demander nne chambre; mais elle découpait avec 
tant d'ardeur un quartier de veau pour apaiser les cris 
faméliques de ses nombreux locataires, elle avait à 
donner tant d’ordres à ses filles, à surveiller tant de 
pots devant le feu et tant de casseroles sur les four- 
neaux , qu après d’inuules efforts je renonçai à ob- 
tenir son attention. Je m’en allai donc tout seul à la 
découverte . résolu, si je pouvais trouver un apparte- 
ment vide, de m’y installer sans plus de cérémonie. 
Ma première tentative fut $ssez malheureuse; car, 
ouvrant une porte, je me trouvai en face d'une dame 
qui allait se meure au lit et de son époux qui se dés- 
habillait pour I y accompagner. J’entrai ensuite dans 
une pièce qui me parut servir de magasin à des pro- 
visions de toute sorte, raisins, farine, fèves, ognons, 
vin, foin, vieux meubles, chaises cassées; puis, dans 
une autre occupée par une bonne avec trois ou quatre 
enfants qui beuglaient de toute leur force; enfin, 
dans une salle où des officiers autrichiens jouaient au 
billard , et qui était tellement remplie de fumée que 
je n'y pus demeurer deux secondes. Ainsi repoussé 
partout, je repris, bon gré mal gré, lè chemin du pa- 
uebol, où je dormis tant bien que mal sur une des 
anqueltes de la cabine. 

Tolna, avec une partie considérable du pays envi- 
ronnant, appartient tout entier à un seul seigneur. 
Ce n’est plus aujourd'hui qu’un village, mais c'était 
autrefois une ville de quelque importance. En 1518 , 
le roi Louis H y tint une assemblée des étals. Les lu 
bitanta sont allemands pour la plupart et ne s’occu- 
pent guère qu’à cultiver du tabac, le plus beau, dit-on 
(je présumé qu'on veut par-là dire le plus fort) , que 
la Hongrie produise. C’est peut-être pour cette raison 


qu’on le préfère à celui de Szegedin, d’Àrad et de Dé- 
bretzin. On cultive aussi du safran dans le district 
de Tolna , mais en quantité de beaucoup inférieure 
au besoin de la consommation. Le safran d'Autriche, 
qui est célèbre, se récolte principalement aux envi- 
rons d’Ulm, de Wagrain, d’Ilerzogenbourg cl de Ra- 
velsback : il n’y a donc aucun motif, du moins par 
rapport au climat, pour que ce district n’en produise 
que si peu. 


Continuation du voyage. Engravement de notre bateau. 
Villes de Vuckovar et de Kamonitz; de Neusatz et Peter- 
wardein, de Oarlowiu et de Semlin. Belgrade; Semen- 
dria ; magnifique largeur du Danube devant ces cités. 
Iles. Vipalanka et Raim. Nombreux détours du fleuve de 
Rama à Vidin. Moldava. Faute d'eau, nous quittons le 
steamer et nous poursuivons notre roule sur un simple 
bateau plat. Chaînes de montagnes entre lesquelles coule 
le Danube. Aspect pittoresque de ses riyeB. Rapides. Ber- 
gères vahques. Village de Swlnich. Arrivée à Orsova. 
Précautions contre la peste. 

Le lendemain , dès la pointe jour, nous continuâ- 
mes notre route. La rive droite du fleuve était garnie 
d'une haute et noire forêt; sur la rive gauche, nous 
aperçûmes plusieurs longs villages épars, près des- 
quels étaient de fort belles vignes. Certes, les raisins 
qu’on servait sur notre table étaient bien les plus dé- 
licieux dont j’eusse jamais goûté, et me confirmaient 
dans mon opinion qu’il faut attribuer l'infériorité du 
vin de Hongrie , en général , au mode défectueux de 
sa fabrication. Vers midi, nous fîmes une halte à 
Mohacs pour y prendre du bois et du charbon. Le 
dernier de ces deux combustibles se trouve à une 
courte distance du Danube, dans l'intérieur de la 
i contrée; les grains en sont petits et pierreux; mais 
quand on les mêle avec le premier, il donne un feu 
très vif. Le bois et le charbon furent amenés au ba- 
teau dans des brouettes que manœuvrèrent de grande* 
et robustes filles. Des centaines d’hommes se prome- 
naient, les bras croisé* , au bord de l’eau; mais par 
fainéantise, pas un d'entre eux n'eul la galanterie 
d'assister les pauvres travailleuses, de manière que , 
leur besogne devant durer quelques heures, nous eû- 
mes le tomps de descendre à terre et d aller nous pro- 
mener dans la ville. Quand le paquebot s’arrêta , la 
ville fut bientôt encombrée par des groupes de pay- 
sans, hommes et femmes, qui brillaient par leur 
boune mine. Les premiers étaient vêtus d une large 
chemise, d’un large gilet et d uo large pantalon , le 
tout fait de grosse toile. Leurs pantalons, principa- 
lement. avaient une telle ampleur, que de loin Us 
ressemblaient à des cotillons. Leurs chapeaux étaient 
de la dimension usitée en Hongrie, et généralement 
leur chaussure ne consistait qu’en des sandales sans 
bas. l.a coiffure des femmes se bornait , pour presque 
toutes, à un simple mouchoir bleu noué sous le men- 
ton ; elles ne portaient ni sandales ni bas. Leurs ro- 
bes étaient de calicot ordinaire, bleu , rouge, vert, 
mal imprimé, et , je crois, de fabrication allemande. 
Plusieurs vingtaines de ccs femmes, dont les plus 
jeunes étaient décorées d’une profusion de colliers de 
différentes couleurs en verre ou en corail, étaient as- 
sises en demi-cercle, vendant des fruits. Sur leurs 
corbeilles étaient entassés des noix , de magnifiques 
raisins, des pommes et les plus beaux melous que j’aie 
vus. Si insignifiant que Mohacs paraisse aujourd’hui, 
il fut autrefois, en 1525, le théâtre-dune bataille très 
importante entre les Hongrois et les Turcs, comman- 
dés les uns par Louis II, les autres par Soliman-le- 
Magntfique. Les habitants l’appellent encore une ville; 
mais on peut , suivant moi, plus justement dire que 
c'est un fort village , bâti avec la plus rustique sim- 
plicité. Les maisons, généralement, consistent en 
des murs de terre dont la tuilure est fermée par de 
lungs roseaux, et s'élèvent chacune au milieu d’un 
haut palis d’osier qui enclôt un espace de terrain assez 
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considérable, où se trouvent une basse-cour, un puits 
et quelquefois un jardin. Des rangs de cos maisons 
ainsi détachées forment plusieurs rues irrégulières, 
de chaque côté desquelles sont plantés des arbres 
loutTns. On entendait des coqs chanter dans toutes les 
directions; autremen', on aurait h peine pu croire que 
la place était habitée, tant il y régnait un profond 
silence. Les chiens mômes étaient muets, endormis 
par l'excessive chaleur. 

Nous ne reparûmes de Mohacs que vers I s trois 
heures. Comme dans le courant de la soirée Je co 
jour j'aperçus pour la première fois quelques barques 
de pêehe, je me flattai de l’espoir que nous commen- 
cions à entrer dans la partie la plus profonde du 
fleuve qui, large comme il était alors de tout lin mille, 
ne ressemblait pas mal à une mer intérieure. Les 
bords , h dire vrai , étaient encore bas et sablonneux, 
ce qui ôtait h sa beauté, mais le commencement 
d'une forêt qui se montrait à gauche , et dans le loin- 
tain à droite une montagne conique qui s'élevait au- 
dessus d’une ch. îne de collines, indiquaient un pro- 
chain changement de scène. Tandis que je rêvais , 
quoique en plein jour, aux spectacles nouveaux qui 
allaient sans doute fc présenter à nos yeux, un choc 
soudain, peu violent toutefois, nous avertit que nous 
étions complètement engravés. En vain , pour nous 
sortir de ce mauvais pas, recourut-on h tous les expé- 
dients ordinaires. Il fallut sc résoudre à débarrasser 
le bateau de Bon chargement , dans l'espérance qu’a- 
lors H se remettrait de lui-même h flot ; mais comme 
celte opération devait durer quelques heures et une 
la journée lirait à sa (In, nous fûmes obligés de de- 
meurer immobiles toute la nuit. Les Tyroliens contri- i 
huèrent beaucoup à nous consoler de notre infortune, j 
car ils nous chantèrent en chœur quelques-unes de ’ 
leurs mélodies nationales les plus délicieuses. D'ail- ! 
leurs, la soirée était magnifique. Une vive teinte d’or 
embrasait l'atmosphère tout autour de l'horizon, i 
tandis que dans razur transparent de la voûte qui i 
recouvrait nos têtes resplendissaient des myriades de 
mondes, visités de temps en temps par des météores ! 

ui passaient , comme de séraphiques messagers, I 

une région des cieux h une autre. La pâle lune se 1 
leva tard' et si bas dans lo firmament, qu'elle sembla 
une apparition évoquée par quelque enchanteresse 
du sein des eaux qui nous environnaient. Dans la I 
cabine, nous passâmes presque toute la nuit à jouer ! 
aux caries 

Le lendemain S6 . un vaste bateau à fond plat vint j 
se ranger le long de notre steamer, et l'équipage, avec 
le secours de nos Tyroliens, transporta èn un couple 1 
d heures la plus grande partie de la charge de celui-ci 
snr celui-là. Le paquebot, se trouvant ainsi allégé, ne 
loucha bientôt plus au banc de sable qtii l'arrêtait, et ! 
rencontra, à une distance de quelques pieds, une 
profondeur d’eau suffisante. On le rechargea dès lors, | 
et à une heure de l'après-midi nous reprimes notre 
marche. Lee deux rives du fleuve ne nous offrirent 
encore* le reste du jour, rien de plus intéressant que 
par le passé. La contrée était toujours garnie de 
forêts. A droite seulement j'observai les ruines d'une 
vieille fortification , dont une tour ronde et la princi- 
pale redoute étaient debout çà et là ; du même côté, 
nous remarquâmes des villages bâtis dans le même 
style que Mohacs. D'immenses compagnies de canards 
Fauvages partaient de temps en temps , mais il nous 
fut impossible d'en tuer un seul. Cendant la soirée le 
gaillard d'avant transforma en une boutique de 
barbier, où le rasoir était tenu par une Tyrolienne ; 
et elle s'acquittait si bien de sa besogne que nous 
n'hésitâmes pas , les plus nobles Hongrois et moi- 
uiéme, à lui confier notre menton. Quand cet indis- 
pensable soin de toilette fut terminé, des prières fu- 
rent dites par les Tyroliens qui tous s'étalent réunis 
exprès; après quoi une vieille matrone les aspergea 
d’eau bénite, cl on alla se coucher. 

Les villes do Yuckovar et de Kamenitz que nous dé- 


passâmes sur notre droite, lé jour suivant, tnaiasan» 
les visiter, ine parurent de loin n ôtre pas sans quel- 
que importance. La première se glorifie d'un beau 
couvent de moines et de plusieurs églises, qui, pour 
moi du moins, me semblèrent d'une rare magnificence. 
Des arbres ombrageaient les rues comme de coutume. 
Plusieurs bateaux chargés de poteries noires é.amut 
dans son petit port, et des groupes dejeunes filles s'oc- 
cupaient, au Lord du fleuve, a puiser do l'eau. Elles 
l'emportaient dans des cruches suspendues à l'extré- 
mité d'un bâton élastique qui se balançait sur leur 
épaule droite. Non loin de Yuckovar, sur une monta- 
gne escarpée qui domine immédiatement le Dauube, 
est un autre monastère. Ccl établissement, qui appar- 
tient aux Franciscains, est si considérable qu'on di- 
rait presque une ville tout entière Le pays, a mesure 
qu’cnsuile nous approchâmes de Peterwardein, s'amé- 
liora beaucoup d'aspect. A droite, d'onduleuses mon- 
tagnes boisées d'arbustes, des villages occupant des 
positions pittoresques sur les hauteurs cl les clochers 
de leur église, car tous en ont une, qui s'élevaient au- 
dessus des bois, annonçaient une portion de la Hon- 
grie, plus fertile, plus populeuse et plus cultivée que 
nous ne l'avions encore vue depuis notre départ de 
Peslh. 

Nous atteignîmes .Y rusais, en face de Peterwardein, 
à deux heures- Comme le paquebot devait v faire hallo 
jusqu'à trois, j'allai me promener dans la ville, qui 
consiste en de longues rues, récemment bâties et 
pleines de boutiques où sc vendaient mille colifichets, 
des épiceries, des étoffes, des encensoirs, de la taillan- 
derie. de la ferblanterie et de la poterie; des écuelles. 
des plats cl des cuillers de buis , le tout du travail lu 
plus grossier ; enfin des bijoux de l’espèce la plus com- 
mune. J'y rencontrai plusieurs prêtres grecs, avec do 
longues soutanes de drap , de larges feutres el de 
grandes barbes. Ils étaient remarquables autant par 
la propreté de leur personne que par l'humilité de leur 
air. La principale église de la ville n’a presque rien 
qui mérite l'attention des étrangers, si ce n’esl une 
série dedrapeaux enlevésà l'ennemi pendant les guerres 
des Autrichiens contre les Turcs. Ncusalz commu- 
nique par un pont de bateaux avec la ville plus an- 
cienne de Pelerwartteln , qui défend une des plus vi- 
goureuses forteresses qu'on rencontre le long du Da- 
nube. Les ouvrages couronnent un roc clevé. d’un ac- 
cès naturellement très difficile du côté du fleuve, et 
protégé de celui de la terre par une longue étendue 
de tours cl de bastions qui présentent un formidable 
aspect. Un peu plus loin, et toujours à droite, nous 
remarquâmes la ville de Carlovitz , élégamment située 
sur le flanc d'un coteau et renommée pour ses vins. 
Les montagnes devant lesquelles nous passions aug- 
mentèrent peu à peu en hauteur, jusqu'à ce que la 
nuit vint nous en dérober la vue, et alors nous jetâmes 
l’ancre au milieu du courant. 

loi matinée suivante, à neuf heures, nous Com- 
mençâmes à distinguer les clochers de S temlin , et un 
peu plus bas, les coupoles et les minarets de flelyrade. 
L'est non loin de la première de ces deux villes que se 
livra, le 19 août 1091 , la grande bataille de Salauke- 
meut, qui frappa le premier coup décisif contre l't Utr 
b!i?scmenl de la puissance des Turcs en Europe. Nous 
y jetâmes I ancre pour une heure, el aussitôt je des- 
cendis à terre pour eu visiter les curiosités. Comme 
c'était un dimanche, les cloches des églises sonnaient 
dans toutes le? directions, et le ma relié, qui était bien 
approvisionné en légumes et eu fruits, fourmillait de 
gens qui, vêtus de leurs habits de foie, me donnèrent 
occasion de remarquer la différence des costumes hon- 
grois, grec, turc et arménien. 

Nous quittâmes Semlin à midi et payâmes devant 
Belgrade, en côtoyant toutefois, d'aussi près que pos- 
sible, la rive hongroise du Danube, pour nous con- 
former aux règlements sanitaires dont la peste qui ré- 
gnait alors à Constantinople nécessitait la plus sévère 
exécution. Cette cité de Belgrade, à laquelle se ralta- 
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cheot Uni d'intéressants souvenirs de guerres entre 
l'Autriche et Temp!re ottoman, semble nêlrc qu'un 
splendide assemblage de mosquées avec leurs blancs 
et haut6 minarets, de palais avec leurs dômes, leurs 
jardina leurs cyprès et leurs massifs de verduie. La 
citadelle, qui est puissamment fortifiée, occupe le faite 
d'une montagne qui domine toutes les parties de la 
ville et peut la protéger contre la plus terrible atta- 
que. Le palais et le sérail du pacha de Servie me fu- 
rent montrés par noire capitaine; ils couvreot un es- 
pace de terrain considérable, et offrent un aspect im- 
posant. 

La Theiss, rivière par laquelle on suppose que le 
choléra fut, il y a quelques années, amené de Russie 
en Hongrie, se jette un peu au-dessius de Scinlin 
dans le Danube. Là, ce fleuve est en outre grossi par 
la jonction de la Save. Je m'attendais donc à lui voir 
déployer sur ce point quelques signes de grandeur et 
d'activité commerciale. Il présente, il est vrai, une 
magnifique nappe d'eau qui, si ce n'était la profon- 
deur, pourrait servir de enamp de manœuvres à plu- 
sieurs flottes nombreuses; mais h l'exception de quel- 
ques petits bachots, où de sales Turcs péchaient non- 
chalamment au soleil, il y avait à peine un symptôme 
de vip autour de nou<. Relgr.ide même ne ressemblait 
de loin qu'à une ville de morts. 

Le côté hongrois du Danube était triste et désolé. 
Des huttes de liane, cà et là construites sur des piliers 
qui s'élevaient à trois ou quatre pieds du sol, indi- 
quaient la hauteur à laquelle est quelquefois portée la 
force des inondations. Les cabanes que nous aperce- 
vions de temps en temps du côté servie» n’étaient pas 
moins misérables, quoique la rive fût beaucoup plus 
haute et couronnée à quelque distance par des mon- 
tagnes bien boisées. A quatre heures du soir. Semen- 
rlria apparut à nos yeux : cette ville fut jadis , entre 
les mains des Turcs, une importante station et une 
place forte de premier ordro; mais depuis beaucoup 
d'années on la laisse tomber en ruine. Elégamment 
située an lias d’une colline qui. peut-être, mérite le 
nom de montagne, elle est défendue, du côté du Da- 
nube, par des murs et des redoute» dans le vieux stylé 
de fortification, qui de loin ont l'air fort pittoresque, 
mais ne tiendraient pas longtemps contre l'artillerie 
moderne. Les redoutes semblaient servir d'habitations 
à de nombreuses tribus d'oiseaux. A peine eûmes- 
nous laissé Semendria derrière nous, que le fleuve 
devint encore plus large, et ressembla absolument à 
nn vaste lac, capable, quant à I étendue superficielle 
du moins, de contenir toutes les marines du monde. 
Là, il présentait sous tous les rapports un spectacle 
vraiment magnifique. Aussi, plus Je continuais à faire 
avec lui connaissance, plus m'étonnais-je qu'on le 
connût si peu en Europe, et que jusqu'alors on l'eût 
si rarement utilisé dans des vues commerciales. 

Après avoir dépassé Kuàin, autre tille de Hongrie , 
nous aperçûmes le commencement de plusieurs grou- 
pes d'tlcs qui, quoique belles en elles-mêmes, gâtèrent 
le caractère majestueux qu’autrément le Danube au- 
rait toujours conservé depuis Semendria jusqu'à Mol- 
dava. Elles divisent quelquefois les eaux comme en 
deux ou trois rivières séparées, dont aucune cepen- 
dant ne peut sembler insignifiante, et le bras priori- 
al qui longe la rive hongroise garde uniformément 
eaucoup de la grandeur qui, en général, est propre 
au fleuve lui- même. Ces Iles sont boisées d’osernies 
épaisses et d arbres verts touffus qui offrent un asile 
sûr à des oiseaux aquatiques de toute sorte. Souvent 
des oies et des canard-' sauvages s'élevaient par longues 
files jusqu’aux nuages et regagnaient à lire d'ailes leurs 
humides retraites , tandis que de temps à autre un ai- 
gle solitaire fendait l'air en se dirigeant vers les mon- 
tagnes qui n apparaissaient que bleuâtres à l'extrémité 
de l'horizon. Tout le temps que nous naviguâmes 
parmi les iles , nous ne pûmes nous lasser d’admirer 
en quel ordre pittoresque elles étaient disposées, cl 
comme chaque arbre, chaque feuille, chaque brin 


d’herbe y déployait une verdure printanière, au lieu 
que les teintes brinies des bois et des champs partout 
ailleurs annonçaient l'époque avancée de Tannée, 
Lorsque le soleil se coucha, In nuit devint bientôt tel- 
lement noire , que je ne sais comment nous serions 
parvenus à poursuivre notre route, si quelques pièces 
de chaume n eussent par bonheur pris feu sur la rive 
gauche, l a flamme projetait au loin sa lueur sur le 
fleuve, et réellement aida beaucoup le pilote à nous 
conduire. 

Le lendemain, quand je m'éveillai, vers dix heures, 
notre bateau était arrêté devant le village de Vipa- 
lanka , et le» Tyroliens y débarquaient pour de là se 
rendre par terre à leur destination. Ce village était à 
certaine distance de la rive, et n'offrait qu'un aspect 
si misérable, que je ne le visitai pas. Presque en face, 
sont situées la petite ville et la forteresse de Routa , au 
faite d'un raide et haut promontoire. Quoique ruinée 
en partie, la forteresse a l'air encore respectable; 
elle commande le Danube au point où commencent 
ce» innombrables sinuosités qui, peut-être, forment 
le trait caractéristique le plus frappant de ce fleuve. 
La carte montrera, en effet, que si on ouvrait un ca- 
nal en droite ligne de Rama à Vidin, il serait la corde 
d'un grand arc irrégulier et plein de détours qui indi- 
quent le» divers combat» que ces eaux, avant et après 
s'être frayé un passage au cœur des montagnes qui 
surgissent au-dessous de Moldava, eurent à livrer dan» 
les premiers âges du monde pour arriver jusqu'à la 
tner Noire. Un tel canal vaudrait au navigateur une 
économie des trois jour» entiers qu'il perd actuelle- 
ment à suivre les plis et replis que le Danube, sem- 
blable à un serpent immense, déroule dans cette partie 
de son cours. Mais ce qui compensa pour moi la perle 
du temps, ce furent les scènes absolument neuves qui 
alors se présentèrent soudain à nos regards. Toujours, 
depuis Vipalaoka, nous glissâmes avec rapidité, non 
pourtant sari» sonder avec soin , entre deux chaînes 
de collines boisées jusqu’au sommet et coupées çà et 
là par des vallées et des ravins où de jolies cabanes 
blanches étaient répandues, où Ton voyait des bergers 
meuer leur» troupeaux paître. Les coudes du fleuve 
étaient si brusques, que parfois nous aurions pu croire 
être entrés dans un vaste b.t*«in qui nous semblait ne 

P as avoir d'issue, jusqu'à ce que noua atteignissions 
espèce de cap autour duquel le Danube poursuivait 
son cour». Dès que nous avions doublé cette pointe, 
la nappe que nous laissions derrière nous disparaissait 
aussi complètement à notre vuo que si un rideau de 
nuages fût tombé entre elle et le paquebot. Des champs 
de mais, des collines profondément dentelées par les 
pluies, et tantôt présentant l'apparence de citadelles 
construites par des humains, tantôt se retirant à quel- 
que distance et laissant sur le premier plan des mon- 
ticules escarpés de formes les plus bizarres; des villa- 
ges avec leurs égli«es et leurs clochers d un côté, avec 
leurs mosquées et leur» minarets île l'autre; à droite, 
de* Surviens nui pêchaient dans de si petites barques 
qu'on pouvait les prendre pour des coquilles dp noix; 
à gauche, des Hongrois puissant des troupeaux de 
porcs; enfin des montagnes qui montraient leur cime 
dans le lointain , occupèrent tour à-tour notre atten- 
tion jusqu’à I instant où nous arrivâmes à Mofdaca, 
où l'ancre fut jetée vers midi. Là , si le plan des en- 
trepreneurs de la navigation sur le Danube avait reçu 
son entière exécution , nous aurions laissé le steamer, 
qui ne peut aller plus loin, et continué immédiatement 
notre route sur une barque légère, menée à la rame 
parx|ualre robustes Vainques , et ne tirant guère que 
six ou sent pouces d'eau. Une jolie chaloupe, destinée 
à ce service, était effectivement amarrée près du bord ; 
mais nous eûmes le chagrin d'apprendre qu'entre Mol- 
dava et Orsova, dont la distance est de neuf lieues, le 
Danube n’avait pas en beaucoup d endroits six pouces 
de profondeur, ni même trois. Les marchandises que 
notre dainpshiffe transportait durent donc être expé- 
diée» par terre; quant à nous antres passagers, il nous 
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fallut choisir, ou de les accompagner à pied, ou de 
poursuivre notre roule par eau, dan» une grossière 
barque à fond plat qui appartenait à un simple pé- 
cheur. Quelques-uns de mes compagnons et moi, noua 
préférâmes cetle dernière alternative; et comme il fut 
arrêté que nous partirions seulement le lendemain à 
la pointe du jour, je profitai de l'après-midi pour ex- 
plorer et le village et les environs. 

Moldava est dans son genre une petite place de com- 
merce Plusieurs barques, attachées au rivage, étaient 
chargées de foin, que des troupe* de paysans s'oc- 
cupaient à transporter sur de lourds et grands char- 
riots construits en forme de Y. Cinquante ou soixante 
bœufs, qui devaient traîner ces chamois, étaient cou- 
ches au bord du fleuve et ruminaient, ou erraient h 
pas lents pour se délasser. Le village, ou. devrais je 
lutôldire, la ville, est divisée en deux parties, la 
■SM et la haute. La première, qui n'est presque ha- 
bitée que par des pécheurs, offre un aspect plus mi- 
sérable même que Mohacs; les cabanes y ont toutes 
la toiture en bois, et les murs ainsi que les chemi- 
nées sont en osier recouvert de boue. La seconde ren- 
ferme de* habitations plus élégantes et des habitants 
plus aisés. 

C'est un peu au-dessous de Moldava que les rives du 
Danube commencent à devenir si montagneuses et si 
pittoresques. Je ne pus résister à la tentation de gravir 
jusqu’à une certaine hauteur, pour avoir une vue pa- 
noramique du pays. J étain seul, je n avnis ni fusil ni 
arme d aucune espèce, et je ne -ais trop s'il était bien 
rudent de m’engager ainsi dans une contrée encore 
demi barbare; doutant que je rencontrai de temps 
en temps des bûcherons à mine féroce sortant soudain 
des taillis avec leur hache sur l'épaule. Toutefois il ne 
m'arriva rien de mal. A mesure que je m'élevai , je 
m'aperçus que les montagnes dont j'atteignais succes- 
sivement le faite n'étaient en quelque sorte que les mar- 
ches d un escalier colossal menant à des chaînes de 

F ins en plus hautes, qui surgissaient obscurément à 
horizon, et qui semblaient occuper une étendue con- 
sidérable des deux côtés du Danube. Par quel moyen 
le fleuve s'était- il ouvert un passage entre elles? 
Avaient-elles été violemment séparées les unes des au- 
tres par une suite d'opérations volcaniques, ou bien 
les eaux seules s étaient-elles creusé un canal en mi- 
nant à la longue des masses de roc et en les entraî- 
nant? C'est ce qu’on ne saurait décider. Les chaînes 
ne prennent naissance qu'en cet endroit, où elles se 
dressent de chaque côté du courant presque comme 
des murs; mais les ondulations des collines que j’avais 
remarquées lorsque nous arrivions à Moldava , aussi 
bien que celles des montagnes inférieures jusqu'à quel- 
que distance des bords, appuient fortement la supposi- 
tion qu'une énorme masse d'eau s'était accumulée dans 
toute cette région, avant de trouver une issue pour 
aller se décharger dans l'Euxin. Quelques blanches 
chaumières étaient parsemées sur les versants; et çà 
et là ^éMfl||is des gardiens de pourceaux qui, aux ap- 
prooneSWii soir, ramenaient vers l'étable leurs trou- 
peaux indisciplinés. Du côté de la Yalachie où j'étais, 
je fus précédé, quand je redescendis, par une file de 
charriots Chargés de laine et tirés par des bœufs dont 
les sonnettes remplissaient l'air; mais du côté de la 
Servie tout était silence et désolation. Lorsque je re- 
gagnais le Danube, les toisons étaient déjà déchargées 
toutes sur le rivage, afin d être embarquées, le matin 
suivant, sur le bateau à vapeur qui devait repartir sans 
délai pour Peslh. Les paysans qui étaient arrivés avec 
les charriots avaient, a ce que je trouvai du moins, une 
singulière toilette. Ils portaient une chemise de grosse 
toile, un pantalon de même étoffe et un bonnet de 
laine, sans rien de plus pour se défendre du froid ou 
de la pluie; quelques uns seulement y avaient ajouté 
une peau dechevre, mais qui n avait reçu aucune 
espèce de préparation. Je n'aurais pu distinguer les 
femmes des hommes, si ks cheveux des premières 
n eussent été tressés et rattachés sous une petite calotte 


de lin qui leur prenait le haut de la tôle. Comme il 
n’y avait à Moldava rien de semblable à une auberge, 
je fus encore obligé d accepter en guise de lit un des 
canapés de la cabine du steamer. 

Le lendemain, on eût dit un jour d'été, quoique 
nous fussions déjà au Î9 d'août. Malheureusement, au 
lieu de partir à cinq heures, Ruivanl nos conventions, 
nous ne partîmes qu'à sept. Le patron de la barque 
que nous avions frétée était un petit vieillard liâlé, 
qui comptai! pins de soixante dix hivers, borgne, et 
même n’y voyant guère de l'autre œil Son gouvernail, 
qu’il dirigeait néanmoins avec justesse, était tout sim- 
plement une longue rame qu’il faisait mouvoir au be- 
soin à droite ou à gauche de l’arrière. Le reste de no- 
tre équipement était du genre le plus simple, pour ne 
pas dire le plus grossier. Les raines, absolument pa- 
reilles à des pelles de chcmitice , et avec de courts 
manches, étaient passées dans un nœud de corde ou 
de peau attaché à une cheville; or, il y avait toujours 
un nœud, une cheville, une corde ou un bout de peau 
qui partait chaque quart d'heure, et il cii fallait un 
autre pour les raccommoder. Puis, comme nous n’a- 
vions que trois rameurs , le patron était sans cesse 
obligé de corriger avec son aviron l'excès de vitesse 
imprimé à un des côtes de la barque. Enfin, nous 
avions affaire aux gens les plus paresseux du monde. 
Les quatre cinquièmes du temps, au lieu de ramer, ils 
laissaient au courant seul le soin de nom» entraîner, 
et mangeaient, buvaient, fumaient ou dormaient. Du 
moins pûmes-nous ainsi examiner à loisir le curieux 
spectacle que les rives du Danube nous présentèrent 
bientôt. 

A l’entrée de la gorge dans laquelle le fleuve s’en- 
gage ici. s'élèvent les ruines du château de Kolubatz, 
masse de fortifications bâties sur un rocher presque 
inaccessible, qui, il y a un siècle, étaient occupées 
par une bande de brigands valaques, sous le comman- 
dement d un certain Dorichour, dont le nom est an- 
cure répété avec une sorte de terreur traditionnelle 
dans tout le voisinage. Ses déprédations, il les exer- 
çait sur une échelle princière, car il affectait de se 
regarder comme le légitime souverain de la contrée 
environnante. Ces ruines sont très pittoresques, et 
par leur formidable position ellej» rendent probables 
les plus terribles histoires que les pêcheurs racontent 
au sujet de Borichour et de sa troupe. Sur la rive op- 
posée, un corps-de-garde autrichien faisait une bien 
triste figure, quand on le comparait à ces restes de 
chevalerie. Il était bâti de pierres sans ciment, et n'a- 
vait qu'une toiture , même qu'une cheminée de bois. 
Une sentinelle regardait paresseusement à travers la 
porte, devant laquelle était un râtelier pour les fusils, 
mais vide. Non loin de ce poste, un pan de vieux châ- 
teau atteste que ce côté du fleuve aussi eut autrefois sa 
forteresse, quoique moins étendue que celle de Kolu- 
batz. Tandis que nous suivions ce défilé romantique , 
dans lequel le Danube était pressé par des montagnes 
qui de part et d'autre s'élancaient à une hauteur con- 
sidérable, je remarquai dan» leurs flancs plusieurs ca- 
vernes, et j’appris que plusieurs des rocs qui dres- 
saient vers le ciel les aiguilles les plus hardies et les 
plus fantastiques, étaient intérieurement creux et ser- 
vaient parfois d'habitations à des pêcheurs. Dans les 
temps de brigandage, ils avaient servi de retraites à 
des pirates et a toute sorte de maraudeurs qui rendaient 
fort dangereuse la navigation de cette partie du Da- 
nube. De distance en distance apparaissaient au-dessus 
de nos têtes des blocs immenses qui ne se soutenaient 
que sur de grossières colonnes, au sommet desquelles 
on pouvait néanmoins distinguer des chapiteaux ci- 
selés par les mains de la nature. Il y a surtout un 
énorme arc-boutant de la forme d’une tour ronde, et 
près de sou fatle sc voit une vaste grotte dont l'entrée 
est un portail naturellement voûté dans le style go- 
thique. Les terribles piles de rochers qui s'élevaient 
de plus en plus haut a mesure que nous avancions, 
tantôt ne préseutaieal pas la moindre trace de* végé- 
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taux, et tantôt étaient couvertes d'épines; mais tou- 
jours elles paraissaient avoir été le jouet de nombreuses 
convulsions volcaniques. 

Celte gorge étroite et rocailleuse , entre les parois 
de laquelle nous naviguâmes pendant plus de deux 
heures , finit par s'ouvrir peu h peu en un canal plus 
large que bordaient d' irrégulières collines revêtues de 
ronces épaisses Les sinuosités du Danube étaient si 
brusques et si fréquentes, parmi les belles montagnes 
ui forment ses rives au-dessous de la gorge dont il a 
té parlé plus haut, que souvent, en regardant der- 
rière nous, il ne nous était pas possible de voir par 
quelle route nous étions venus , ni , quand nous re- 
gardions en avant, de deviner dans quelle direction 
nous allions passer. Nous semblions enfermés de toutes 
parts, comme sur un lac qui n'avait pas d'issue appa- 
rente, jusqu'à ce que, doublant un petit promontoire, 
nous retrouvions une seconde nappe d’eau , puis en- 
core une troisième, et ainsi de suite. Celte succession 
de scènes channantes ne cessa que quand nous appro- 
châmes des rapides du Danube. Dès lors son lit est 
entièrement composé de rocs énormes, qui tantôt s'é- 
lèvent en masses presque jusqu'à la surface du fleuve, 
tantôt forment une muraille qui s'étend d'une rive à 
l’autre et produit dans le courant une chute aperce- 
vable. Nous étions toujours avertis à temps du péril 
qui nous attendait pour franchir un de ces mauvais 


passages, par le bruyant murmure des flots qui sc 
faisait entendre d'assez loin. Les bords, d'ailleurs, ne 
tardèrent pas à reprendre un caractère rocailleux et 
sauvage, et à se resserrer tellement que, quand le 
fleuve est en crue , le volume d’eau qui sc précipite à 
travers ce canal doit être terrible. Mais à cette époque, 
il était si basque nous en louchions sans cesse lef»nd, 
et que nous aurions presque pu y marcher à pied sec 
sur les bancs de rochers qui coupaient son lit dans 
tous les sens. Notre patron nous assura à plusieurs 
reprises que, quoique âgé de soixante-treize ans, ja- 
mais il ne l’avait vu si peu profond. Dans la muraille 
presque perpendiculaire qui s'élevait à notre droite, 
la nature avait en sc jouant produit sur une échelle 
gigantesque quelque chose de bien bizarre; c'était la 
figuration d'un moulin à eau. si exacte dans tous les 
détails, que vous en eussiez dit un véritable qui était 
pétrifié, et qu'avait comme écrasé légèrement un énor- 
me quartier de pierre tombé dessus des rochers supé- 
rieurs. Les contours de ce b!oc représentaient absolu- 
ment un moine prêchant du haut a une chaire. Un peu 
plus loin, mais du côté opposé, nous vîmes le trait le 
plus parfait possible d'un immense lion couchant ; la 
tête, les yeux, la gueule, les pattes et les griffes 
étaient aussi correctement dessinés par le hasard , 
qu'ils auraient pu l’être par la main d'un artiste; plus 
loin encore, un groupe de rocs offrant toute l'appa- 
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rence des ruines d'une cathédrale, avec ses tours et 
ses murs garnis de lierre, avec ses portes et ses fenê- 
tres gothiques. 

Cependant la journée «avançait, et comme par la 
paresse des gens de l'équipage nous allons perdu l es* 
pérance d’arriver à Orsova le soir, je proposai* h mes 
compagnons de nous Taire débarquer sur la côte qu'on 
regarde généralement dans la contrée comme dépen- 
dant de la Yalarhie, quoique sur les cartes elle soit 
toute hongroise jusqu'à Orsova. Les habitants, en effet, 
n'y diffèrent sous aucun rapport des véritables Va- 
inques; ils en parlent la langue, ils en portent le cos- 
tume, et, bien que sous la domination de 1 Autriche, 
voient en eux des alliés, des parents cl des com- 
patriotes Le pays devenant tnut-à-fait pial dès que nous 
sortîmes de la dernière gorge, nous priâmes notre pi- 
lote de gouverner vers la rive, et nous y descendîmes, 
afin de gagner en nous promenant le village de Swl- 
nich, éloigné d'une dizaine de milles, mais situé le long 
du Danube, où nous devions passer la nuit. Chemin 
faisant, nous rencontrâmes de distance en distance des 
bergères qui chassaient devant elles des chèvres et des 
moutons. Toutes, sans exception, elles avaient à la 
main une quenouille chargée de laine, et, tandis 
qu elles marchaient, filaient avec ardeur: toutes aussi 
allaient nu-pieds, et en général, sur une chemise et un 
jupon de grosse toile, elles avalent une bande d’étoffe 
bigarrée par-devant - (.une autre par-derrière, avec de 
longs glands travaillés qui pendaient de dessous. Leurs 
cheveux étaient soignettMQMOt tressé* Autour de leur 
tête, et quelquefois retombaient en longues natte* sur 
leurs épaules. Celles île ccs bergères qui étaient mères, 
et qui nourrissaient encore, portaient leurs enfants 
dans de petits berceaux faits de branches ilexibles, nul 
étaient suspendus par une corde à leur oou. Quand il 
fallait allaiter ou endormir le bambin, le berceau se 
portait par-devant ; lorsqu'il était repu ou endormi, H 
retournait sur le dos de lu mère, qui alors reprenait son 
fuseau et sa quenouille* Pour rien au inonde, aucune 
de ces femmes no nous eût touchés, craignant que nous 
ne vinssions de la rive opposée du Dtnab , où la peste 
régnait; et pour noua laisser le passage libre, elles 
entraient plutôt dans les champs qui bordaient le che- 
min. Après trois heure* de marche, nous arrivâmes 
vers sept heures du soir à Swinich, village de l’aspect 
le plus misérable, composé d'une ou deux douzaines de 
buttes bâties dans le style le plus primitif. L'n escalier 
de quelques marches, mais tout délabré, menait à ce 
que je dois appeler, faute de nom plus convenable, i 
l’auberge de l'endroit, où je trouvai dos gens de toute 
sorte. Dans le nombre étaient le gouverneur du village 
qui, vêtu de son uniforme bleu et avis au bout d’une 
table, dégustait une chopme d'un vin que, tant au goût 
qu’à la couleur, on aurait pu prendre pour du cidre; 
et le prêtre de la paroisse qui, a l'autre extrémité, bu- 
vait, sans le secours d'un verre, à même une petite 
bouteille, d une certaine eau-de-vie faible et pâle, que 
dans le pays on appelle sleiÿovUch. Il y avait dans 
l'appartement principal, où I on m'introduisit bientôt, 
deux grands lits, quelques chaises à fonds de roseaux, 
et quelques tabourets de bois, uu poêle en pierre, et 
une taille placée près d'un des murs sur lesquels 
étaient accrochées de petites statues en cire et des 
images grossièrement coloriées de la Vierge, du cru- 
cifiement et de divers saints. Mais à peine y étais-je 
Installé, que je reçu* la virile d’un de mes compatriotes, 
un jeune Anglais qui, employé comme ingénieur par 
le gouvernement autrichien, surveillait la construction 
d’une roule dans Je voisinage, et logeait alors à Swi- 
nirli chez un des principaux habitants. Les hôtes, le 
mari et la femme, I accompagnaient, et tous trois ils 
mo pressèrent de venir souper et coucher chez eux 
plutôt que de rester à l'auberge. J'acceptai, et ils in em- 
menèrent à leur maison qui ne -e composait que d une 
pièce, à laquelle encore il fallait mouler par une 
échelle. Cette pièce unique servait à la fois de cuisine, 
de salle à mangcr.de salon, de magasin et de dortoir. 


Lors donc que nous eûmes copieusement cl joyeuse- 
ment snupé. chacun de nous quatre, sans aucune cé- 
rémonie, se déshabilla et se coucha devant les autres. 
Que le pudique lecteur ne soit pas scandalisé! C'est la 
coutume générale, dans celle partie de la contrée, de 
n’avoir qu’une seule et même clnmbre à coucher pour 
toute la famille, ainsi que pour les étrangers qui sur- 
viennent, et d'ailleurs ce relâchement apparent des 
mœurs, dont la nécessité est cause, a donne naissance 
à une sorte de sentiment chevaleresque, qui fait cou- 
vrir d'infamie toute personne se rendant coupable du 
moindre rnauque de respect envers les relations con- 
jugale*. 

Tendant la soirée, notre barque était aussi arrivée 
à Swinich, de sorte que le lendemain nous pûmes 
continuer notre voyage par eau, dès la matinée. Elle 
était heureuse, et les montagnes avoisinantes, élevant 
leurs vertes cimes au-dessus des brouillards qui les 
entouraient, semblaient promettre un beau jour. Le 
village servien de Milanosch, récemment bâti sur la 
rive droite, presque en face de Swinich, était tout-à- 
fait pittoresque au milieu du voile de vapeurs qui l'en- 
veloppait. A notre gauche, un roc qui se dressait du 
sein des eaux était couronné par leu ruines de trois 
tour* ronde* et massive» uni offraient une frappante 
ressemblance avec autant a'énorines sacs de grain. Le 
Danube continuait toujours de rouler entre des chaînes 
de hautes montagnes boisée* et enfoncées les unes der- 
rière les autres, plusieurs encapuchonnées do nuages, 
tandis que les sommets et les pentes des plus élevées 
resplendissaient des rayons du soleil levant. A mesure 
que nous avançâmes, les vertes montagnes tirent place 
à d'énormes rochers qui se dressaient perpendiculaire- 
ment aux bords du fleuve, tan tôt comme des remparts, 
tantôt comme d'immenses colonnes que des Cyclopes 
seuls pouvaient avoir érigée*. Une multitude de mi- 
neurs travaillaient à faire sauter ces masses, et dans 
toutes les directions on entendait le bruit du marteau 
et du ciscati, ou des détonations de mines. Le gouver- 
nement, à ce que j'appris, voulait établir tout le long 
de la rive gaucho du Danube une roule assez large pour 
les voilures, et creuser des canaux parallèles aux ra- 
pides et autres passages embarrassés de rocs où le 
fleuve pourrait être de beaucoup réduit au-dessous de 
son niveau ordinaire pendant l'été et I automne. Vou- 
lant examiner de plus près comment les ouvriers s'ac- 
quittaient de leur besogne, je me lis mettre à terre aux 
endroits où les rochers étaient perpendiculaires au Da- 
nube; on y creusait une galerie, haute de dix-huit ou 
vingt pieds, sans loucher en rien à la voûte qui se pro- 
longeait au-dessus. Quand, au contraire, ils ne présen- 
taient qu'une surface inclinée, même rapidement, le 
travail d excavation était beaucoup moins difticile. En 
travers des ravins qui de distance eu distance formaient 
des tranchées inférieures au niveau général de la 
roule, un jetait des ponts ou des terrasses d une archi- 
tecture Bolide et eu même temps élégante, qui rappe- 
lait celle des anciens Romains, Sur la rive opposée du 
fleuve, les blocs de pierre étaient aussi jetés pêle-mêle 
dan* une affreuse confusion; les uns so hérissaient 
vers le ciel aussi droits qu'une flèche, les autres étaient 
inclinés plus ou moins, et d'autres avaient une position 
horizontale. De quelque côté que je regardasse autour 
de moi. il uie semblait être dans un coin ignoré du 
globe où le chaos régnait encore, et alors je frissonnais. 
Mais bientôt ma frayeur disparaissait à la vue do jeunes 
sapius qui çà et là s élançaient d’entre les rocs, éten- 
dant eu l'air leurs gracieuses branches; çà et là aussi 
une fleur sauvage montrait sa clochette bleue ou rouge; 
I abeille bourdonnait tranquillement, le moineau ga- 
zouillait, de jeunes papillons voltigeaient au soleil, et 
l'araignée se balançait sur son mince et léger tissu. 

Lorsque je remontai dans la barque, nous naviguâ- 
mes encore quelque temps parmi des scènes du carac- 
tère le plus magnifique, cl formées par des rocs gigan- 
tesques qui, groupés toul-à-fait irrégulièrement, 
offraient une variété infinie de formes, celles-ci telle- 
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ment bizarre?, celles-là tellement effrayantes, qu’on 
se serait cru flans quelque pays à la fois infernal et en* 
chanté. Vers trois hem es de l'après-midi, il nous fallut, 
à notre extrême regret, dire adieu à ces magiques ré* 

f rions du Danube, et nous commençâmes à distinguer 
e village d'Orsova, qui. de loin avec ses maisons pro- 
pres et blanches, son église et son clocher, présentait 
un fort joli aspect. Plusieurs barques de pécheurs ser- 
vons étaient amarrées de l'autre côté du fleuve. Dès 
notre débarquement, l'agent de la compagnie pour la 
navigation parla vapeur vint nous prévenir qu'il met- 
trait le surlendemain (il était désolé de ne pouvoir le 
faire plus têt' des voitures à nos ordres pour gagner 
Gladova, où le dampsliiffc du Danube inferieur atten- 
dait les passagers. J'eus donc toute la soirée et tout le 
jour suivant pour voir les curiosités de l'endroit. Natu- 
rellement, comme U y avait foire au village, je n'eu* 
rien de plus empressé que de m'v rendre, mais il faillit 
m'en coûter cher. Sous un va«tc hangar que divisait en 
deux parties une barrière haute de plusieurs pieds, 
Hongrois et Serviens se livraient & leurs transactions 
commerciales, sans pouvoir, aux termes des règlements 
de quarantaine, se toucher les uns les autres, (.'argent 
môme qui sortait des mains servi en nés élait reçu au 
bout d une paire de pincettes, et plongé dans un vase 
de vinaigre avant d'entrer dans les poches hongroises. 
Je sortis du marché sans avoir, pensais-je, attiré l'at- 
tention des sentinelles qui veillaient à ce que tout se 
passât dansl'crdre; mais quand j'eus fuit environ cinq 
cenis pas en me promenant aux bords du Danube, 
voilà que soudain un soldat courut après mm, et pré- 
tendant. j'ignore pour quel motif, que je mêlais 
échappé d entre les Serviens. me commanda do retour- 
ner sur-le-champ parmi ces pestiférés: puis, comme je 
réclamais sans oliéir, il menaça do me piquer avec sa 
baïonnette. A la fin pourtant, je fis comprendre au dur 
satellite qu'il se trompait fort, et ce fut heureux; car 
si par sa bévue il m'avait forcé à franchir le cordon 
sanitaire, j aurais eu à passer dix jours au lazaret 
d'Orsova avant de pouvoir continuer mon voyage. Je 
visitai bien cet établissement , mais comme simple cu- 
rieux. C'est un assez vaste édifice, agréablement situé 
en bon air à ou mille environ du vllluge, et tenu avec 
le plus grand ordre, avec la plus stricte propreté. La 
femme du médecin en chef était une des plus belles 
créatures que j'aie jamais vues. Elle se tenait assise 
près d'une croisée, solitaire et aussi mélancolique que 
si elle eût été captive. De fait, eommenr aurait-elle pu 
se plaire dans une demeure où, privée de toute chance 
de société, elle vivait dans une sorte d exil? Aussi était- 
elle pâle, abattue; et l'éclat extraordinaire de ses yeux ' 
noirs indiquait que sa santé élait profondément dégra- 
dée par la consomption. Jeune, et naguère encore 
pleine d'esprit, pleine de gaité, la solitude semblait lui 
avoir ôté tout. 


Séjour à Orsova. Abus criants qui subsistent encore en lion* 

S rie ; efforts de quelques patriotes pour les réformer. 

perçu de U constitution hongroise. La bulle d'or. Pri- 
vilège* des nobles* Prérogatives royales. Dignité do pa- 
latin. Magnats. Les villes libres* La diète. Revenus pu- 
blics. 


Le jour que je demeurai à Orsova, J’eus occasion 
d'entendre causer trois ou quatre Hongrois des plus 
nobles, et qui, néanmoins, initiés aux idées libérales 
du siècle, travaillaient à réformer les abus qui abon- 
dent partout dans leur pays. Un des plus graves, sans 
contredit, est le peu de sécurité dont jouit l'acquéreur 
d’une propriété foncière pour la tranquille possession 
de son Immeuble. D'après la loi actuelle, ou plutôt en 
l'absence de toute loi, si un individu achète un bien, 
il peut le posséder vingt ans, et nuis ni quelqu'un vient 
avec un vieux morceau de parenemin lui aire qu'il a 
plu? de droit que lui-mèute au domaine, alors tout de 
suite e entame un procès ; des années se passent en 


plaidoiries, en instances, en appels, devant les diverses 
juridictions; ci les deux parties dépensent sans doute 
en frais de procedure deux fois la valeur de I unmeublo 
avant qu'un jugement définitif soit rendu en faveur de 
l'une ou de 1 autre. Kn outre, quand une propriété est 
mise eu vente, le voisin le plus proche est privilégié 
pour en devenir l'acquéreur à prix égal. Si elle esl ac- 
quise pnr une autre personne, et qu après un lups de 
trente ou même de quarante années on découvre que 
la formalité la plus légère a été omise dans los avertis- 
sements qui oui dû être donnés à ce plus proche voi- 
sin au sujet de la vente projetée, son privilège subsiste 
toujours, et il peut encore acheter la terre, quand bien 
môrne depuis le temps de nombreuses améliorations y 
auraient été faites, pour la somme que l'occupant l a 
payée. L institution de la noblesse a aussi besoin de 
réforme. Les clauses des nobles, qui sont à présent déjà 
trop nombreuses, le deviennent et le deviendront 
chaque jour davantage; car, si un noble avait cin- 
quante fils, Us seraient tous aussi nobles que lui. Or, 
nous avons vu à quels moyens ces nobilions, qui ne 
peuvent être que pauvre? et qui sont trop fiers pour 
travailler, recourent forcément pour vivre. Un troisième 
inconvénient fort grave est que les lois et le? arrêts des 
cours de justice sont uniformément rédigés en latin ; 
il y a même quelques années que tous les membre? de 
la diète parlaient encore celle langue; ce qui a empêché 
celle de Hongrie, quoique très riche et très expressive, 
d'acquérir toute la perfection dont die eut susceptible. 
Ses racines, à ce qu’on croit, sont turques. Kilo esl on 
ne peut plus difficile à apprendre pour un étranger, 
mais en même temps elle *ait aussi bien rendre les 
pensées nobles que se plier aux exigences de la con- 
versation ordinaire. 

Ponr corriger d abord ces abus et beaucoup d autres 
qu'il est inutile d'énumérer, puis amener graduel- 
lement Ja Hongrie à prendre un rang honorable parmi 
les autres Ktal? de l'Kurope, les réformateurs patriotes 
ne négligent de recourir à aucun de ces moyen? secon- 
daires, mais si efficaces, que la susceptibilité de I Au- 
triche s'en effarouche souvent. Par exemple . il s'est 
formé à Peslh, sons le nom de casino national, un club 
dont tous les magnats sont membres, ainsi que la plu- 
part des députés et des gens qui inerilenl la dénomi- 
nation de « comme il faut. » Ce club se réunit souvent, 
et on y discute sans se gêner toutes les questions po- 
litiques. Un v trouve les journaux. les revues ou ma- 
gazines, enfin les publications les plus populaires 
d’Angleterre, d’Allemagne et de France. On y prononce 
aussi assez souvent des discours sur les sciences et les 
beauxtarts, et delà sorte, les Hongrois commencent à 
participer au grand uiouvemeut intellectuel. Un jour- 
nal même se publie à Peslh. et, qui plus esl, en langue 
hongroise; innovation prodigieuse et qui promet des 
résultats itnportanM, car il n'existe pas de censure en 
Hongrie, et il n'est gdère probable que la diète sanc- 
tionne jamais aucune proposition de ce genre. Enfin, 
Pesth possède une academie, dont la formation esl 
assez analogue à I Institut français, et qui publie ses 
travaux et scs séances dans une’ revue trimestrielle. 

Comme la constitution de Jtougrie n'est pas sans 
quelque res«emt>lance avec la*nôlre, quoique infiniment 
plus compliquée et essentiellement aristocratique, 
peut-être le lecteur nous saura - 1 il gré de la lui expli- 
quer ici en peu «le mots. Lorsque les Magyars s éta- 
blirent en Hongrie, vers la fin du ixe.siècle, ils étaient 
g«iuvernés par une oligarchie, qui reconnaissait pour 
chef le fameux Arpad, Ses descendant? héritèrent de 
son autorité, avec le litre de ducs, pendant plus d'un 
siècle, jusqu'à ce que Stephen, surnommé le Saint, 
gagnât par son zèle à propager le christianisme la fa- 
veur du pape, qui lui envoya en cadeau une couronne 
et une croix, et le proclama le roi et l'apôtre de la Hon- 
grie. II monta sur le trône, et après son couronnement, 
dirigea avec succès tous ses efforts à consolider dans 
scs Etals la religion qu'il y avait introduite. Kn l'an- 
née tOt 6. une assemblée de la noblesse et du clergé 
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fut tenue à Gran, et rédigea un code de loi*. Quand 
Stephen, après une longue et prospère carrière, sentit 
sa fin approcher, il désigna pour sou successeur, car 
il avait perdu sou fils unique, un neveu de sa femme, 
et foula ainsi aux pieds les droits reconnus d'autres 
parents plus proches, avec une autorité qui semble 
avoir élé presque absolue. 

Les Hongrois se divisaient à celte époque en deux 
classes principales; ceux qui servaient l'État en per- 
sonne. et ceux qui s'acquittaient envers lui par des 
contributions en argenlel en nature. Dans la première 
classe, il y avait des gens qui se consacraient exclusi- 
vement à* servir leur pays, comme les officiers de la 
couronne, et de là l’origine d’un ordre de noblesse; il 
y en avaitd'autresqui rendaient seulement au souverain 
des services déterminés et qui payaient aussi une part 
des impôts; enfin il y en avait qui , d une classe plus 
inférieure, mais jouissant néanmoins de privilèges non 
à dédaigner, constituaient une espèce de corps d’élite, 
lequel gardait les frontières et certaines forteresses. On 
retrouve encore de ces miliciens dans plusieurs parties 
de la Hongrie; ils portent le costume ordinaire des 
paysans, mais sont toujours armés d'un fusil. 

Les croisades permirent aux nobles d étendre leur 
pouvoir. Tandis qu'Andréas 11 faisait la guerre en 
Terre Sainte, dans la première partie du xm* siècle, 
ils redigèrent une charte qu'ils l’obligèrent de confir- 
mer, lors de son retour, par un acte public générale- 
ment connu sous le nom de Bulle dor, et daté de lïiî. 
Les dispositions de cette charte étaient tout à-fait aris- 
tocratiques. Elle dispensait la noblesse de loutes con- 
tributions en argent ou en nature, et les imposait 
exclusivement aux classes inferieures du peuple Les 

f iriviléges ainsi extorqués donnèrent naissance à une 
ongue suite de contestations entre le souverain et les 
nobles; ces derniers y furent presque toujours triom- 
phants, et lorsque la maison d'Arpad «‘éteignit, au 
commencement du xiv« siècle, ils élevèrent au trône 
un prince étranger. Les deux siècles qui suivirent fu- 
rent marqués par de nombreuses commotions civiles 
pendant lesquelles la ooble^e réprima tout effort tenté 

E ar le souverai n ou le peuple pour abolir ces privilèges. 

a descente de Soliman sur la Hongrie, en 1526, amena 
un moment d’union parmi eux ; mais la fatale bataille 
de Mohacs fut suivie d’une guerre intestine qui se ter- 
mina par rétablissement de Ferdinand I*r d’Autriche 
sur le trône. Depuis celte époque, la couronne hon- 
groise est restée a la famille autrichienne, quoique son 
droit à y succéder n’ait été formellement reconnu par 
les nobles qu’en 1687. 

Les souverains d’Autriche ont tenté à plusieurs re- 
prises d’apporter des changements aux articles fonda- 
mentaux de la constitution octroyée à la Hongrie par 
la Bulle d’or d Andréas II, mais tous ces efforts ont 
seulement donné heu à une longue suite de troubles 
qui ont décidé les nobles à se liguer contre la couronne 
pour la conservation de leurs privilèges. Ces privilèges, 
ils sont parvenus à les maintenir jusqu’aujourd’hui 
avec autant de jalousie que de succès. La monarchie 
hongroise est héréditaire, mais fort tempérée; «ans 
doute le monarque a de grands et nombreux droits, de 
grandes et nombreuses prérogatives, mais les nobles 
en ont encore davantage* eux qui, dans la langue d é- 
tiquelle, sont seuls compris sous la dénomination de 
peuple hongrois. La constitution de Hongrie offre en 
effet tous les caractères de l'ancienne féodalité. Le peu- 
ple, dans le sens que nous attachons à ce mol, ne 
ossède ni privilèges ni puissance d’aucune sorte, 
'autorité du souverain est de tous côtés restreinte par 
les lois qu’il ne peut ni abroger ni suspendre, si ce 
n'est du consentement des Etats assemblés en diète. 
Quoique la justice se rende en son nom et qu'il soit 
censé présider à tous les tribunaux, le droit de grâce 
est réservé à lui seul. Mais il nomme à toutes les di- 
gnités de 1 Eglise catholique, sous la sanction spiri- 
tuelle du pape, et loutes les importantes affaires de 
l'Eglise sont sujette® à son contrôle. C'est encore par 


lui que sont nommés les professeurs dans les univer- 
sités et dans les écoles publiques, dont les revenus sont 
tous à sa disposition. 11 fait la guerre et la paix, né- 
gocie les traités, reçoit le« ambassadeurs, est le chef 
suprême de l’armée, pourvoit à la défense des frontières 
et peut lever des contributions extraordinaires lorsque 
ses troupes sont en campagne. 11 peut, en pareille oc- 
currence, exiger aussi les services des nobles ; mais 
l'autorisation des Etals lui est préalablement néces- 
saire. Seul il a droit de créer des nobles, de conférer 
des litres, des privilèges et deB immunités, ou d’ac- 
corder des chartes à des villes libres. Mais ces villes 
ne peuvent envoyer de députés à la diète, qu'aprè* 
avoir obtenu l'assentiment de ce corps. Le roi l’assem- 
ble et le proroge, non précisément selon au il lui plaît, 
mais d'après certaines coutumes. H le préside par son 
représentant, lui propose les sujets de délibération, cl 
approuve ou rejette ce qu’il décide. 

Au monarque appartient encore la nomination de 
tous les officiers civils et militaires, excepté celle du 
palatin et des deux ministres appelés les gardiens de 
la couronne. Les villes libres élisent leurs magistrats et 
leur conseil, mais sans l’approbation de sa majesté, qui 
d'autre part est tenue de prendre exclusivement parmi 
les nobles tous les individus qu'elle appelle aux prin- 
cipaux emplois de 1 Etat. Elle bat monnaie, comme 
unique propriétaire de toutes les mines qui donnent 
des métaux précieux et qui. d ordinaire, sont exploi- 
tées à ses frais. En quelques endroits l'administration 
et le revenu des postes appartiennent aux seigneurs du 
territoire où elles Bout établies ; autrement elles dé- 
pendent de la couronne. Le sel est un monopole 
royal; le tabac aussi, de fait, quoique non légalement. 
Les propriétés héréditaires de nobles qui meurent sans 
osterile reviennent à la couronne, ainsi que tous les 
iens confisqués pour trahison ou pour d’autres grands 
crimes, excepté ceux des citoyens dans les villes libres 
et des paysans qui, dans le premier cas, retournent 
aux villes, dans le second, aux seigneurs du sol. 

La charge de palatin est d'une nature particulière. 
Celle dignité, aussi ancienne que celle du monaraue 
lui- même, investit le titulaire d une puissance plus 
élevée que celle de vice-roi. Il est régent et protec- 
teur du trône pendant la minorité du souverain ; il pré- 
side la chambre des magnais dans la diète et le con- 
seil, c’est sa prérogative d'intervenir comme média- 
teur, lorsque l’occasion lcxige, entre le souverain et 
les Etats; il nomme un vice-palatin, qui dans les 
temps de grand péril commande l'armée de réserve, 
ou, comme on l'appelle, l'insurrection des nobles; 
enfin , il est le principal magistrat exécutif du co- 
mbat de Pesth. Cette charge était autrefois temporaire ; 
maintenant elle se confère pour la vie. Quand elle 
devient vacante, le roi propose quatre candidats à la 
diète, dont elle est obligée de choisir un dans l’espace 
d'un an. Après le palatin et le vice-palatin, viennent 
par ordre de dignité le président de la cour royale, le 
gouverneur de Croatie, de Dalmatie et d Esciavonie, 
et le Tavemicus qui préside le tribunal auquel on en 
appelle des arrêts rendus par les magistrats des villes 
hures royales. Ces officiers, ainsi que plusieurs autres 
de différentes dénominations, par exemple les conseil- 
lers d'Etat et les membres du conseil des Sent, qui 
remplissent les fonctions d'une nature principalement 
judiciaire, coii naissant des appels de loutes les autres 
cours, portent le titre de barons du royaume. Vien- 
nent ensuite les magnats, ou grands nobles, et les 
dignitaires de l Eglise, qui sont individuellement con- 
voqués à U diète; s'ils ne peuvent s y rendre en per- 
sonne, iU ont droit d'envoyer des représentants à leur 
pluce. La dignité de magnat s acquiert par héritage 
ou par bénéfice de la charge qu’on occupe. Ainsi, lea 
tarons ci -dessus mentionnés sont tous magnats ex 
vffu'io ; de uièuie les magistrats principaux oui dans le 
comital ont le pouvoir exécutif, c’est-à-dire le palatin, 
les archevêques de Gran et d’Eslaw, les chefs de douze 
familles dans lesquelles la puissance exécutive est bé- 
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réililaire, et les autres choisis par le roi. Les chefs des 
quatre ramilles princières de Hongrie, qui sont celles 
d'Eslerbazy, de Batlbyani, de Grasaalkovitz et de Palfl, 
ceux de quatre-vingt-dix-neuf familles de comtes, et 
ceux do qualre-viugt-liuit de barons, sont magnats par 
héritage. 

Un noble hongrois ne peut être arrêté préventive- 
ment que pour haute trahison , et quand il est pris en 
flagrant délit de meurtre ou de vol. En tout autre cas, 
on lui envoie une simple sommation k comparaître, 
sans jamais user de force contre lui. Nul individu qui 
n'est pas noble ne peut obtenir directement justice 
d une personne qui l est. Cet individu est il paysan? 
il ne peut la demander que par l'intermédiaiie de son 
seigneur : citoyen d'une ville libre? que par celui de 
la ville où il demeure. Un plébéien qui attaque un 
noble peut être condamné à mort, ou à la confisca- 
tion de toutes scs propriétés personnelles et réelles ; 
ces dernières cependant, il les peut racheter pour un 
dixième de leur valeur. Les nobles, ainsi que je l'ai 
dit, sont exempts de toutes taxes et de tous impôts. 
Comme les magnats assistent en personne à la diète, 
on s’y fait représenter; les représentants des comilats 
ne sont choisis que par les nobles de rang inférieur. 
Les citoyens des villes libres royales ont aussi certains 
privilèges, leur personne est inviolable et sacrée; ils 
ne peuvent être cités en justice que devant leurs pro- 
pres tribunaux; enfin ils ont droit d'appel à la cour 
de Tavernicus, au conseil des Sept et au roi. En retour 
de ces privilèges, ils sont obligés au logement de 
guerre, doivent fournir un certain nombre de recrues, 
faire partie de l'insurrection des nobles et contribuer 
aux dépenses de la commune. Ils sont, du reste 
exempts d'impôts, et susceptibles d’être nommés aux 
emplois civils et militaires. Une ville libre envoie son 
représentant fi la diète; elle peut posséder des terres 
et des villages avec un droit seigneurial, et hériter 
des citoyens qui meurent sans héritiers ni testament. 
Elle choisit chaoue année ses propres magistrats, 
qui administrent la justice et font des règlements lo- 
caux. Outre les villes libres royales, il y a certains dis- 
tricts, tels que ceux de Jazyga et de Cumanio, et 
les six villes Haiduck, Nanas, Dorog, Hathay, Yar- 
nos-Perts, Boszormeny, elSzoboIso, qui, à la suite de 
services particuliers rendus au monarque, ont obtenu 
la prérogative d'envoyer k la diète leurs députés. Outre 
ceux-ci, il y a encore dix-huit chapitres de cathédrales 
qui en envoient chacun d eux. Mais quoique ces dépu- 
tés , aussi bien que ceux des villes libres des districts 
privilégiés et des villes Haiduck, aient le droit de sié- 
ger dans la chambre basse et d émettre leur avis sur 
tous les sujets en discussion , les représentant des comi- 
tats ont seul le privilège de voter Le représentant d'un 
magnat ne siège pas en place de son patron dans la 
chambre haute, mais dans la chambre basse, où, 
comme le député d'une ville libre, quoiqu'il puisse 
parler, il n'a point droit de vole. De 1 année 1298 a l'an- 
née 1526 environ, la diète sc tint en plein air près de 
Pesth. C’était alors un concile national plutôt qu'une 
assemblée représentative, et on y comptait plus de 
quatre-vingt mille personnes. Elle fut subséquem- 
ment réduite par le système de représentation, et put 
siéger dans l'intérieur de la ville. Le roi suivant son 
bon plaisir la convoque encore à Presbourg, à Bude 
ou dans toute autre ville du royaume ; mais le plus 
ordinairement c'est à Presbourg. La loi ordonue que la 
diete soit assemblée tous les cinq ans. A la mort du 
roi, une diète doit aussi être convoquée pour le cou- 
ronnement du nouveau souverain, dans l'espace de 
six mois après le décès de son prédécesseur. Le nom- 
bre total d'individus qui ordinairement assistent à une 
diète est d'environ sept cents, savoir : le palatin, deux 
archevêques catholiques, seize évêques diocésains, dix 
é\êqucs titulaires, un prélat bénédictin, un prélat 
nræinonstratensien, deux cent quarante magnats, un 
légat de Dalmatic, de Croatie et d'Rsclavonie, quinze 
membres de la cour royale de justice, deux députés 


du royaume de Croatie, trente-six députés de chapi- 
tres, sept abbés et prévôts, cent députes des cinquante 
comilats, quatre-vingts députés des quarante-huit v illes 
royales libres, deux délégués des districts de Cuma- 
nio et de Jazyga, deux des six villes Haiduck, et 
environ cent quatre-vingt-dix représentais de ma- 
gnats absents et de leurs veuves. Ces membres sont 
divisés en quatre états, dont le premier comprend le 
haut clergé catholique; le second, les barons du 
royaume, les simples barons et les comtes; le troi- 
sième. lès représentants des coinitats, et le dernier, 
ceux des villes libres. Les membres de la diète siè- 
gent en deux chambres séparées, celle des magnats et 
celle des représentants La première est présidée par le 
palatin ; la seconde par un représentant du roi, d'or- 
dinaire président de la haute cour de justice qui siège 
en même temps que la diète. Il n'y a que deux sujets 
sur lesquels ce corps ne puisse innover rien ; l'un est 
le droit de succession attribuée à la maison d’Autri- 
che, et l'autre celui des nobles à être exemptés de 
toutes les taxes. 

Les revenus de la couronne de Hongrie sont chaque 
année de 75 millions de francs. Ils proviennent d'un 
apanage de privilèges royaux et de contributions. 
Dans l’apanage n'est pas compris le domaine privé. 
Les privilèges du roi sont le monopole du sel, de la 
monnaie et des mines; les droits que paient les mar- 
chandises pour entrer en Hongrie, pour en sortir et 
pour la traverser; les amendes, le rapport des évêchés 
vacants, les taxes auxquelles les Juifs sont imposés, 
une retenue de tant pour cent sur certaines pensions 
concédées à des fonctionnaires publics, les contribu- 
tions des évêchés et des abbayes pour la réparation 
des forteresses, la poste, la loterie, le Mont-de-Piété, 
quelques autres sources minimes de revenu. L’armée 
permanente de Hongrie se compose en temps de paix 
d'environ soixante mille hommes (1). 


Départ d’Orsova par terre. Nous longeons le Danube en 
voiture jusqu'à Gladova Aspect de la Valachie. Ruines 
du pont de Trajan Nous reprenons à G I ado va un autre 
bateau à vapeur. Nouvelles et incroyables sinuosités du 
fleuve. Uité de Viden. Visite à Hussein-Pacha. Autre 
engravement. Je suis obligé de prendre passage jusqu'à 
Routschouk sur une barque montée par des Zantistes 
qui regagnent leur Ile. Mes deux compagnons de route. 
Egards du capitaine de l'équipage. Litara-Palanka. Inté- 
rieur d'un carQné. Beauté du soir. Khan turc. Descrip- 
tion du nargillé. Absence complète de femmes. Pourquoi 
il nous faut nous rembarquer à minuit. Nicopoli. Nou- 
velle navigation nocturne. 


Dans la matinée du 3 octobre, nous quittâmes enfin 
Orsova. Notre roule le long du Danube était à peine 
praticable pour les voilures légères qui nous transpor- 
taient, car souvent nous avions à passer sur des rocs 
escarpés et étroits qui, inclinant vers le fleuve, nous 
otfraient, dans le cas très probable où nous verserions, 
la douce perspective d’un bain froid, sinon même de 
quelque bonne fracture. Après une heure de marche, 
nous franchîmes la frontière de Valachie, où, s il était 
permis d'en juger sur les premières apparences, la 
misère semblait avoir placé son domicile favori. Les 
cabanes des pauvres habitants n'étaient construites 
que de claies , qui n'étaient seulement pas enduites 
à l’intérieur d’une couche de bouc , de manière à être 
protégées du vent et de la pluie. Des troupes d’enfants 
absolument nus se montraient aux portes, en compa- 
gnie de cochons et de chèvres, de chiens, de coqs, de 
poules, et de canards, comme s’ils ne formaient tous 
ensemble qu’une vaste et même famille. Plusieurs de 
ces misérables habitations étaient tout à-faitsous terre. 

(I) La révolution qui a éclaté en 1618, et que l'interven- 
tion russe a pu seule arrêter, a de beaucoup modilié la 
constitution de ta Hongrie, contrée plus que jamais retom- 
bée sous le joug de l'Autriche. A. U. 
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HISTOIRE DES VOYAGES. 


Bientôt nous arrivâmes au commencement de la 
fameuse Portcde-F er du Danube. C'est une suite de 
rapides, ainsi nommée à cause de la difficulté extrême 
qu ils présentent aux navigateurs; et aussi, sans doute, 
ue la nature presque impcnélralde et de la couleur 
ferrugineuse des rocs qui forment entièrement le lit 
du fleuve sur un longueur d'environ trois milles. Os 
rocs, quoique incessamment lavés depuis des siècles 
par des eaux torrentueuses, sont encore aussi rabo- 
teux qu'ils devaient l'être quand pour la première fois 
ces eaux trouvèrent ou se frayèrent un passage entre 
eux. Ce sont d'énormes rocs, taillés de mille formes, 
placés de mille façons, et tous confondus pêle-mêle, 
qui, alors complètement visibles par suite de la séche- 
resse, offraient l'aspect le plus effrayant. Lorsque le 
Danube, rempli par ses nombreux tributaires, est à sa 
hauteur accoutumée, le rugissement de s**? Ilots qui 
se précipitent à travers la Dnrte-deFer est emporté 
sur l'aile des vents h plusieurs milles aux environs, et 
ressemble à descoups de tonnerre répétés. 

Les rochers, qui dans celte partie obstruent le lit 
du fleuve, se divisent en trois bras : l'un, celui du 
côté de la Valachie , n'est jamais navigable; le se- 
cond. celui du milieu, a une considérable largeur; et 
le troisième, nui longe la Servie, aurait à peine pu 
dans l'état où je vis le Danube porter une barque 
tirant un pied d eau Le courant est LH d une rapidité 
extrême, qui ne s'élève ras à moins de huit milles par 
heure. I.es bateaux du Haut-Danube, comme est ap • 
clé le fleuve depuis sa source jusqu'à la l'orte-de- 
er, sont en général du port de cinq cents tonneaux. 
Ces embarcations descendent quelquefois les Cher- 
daps, nom qui sert à désigner toute cette partie rocail- 
leuse du Danube, par le canal du centre; mais elles ne 
peuvent jamais les remonter, parce que les bras laté- 
raux sont trop étroits et que le bras central est trop 
rapide. De là vient que tous les transports entre le 
Haut cl le Bas-Danube se font par de très petites cha- 
loupes, qui portent rarement plus de deux cent cin- 
quante tonneaux. 

Vers midi, nous atteignîmes Claduva, et nous y 
trouvâmes le steamer /’ /rr/o qui nous attendait. Mais 
comme les marchandises qui avaient été expédiées de 
Moldave par terre n'étaient pas encore arrivées, il me 
fallut mettre d« nouveau k contribution ma provision 
de patience. Les matinées commençaient à devenir 
un peu froides; le lendemain, cependant, nous déjeu- 
nâmes de bonne heure sur le pont; après quoi, em- 
menant avec nous un inspecteur sauilaire cl franchis- 
sant le fleuve dans un petit bachot, nous débarquâmes 
non loin de la Gladova M menue, qui est une ville 
fortifiée, de quelque prétention. Nous finie* une pro- 
menade dans les alentours; mais notre inspecteur ne 
nous permit pas d'entrer dans la ville même, à moins 
lie nous ne fussions tentés, lors de notre retour, 
'aller prendre domicile dans le lazaret. La contrée 
environnante semblait d'une extrême fertilité, mais 
elle était presque entièrement laissée sans culture. 
Ceux des habitants que nous vîmes représentaient (uns 
la paresse personnifiée; ils portaient pour la plupart 
le costume turc, quoique beaucoup aussi fussent vêtus 
à l’européenne. ÏSous n'aperçûinesqu'une femme dans 
le cours de notre excursion’, et qui était rigoureuse- 
ment voilée. 

Il est question dans l'histoire romaine d’un pont 
que Trajan fit jeter sur le Danube; mais personne 
n'avait pu jusqu'alors découvrir la moindre iracc de 
cet édifice, depuis longtemps détruit. Seulement on 
supposait, et avec raison, comme on va le voir, que 
c’était sur quelque point du fleuve, alors peu distant 
de nous, qu’il avait dû exister. Comme jamais les 
eaux n'avaient été si basses, il nous vint h l'idée que 
peut être, serions- nous, par ce motif, plus heureux 
dans nos recherches que tant d'autres voyageurs. 
Suivant donc à pied la côte valaque, nous arrivâmes, 
après quelque temps aux ruines d'une ancienne tour 
bâtie sur une éminenccqui avait éléévidemment élevée 


par la main des hommes. Cette tour était de construc- 
tion romaine, et nous figurant qu'elle avait servi à dé- 
fendre la tête d'un pont, nous gravîmes l'éminence 
avec laciriosité la plus vive. Puis d'en haut, abaissant 
nos regards vers le fleuve dont la largeur n'est pas 
très considérable en cet endroit, nous observâmes très 
distinctement que l'eau se ridait devant nous, comme 
si elle eût passé là par-dessus une suite d'obstacles 
qui s’étendaient en droite ligne d'un bord à l'autre. 
Aux deux extrémités de celle ligne nous aperçûmes à 
terre les ruines de deux piliers carrés; et approchant 
de celui qui s'élevait du côté où nous étions , nous le 
trouvâmes construit de blocs de pierre, avec la face 
qui regardait le fleuve garnie de briques romaines, et 
nous n hésitâmes pas à pemer qu’il ne formât l’arc- 
boutant de la première arche de notre pont. Dans le 
courant même, noua comptâmes les restes de six ou 
sept piliers qui manifestement avaient dû soutenir au- 
tant d'arches et établir une voie de communication 
entre la rive de Valachie et celle de Servie. Nul doute, 
en conséquence, que là doive être placé le fameux 
pont de ’lrajan, ouvrage merveilleux pour l'époque où 
vivait cet empereur ,* surtout si on songe qu’il a été 
bâti sur une des frontières les plus éloignées de l'em- 
pire romain. Je calculai que ces ruines intéressantes 
étaient à environ une lieue de Gladovn. 

Autour de cette ville, la contrée présente une suc- 
cession pittoresque de montagnes qui, vers le Danube, 
par une pente insensible, inclinée, reçoivent en plein 
midi toute la chaleur du soleil. Elles ne sont encore 
que cultivées à peine mais il ne faut pas douter 
qu’elles ne roient bientôt converties en vignobles; car 
le sol y est tout- à fait propre. Nous fûmes invités le 
soir à aller prendre le thé rhez le commandant mili- 
taire, ou plutôt sanitaire, de la place. Lorsque nous 
quittâmes notre bateau , le jour venait de finir. Il y 
avait une teinte d'or tout le long de l'horizon vers 
l'est, et la lune nouvelle déployait sur le ciel transpa- 
rent de la Servie un délicat croissant d’argent. Je n’a- 
vais encore jamais vu notre satellite à un période si 
peu avancé de sa course nouvelle. Il semblait n'avoir 
reçu qu'à l'instant même et que sur le faite de ces mon- 
tagnes les premiers rayons du soleil Je ne m'étonnai 
plus dés lors que son croissant ait été adopté dans ce 
pays comme emblème national. Vue comme je la vis 
ce soir-là. la lune méritait presque qu’on 1 adorât 
comme une divinité. 

Nous continuâmes enfin notre route le 6, à midi. 
Comme le Danube était extrêmement bas nous fûmes 
obligés d'abord de naviguer avec précaution et len- 
teur, mais quand nous eûmes dépassé le pont deTra- 
jan, l'eau devint beaucoup plus profonde. Chemin 
faisant, on me montra les cimes des plus hautes 
chaînes des monts Balkans qui se montraient à une 
distance infinie comme une vapeur bleue. De chaque 
côté du fleuve, le pays semblait complètement inculte, 
mais il était couvert de collines en pente douce qui, 
lorsqu’un jour la charrue en remuera les flancs, ré- 
compenseront sans doute avec usure le cultivateur de 
scs peines. L'herbe était partout rôtie à cause de la 
prolongation inusitée de la sécheresse qui n'avait été 
guère interrompue depuis sept ou huit mois que par 
quelques averses. Au printemps, ces collines, revêtues 
d une fraîche verdure, doivent être fort. belles, même 
nues et désolées, comme elles le paraissaient alors. 
Chaque détour du Danube, et ces détours étaient in- 
nombrables, ouvrait une perspective nouvelle et tou- 
jours variée. La rive valaque, exposée à tous les feux 
du soleil du midi, semblait particulièrement convenir 
à la vigne. Mais la totalité de celle province avait été 
si longtemps déchirée par l'anarchie, que les habitants 
qui avaient fui en Hongrie ne commençaient qu’alora 
à revenir. Leurs cabane.8 sont encore construites dans 
le style le plus simple et le plus temporaire, parce 
qu'ils n'osent croire à la durée de la paix domestique 
dont ils ont maintenant le bonheur de jouir. Le terri- 
toire 9ervien, aussi à notre droite, paraissait produire 
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beaucoup Le sol avait Pair riche cl mou. et la beauté 
d'aspect ne manquait pas à ses autres attraits. 

Quelques heures après avoir quitté Oisova. le Da- 
nube, tant sont extraordinaires les sinuosités que décrit 
son cours, rétrograde véritablement vers Orsova, et 
j'aperçus de nouveau les montagnes au milieu des- 
quelles j'avais navigué dans la barque de pécheur. 
Cette chaîne se prolonge de manière à couper l'angle 
nord- est de la Servie, où elles forment un groupe 
comme les Apennins, et divise particulièrement cette 
principauté de celle de la Bulgarie. 

Nous jetâmes l’ancre pour la nuit devant le village 
de Verve, cl le lendemain 7. de bonne heure, nous 
passâmes en face de celui de Kalcfnt (I), dont le voi- 
sinage est célèbre par une sanglante bataille que les 
Turcs et les Busses s'y sont livrés dans la dernière 
guerre. Puis, bientôt nous commençâmes à distinguer 
l'importante cité bulgare de rkibi, qui de si loin pré- 
sentait déjà un aspect très imposant. Tandis que nous 
approchions, je comptai vingt minarets qui dressaient 
leurs blanches Aiguilles par-dessus les dômes de mos- 
quées et entre les liants cyprès qu'on trouve dans 
presque toutes les villes turques. Plusieurs régiments 
d'iufanteric étaient campés dans une plaine voisine; 
cl 1 activité qui régnait parmi les tentes . les marches, 
leg contre marches, et plusieurs divisions en ordre do 
bataille, nous apprirent que le pacha de la province 
les passait alors en revue. Les soldats paraissaient 
bien équipés, et surtout s'acquittaient à merveille des 
manœuvres qu’on leur commandait. Plus nous avan- 
çâmes, plus la scène s'anima et devint pittoresque. De 
nombreuses barques montaient ou descendaient le 
tleuve entre la ville et le camp, ou stationnaient le 
long de la rive, sur laquelle un nombre prodigieux 
d'habitants, hommes et femmes, étaient réunis afin 
d e voir le bateau à vapeur. Deux ou trois groupes de 
dames qui semblaient être des personnes de drstinc- 
tion, à en juger par le respect qu’on leur témoignait, 
aussi bien que par leurs longs voiles de mousseline 
d'une éblouissante blaucbeur et par leurs pelisses de 
drap vert et écarlate , étaient as-is à l écart de la 
multitude. Ces dames n'avaient près d'elle aucun do- 
mestique , aucun surveillant mâle, et de temps en 
temps elles se levaient, elles se promenaient, comme 
our montrer quelles jouissaient d une entière li- 
erté. 

Sur le steamer se trouvait avec nous un noble per- 
sonnage hongrois, un comte Szechengi, nui obtint des 
autorités la permission de débarquer à Vidin pour y 
rendre visite au pacha, cl qui me proposa de l aceorn- 
pagner comme si j’étais d** sa suite, son secrétaire, je 
crois J’acceptai, car ce pacha à qui nous devions pré- 
senter nos nommages était le fameux Hussein , qui 
avait si bravement défendu Scbumia contre 1 armée 
russe, mais qui, bnliu ensuite deux fois en Sjrie par 
Ibrahim, s était vu ôter le commandement des troupes 
expéditionnaires, et, rappelé à Constantinople, calom- 
nié par ses ennemis disgraciés, avait été exilé, sous le 
litre honorable pourtant de feld-inaréchal, dans le 
pachalik de Vidin, où il s’efforçait. d’oubiierson revers 
de fortune en tâchant de former quelques régiments 
qui pussent être des modèles de discipline pour toute 
I armée ottomane. 

Avant de quitter le bateau, mon honorable patron 
changea ses vêtements ordinaires pour le grand cos- 
tume' de magnat hongrois, qui est aussi splendide 
qu'élégant : il ressemble à 1 uniforme d'oflicier de 
hussards anglais, excepté que la jaquette et le court 
manteau sont de velours pourpre. L épée et le cein- 
turon à large boucle d or du comte étaient uiaguiü- 
ques. Il portait en outre la clef d'or de chambellan de 
I empereur, et trois ou quatre colliers et croix d'or- 
dres autrichiens. Dès notre débarquement, nous fûmes 

(i) Ou Kalafal, Heu où l'armée turque a établi un camp 
retranché, qui a jusqu’ici (18B4) résisté aux attaques des 
Busses. A. Al. 


conduits au milieu d'une foule immense de peuple qui 
couvrait le quai et qui nous accueillit avec toutes les 
marques possibles île la politesse, vers le palais du 
pacha, qui est presque situé à l’entrée de la Mlle. Mou- 
lant un escalier en plein air. on nous introduisit d’a- 
bord sur un large balcon qui commandait une belle 
vueduilcuve. Nous y trouvâmes le principal officier 
de Hussein cérémonieusement assis à la manière des 
Turcs sur une estrade de bois, recouverte d'un tapis; 
il avait deux ou trois coussins pour s'appuyer le dos, 
fumait dans une longue pipe munie selon I usage d'un 
bec d'ambre, et était entouré de huit ou dix domes- 
tiques presque tous misérablement vêtus à la grecque 
ou à l'européenne, oupieds, et portant sur leur tête 
un vilain bonnet de drap rouge avec un gland de soie 
bleue. Le comte avait oublié de se munir d'un inter- 
prète. On peut donc imaginer quel fut l'embarras de 
part et d’autre, lorsque le vice gouverneur ne put 
nous demander ce que nous voulions; et quand même 
il nous aurait adressé quelque semblable question, 
nous aurions été dans l’impossibilité d'y répondre. 
Nous restâmes une demi-heure à nous regarder sans 
dire mot; mais enfin cette situation cessa par l’arrivée 
du médecin de Hussein, qui, né à Florence, parlait 
tant bien que mal l'italien et le français. Le comte lui 
expliqua en cette dernière langue qu'il était venu pour 
présenter ses respects au pacha; sur quoi nous apprî- 
mes que Sa Hautcssc était allée avec son liis bien 
aimé passer en revue les troupes campées près de la 
ville, mais qu'on l'attendait d un moment h l'autre, 
puisque la voilure qui devait le ramener était déjà 
partie, et qu'on allait dépêcher un courrier pour bâter 
son retour. Ce qui fut fait Le médecin s'accroupit 
alors à un bout du sofa, la tête couverte, comme de 
fait nous l’avions aussi, d'après l’usage des Turcs. 
Toutes les fois qu'il avait be-oin de parler au vice- 
gouverneur, il portait successivement la main à son 
Iront, à ses lèvres et à sa poitrine : tel est le mode con- 
sacré de salut. Nous demeurâmes en cette compagnie 
à peu près uue heure, pendant laquelle le silence fut 
interrompu de temps en temps par une question adres- 
sée au médecin par le vice-gouverneur, puis traduite 
ou comte qui répondait, et dont la réponse était à son 
tour transmise au vice-gouverneur qui branlait la tête, 
avait I air surpris, et laissait échapper une bouffée de 
tabac plus qu'ordinaire de scs joues gonflées. 

Cependant à force d'attendre, le bruit d'un car- 
rosse qui entrait dans la cour du palais frappa nos 
oreilles. On nous annonça aussitôt que le pacha était 
revenu, et peu après on vint nous chercher pour nous 
conduire en sa présence. Traversant une haie formée 
par vingt ou trente ofllciers en guenilles, dont quel- 
ques-uns seulement portaient des turbans et des pe- 
lisses en soie à (leurs, nous entrâmes dans une vaste 
salle dont le plancher était recouvert d’un tapis bleu, 
mais qui ne contenait pas d’autre meuble qu'un 
divan de damas jaune, espère de siège bas qui s éten- 
dait tout autour de la pièce près des murailles. Dans 
un coin obscur, assis h la manière habituelle des 
Turcs, était Hussein, âgé, h ce qu il semblait, d envi- 
ron cinquante-cinq ans, mais malgré cet âge, I œil 
encore ray ou n an l du feu de l'Intelligence, la ligure 
profondément marquée de pctile-vérole, basané, enfin 
tremblotant comme s'il faisait d'ordinaire usage 
d'opium. Il avait pour vêlement une pelisse de drap 
olive, bordée de martre zibeline, et pour coiffure le 
bonnet grec rouge. Il fumait quand nous arrivâmes, 
et continua de fumer tant que dura notre visite. A tix 
droite était assis, également sur ses jambes croisées, 
sou (iis chéri qu'il avait eu de sa favorite, et qui, en- 
trant dans sa dixième année, vêtu absolument comme 
son père, était, sans aucune comparaison , le plus bel 
enfant que j'eusse jamais vu. Le Ion de voix de Hus- 
sein, naturellement dur, fui sans doute adouci par 
l’influence qu exerçait sur lui la présence de cette 
charmante créature ; car ce fut avec la plus grande 
affabilité que, par (intermédiaire du médecin, il nous 
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pria tout d'abord de nous asseoir. Quand les cérémo- 
nies de noire présentation furent ensuite terminées, 
le comte exposa qu'il était un noble Hongrois, désigné 
par I empereur d'Autriche pour aviser à toutes les me- 
sures qui devaient faciliter la navigation du Danube 
par des bateaux à vapeur qui, descendant de Près- 
bourg à la mer Noire, pourraient de là gagner Cons- 
tantinople ; que cette entreprise, si elle réussissait, se- 
rait aussi avantageuse à la Turquie qu'à la Hongrie, 
et que, passant au bas de Vidin, il n’avait pu s'empê- 
cher par conséquent de venir In recommander à la 
roleclion du pacha. Hussein répondit au comte qu'il 
lait enchanté de le voir, mais il ne fit aucune allu- 
sion à l'objet de sa visite, qu'il parut ne pas bien 
comprendre. Il y eut alors une pause d'environ un 
uart d'heure, pendant laquelle nous eûmes tous I air 
e nous torturer l'esprit à chercher comment rompre 
cet ennuyeux silence. Enfin le pacha, lorsqu'il eut 
vide sa pipe, demanda si l'empereur turc était beau- 
coup aime en Hongrie. Le comte (c'était d'obligation) 
répondit affirmativement; puis tenta de continuer 
l'entretien par une allusion aux rapports de paix ac- 
tuellement établis entre les Turcs et les Hongrois qui 
avaient été si longtemps en guerre; mais Hussein y 
coupa court par la maxime, qu'il valait toujours 
mieux pour les hommes être amis qu'ennemis. Après 
l'énonciation de cette vérité qui fut admise par cha- 


cun, un second quart d heure s'écoula dans une so- 
lennelle taciturnilé, réellement fort embarrassante. 
Lorsuuc le laps de temps indispensable à la généra- 
tion d'une autre idée se fut encore écoulé, le pacha 
ouvrit de nouveau la bouche pour observer que l'em- 
pereur, son inaitre, avait plusieurs officiers d'un haut 
talent à son service. Le comte approuva la justesse de 
cette remarque; et nous redevînmes muets, comme si 
un charme nous empêchait de remuer la langue. 

Dans l'intervalle, toutefois, des esclaves apportèrent 
de superbes pipes à becs d'ambre, et nous les présen- 
tèrent. D'autres les suivirent avec des plateaux en 
vernis du Japon, sur lesquels des confitures étaient 
servies. Hais comme pour les porter à nos lèvres il 
nous aurait fallu faire usage de cuillers d'argent qui 
étaient sur le plateau, et que ce métal est. à ce qu'on 
suppose, un conducteur de la peste, les officiers sani- 
taires qui nous accompagnaient ne souffrirent pas que 
nous louchassions à rien. De petites tasses h café en 
porcelaine de Chine furent alors apportées par ordre 
du pacha sur un plateau d'or; et quoique renfermées 
chacune dans un grillage en filigrane d'argent, nous 
pûmes les en extraire sans nous mettre en contact 
avec les indigènes, et boire, en nous la versant nous- 
mêmes, l'odoriférante liqueur qui arriva dans une ca- 
fetière vernie, et qui fut avec le plateau déposée A 
terre. Hussein , ainsi que son fils, prit pendant ce 
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tempg-là un peu de sorbet, puis demanda soudain si 
les bateaux h vapeur allaient jusqu'à Stamboul. Le 
comte répondit que le service n’était pas encore en 
pleine activité, mais que, dès qu'un autre steamer 
qu’on attendait journellement de Trieste arriverait à 
Galacz , il Ferait possible d'accomplir dans une hui- 
taine le voyage de Presbourg à Constantinople. Celte 
réponse arracha une exclamation de surprix à Hus- 
sein ; ses officiers et ses domestiques en levèrent les 
mains ab ciel ; mais il était évident que lui-même 
n'approuvait pas trop un moyen si prompt de voyager, 
qui, pensait-il sans doute, ne promettait rien de bon à 
la Turquie. Le comie, trouvant aue I entrevue avait 
déjà duré assez long temps, se leva, et les adieux 
s’échangèrent. Avant de sortir, il donna à un des 
serviteurs du pacha, pour les partager avec ses ca- 
marades, 10 ducats d’or, conformément à la cou- 
tume turque qui ne permet à aucune personne de 
rang d'en visiter une autre sans lui imposer celte 
espèce de taxe au bénéfice des domestiques. Souvent 
meme, elle forme les seuls gages qu ils reçoivent. 

Vers cinq heures du soir, nous vînmes en vue de 
Mcopoll, ville turque considérable, avantageusement 
située sur une chaîne de collines qui décrit un demi- 
cercle autour d'une petite baie que forme le fleuve. 
La côte valaque paraissait marécageuse et triste ; mais, 
à notre droite , les collines , je devrais plutôt dire les 
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montagnes, étaient escarpées et fort pittoresques ; 
elles avaient de loin l'air d’une ligne de fortification, 
chaque groupe de rochers figurant des redoutes cl 
des tours capables d'une résistance invincible. La ville 
est d'ailleurs ceinte de remparts en bon état, que 
garnissent de nombreux canons. 

Siilow. Rontschouk : hel aspect de cette tille vue de loin; 
sa laideur r t sa tristesae quand on la voit de près Mon 
ami Marcello. DéliiD sur le caractère, les moeurs, le 
genre de vie el le costume des Vainques Préparatifs pour 
gagner Constantinople par terre. Départ. Disposition mo- 
mentanée de mon guide. Jeunes filles bulgares. Schumla. 
Les monts Balkans Beauté des forets qui les couvrent. 
Rencontre de Bohémiens Arrivée a K irnabat. 

Le 17 octobre et vers neuf heures, nous commen- 
çâmes à distinguer Siêtov', que des vapeurs blanchâ- 
tres entouraient encore. Çà et là les rayons du so- 
leil perçaient le brouillard el brillaient sur les flèches 
des minarets. A une ou deux lieues de la ville, du côté 
de l ouesl , commence une chaîne de superbes col- 
lines qui s'étend à une cnonne distance le long de la 
rive droite du Danube. La ville elle-même, prenant 
naissance au bord de l'eau, sc faufile à travers les 
ondulations de ces monticules, qui semblent des- 
tinés par la nature à recevoir des groupes d habita- 
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tions humaines. Après avoir grimpé pendant quelque 
temps, les maisons sc perdent , puis «'lies réapparais- 
sent plus haut , protégées toutes par une citadelle qui 
couronne le faite. Les collines sont bien boisées et de 
l’aspect le plu? pittoresque. En outre, le Danube pré- 
sente devant Sistow une nappe d’eau si belle et si 
profonde, que cinq ou six navires marchands le re- 
montaient sans difficulté. 

A trois heures et demie du soir, ce qui me causa 
une joie extrême , nous vînmes en vue de Houlschouk; ■ 
mais deux heures s'écoulèrent encore avant que nous 
jetassions l'ancre parmi une multitude de vaisseaux, 
russes, turcs et grecs, les uns de commerce, les autres 
de pêche et de toute taille, qui donnaient au fleuve 
un air dévie que je ne lui avais vu nulle part. Le ca- 
pitaine du sleamer, que j'avais laissé près a Argugrad, 
m’avait remis une lettre de recommandation pour un 
habitant de Houlschouk qui, selon lui, pouvait me 
faciliter les moyens de continuer mon voyage. Le pi- 
lote de la barque qui m'avait amené m'offrit ses ser- 
vices pour m'aider à découvrir la demeure de cet in- 
dividu : j'acceptai; mais nous errâmes longtemps par 
la ville ?ans parvenir au but de nos recherches , sans 
même rencontrer personne qui nous donnât le moin- 
dre renseignement. Lorsque j'avais vu de loin Mon- 
tschouk , avec scs mosquées et ses minarets innom- 
brables qui brillaient au soleil, s’élever sur un noble 
promontoire au bord même du vaste bassin que for- 
mait le Danube, je m’étais tiguré que c'était une riche, 
une populeuse, une propre et belle cité, et que j’au- 
rai* grand plaisir à l’examiner en détail ; niais quelle 
n était pas mon erreur 1 11 n’existe pas, je crois, même 
en Turquie , du ville plu? misérable , plus déserte, 
“dus triple, plus salo et plus mal bâtie. Toutes las ha - 
ulatioris, si on excepte les boutiques, sont, à la lettre, 
sens devant derrière ; c'est-à-dire que les rues ne pré- 
sentent de chaque côté qu'une ligne de sombres mu- 
railles, sans une seule fenêtre. Ces rues, sauf que çk 
et là les portes interrompaient la fatigante monotonie 
de la pierre et du ciment, ressemblaient tout-à-fait 
aux passages de l’intérieur d'une citadelle. 

Le tî, mon Grec vint me prendre à l'heure dont 
nous étions convenus, et me conduisit auprès du chef 
des larlarcs, afin que je m'entendisse avec lui sur les 
moyens de gagner Constantinople. Après de longs 
débats, il fut enÛri arrêté entre nous que, moyennant 
1,500 piastres (environ 600 francs), somme dont Mar- 
cello devait sans doule avoir sa part.il me serait fourni, 
sans que j'eusse aucune autre dépense à payer le long 
de la route, un guide et cinq chevaux : le premier 
pour moi, le second pour mon guide, le troisième pour 
le postillon qui devait les ramener de relais en relais, 
le quatrième pour mes bagages cl lo cinquième de re- 
change. Je devais en outre avoir atteint le terme de 
mon voyage après trois jours de marche. Pendant que 
Marcello s'occupait à remplir les formalités nécessaires 
pour la délivrance de mon firnian. j'allai de mon côté 
déjeuner d’abord, ensuite acheter une selle, une bride, 
un Touet, des cordes et une solide paire de bottes, 
choses qui m'étaient indispensables; puis, à dix heures 
sonnant, je montai en selle et traversai la ville nu pas, 
suivi de ma petite caravane. Toutes les boutiques 
étaient alors ouvertes et déployaient un riche étalage 
de marchandises diverses: carabines damasquinées, 
pistolets à crosses d'ivoire cl d'argent, ataghaus bril- 
lants et poudrières de toute irte, lapis de Perse, châles 
de Cachemire, écharpi . parasols, pipes de mille fa- 
çons, bonnets grecs, jaquettes rouges, babocties jau- 
nes pointues, cannes à tête d'or, draps magniüques, 
bas oe laine ou de coton; et eucore îles bijoux, des 
épices, des fruits, des légumes, des volailles, du pain, 
du poisson et des poteries. Les planchers de cos bou- 
tiques avaient en général une certaine élévation au- 
dessus du niveau des rues, et on y voyait dans [ in- 
térieur les maîtres et leurs apprentis qui travaillaient 
assis à terre. Cependant je remarquai plusieurs maga- 
sins, et de* mieux fournis, où il n‘y avait personne. 


11? étaient ouvert? sur la devanture; car une fois les 
volets ôtés aux fenêtres et à la porte , il ne reste pas 
derrière de carreaux qui empêchent le premier indi- 
vidu qui passe d'entrer si bon lui semble. J’cn avais 
déjà fait l'observation à mon ami Marcello, et il m'avait 
répondu que telle était la coutume dans toute la Tur- 
quie, où il n'est jamais question de ces petits larcins 
si communs dans les autres contrées : il ajouta mémo 
que. à l'exception peut-être des forêts du Balkan, je 
pourrais parcourir seul tout l'empire turc, mon porte- 
manteau rempli d'or, et que, ne fùl-il pas fermé, on 
no me tirerait pas seulement un ducat. Marcello ne di- 
sait là que l’exacte vérité. Les Turcs, en effet, quand 
iis débattent un marché avec des étrangers ou entre 
eux . le font autant que possible h leur avantage; mais 
ils ne songent jamais A voler ni l'argent ni le bien 
d'autrui, quel qu'il soit. 

Dès (juc nous eûmes dépassé la porte de Houtschouk 
nous piquâmes nos montures, et, jusqu à une heure 
après midi, nous uediscontinuâmes presque pas d'aller 
successivement au grand trot et au galop. Nous cher- 
châmes alors un refuge contre l'accablante chaleur du 
jour dans une vallée qui offrait un spectacle très pitto- 
resque. Elle était d'une étendue considérable, traver- 
sée par un joli ruisseau et entourée de tous côtés par 
d immenses rocs à pic qui la remplissaient d’une om- 
bre propice aux voyageurs. Aussi y trouvâmes-nous 
une caravane de vingt-cinq à trente charriols chargés 
de tous les produits de la campagne, avec autant de 
familles (hommes, letnmes, enfants) qui se reposaieot 
et prenaient leur repas. Quand nos propres bêtes se 
furent suffisamment rafraîchies , nous poursuivîmes 
notre voyage avec la même célérité qu'avant. Notre 
route, qui n était indiquée à travers la pleine campa- 
gne que par des traces de roues et les pas des bœuf* 
et des chevaux , franchissait de basses collines et des 
vallées çà et là garnie? de broussailles. Vers trois heures 
nous fîmes halle pour dîner à un khan solitaire. L’hôte, 
qui était un Bulgare, nous accabla de politesses, éten- 
dit pour nous une natte sur un balcon grossier qu'un 
toit de roseaux abritait du soleil, et mil à notre dispo- 
sition les nombreuse* volailles qui remplissaient sa 
basse-cour. Mai? mon guide, sur qui, d'après nos con- 
ventions, retombaient toutes les dépenses, prétendit 
que nous » avions pas le temps d'attendre qu'on ac- 
commodât un poulet ou un canard, cl nous fil sim- 
plement servir du pain, des œufs durs, dos oguons el 
du sel. Tandis que nous mangions le frugal repas, d'un 
aussi bon appétit pourtant que s'il se fùl agi des mets 
les plus délicieux, quelques paysans tout déguenillés, 
qui buvaient du rhum cl de l’eau nous un hangar, vou- 
lurent s'approcher de nous cl entrer en conversation; 
mais mon Tartare prit son fouet et leur en distribua 
sans se gêner de bons coup? qui les firent docilement 
se retirer. Lorsque notre faim fut apaisée, nous re- 
commençâmes notre course. 

Peu à peu la contrée devint montagneuse, d'où je 
conclus que les monts Balkans ne tarderaient pa* k sur- 
gir devant moi. Bientôt je rencontrai des bergentqui gar- 
daient des chèvres, el en leur crianlle mot Schvmla, je 
leur montrai du doigt ladirection dans laquelle je mar- 
chais, pour savoir si c'était la bonne; tous parurent me 
répomtreaflirmalivement, ce qui d une part allégea me* 
inquiétudes; mais, de l’autre, le soleil qui se couchait 
déjà menaçait de rendre mou aventure assez romanti- 
que, lorsque, descendant dans une vallée, j'atteignis 
une fontaine autour de laquelle de jeunes tilles bul- 
gares étaient réunies avec des cruches. Elles eurent 
l’air fort étonnées de mon apparition, el je ne pus, 
malgré ma situation critique, me refuser au plaisir 
d admirer leurs grands yeux noirs el leur belle che- 
velure brune, ornée de pièces d’argent, qui retombait 
en nattes sur leurs épaules. Quelques unes portaient 
à leurs oreilles de semblables ornements, espaces par 
des grains do corail. Elles avaient pour vêlement de* 
tuniques do toile ou de tlaoelle marquées d une croix 
rouge sur le sein gauche, aün de montrer, je pré- 
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«unie , qu elles étaient chrétiennes, et à ce titre pou- 
vaient ne pas porter voile. Elles semblaient nean- 
moins extrêmement timides, quoique la curiosité, qui 
Hans tous les pays caractérise le beau sexe, leur lit de 
temps à autre jeter un regard en dessous au solitaire 
étranger. J'obtins d une do ces demoiselles qu’elle me 
laissât boire dans sa cruche; mais aussitôt qu elles cu- 
rent rempli leurs vases, et elles se hâtèrent le plus 
possible, elles prirent la fuite comme une volée a oi- 
seaux. J'allais me mettre à les poursuivre, pensant 
qu’elles demeuraient à quelque hameau voisin où je 
pourrais passer ta nuit, quand je fus alarmé par deux 
détonations d’armes à feu qui retentirent à peu de 
distance. Levant les veux vers une hauteur que je ve- 
nais moi-même de descendre, je vis, à travers le cré- 
puscule qui s’épaississait, un cavalier accourir comme 
s’il avait toute une bande de brigands à ses trousses. 
C'était mon Tartare! Sa figure était tellement boule- 
versée; que j’eus peine à le reconnaître. Arrivé près de 
moi. il se laissa glisser de cheval, et resta parfaite- 
ment immobile et muet, la peur et la fatigue lui ôtant 
l'usage de toutes scs facultés. Peu après, parut le pos- 
tillon qui menait le chevnl aux bagages-, mais le cin- 
quième manquait. Quand ils curent retrouvé leur voix, 
ils m'expliquèrent que^cet animal, qui avait été monté 
tout le jour, était tombé sur la route non loin de l’en- 
droit où nous avions dîné, qu'ils avaient tout tenté 
pour le remettre sur ses jambes, mais qu après avoir 
perdu beaucoup de temps il avait fallu y renoncer pour 
courir sur mes traces; car il y allait de leur vie si, ne 
pouvant me rattraper, il était, en leur absence, arrivé 
malheur à un seul cheveu de ma lête. 

Lorsque nous eûmes tous, hommes et bêles, pris 
un peu de repos, nous remontâmes en selle par un 
brillant clair de lune, et nous atteignîmes vers huit 
heures la ville forte de Bagdad ; nous y changeâmes 
de chevaux, et, après avoir bu quelques tasses de café, 
noua poursuivîmes notre route. Quatre heures de ga- 
lop piesque sans interruption nous amenèrent, à plus 
de minuit , près d’une hutte solitaire d’où s'échappait 
une vive clarté. Mon Tartare ne pouvait guère , au 
bout d'une telle course, se passer de dormir quelques 
instants, ou du moins de fumer une pipe ; nous mîmes 
donc pied ù terre. Comme la porte n’était fermée qu'au 
loquet, nous entrâmes. Une énorme poutre brûlait à 
terre au milieu de la chambre , et quatre ou cinq 
paysans dormaient à l'entour, car la nuit était froide; 
nous primes place autour du foyer, et, nous chauffant 
en silence, nous n'éveillâmes aucun des dormeurs. 
Mais lorsque le guide, au moment de repartir, com- 
manda à l'enfant de nous donner A boire, sa voix un 
peu rauque troubla le sommeil d’un des maîtres du 
logis, et les autres curent bientôt les yeuâtnuverts. 
Je ne saurais dépeindre quelle fut leur épouvante à 
tous, quand ils nous virent ainsi campés chez eux; 
car nous étions enveloppés des pieds à la tête dans nos 
manteaux, nos bonnets étaient rabattus sur nos visa- 
ges, et la flamme sc reflétait sur nos sabres, nos ca- 
rabines et nos pistolets, déposés près de nous; et assu- 
rément ils nous prirent pour des bandits qui , au 
moindre mot, les eussent assassinés. Aussi n’ouvri- 
rent-il pas la bouche, ne remuèrent-ils pas; mais 
quand nous repartîmes, un éclair de joie illumina 
leurs yeux. 

Nous galopâmes encore deux heures; puis la nuit 
devint tellement noire, que nous ne pouvions plus 
nous voiries uns les autres . quoique marchant côte h 
côte. Apercevant alors quelques feux parmi des brous- 
sailles peu distantes de la route, cl y dirigeant nos 
chevaux, nous trouvâmes là des hommes et des femmes 
qui dormaient prés de bûchers bien entretenus, à 1 abri 
lies buissons et des ronces. Sur le second plan , était 
rangé un nombreux convoi de charriots, avec des boeufs 
qui en dépendaient. Nous fûmes accueillis avec bien- 
veillance par ces voyageurs, qui même nous donnèrent 
pour souper quelques tranches d'un excellent pain bis. 
Noua ne fîmes cependant qu’une courte halte parmi 


eux. car nous étions au pied des monts Balkans, et 
nous commençâmes à les gravir dns que les nuages 
qui obscurcissaient le ciel curent, en se dispersant, 
lob-sé reparaître quelques pâles étoiles. La route était 
raide et tortueuse; mais nos montures y étaient habi- 
tuées. et les lumières lointaines dtSchiimfa, qui tantôt 
brillaient sur les hauteurs comme une torche solitaire, 
tantôt étaient disséminées dans différentes directions, 
ranimaient notre courage. Nous atteignîmes cette cé- 
lèbre cité à quatre heures du matin , parmi les aboie • 
monts de plusieurs milliers de chiens que les pas de 
nos chevaux éveillèrent, et cherchant aussitôt une au- 
berge, nous y goûtâmes avec délices, mais, hélas! 
pour peu de temps, les douceurs du sommeil. 

Dès sept heures, en effet, nous gravissions de nou- 
veau les montagnes. Je ne pus voir les fortilicalious 
u’Hussein-Pacha avait, disail-on, construites du côté 
e la ville par lequel nous y étions entrés; niais de 
celui du Balkan. je n'aperçus absolument aucun vestige 
de travaux militaires, quoique les rocs escarpés qui 
dominent une certaine partie de noire chemin pré- 
sentent les points les plus avantageux pour l érection 
de redoutes qu’on pourrait, je crois, rendre presque 
imprenables; car. d'après la nature des lieux, il se- 
rait fort difficile d'établir des batteries qui les renver- 
sassent. Arrivant aune région plus découverte, nous 
la trouvâmes encore bien cultivée; les habitants y fai- 
saient les vendanges de toutes parts, en sorte que tout 
le jour, pour obtenir de magnifiques raisins, nous 
n'eûmes que la peine de les demander. J’avais les 
membres un peu endoloris d'avoir si longtemps che- 
vauché au grand trot; mais, comme alors nous mon- 
tions constamment, nous fûmes obligés de ralentir 
notre pas, et j éprouvai moins de fatigue que je ne 
l’avais craint. D’ailleurs, mon Tartare me donnait à 
espérer que nous atteindrions Stamboul dans la soirée 
du jour suivant, pourvu que nous trouvassions de 
bons chevaux; puis, ce qui me faisait encore oublier 
ma lassitude, rien au monde n’est aussi beau, surtout 
vers la fin de 1 automne, que la variété des teintes qui 
colorent les arbres et les arbustes dont se composent 
les forêts du Balkan. 

Enfin , nous parvînmes au sommet de la chaîne 
immense le long des flancs de laquelle nous avions 
grimpé tout le jour, et nous pûmes nous y reposer 
dans une hutte formée de planches perpendiculaire- 
ment enfoncées en terre, et recouverte de toiles, 
qu habitait un vieillard solitaire qui nous servit du 
café. Le soir, nous descendîmes vers les rameaux in- 
térieurs du Balkan qui se succèdent les uns aux autres 
comme autant d’ondulations de hauteurs diverses, et 
qui sont presque tous dépourvus d arbres, çà cl là 
parsemés de ronces, quelquefois couverts de bruyères, 
mais absolument impropres à la culture. Mes deux ca- 
marades ne conservèrent donc plus aucune crainte. 
Nous rencontrâmes bien de temps en taons , au fond 
des gorges, des camps considérables de Bohémiens; 
car en quel pays ne se trouvent-ils pas? mais ces gens 
ne leur causaient aucune frayeur. De fait, ils sem- 
blaient partout songer bien plutôt à se livrer aux plai- 
sirs de la musique et de la danse, ou à préparer leurs 
repas aux feux allumés près de leurs tentes, qu'à mé- 
diter des attaques contre les voyageur*. Les vallées 
septentrionales des monts Balkans paraissent être la 
demeure favorite de ce peuple vagabond, qui les oc- 
cupe sans craindre qu’on . * vienne l'y troubler. Mais 
comment leurs tribus qui jauftis ne filent . jamais ne 
tissent d'étoffes, jamais ne cultivent la terre, pou- 
vaient-elles toujours, comme je l’ai cent fols remar- 
qué, être vêtues si bien, et avoir en si grande abon- 
dance des légumes, de la viande, des volailles et du 
rhum? C'est pour moi un mystère ausji inexplicable 
que leur origine et cet instinct qui les pousse ù errer 
sans cesse, comme pour défier toute la puissance de 
la civilisation. 

Quand vint la nuit, nos montures, qui avaient mar - 1 - 
ché presque tout le jour, furent si fatiguées qu'elles 


20 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


s'arrêtèrent à chaque minute , et qu'au lieu d’arriver 
à Karnabat vers neuf heures, comme nous l'avions 
compté, nous n'y arrivâmes qu’à onze, auoique nous 
eussions vu toute la soirée les lumières de la ville. Je 
me flattais du moins d'y trouver un bon gîte; carKar- 
nabal est situé en Romanie, et la plupart des villes de 
celle province, habitées principalement par dca Turcs, 
ne sont pas aussi misérables que celles de Bulgarie 
jusqu'alors visitées par moi. Le nombre des musul- 
mans est, au contraire, peu considérable dans celte 
dernière contrée, et se partage entre Vidin, Nicopoli, 
Routschouk cl Sehumla. La grande masse des habi- 
tnuts appartient à la race esclavonne, cl professe le 
christianisme, mais parait n’avoir que peu d'édifices 
consacrés à ce culte. 

Mon guide m'arrêta bientôt devant une auberge; 
mais elle était de fort mauvaise mine, et quand la 
porte en fut ouverte, je vis qu'elle ne sc composait 
que d une seule chambre dans laquelle huit ou dix 
personnes étaient déjà couchées, outre qu'un immense 
feu flambait dans un four qui allait recevoir du pain. 
Si les renseignements qu'on m'avait donnés en Vala- 
chie au sujet du froid qui règne sur le Balkan eussent 
été exacts, je n’aurais pas sans doute accepté avec trop 
de répugnance le voisinage de ce four. Mais comme 
en franchissant ces montagnes non-seulement je n'a- 
vais vu ni neige ni glace, mais qu’encore il m'avait 
été impossible de supporter mon manteau, à cause de 
l'extrême chaleur, qui même à celte heure de la nuit 
était peu diminuée, je refusai net de m'exposer d'une 
part au péril de cuire, de l'autre à celui d être empoi- 
sonné par l'atmosphère d'un grand nombre de com- 
agnons. De plus, rien ne semblait me promettre un 
Iner tel que celui dont j’avais réellement besoin. 
Mais, de son côté, inonTarlare refusa d'abord de me 
conduire ailleurs, sous prétexte que nulle hôtellerie 
n'élait alors ouverte, tandis qu'en réalité c'était crainte 
qu’il ne lui fallût faire plus de dépense pour ma nour- 
riture. A la Ün, cependant, lorsqu'il me vit décidé à 
m'en aller seul chercher un meilleur gîte, et surtout 
que je le menaçai d'instruire son chef de son inconve- 
nante conduite à mon égard, il céda, et sut me mener 
à un khan de premier ordre, encombré aussi de voya- 
geurs, mais où du moins je ne manquai de rien. 
Après avoir copieusement satisfait mon appétit, je 
m'étendis sur un divan où dormaient déjà quatre ou 
cinq Turcs, et je dormis moi-même d’un profond 
sommeil jusqu'à sept heures du matin. 


Mes compagnons de nuit. La volaille dédaignée. Andrino- 
ple Burgtt. Sylivria. Avarice de mon guide. Approches 
de Constantinople; les ponts et la chaussée. Vue de 
Stamboul au soleil levant. h'ntrée dans cette capitale La 
[wsle. Convois d'un Arménien et d'un Grec. Tolérance 
religieuse des autorités musulmanes. 

Quand je m'éveillai et que je sortis de dessous mon 
manteau, j'eus l'honneur de voir tous les vénérables 
Turcs dont j'avais partagé la chambre et le coucher 
fixer curieusement leurs regards sur moi. Bientôt l'un 
d'eux me présenta sa pipe, et parut fort surpris de ce 
qu'en ouvrant les yeux je ne me conformais pas à 
I usage universel de fumer. En place, cependant, d'un 
chibouke, je demandai une serviette et de l'eau; on 
m'en apporta dans un plat d'étain, et après avoir fait 
ma toilette de mon mieux, puis déjeuné, je poursuivis 
mon voyage avec mes deux compagnons ordinaires. 

Nous continuâmes presque tout le jour à descendre 
les chaînes inférieures du Balkan, par les routes les 
plus | érilleuses. Ces montagnes et les vallées qu'elles 
renferment sont pour ainsi dire absolument désertes. 
Les quelque» buttes que nous leneontrftrnes chemin 
faisant offraient l'aspect le plus misérable. 

Après une halte si nécessaire , nous remontâmes 
en selle; et relayaut vers neuf heures à un misérable 
hameau, nous pûmes poursuivre rapidement notre 


voyage toute la nuit. La lune nous éclaira jusqu'au 
matin, et alors nous vîmes Andrinople se dessiner à 
l’horizon. D'après les différentes descriptions que j'ai 
lues de celle cité, qui n'élait inférieure quà Stam- 
boul (t) même, je m'attendais à la trouver environnée 
dune éblouissante splendeur. Les coupoles elles mi- 
narets de ses nombreuses mosquées offrent sans doute 
au voyageur, lorsqu'il est encore à quelque distance 
des murs, ample matière à croire qu'il va visiter une 
ville considérable, bien peuplée, en un mot floris- 
sante; mais sans être absolument désappointé dans 
son attente, il comprend qu'elle était fort exagérée, 
lorsqu’il arrive à son khan après avoir traversé les 
principales rues qui, à part la variété ordinaire des 
boutiques, ne présentent rien à l'admiration. Le Tar- 
tare voulait passer outre sans s’arrêter un seul instant; 
mais, bon grc mal gré, j'obtins de lui qu'il me laissât 
dormir une couple d'heures. 

Nous repartîmes vers midi, et dans la soirée nous 
arrivâmes à fiourqâz, qui de loin m'offrit plus l’air 
d'une ville européenne qu'aucune des cités que j'eusse 
encore visitées en Turquie. Plusieurs mosquées et 
d'autres bâtiments publics de vastes dimensions lui 
donnent une apparence de grandeur: mais en me 
promenant par les rues, je IcsJrouvai presque entiè- 
rement désertes : les édifices, que je m'étais attendu à 
voir habités comme palais ou consacrés à d utiles insti- 
tutions, étaient abandonnés au vent et à la pluie. Les 
fontaines, qui, à une époque plus ancienne, avaient 
été élégamment décorées de marbre, étaient alors ren- 
versées, desséchées. Les cloîtres des lieux saints, dont 
plus d'un était bâti sur une magnifique échelle, ser- 
vaient de retraite sûre à des chats et des chiens sau- 
vages, à des hiboux et des corbeaux, dont les cris di- 
vers n'ajoutaient pas peu à la désolation de la scène. 
Enfin aucune des mosquées n'était entretenue le moins 
du monde. Comme je me trouvais passer devant un 
de ces temples, un jeune enfant, du haut d'un des 
minarets, annonça aux fidèles l'office du soir dans les 
formes sacramentelles : « Dieu seul est Dieu, et Maho- 
met est son prophète 1 ■ La porte s'ouvrit aussitôt. 
Huit ou dix vrais croyants tout déguenillés arrivèrent 
par des chemins différents, se lavèrent les pieds à une 
fontaine en ruine, et, laissant leurs babouches sur le 
seuil, pénétrèrent pieds nus dans l'intérieur. Je ne ju- 
geai pas prudent do les y suivre, car j’étais seul; mais 
je me tins, sans qu'on en fût scandalisé, à la porte qui 
demeura ouverte. Des lampes suspendues à la voûte , 
qui descendaient assez bas pour toucher à la tète d un 
homme debout, et ressemblaient à celles dont il est fait 
usage dans les illuminations, étaient allumées. La 
maigre congrégation se rangea en demi-cercle, et ré- 
cita la ptière en chœur sur un ton de psalmodie ana- 
logue à celle des Juifs, mais moins bruyante, sinou 
avec une dévotion véritable, mais avec I air de la plus 
profonde piété. 

Nous dînâmes assez bien, quoique dans une au- 
berge de très pauvre mine ; et l'hôte me procura, sans 
aucune sollicitation de ma part, le meilleur cheval qu'il 
y eût dans la ville. Nous remettant en marche à la 
tombée de la nuit qui ne cessa d'être belle et claire, 
nous cheminâmes huit heures durant sans aucune in- 
terruption, et nous atteignîmes le bourg de Cholu aux 
premiers rayons de l'aurore. Pour mon compte, tan- 
dis que mes compagnons fumèrent et burent du café, 
j'y dormis profondément jusqu'à sept heures. Nous 
fîmes alors un frugal déjeuner de pain bis et de raisin , 
et nous continuâmes notre route avec des montures 
fraîches, mais de beaucoup intérieures à celles qui nous 
avaient portés pendant la nuit. La matinée était bru- 
meuse; mais le soleil perça bientôt le brouillard, et 
mon cœur battit de joie lorsque, gravissant au galop 
un petit monticule , je vis reluire dans le lointain sur 
ma droite les eaux de la mer de Marmara. 

(1) Nom que les Turcs donnent à Constantinople. 


quin. 
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Excursion par mer à Térapia. Chaloupé* du Bosphore. 
Retour A Constantinople. Cause de l'insalubrité de cette 
tille. Améliorations sanitaires indispensables. Déclin du 
fanatisme. Egalité de droits civils sans égard de reli- 
gions. Moniteur ottoman. Départ pour regagner I* Angle- 
terre. 


Le 28 octobre, lendemain de mon arrivée, je me 
rendis au village de Térapia, où réside maintenant 
l'ambassade britannique; car le superbe palais qu'elle 
occupait autrefois dans Péra est devenu la proie des 
flammes, Ions du vaste incendie qui ravagea ce fau- 
bourg il y a quelques années. Par terre, la distance 
de Constantinople à Térapia est, m a t on dit, de cinq 
lieues; par le Bosphore , roule qu'on suit le plus or- 
dinairement, elle m’a semblé n ôtre que de neuf ou 
dix millet; mais on eu parcourt quelquefois quinze oit 
vingt, à cause des louvoiements auxquels on est obligé 
pour prendre les vents qui sans cesse changent dans 
ce canal. Les barques qui vous transportent sont a«sez 
larges et très profondes; mais la coupe de la quille en 
est si mauvaise, qu’il faut que passagers et rameurs 
t'y établissent soigneusement selon les lois de I équi- 
libre avant de partir; sans quoi ils coûtent risque de 
chavirer bientôt. Pour celle raison, les voyageurs sont 
obligés, pendant le trajet, de se convertir en lest, et 
de s’asseoir à fond de cale où ils trouvent habituelle- 
ment soit une natte, soit un tapis destiné A cet usage. 
Si le vent est favorable, on étend la voile, et alors 
rien de plus incommode que les changements de place 
qui, lorsqu’on ne peut courir droit devant la brise , 
deviennent nécessaires de temps en temps, afin de 
faire une nouvelle distribution du salon entre le côte 
droit et le côté gauche chaque fois qu’on vient à navi- 
guer dans une direction nouvelle. L'inconvénient est 
encore beaucoup plus terrible quand U n’y a dans la 
barque qu’un seul passager, car incessamment on le 
prie d’avancer ou de reculer d une ligne sans qu'il 
puisse imaginer pourquoi C’est par expérience que 
j’en parle. 

Mais à cet ennui quelle compensation ! J’avais , 
certes, entendu vanter en termes bien pompeux les 
beautés que déploient et la rive asiatique et la rive eu- 
ropéenne du Bosphore : eb bien I je dois dire qu elles 
m’ont encore paru surpasser infiniment toutes les des- 
criptions que j’en avais lues, toutes les peintures qui 
m’en étaient tombées sous les yeux et toutes les idées 
que je m’en étais faites. Le caractère toujours diffé- 
rent des montagnes qui s’élèvent de chaque côté; les 
magiques variations de lumière qu’y produisent la 
marche du soleil et leurs propres ombres; les bouquets 
d’arbres et les jardins dont elles sont parsemées; les 
ch&leaux et les fortifications du moyen-âge; la vieille 
architecture mauresque des maisons et des palais qui 
s’étendent à cinq ou six milles de ce* montagnes, 
jusqu’auprès des eaux azurées; ces nouvelles résidences 
si splendides, bâties sur les deux bords par le sultan 
actuel ou par ses ministres, avec leurs légers frontons 
à l'orientale, leurs fenêtres à vitraux de couleur, 
leurs portes de bronze et leurs escaliers de marbre aussi 
blanc que la neige; les énormes vaisseaux de guerre 
turcs, mouillés devant l'arsenal; les bricks marchands 
qui montent ou descendent; les innombrables cha- 
loupes qu'un but d'utilité ou de plaisir, que l'impul- 
sion de la rame et du vent poussent en tout sens; le 
costume des Francs qui se mêle & ceux deâ Turcs, des 
Albanais, des Grecs, des Tartarcs. des sauvages mon- 
tagnards du Caucase, des esclaves de la Circassie, des 
maquignons arabes, des marchands de soie et de tapis 
de la Perse, ou des derviches de l’Inde; enfin, les 
formes de femmes vodees qu’on aperçoit çà et là, tout 
se réunissait pour offrir à mes regards un tableau si 
anitné de l'industrie des hommes, et un spectacle si im- 
posant des merveilles de la nature, que vainement leur 
chercherais-je des pendants à travers le reste du monde. 


Je fu* retenu à Térapia toute la journée suivante du 
19 par de grosses pluies et une affreuse tempête qui 
durèrent, sans un moment d'iuterrupiion . depuis le 
malin jusqu'au soir. Pendant la nuit . d-s éclairs 
éblouissants et d’horribles coups de foudre furent ac- 
compagnés sans relâche des sifflements d’un vent 
impétueux qui soufflait de la mer Noire, et s’engouf- 
frait entre les montagnes dont le Bosphore est bordé 
comme dans un entonnoir. Les eaux étaient encore 
très agitées le 20 , quand je regagnai Péra; mais 
comme la direction du vent m était favorable, je fis la 
traversée en une heure, et j’employai ce jour, ainsi 
que la semaine suivante, à explorer les nombreuses 
curiosités de Constantinople. Que le lecteur se rassure, 
cependant! Elles ont déià été si souvent, si longue- 
ment et si bien décrites dans des extraits d'autres ou- 
vrages. que je ne lui en donnerai pas une description 
nouvelle. 


Je m'embarque pour.Smyme. L’Hellespont. Changement 

de climat. Le sirocco. Milylène. Ville de Smyrne. Vourla. 

Escadre anglaise. Iles de l’Archipel. Montagues de Mo- 

rée. Napoli. 

Après avoir demeuré une quinzaine de jours à 
Constantinople, et terminé les affaires qui m’y avaient 
amené, je songeai à regagner l’Angleterre. Je pris 
donc passage pour Smyrne à boni du paquebot le 
Spilfirc , qui, heureusement pour moi. avait été retenu 
par le vent contraire au-delà du terme fixé pour son 
départ. Le 26 octobre, lendemain du jour où je fis 
marché avec le capitaine, le vent tourna enfln du sud 
au nord, vers le soir. Comme tout était préparé depuis 
une semaine, nous levâmes bientôt l’ancre, et voguant 
à pleines voiles, nous traversâmes avec une incroya- 
ble rapidité la mer de Marmara. Lorsqu’en effet je 
m’éveillai le malin suivant, je m'aperçus avec plaisir 
que nous n’étions plus très éloignés de rHelicspont. 
L’atmosphère était brumeuse; mai* quand nous eûmes 
dépassé Gallipoli et que nous entrâmes dans le fameux 
détroit, le soleil, perçant le brouillard, nous laissa 
voir illuminés des plus brillantes couleurs lesch&teaux 
d’Abydos et de Seslos. Chemin faisant, les matelots 
me montrèrent l’endroit où lord Byron avait traversé 
le canal en nageant d une rive à l’autre. Mon cœur 
battit à ce souvenir; mais les beautés de l'Hellespont 
ne peuvent être comparées à celles du Bosphore. Les 
montagnes qui le bordent sont des deux côtés basset 
et monotones; çàct là, néanmoins, une cabane occu- 
pant un asile pittoresque, un jardin cultivé avec soin, 
un ruisseau qu on eût pris pour une mouvante écharpe 
d’argent, me ramenaient par la pensée à ces heureux 
jours de mon enfance , où j’avais Homère entre les 
mains. Le barde grec, soit dit en passant, qui maintes 
fois mentionne l’Hellespont. lui donne toujours l'épi- 
thète de large qu’ob serait bien tenté de croire fausse, 
lorsqu'on y entre pour la première fois par la mer de 
Marmara. Effectivement, il est presque aussi étroit que 
le Bosphore jusqu'aux Dardanelles; mais là il s'ouvre 
en une magnifique nappe d'eau que sans doute le 
poète avait souvent contemplée du rivage troyen. 

Avant midi nous côtoyâmes lentement la plaine, 
aujourd'hui toul-è-fait nue, où les géographes mo- 
dernes placent la Troie au’Alexandre fonda, à ce qu'il 
pensait, sur les ruines de la Troie d’Homère. Puis, 
quand les montagnes d'Ipstra, de Ténédoa et de Mity- 
lèno se montrèrent à nos yeux . nous reconnûmes 
tous que nous avions atteint un climat nouveau dont 
la température était celle de la fin du printemps. L'at- 
mosphère était pure et chaude. Le ciel, les eaux, les 
chaînes lointaines, tout autour de nous était comme 
recouvert d une transparente gaze d’azur. De distance 
en distance cependant, à travers cette gaze nous dis- 
tinguions des barques grecques qui. avec leurs voiles 
rayées si pittoresques, passaient de l’une à l'autre rive, 
ou longeaient les côtes dont le paysage était animé 
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par des troupeaux de moulons et de chèvres. Il y a 
dans ces mers une miraculeuse beauté qu’on ne peut 
bien comprendre sans l avoir vue. Les Ilots sont si 
limpides, que je distinguais parfaitement les poissons 
qui allaient et venaient à une certaine profondeur. 
L'air est si clair et la voûte céleste si sereine, que tout 
ce oui s'agitait sur les eaux ou apparaissait sur ia terre 
se dessinait à nos yeux avec cette netteté de formes 
qui caractérise le pinceau d’un peintre habile. Le soleil 
se coucha derrière le pic de Ténédos, et nous n'a an- 
çâuies qu'avec des brises incertaines jusqu'à ce que 
nous eussions dépassé le cap Baba. Dès lors ce fut 
bien pire , car nous rencontrâmes le sirocco, ou vent 
du sud, avec qui j'eus l'honneur de faire connaissance 
pour la première fob , et quo je trouvai fort incom- 
mode. Les étoiles ne tardèrent pas à briller dans tout 
leur éclat, et comme nulle vapeur ne traversait l'im- 
mense firmament , les montagnes Ct les divers pro- 
montoires qui nous entouraient ne cessèrent de se ré- 
véler distinctement à l’horixon. 

Nous ne fîmes guère de chemin pendant la nuit, 
car le vent nous était absolument contraire. Nous par- 
vînmes néanmoins à entrer le lendemain ÎR , a la 
pointe du jour, dans l'excellent petit hâvre de Sigri, 
qui est situé sur la cote occidentale de l'ile de Mity- 
lène. 

Le SU, à huit heures du matin, nous levâmes l'an- 
cre et poursuivîmes notre ruute vers Smyrne. Iptara 
ne larda guère à se montrer . mais disparut bientôt 

S armi des vapeurs qu'amena une bourrasque. Au bout 
une heure, toutefois, nous revîmes le soleil aussi 
brillant que jamais, et nous distinguâmes au sud les 
magnifiques chaînes des montagnes de Cbios, tandis 
que celles de Milylèue dressaient encore à notre gau- 
che leurs cimes sourcilleuses. Nous passâmes lente- 
ment à l'entrée du hâvre de Caloni , lequel s'enfonce 
dans le milieu de l'ile; car le temps demeura orageux 
et variable jusqu'au soir; mais le vent du nord , triom- 
phant enfin de tous ses ennemis, nous favorisa de 
nouveau, et nous naviguâmes alors en droite ligne vers 
le golfe de Smvrne. De celui de SandarUck se préci- 
pitait une mer houleuse contre laquelle nous eûmes 
quelque temps h lutter; nous parvînmes cependant à 
gagner les eaux tranquilles de l'autre golfe , ct quoi- 
que U pluie tombât par torrents, quoique 1 atmo- 
sphère lût chargée de brouillards, nous continuâmes 
notre roule, tant que le vent nous le permit. Mais il 
nous abandonna encore une fois vers dix heures, et il 
nous fallut jeter l'ancre jusqu'au lendemain. 

Le 30, dès l'aurore, le Spitfire s'était remis en mar- 
che et voguait à pleines voiles. Malheureusement, les 
côtes de la haie de Smyrne étaient couvertes de nuages 
épais : de temps cil temps néanmoins, ils s'éclaircirent 

[ >ar places et nous laissèrent admirer des vues qui, 
orsqu'on les contemple dans toute leur étendue et 
toute leur beauté, ne sont guère inférieures, dit-on, à 
celles de la baie de Naples. La l/aie de Smyrne est 
entièrement ceinte par des montagnes dont quelques- 
unes offrent les pic» les plus curieux : et à leurs pieds», 
s'étendant vers la mer, soûl des plantations d’oliviers, 
des jardins, des bois, des villes, «les mosquées et des 
minarets disséminés d une manière tout-a-fait pitto- 
resque. La \iile elle- même se présenta bientôt a nos 
regards, et vers dix heures nous mouillâmes dans son 
port parmi des centaines de vaisseaux de toutes les 
nations; mais la nier cuit tellement agitée que nous 
débarquâmes seulement à midi. 

Smyrne, ou Urnir, capitale de l'Anatolie, est une 
cité belle, grande et riche, qui ne renferme pas moins 
de quatre-vingt mille habitants. Ou y rencontre un 
concours prodigieux de marchands du pays, qui ap- 
portent par caravanes coton, suie et tapis do Perse, 
fil de chanvre , éponges, laines de chevreaux et téré- 
benthine. Elle fuit eu outre un commerce considérable 
de noix de galle que produit sou territoire, de »lorax, 
de savon , de diamants , de perles, de cocheuilie, de 
tartre, de verdet, d’indigo, d’étain, de bois de teinture. 


d'épiceries ct de sucre. De Smyrne, mon dessein était 
de passer en Grèce, si la chose était possible. 

Napoli, îi l'époque de mon voyage, était encore le 
siège du gouvernement, et, par celte raison, la rési- 
dence la plus agréable pour un étranger. Aussi trou- 
vai-je que le temps y passait avec une surprenante 
vitesse ; mais il me fallait l'économiser, car je désirais 
atteindre Gorfou de manière à profiter du bateau à va- 
peur d’Ancône, pour repasser de cette ville en Angle- 
terre. Cependant, quitter la Grèce sans faire un pèle- 
rinage à Athènes aurait été une espèce de haute 
trahison classique. Je louai donc une paire de chevaux 
moyennant 5 drachmes par jour, et je partis le 8 no- 
vembre pour Epidaure. Une des premières mesures de 
la régence a été de rétablir toutes les dénominations 
des anciennes monnaies grecques : on a donc fait fa- 
briquer à Munich des pièces d ur de -20 drachmes; des 
pièces d'argent de 5 drachmes, d'une drachme, d une 
moitié cl d un quart de drachme, ainsi que des pièces 
de cuivre de 10, de 5, de 2 et d’un leptas. Le leplas 
vaut à peu près 2 harde, tandis que la drachme équi- 
vaut à environ 00 centimes. 


Manière do voyager en Grèce. Ruines d’Hiéron. Rencontra 
d’un mystérieux compagnon de route. Epidaure; les en- 
virons. Départ pour Athènes. Traversée- Plrêc. Athènes. 
Mégare. Corinthe. Vostiua; platane immense. Pat ras; 
ma chambre au-dessus d'un cafilné; mariage d’un Grec. 
Départ pour Corfou à bord d'un paquebot autrichien. 


Je m'aperçus promptement que voyager en Grèce 
était une affaire fort différente ue voyager en Turquie. 
Un tout petit trot, ou mieux une promenade à pas de 
colimaçon, voilà du moins couimeut ou voyage à tra- 
vers la Morée. De fait, les sentiers pour les chevaux et 
les bêtes de somme ( qu'on appelle les grandes routes ) 
sont si rudes, qu'il serait impossible, si ce n’est à un 
Ta r tare peut-être, d'v parcourir plus de trois milles à 
l’heure. Les mêmes montures vous servent souvent 
trois ou quatre jours de suite , cc qui toutefois ne lee 
exténue pas, car elles ne font guère journellement que 
six ou sept lieues. Le guide a l'habitude de marcher 
derrière le voyageur, chassant le cheval qui porto le 
bagage devant lui ; ou si le drôle est un paresseux et 
un lâche, comme il arrive d ordinaire, il se perche sur 
le cou du malheureux animal entre le porte-manteau 
et le sac de ouit, aussi bien qu'il peut, s'endort, chante 
ou siffle par intervalle, selon que l'idée lui en vient, 
sans que ni lui ui son camarade en fainéantise pa- 
raissent rien avoir autre chose à cœur sur cette terre 
qu’à se donner la plus petite quantité de mal et le 
plus grand espace ue temps possible. 

Nous partîmes de Napoli a midi , ct à trois heures 
faisant halle au bord d une fontaine solitaire, nous 
dînâmes d un poulet froid dont heureusement je m'é- 
tai* pourvu. Près de Ligurio, je m'écartai de la route 
principale pour aller à droite visiter les fameuses rui- 
nes dlliéron ; ruines en effet, car, excepté cinq ou six 
fragments des gradins du théâtre , à peine reste-t-il 
quelque chose à voir. 

A l'exception des restes de la place publique , du 
temple de Thésée qui est encore dans un état de 
conservation, des célèbres colonnes de celui de Jupiter 
Olympien ct du Parthéuon, il ne subsiste plus main- 
tenant à Athènes rien de tous les splendides édifices 
duiil clic était décorée avec tant de profusion au temps 
de sa gloire. Je consacrai donc la journée entière à 
l'Aeropolis, examinant avec un degré d'admiration 
que chaque minute rendait de plus en plus intense les 
colonnes ct les chapiteaux . mais surtout les entable- 
ments, que les siècles avaient épargnes, ou que le 
vandalisme avait encore laissés intacts sur cotte mon- 
tagne sainte. « Qu'avaient épargnés les siècles 1 » ai-je 
dit ; mais cette phrase n'a ici aucun sens. Tel est en 
effet l'attribut singulier du beau ciel de l'AUique, qu’il 
conserve dans une pureté parfaitement analogue à la 
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sienne les contours les plus suives, les traits les plus 
fins et les plu» léger* sourires de la beauté, même la 
fleuri» plus délicate, même le moindre pli et la moin- 
dre rainure de feuille, que le sculpteur prend la peine 
de faire jaillir, avec son ciseau, d'un bloc de marbre 
du Penlhélique. Non ! ce n’est pas le temps, mais bien 
l’animal stupide qu'on appelle homme, mais bien sa 
haine impie contre la divinité du talent, mais bien ces 
folles passions qui l’excitent à la guerre contre ses 
semblables, et un sacrilège besoin de détruire en 
pure perle, qu’il faut accuser de toutes ces dévasta- 
tions déplorables que les monuments d'Athènes ont 
subies. 

L'emplacement de l'Aréopage; le roc noir et poli 
d'où les orateurs athéniens haranguaient ordinaire- 
ment le peuple; l'endroit où s'élevait la tribune; les 
échancrures du précipice où se promulguaient les lois 
et les actes de l'autorité ; la caverne qui fut , dit-on, 
la prison de Socrate; la fameuse pierre qui est tou- 
jours aussi glissante et toujours brille presque autant 
que de la glace, le long de laquelle on rapporte que 
le* femmes stériles avaient autrefois coutume de se 
laisser choir pour devenir fécondes; et quelques autres 
curiosités d'un intérêt moindre me tirent encore pas- 
ser une matinée agréable. Je me persuadai en outre 
qu'une longue rue étroite, remplie de boutiques de 
toute sorte, qui avait échappé h la main destructive 
des Turcs, conservait un air antique, et que la variété 
d'aspect qu’offrait chaque maison aux passants . ici 
un marchand de fruits ou un épicier, là un débitant 
de vin et d’eau-de-vie ou un mercier, plus loin des 
tailleurs, des bottiers, des forgerons, des li-serands 
ou des fabricants de glands et de galons dor. pouvait 
avoir souvent servi à distraire Détnosihène des agita- 
tions de la place publique. Euripide des intrigues du 
théâtre, et Aristide des piqûres de la calomnie. J'eusse 
fait beaucoup de rêves pareils . si j’étais resté plus 
longtemps à Athènes; mais après avoir visité la ville 
moderne , qui semble devoir occuper la partie occi- 
dentale de l'ancienne, et où de nouvelles rues étaient 
déjà tracées parmi les décombres . où do fort jolies 
maisons complètement achevée* s'élevaient déjà sur 
plusieurs points, où partout résonnaient la scio et le 
marteau , je loua: une paire de chevaux avec un guide 
cl je pris la route de Corinthe. 

Cette route n'en était pas une, à parler proprement; 
car ce n'était qu’un sentier tortueux tout juste prati- 
cable pour les montures et les bêles de somme. Mais 
elle traverse d’abord des montagnes qu’embaumait 
celle espèce particulière de thym qui permet aux 
abeilles des chaînes voisines de l'Hymette de produire 
le miel le plus délicieux du monde; miel dont je me 
régalais chaque matin, comme un dieu du paganisme, 
truand noue quittâmes ces hauteurs, ce fut pour des- 
cendre au bord de la mer qui baigne Salamiue, de 
cette glorieuse mer où les armées du grand roi des 
Perses furent anéanties par une poignée d hommes 
libres. Chemin faisant, nous passâmes au milieu des 
ruines d'Eleusis , et ne nous arrêtâmes pour la nuit 
qu'au misérable village de Lyssa , dans une espèce 
d’auberge où, bêles et gens, nous domaines tous pêle- 
mêle sous le même toit. 

Le lendemain 13, dès deux heures du matin, mon 
guide m'éveilla pour remonter à cheval , et je suivis 
galment avec lui le chemin de Mégare. Le sagittaire 
et son entourage de mondes jetaient sur le ciel un 
lustre brillant, qui ne commença guère à nâlir que 
quand nous entendîmes les coqs de celte ville saluer 
de leurs voix enrouées le retour de l'aurore. Nous 
entrâmes bientôt après sur l'isthme de Corinthe , sans 
nous éloigner du bord de la mer; I île de Salamine 
se montrait à nuire gauche; le soleil se levait sur 
Egine : Sègreponl apparaissait comme un nuage dans 
le lointain; les montagnes d’Epidaure se dressaient 
comme des géants de vapeurs ; les Ilots, au-dessous 
de nous, ressemblaient à un Inc de cristal, et nous 
cheminions sur des rocs confusément entassés qui 


présentaient tous les formes les plus bizarre*. Nous y 
étions sans cesse arrêtés, soit par des racines d'arbres, 
soit par dos troncs abattu* dans quelque ouragan; 
tantôt menacés d'être réduits en poudre par les masses 
suspendues sur nos tètes; tantôt exposés, pour peu 
que nos bêles lissent un faux pas, à une transition 
par trop brusque des rocs qui dominaient le beau mi- 
roir des flots au lit de cailloux brillants qui en for- 
mait le fond . quoiqu'ils fussent disposés en d élé- 
gantes mosaïques par Ins mains des Néréides. Mais 
tous ces dangers, que d'ailleurs nous évitions sou- 
vent en nous abandonnant à I instinct de nos che- 
vaux , avaient quelquefois aussi leur compensation ; 
car de distance en distance, nous rencontrions dans 
la forêt qui couvrait les rochers de notre roule des 
échappées de vue à travers lesquelles nous distin- 
guions la mer Egée, et nulle description, nulle pein- 
ture ne sauraient retracer combien elle» étaient belles. 
Vers midi l'acropolis de Corinthe vint tout d’un coup 
s'offrir à nos regards, et quelques heures après, nous 
entrâmes dans celte ville où je passai la nuit. Dieu 
tout puissant, quelle nuit! Jamais, nulle part, je n’a- 
vais ni entendu retentir des coups de foudre, ni vu 
briller des éclairs comme ceux qui en cet endroit se 
succédèrent sans interruption à mes oreilles et de- 
vant mes yeux, depuis le soir presque jusqu’au re- 
tour de l’aurore ; et tant que dura l’orage, la pluie ne 
cessa de tomber par torrents. La matinée suivante, 
quand je gravis la montagne , les collines inférieures 
et les plaines d’alentour étaient toute* fumantes des 
vapeurs que le sofeil enlevait à l'eau dont elles étaient 
saturées. Néanmoins je pus voir, même à moitié 
roule du sommet, le golfe de Lépante et 1 Archipel 
qui, se touchant presque, invitent les spéculateurs à 
terminer le canal déjà en partie creusé par lequel ces 
deux iners seraient unies. Je ne sache pas qu'on puisse 
imaginer, dans l’intérêt de la Grèce, rien qui semble 
devoir mieux développer les richesses naturelles, ex- 
citer parmi les habitants un esprit général d'industrie, 
et assurer d'amples bénéfices à leur entreprise com- 
merciale, que ce projet, dont l'idée du reste n'est pas 
neuve, de couper l'isthme. On établirait ainsi une 
voie de communication directe, au moyen de laquelle 
toutes les parties de la Grèce, aujourd’hui séparées 
les unes des autres par le prolongement de la Morée 
et par les obstacles que les caps nombreux de cette 
province apportent à la navigation, se mettraient fa- 
cilement en rapport. Avec des bateaux à vapeur. Mis- 
solongbi et Lépante, Fatras cl même Gastuni ne se- 
raient plus qu'à quelques heures du Pirée. Le golfe, 
où maintenant se voit à peine une voile, deviendrait 
un autre Bosphore, incessamment sillonné par des 
paquebots et des navires de commerce qui se ren- 
draient des lies Ioniennes vers Athènes et les Cvcla- 
des. Toute la côte de l'Albanie profiterait à ce chan - 
gernent, dont l'influence s’étendrait jusqu'à Naples, 
Ancône, Venise, et surtout Trieste, qui serait dès lors 
une très importante station commerciale. Puis Athè- 
nes, qui un beau jour va être rapprochée du rivage 
par un cherniu de 1 er, verrait sc former dans son sein 
un vaste entrepôt d échange pour les productions du 
sol d'orient contre celles des manufactures d’occident. 
Corinthe atteindrait à un degré de splendeur qu elle 
n’a encore jamais connu. Eulin , les eaux stagnantes 
du golfe de Lépante seraient réveillées de leur léthar- 
gie; les côtes, qui de part cl d'autre sont si malsaines 
en été et en automne à cause de la végétation sau- 
vage qui les couvre, seraient défrichées et cultivées ; 
la lièvre tierce, qui exerce de si grands ravages parmi 
les Grecs, disparaîtrait; la population augmenterait 
rapidement, et le coton, les raisins secs, le blé, 
l'huile, qu'on peut obtenir dans toutes les parties de 
la Morée et de la Grèce occidentale, où les rocs ne 
sont nulle part absolument dépourvus de terre, as- 
sureraient aux cultivateurs, aux marchand* et aux 
armateurs de navires les grains les plus avantageux. 
Les célèbres colonnes antiques formées chacune d’uu 
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seul bloc de pierre, que loua le* voyageurs onl men- 
tionnées. sont à Corinthe, outre U citadelle, les seuls 
objets qui . comme curiosités, soient dignes d'atten- 
tion. I.a ville n’est presque qu'un monceau de ruines, 
aussi informes qu'Ailtènes même. Mais, là aussi, la 
restauration de la Grèce commençait à se montrer, 
car on y construisait de toutes paris des maisons 
neuves. 

La route de Corinthe à Patras longe dans presque 
toute son étendue la côte méridionale du golfe, et 
doit être délicieuse au printemps et aux premiers jours 
de l'été, car elle traverse des cnlliues et des vallons 
couverts d'une épaisse forêt d'arbustes à Heurs. Jus- 
que sous vos pas poussent des milliers de racines bul- 
beuses. lis. jacinthes, tulipes et jonquilles, qui, à I é- 
poque de leur floraison , doivent donner au pavs un 
aspect enchanteur. Malheureusement, tandis que nous 
gagnions / oslizza pour y passer la nuit, nuus eûmes 
presque sans interruption de la pluie et des nuages; 
ce qui fut d'autant plus remarquable que les monta- 
gnes de la rive opposés nous parurent tout le jour 
illuminées par les rayons du soleil, et que le soir les 
cieux s'étendirent sereins au-dessus de leurs cimes. 
Je ne sais quel voyageur a fait déjà celle observation, 
mais j en peux garantir la justesse. Lorsqu'on vient 
d'Altique, on s'aperçoit aussitôt d'une différence très 
notable en tre lu température de l.i Morée et celle qu’on 
a éprouvée naguère au-delà de lislbme. 

V oslizza est une ville qui depuis quelques années, 
et même avant la fin de la révolution , a pris beau- 
coup d'importance. Elle est bâtie sur remplacement 
de 1 ancien Ægiutn, où les états d Ai haïe avaient cou- 
tume de tenir leur assemblée générale. Comme c’est 
principalement là que se vendent ces fameux raisins 
secs que produit la Morée et qui onl emprunté leur 
nom à Corinthe, où ce commerce était établi dans 
l’origine, elle déploie un degré d activité et un air de 
richesse qu'on ne trouve encore nulle autre part en 
Grèce, si ce n'est à Napoli et à fatras. Elle occupe un 
plateau fort élevé au-dessus de la mer, à laquelle tou- 
tefois on descend par une espèce de galerie souter- 
raine. Celte galerie semble, au premier coup d’œii, 
n ôtre que Lo:uvre de la nature, mais on reconnaît 
ensuite que l'art n'a dû rester etranger ni à l'excava- 
tion même, ni aux marches qui sont formées dans le 
roc. La ville renferme un giand nombre de jolies mai- 
sons bourgeoises avec d élégants jardins remplis des 
plus beaux de tous les arbres, ceux qui donnent le 
citron et l'orange. Sur une de leurs places publiques, 
les habitants vous font remarquer avec orgueil un 
énorme platane qui passe, je ne saurais dire si cette 
réputation est méritée , pour être au moins vieux de 
deux mille ans. Il est assurément fort âgé, et jamais 
je n'ai vu dans tout le règne végétal rien de plus mer- 
veilleux. Une corde, pour faire le tour du tronc, de- 
vrait avoir trente pieds et plus de longueur. Scs 
branches sont chacune aussi grosses qu’un arbre or- 
dinaire; elles atteignent à une grande élévation, et 
étendent leurs bras a une telle distance de l'air qu’on 
ajoute facilement foi aux traditions qui racontent que 
de nombreuses armées onl souvent campé sous son 
large ombrage. Le tronc est creux cl si vaste que, 
pendant les vicissitudes de la révolution, il a plus 
d une fois 6ervi de prison d'Kiul pour d’importants 
captifs. Une famille de cinq ou six personnes y pour- 
rait demeurer à l’aise. Les autorités du lieu, par une 
prévoyance digne déloge, ont fait entourer ce su- 
perbe platane d'un solide mur d'appui en pierre, 
crainte qu'on injuriât un objet qu’il» regardent comme 
le principal ornement de leur ville. 

La route de Vostizza à fatras est absolument du 
même genre que la plus grande partie de celle de Co- 
rinthe à Vostizza. Ce sont sans ce>se des montées 
d'une hauteur considérable parmi de rocailleuses col- 
lines revêtues d une forêt d arbrisseaux élégants, puis 
des descentes soudaines, qui toujours me paraissaient 
si périlleuses que, mettant pied à terre, je laissais 


mon cheval se tirer d'affaire tout seul et marchais 
derrière lui. En outre, le sentier était souvent fort 
étroit, ce qui doublait le péril . mais n'empêchait ce- 
pendant pas mon guide, dont je ne pouvais admirer 
assez l'insouciance, de poursuivre son chemin, assis 
qu'il était au faite de mon bagage et fredonnant ses 
mélancoliques airs grecs, aussi tranquillement que 
s’il eut chevauché a travers la prairie la plus unie, 
four ma part, l'aspect toujours changeant des collines 
qu'il nous fallait franchir ; la diversité des arbustes 
qui les couvraient et qui étaient bien les plus gros et 
les plus riches en fleurs, en fruits et en feuillage que 
j’eusse jamais vus; la mer, dont en toute circonstance 
l'odeur marécageuse, le continuel murmure et les 
flots ondoyants parleul délicieusement à mon coeur; 
le Parnasse et ses hautes cimes, le Parnasse où habi- 
tent les muses et où la fontaine de Castalie prend sa 
source ; tout enfin daus ces régions nie causait de si 
vives jouissances , que je n’eusse, je crois, éprouvé 
aucune fatigue, quand même il m’eût fallu faire en- 
tièrement la roule a pied. 

En arrivant à Patras le 16, j'appris, à mon ex- 
trême désappointement, qu’il n’était pas présumable 
que j'en pusse repartir avant une semaine; que le 
bateau à vapeur anglais qui d'ordinaire touchait à ce 
port en se rendant de Malte à Corfou, n’arriverait pro- 
bablement que le 23; que le paquebot autrichien qui 
fait un service régulier entre fatras, Corfou et Trieste, 
n ‘était pas encore ai rivé, quoiqu'on l'attendit à chaque 
instant, et que, aurais-je été alors à Cor nu, il ne m'eût 
pas été possible d’y prendre le steamer d Ancône, car 
il ne venait qu'une fuis par mois et était parti de la 
veille 1 Je me résignai donc, bon gré mal gré, à atten- 
dre une huitaine. L’hôtel de l’Europe où je logeai 
était heureusement irréprochable à presque tous les 
égards. Je dis presque, car en vérité je crus, le pre- 
mier et le second jour, que je n'y pourrais tenir ; mais 
à quelle contrariété ne sliabilue-l-on pas quand on 
n'y peut porter remède? Ma chambre était donc au- 
dessus d'un cafliué, et comme de simples planches 
formaient le plafond intermédiaire, le moindre mot 
qui se disait au-dessous de moi , le moindre bruit de 
lasses, le moiudre cliquetis de verres, le moindre choc 
de billes, montaient retentir à mes oreilles. Dans tous 
les coins de la salle, et de quelque manière que les 
différents groupes fussent occupés, soit à jouer aux 
caries uu au billard, soit à boire du café ou du vio, 
c était pendant toute la sainte journée, depuis le lever 
du soleil jusqu’à dix ou onze heures du soir, un va- 
carme iuouï de clameurs, de rires et de conversations 
à haute voix. J'avais eu jusqu'alors, sur la foi des 
livres, une très haute opinion de l’éloquence des 
Grecs ; mais il faut les entendre , il faut les voir parler 
our s en faire une idée exacte, par rapport du moins 
la volubilité de leur débit, à la quantité de mots 
qu ils prononcent dans un espace de temps donné, à 
la force de leurs intonations, à la violence de leurs 
gestes, et à leur puissance irrésistible de brouiller 
ainsi tout dans 1 esprit d un auditeur désintéressé, 
ou qui ne comprend pas leur langue. Ma première 
sensation fut de m'étonner que ce cafflné com- 
mençât de si bonne à se remplir, qu’il restât plein 
tout le jour, cl que tant de beaux parleurs pussent se 
trouver réunis à fatras. Mais ensuite j’appris que 
1 établissement avait la vogue, que c'était regardé 
comme une bonne fortune d'y être en possession 
donc place, qu'en conséquence ou s'emparait des 
tables le plus tôt possible , et que le reste de la jour- 
née on ne les cédait à d’autres qu'à condition qu'ils 
vous les rendraient à telle ou telle heure. Toutes les 
mains qui ne lenaieul pas des queues de billard te- 
naient des carlts; cl tous les g«*nsqui ne buvaient pas 
de café buvaient du vin ; mais la grande, ia principale 
affaire était de parler, de parier vite et fort, si ou ne 
s'assassinad pas.ee qui me surprenais au moins chacun 
paraifeiil-U en guéri e avec sou voisin. Ce tintamarre 
me parut iulolérable les deux premiers jours; après 
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quoi, je m'y accoutumai , comme on s’accoutume au 
sifflement du vent, au rugissement des flots. 

.Mais si ie parvenais h m'endormir malgré la Metteuse 
position de ma chambre, c'était souvent pour ne pas 
jouir d'un long repos. Une nuit entre autres, vers 
trois heures du malin, je fus presque jet** en bas de 
mou lit par un de ces orages furieux qui fréquentent 
les parties hautes de la Grèce. Ou peut dire que les 
chaînes du Parnasse, quelques noms locaux qu’elles 
rient, s’étendent en Albanie tout le long du golfe de 
pante. Les montagnes qui les composent ont les 
formes les plus sauvages et semblent aimer à se jouer 
non -seulement avec les rayons du soleil, les nuages 
qui interceptent ces rayons, les vapeurs nocturnes et 
leurs propres ombres fantastiques, mais encore avec 
les éclairs et les coups de foudre qui les suivent. Je 
contemplai de ma fenêtre l’indfférencc avec laquelle 
ces masses énormes, par intervalle, découvraient leurs 
flancs aux éclairs, puis drapaient de nouveau leurs 
linceuls autour d’elles, faisaient comme par dérision 
écho au grondement de la foudre, ou conservaient 
sur leurs cimes des couronnes de feu. Mais, en une 
demi-heure, tout pasaa comme la vision d un fiévreux 
en délire. Le ciel se couvrit d’une obscurité profonde, 
et une pluie rafraîchissante tomba sur la terre. Je re- 
tournai alors me coucher, espérant qu'il ine restait 
encore quelques heures de bon repos. A peine néan- 


moins eus-je refermé lesjeux, qu’un autre vacarme hor- 
rible éclata tout d'un coup, mais accompagné par des 
sons de guitare et de tambourins, par un bruit de 
pieds nombreux qui s'agitaient en cadence, et de 
temps en temps par des cris aigus ou par un chœur 
d'une sauvage harmonie. A mesure qu’avança le jour, 
le nombre des chanteurs, des danseurs et des musi- 
ciens augmenta; et quand le vacarme fut à son comble, 
un autre bruit, mais plus lointain uue le premier, se 
fil entendre, de sorte que les éclats du tonnerre servi- 
ront dignement de basse k l'infernale musique qui 
retentissait sous moi dans le enfliné L’astre des nuits 
sortait par moment dederrière son rideau de nuages. La 
mer était tranquille, et une corvette grecque mouillée 
dans le liâvre plusieurs barques de pécheurs déployant 
leurs voiles, quelqueschaloupesdonnantdéjà des signes 
de vie, réfléchissaient tantêt la pâle lumière de la lune, 
tanldt la lueur rouge des éclairs qui frappaient les mon- 
tagnes. A toute espèce de bruitsuccédaenfio un profond 
silence, et je ne me réveillai plus que fort tard. Quand 
on servit le déjeuner, je demandai au garçon ta cause de 
l'effroyable tapage que j'avais entendu de si bonne 
heure, et il me répondit qu’on venait de célébrer un 
mariage; que les deux familles des parties contrac- 
tantes s’étaient réunies dans le caffiue avant d'aller à 
l'église ; que d’après Tantique coutume de la Grèce, 
la cérémonie avait commencé par des danses et par le 
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chant de l'hymne nuptial , et qu'ensuile les fiances, 
leurs parents, leurs amis, s'étalent rendus au lieu 
saint où le couple avait été uni. (Quoique j’eusse pas* 
sableincnt souffert du charivari, je dois dire que je 
pardonnai de hou cœur à se< auteurs, parce qu’ils 
avaient ainsi donné une preuve manifeste de leur 
attachement aux véritables usages de leurs ancêtres. 

Le 21, le paquebot de Trieste, après avoir été retardé 
d'une quinzaine environ par les vents contraires, arriva 
enfin. 11 devait repartir le lendemain dès la pointe du 
jour pour Corfou ; mois comme le battait à vapeur de 
Malte était attendu d heure en heure, je différai jusqu’au 
dernier moment d'y arrêter mon passage. Je passai 
toute la matinée au château de Palras, espèce d'acro- 
polis qui commande au loin la iner , dans l’espérance 
que je parviendrais à découvrir la fumée du steamer. 
l)e la tour d’observation , la vue est magnifiquement 
belle; car elle embrasse les deux sommets fourchus 
du Parnasse , cet sommets si fameux, qui venaient de 
se couvrir des premières neiges de Tannée, et qui se 
dressaient dans la direction du nord-est au-dessus des 
chaînes inférieures; la superbe baie de Palras, qui 
ressemble à un vaste lac et qui est presque entière- 
ment entourée de montagnes ; puis à l'ouest, dans le 
lointain, les hauteurs bleuâtres de Céphalonie. Deux 
ou trois fois, je crus apercevoir de la fumée aux li- 
mites de l’horizon , mais ce n’étaient que des nuages 
qui passaient. En conséquence, après avoir visité les 
ruines d'un ancien aqueauc en partie bien conservé 
qui subsistent encore non loin du château, et qui, 
toutes couvertes de lierrea et d'autres planleB grim- 
pantes, sont fort pittoresques, j’allai me faire inscrire 
sur la liste des passagers que le paquebot devait con- 
duire à Corfou. 


lies Ioniennes. Corfou. Ragute Vents contraires. Trombes. 
Ürossa. Le grand et le petit yuarnero. Pola. Côte istruume. 
Trieste. Venise. Rome, La grand’messe dans l’église 
Saint-Pierre. .Sainl-Jean-de-l^tran. Diverses curiosités. 
Naples. Retour en Angleterre par la Suisse et la France. 


Je me rendis à bord dans la soirée du lî ; mais le 
vent nous était si contraire, que nous ne pûmes lever 
l’ancre qu’à trois heures du malin , et encore pour ne 
sortir du golfe qu'avec une extrême lenteur. Nous 
restâmes même (oui le jour en vue de Palras, et par 
suite de différentes manœuvres, il nous fallut appro- 
cher tellement de Missolonghi, que nous vîmes les ha- 
bilauts de la ville aller et venir sur le rivage. 

La matinée suivante . quand je montai sur le pont 
à mon réveil, j'eus le plaisir de reconnaître que nous 
avions fait bonne roule pendant la nuit, et que déjà 
nous longions la côte septentrionale d'ilhaque qui 
était à notre gauche, ainsi que le cap NisanJo en Cé- 
phalonie, tandis qu’à notre droite s’élevait l’IIe de 
Santa-Maura. Le ciel était nuageux, et il ne soufflait plus 
qu’une légère brise du sud ; mais clic fil bientôt plaee 
à un fort vent de terre qui s’éleva de l'est, cl nui, 
quoique couchant presque notre navire sur le coté, 
nous permit de courir neuf ou dix nœuds à l'heure. 
Peu après, nous dépassâmes les petites Iles de Paxo 
et d’Antinaxo , puis sur la côte albanaise la fameuse 
ville de Parga , qui offrait de loin un magnifique as- 
pect. Vers quatre heures du soir le vent retourna au 
sud, et comme dès lors nous 1 eûmes absolument ar- 
rière. nous lui ouvrîmes toutes nos voiles et nous 
avançâmes avec une grande rapidité. Le cap llianco, 
à hauteur de Corfou, nous apparut avant le coucher 
du soleil, et le même soir nous jetâmes l'ancre devant 
celle ville. 

Le leudemuin, dès le jour, j'allai à terre, et vaine- 
ment me présentai-je aux deux principaux hôtels 
pour y obtenir une chambre: ils étaient l’un et l'autre 
remplis d'étrangers. Comme j eu cherchais un troi- 
sième, je fus accosté par un prêtre grec qui m’offrit 
un logement dans sa propre maison J'acceptai aussi- 


tôt son offre, et il me conduisit h une hahitation d'un 
extérieur respectable, tù il me donna la meilleure 
pièce dont il pût disposer ; elle n'était pas fort élégante, 
mais U n’y manquait rien; et après avoir lentement 
fait ma toilette, je sortis pour faire connaissance avec 
la ville. Tout de suite je m'y trouvai à mon aise, car 
des uniformes rouges, des artilleurs anglais, elle beau 
dialecte de l'Irlande (il qui résonna à mes oreilles, 
m'apprirent sans périphrases que j’étais sous la pro- 
tection d’une puissante garnison britanique. Dans 
quelques années Corfou sera un second Gibraltar Les 
fortifications déjàconsfruites, et celles qui ne sont nue 
commencées, devront, à ce qu'il me semble, quand le 
tout sera fini, rendre cette position imprenable. D’au- 
tre part, la situation de Corfou est d'une beauté pres- 
que sans pareille. Je trouve, quant à moi, que son 
vaste hâvre, que l'Ile fortifiée qui la protège au sud- 
est, que sa libre échappée de vue vers l'Adriatique, 
que son acropolis avec un phare qui paraît la nuit 
comme un lustre suspendu au ciel, enfin que sa dis- 
tance par rapport aux chaînes du Pindc, du Iluciiitro 
et du Tépclèue sur la côte d'Albanie, lui donnent 
une variété et une grandeur d'aspect peu inférieure à 
celles qui valent tant d’admiration au golfe de Naples. 
J'aurais donc avec beaucoup de plaisir séjourné plu- 
sieurs semaines à Corfou ; mais le paquebot ne pou- 
vait y faire qu'une balte de quarante-huit heures, et il 
me fallut retourner à bord dans la soirée du Î6. 

Nous levâmes l'ancre le lendemain dès les premiè- 
res lueurs du crépuscule, mais avec un vent si léger 
que nous ne parvînmes pas même à sortir du canal. 
Nous fûmes complètement stationnaires le 28; il ne 
souffla pas la moindre bise d’aucun des points de l'ho- 
rizon. et la Journée entière fut sombre, triste et plu- 
vieuse. La matinée suivante nous fit concevoir des 
espérances meilleures, car le soleil se leva radieux et 
chaud sous un ciel sans nuage. Bientôt, en effet, s'é- 
levèrent de petites refales qui nous firent enfin perdre 
Corfou de vue. Chemin faisant, le long du canal, nous 
tirâmes en vain deux cormorans qui étaient perchés à 
quelque distance sur un roc, et qui pêchaient, tandis 
que, félon l’usage, une mouette leur faisait sentinelle, 
avec espoir probablement d'être bien pqyée de sa 
peine. Pendant la nuit, nous parcourûmes une soixan- 
taine de milles, et le 30 nous n'avançâmes pas avec 
moins de rapidité jusqu'à midi ; mais le vent tourna 
alors du sud au nord-ouest , et nous devint le plus 
contraire possible. Comme de coutume, la première 
matinée de décembre fut assez froide; le vent se te- 
nait encore nu nord-ouest, et ne changea que pour 
passer au nord - est , ce qui ne nous était pas 
moins défavorable. Nous gouvernions vers Raguse, 
mais sans aucune chance d'avancer; et effectivement 
en toute la journée, çn toute la nuit suivante, nous 
n'avaooflmef pas d'un quart de mille. Au contraire, 
nous eûmes l'avantage de reconnaître lu malin que 
nous avions reculé, et le calme le plus plat nous tint 
immobiles le reste du jour. 

Dans la soirée du 3 nous atteignîmes pourtant le 
petit port de Gravosc près de Haguse; mais on ne 
nous permit pas de débarquer, parce que nous avions 
une quarantaine à subir avant de pouvoir mettre le 
pied sur le sol de iilalic. Heureusement le paquebot 
avait le privilège de prendre à bord sur ce point de 
la côte un officier de santé; et du moment où ce per- 
sonnage monta sur lu pont, commencèrent à courir 
les deux semaines qu'il nous aurait fallu passer au 
lazaret, si nous avions été déjà arrivés à Trieste. Après 
deux jours de relâche, que le capitaine employa à re- 
nouveler ses provisions de toutes sortes, car il pré- 
voyait bien que nous resterions en roule plus long- 
temps que de coutume, nous remîmes à la voile dans 
la matinée du 6. Nous avançâmes un peu, poussés 
par une légère brise du sud ; mais nous « étions en- 
core le 7, à midi, qu a cinq lieues do Raguso, quand 

(t) Le voyageur est Irlandais. A. M. 
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le vent tourna complètement à l'ouest. Nous lou- 
vovâmcs donc le reste de la journée qui fut chaude cl 
belle. Le 8, nous atteignîmes vers le soir llle de 
Cazza dent la distance de Raguse peut s'évaluer à 
cent vingt milles; mais le temps fut si chaud qu'on ne 
pouvait se tenir dans la cabine. Le soir surtout, la 
chaleur devint si accablante, que nous restâmes fort 
tard sur le pont h regarder les effets de lumière que 
la lune produisait sur les flots. Ceux qu'elle fais lit 
briller près de nous perdaient bientôt leur éclat; 
mais les vagues plus éloignées ressemblaient à un 
long sillon d’argent qui ne bougeait pas. Dans la nuit 
nous ne parcourûmes qu'une vingtaine de milles; 
toutefois nous dépassâmes la grande Ile de Lissa, cl 
dans la matinée du 9 vint à notre secours une brise 
du sud-est qui noua permit de filer six nœuds par 
heure. D'épais nuages étaient suspendus sur l lle de 
Lésina lorsque nous la laissâmes derirère nous; et tan- 
dis que nous les examinions pour chercher à décou- 
vrir uuelle influence ils allaient avoir sur le temps, ils 
se déchargèrent d'une masse d'eau énorme, par le 
moyen de deux trombes, dont chacune nous parut de 
loin (car heureusement nous en étions éloignés) res- 
sembler à un gros câble suspendu au ciel et ballotté 
par le vent. Nous vîmes très bien la mer s'élever pour 
aller, en quelque sorte, à la rencontre du torrent qui 
descendait, et qui tomba des nuages comme versé pur 
un tuyau. Puis, ce qui est assez l'ordinaire, ces phé- 
nomènes furent suivis d'une icmpêtc violente qui 
dura pluvde trois heures et qui nous déchira en vingt 
morceaux notre voile de perroquet. 

Le matin du 10, après une uuit plus calme, nous 
arrivâmes fort à propos en face de ht haute et longue 
île de Grosse, car les rocs élevés qui l'environnent 
nous abritèrent presque d'une forte bourrasuue qui 
souffla du nord est. Le voisinage immédiat de celle 
île présente ce que les marins appellent uu port avec 
voilure déployée, c'csi-it-dire que ses eaux sont trop 
profondes pour qu'un navire y mouille, mais qu'il 
peut sans aucun péril y louvoyer à l'abri de ses mon- 
tagnes, quand les vents du nord et de l'est soufflent 
avec trop d'impétuosité. Nous eûmes d'autant plus & 
nous applaudir de nous être mis sous son in tlucuce pro- 
tectrice, que notre grande voile aussi s'élail déchirée en 
plusieurs endroits, et nue la mer ne paraissait au loin 
vers la côte italien ne qu une vaste nappe d'écume. Nous 
louvoyâmes donc tout le jour devant l'ile, de même 
que le lendemain et le surlendemain, car le vent 
resta au nord-est et ne cessa de souffler avec fureur. 
Vouloir dans ces parages continuer noire route en dé- 
pit de la tempête eût été le comble de l'imprudence , 
puisque nous étions alors près du Pclivo Quarnero, 
c’est-à-dire du Petit Dévoratcur d'hommes, et que 
même le Quarnero Magno n'était pas fort éloigné. Ces 
dénominations ne sonnent pas très agréablement aux 
oreilles d’un voyageur. Les matelots de l'Adriatique 
néanmoins n'ont nullement exagéré les périls des 
deux parages qu'ils ont baptisés ainsi, car il ne se 
passe guère d'années sans que le grand Quarneco ne 
soit fatal à huit ou dix de leurs grossières chacunes , 
et le petit à peut-être moitié de ce nombre. Ces deux 
endroits si périlleux sont des golfes, dont l'un, le 
moindre, s'étend de la haute mer vers la côte de Dul- 
malie, et est formé par une multitude de petites lies 
autour desquelles, pour peu que le vent souffle du 
non! est, les vagues sont toujours fort grosses, tou- 
jours agitées avec une horrible violence. 

Nous osâmes le 12, un peu avant minuit, nous 
aventurer à quitter notre Ile, et malgré un roulis 
affreux, nous dépassâmes en deux heures l'entrée de 
ce golfe; après quoi nous poursuivîmes tranquillement 
notre route sous la protection des nombreuses lies qui 
sont répandues le long delà côte croate, et nous pas- 
sâmes dans la matinée devant le grand Quarnero, 
vaste golfe qui forme la côte nord-est de la Croatie et 
la côte orientale de l’istrie. Le veut soufflait tout-à- 
fait nord et était presque frais, de sorte que nous de- 


vons avoir affronté les périls du lieu sous leur forme 
la plus terrible. Les vagues qui s'élancaient eu rou- 
lant de 1 intérieur du golfe étaient immenses, mais ré- 
gulières, mais complètement arrondies et les plus pit- 
toresques que j'eusse jamais vues. Notre navire, qui 
gouvernait en droitç ligne vers le cao il latrie afin de 
le doubler, et qui recevait de côté le vent du nord, 
inclinait donc tellement sur le flâne opposé , que les 
sabords et partie du bastingage étaient sous l'eau; 
même, deux ou trois lames courroucées montèrent 
jusque sur le pont; mais à midi, nous avious dou- 
blé sans peine le promontoire, et ensuite nous con- 
tinuâmes rapidement notre toute le loug de la rive 
islrienne, vers le golfe de Trieste. 

Lorsque nous passâmes devant /*o/a(Julia Pietasdes 
Romains), nous pûmes distinguer avec nos lorgnettes, 
je ne dirai pas les ruines, mais la coauille entière 
d'nn ancien amphithéâtre qui monlreque le luxeel les 
goûts de Rome s étaient étendus jusque dans cette con- 
trée. Il semblait être en fort bon état de conservation. 
Les villes et les villages répandus sur la côte occupent 
tous les plus folis sites. Comme le vent sc tenait en- 
core au nord quand nous approchâmes de Rovjgo, 
nous fûmes obligés de jeter l'ancre dans ce port à 
quatre heures du soir. I-a ville couvre un emplace- 
ment considérable, et , de la mer, ses magnifiques et 
nombreuses églises lui donnent l'aspect le plus impo- 
sant. lîlle possède en outre un monastère qui parait 
assez vaste pour contenir trois ou quatre mille moi- 
nes. Derrière la ville, le pavs s'élève insensiblement; 
ce sont d'abord de vertes coflines bien cultivées, puis 
de hautes montagnes dont les chaînes étaient alors 
couvertes de ueige. 

Le lendemain H, nous remîmes à la voile vers 
sept heures du malin , et nous longeâmes avec un lé- 
ger vent la côte dhlrie, dont le coup d'œil ressemble 
beaucoup à celui de la campagne de Rome. C'étaient 
oncore dans le lointain des montagnes couronnée* de 
frimas, qui descendaient en ondulations insensibles 
vers la mer; et les pentes, toutes recouvertes de la 
plus belle verdure , étaient çà et là occupées par des 
villages et des hameaux, ou parsemés de cabanes et 
de villas solitaires. Tout le jour, le soleil brilla sur un 
ciel 6a us nuages. A midi, nous distinguâmes les Al- 
pes du Frioul et la côte italienne par-delà la lèle du 
golfe jusqu'à Venise. Nous n'avançâmes néanmoins 
qu'avec beaucoup de lenteur, car il nous fallut lou- 
voyer, ot nous mouillâmes pour la nuit à Omango. Le 
jour suivant, nous dépassâmes la pointe de Saïvori ; 
mais le vent nous était si contraire que nous allâmes 
dès midi relâcher à Pirano. Le tG. pour atteindre 
Trieste, qui cependant n'était plus éloigné que d'une 
douzaines de milles, nous louvoyâmes durant à peu 
près sept heures; et quand nous eûmes enfin jeté 
l'ancre, vainement avions-nous le droit, puisque noire 
quarantaine avait été vidée en mer, d'entrer sur-le- 
champ en libre pratique : nous ne pûmes, parce que 
les officiers de santé n otaient pas lé soir a leur poste, 
débarquer que le lendemain malin. Trieste avait tout 
l'air d un port très florissant. Les symptômes d'un 
commerce actif et prospère se voyaient duns chaque 
partie de la ville. Beaucoup de magniüques maisons et 
do vastes magasins y ont été récemment construits, 
et il ne faut pas douter que (fuaml la navigation par 
la vapeur deviendra plus familière aux cotes de la 
Méditerranée, celte place ne prenne une importance 
égale à celle qui jadis appartint à Gènes. Les bouti- 
ques et les marchés étaient abondamment garnis de 
toute espèce de marchandises, de fruits, de légumes, 
et encombrés de chalands. La vente du pain semble 
se faire principalement dans une rue, où des paysan- 
nes étaient assises par terre, au milieu de quatre ou 
auq corbeilles remplies de flûtes et de couronnes ap- 
pétissantes, qu elles avaient boulangées aux cha nps 
pour laconsommulion des citadin*. J aurais avec plai- 
sir passé plusieurs jours à Trieste; mais il nie fallut 
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le soir mfnie aller à bord du steamer pour Venise, qui 
pariait dans la nuit. 

Quand on leva l’ancre à une heure du malin , je 
donnais profondément; mais les premiers rayons lue 
trouvèrent sur le pont. Comme nous avions le vent 
toul-à-fait arrière, on avait hissé une voile, et déjà 
les clochers, déjà les tours de la ville des doges sc 
montraient au-dessus des vagues. Tandis que nous 
approchions rapidement, ce n’est pas une métaphore 
poétique de dire que nous la vîmes sorlir des flots, car 
tel fut à la lettre le spectacle quelle offrit à nos yeux. 
A huit heures nous entrâmes dans le port, après n'en 
avoir inisque sept à parcourir une distance de soixante- 
deux milles. 

Les premières vues de f'enise ne me parurent ce- 
pendant pas. de la mer, aussi importantes que Je l’a- 
vais imaginé. Sans doute elle se présenta a mes 
regards avec toute la magie que pouvai* lui prêter la 
lumière graduellement croissante du soleil levant; 
mais comme celte lumière venait de derrière moi. et 
ne révélait que les édifices les plus saillants du premier 
plan, elle laissait les aiguilles, les flèches et les monu- 
ments du second encore cachés dans 1rs vapeurs de 
la nuit, le coup d'œil n avait pas ces caractères de 
perspective et de grandeur que j'avais tant admirés 
dans celui de Constantinople. Mais lorsque j'entrai 
dans le grand canal et que le soleil illumina ces lon- 
gues lignes d églises et de palais ; surtout lorsque nous 
approchâmes de Saint-Marc, lorsque nous commen- 
çâmes à nous mêler aux gondoles et à ressentir l’effet 
singulier que produisent ces sombres embarcations et 
des milliers d'autres chaloupes, qui sc meuvent en 
tous sens à travers des canaux innombrables, où elles 
se perdent bientôt à l’œil, et ne sont jamais présentes 
à l’oreille: alors toutes les idées de gloire, d’honneur, 
de puissance et aussi de crime, qui se rattachent à la 
Venise d'autrefois, se pré>entèrcnt en foule à mon es- 
prit; alors le contraste de l'abaissement et de la misère 
actuels de cette reine des uiers avec l'orgueil et l’opu- 
lence qu’elle déployait encore à une époque peu recu- 
lée éveilla dans mon cœur ces deux sentiments de 
tristesse et de pitié qui rendent presque impossible 
le retour des anciens souvenirs sans exciter l'emotion 
la plus profonde à son aspect désolé. Dès que j'eus mis 
pied à terre, je déjeunai en toute hâte; et prenant 
aussitôt ma course, je traversai la place Saint-Marc; 
je passai entre les colonnes de granit volées à la 
Grèce; je contemplai le Campanile et les chevaux 
corinthiens ; j’explorai la si fameuse église de Saint- 
Marc et le palais Ducal, sa riche bibliothèque et sa 
splendide galerie de peinture; ses appartements, au- 
trefois témoins de la tyrannie des oligarques les plus 
despotes dont l'espèce humaine eut jamais à souffrir ; 
ses prisons, ses cachots et le pont des Soupirs; je 
parcourus les portiques de la Grande Place et ne 
m'arrêtai que sur le Rialto. 

J employai le jour suivant à visiter les principales 
églises, ou se faisaient déjà des préparatifs pour célé- 
brer avec pompe la grande fête d# la Nativité. Tout se 
dégrade, tout tombe en ruine à Venise, excepté les 
édifices consacrés au culte; et ceux-là seraient indubi- 
tablement sans rivaux, même à Rome, si Saint-Pierre 
et Saint-Jean-de-Latran n 'existaient pas. Les tableaux, 
les fresques, les autels, colonnes et piliers de. marbre, 
les mosaïques, les statue* et les monuments funéraires, 
qui distinguent à Venise tous les saints lieux, ne sau- 
raient être suffisamment appréciés que par le voyageur 

ui peut à loisir en méditer les mérites. Pour moi, 

cvanl qui toutes ccs merveilles passèrent comme dans 
un panorama, elles ne sont qu'un songe; mais un 
songe plein de lumineux souvenirs auxquels je ne re- 
tourne jamais un instant sans souhaiter d’être encore 
à Venise. Le temps était extrêmement froid; mais 
comme la lune était dans sop plein, j’éprouvai cepen- 
dant une singulière jouissance à me promener la nuit 
dans les rues, observant les effets pittoresques de la 
lumière et de l obscurité dans lesquelles se muniraient 


les canaux et les gondoles qui les sillonnaient en si- 
lence, les clochers, les palais et les places publiques. 
La plus belle ombre qu’on puisse, je crois, voir au 
monde, est celle que le Campanile projette quand la 
lune se trouve tout-à-fail à l'extrémité de la phee 
Saint-Marc. 

L’académie de peinture m’occupa nécessairement la 
plus grande partie de la troisième journée. Il est à 
elne besoin de dire que je montai ensuite, comme 
>nt tous les étrangers, au fatlc du Campanile, car la 
plate-forme de cette tour commande une des pins ma- 
gnifiques vues de l’univers, vue qui embrasse les la- 
gunes, les îles et les mers dont est entourée Venise, 
et les Alpes tyroliennes. Mais trois fois vingt-quatre 
heures furent, hélas! bientôt écoulées; et le 20. à mi- 
nuit, je roulais dans un r eturino sur la roule de Rome, 
où j’espérais arriver à temps pour assister le jour de 
Noël à la grand’messe dans l’église de Saint-Pierre. 
Padoue, les montagnes Euganées, Albano. célèbre 
par ses eaux thermales, l’Adige et le Pô, Ferrare et 
Pologne, me conduisirent successivement au pied des 
Apennins. 

A Bologne, j’eus le bonheur de trouver une place 
dans le courrier pour la ville éternelle. Nous voya- 
geâmes rapidement par la route de Pesaro. et comme 
il n'y avait ni neige ni glace sur les Apennins. le pas- 
sage de ccs monts ne nous retarda nullement. De grand 
malin, le 25, nous arrivâmes en vue des hauteurs sa- 
bines; bientôt nous aperçûmes le dôme de Saint- 
Pierre, et à sept heures et demie nous entrâmes au 
galop dans Rome par la porte del Popolo. Il en était 
dix a peine que, après avoir seulement arrêté une 
chambre à l'hôtel d'Allemagne et pris une tasse de 
chocolat, je montais, parmi des flots de gens qui par- 
laient toutes les langues et appartenaient à toutes les 
nations du monde, les degrés du temple le plus splen- 
dide qui ait été jamais dédié au culte du vrai Dieu. 

Je n’avais encore éprouvé nulle part, même en An- 
gleterre, un froid comme celui que jusqu’alors je ren- 
contrai partout en Italie. A Home , il était de la dernière 
rigueur. Néanmoins, lorsque j’entrai dans Saint- 
Pierre, je me sentis soudain comme transporté dan9 
un climat très doux. Je supposai donc, pour me rendre 
compte d’un changement si subit, qu'on échauffait ccl 
immense édifice par des moyens artificiels; car le nom- 
bre des personnes déjà rassemblées dans celte en- 
ceinte, quoique réellement fort considérable, semblait 
cependant beaucoup trop petit pour influer en aucune 
manière sur la température. Mais j’appris plus tard, à 
mon extrême surprise, qu’il u’ existait ni poêles ni 
tuyaux de quelque façon que ce fût pour produire 
dans Saint-Pierre la cfialeur que j'y avais ressentie. 
Son atmosphère intérieure , par suite du vaste espace 
compris sous son dôme merveilleux et sous sa haute 
toiture, ne varie jamais en aucune saison de l'année. 
Comme I Océan, elle est chaude I hiver, froide l'été, 
fraîche au printemps et à l'automne. Mais ces change- 
ments ne sont sensibles que par rapport à l’air du 
dehors. 

La première chose qui frappa mes yeux d une sur- 
prise sans pareille, quand je me trouvai sous la voûte 
de ce grand temple, fut l’insignifiance apparente des 
figures humaines qui de toutes les contrées se di- 
rigeaient vers le maître-autel. Nous semblions une 
race de pygmées, d’enfants, d’insectes, qui (achetaient 
çà et là les dalles de marbre, mais qui a peine y for- 
maient saillie. Pensée humiliante , mais bien propre . 
suivant moi, à faire comprendre toute la petitesse de 
l’homme en présence Je 1 immensité du Créateur! 

Bientôt le pape arriva. Il fut porté dans son fauteuil 
des grandes cérémonies jusqu'aux degrés du maître- 
autel, parmi une multitude de cardinaux et d évêques, 
les représentants et beaucoup de membres de tous les 
ordres réguliers de I Eglise. La variété, l'élégance et 
la splendeur des costumes ecclésiastiques réunis en 
celte circonstance produisaient l'effet le plus imposant. 
Les magnifiques habits de Sa Sainteté et sa tiare toute 
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étincelante de pierreries, les mitres et les manteaux des 
évêques, les robes des cardjnaux, formaient un con- 
traste remarquable avec le vêtement de laine blanche 
et les grossières sandales du pauvre carmélite. Puis, 
la garde papale avec son antique uniforme, avec une 
cuirasse d acier sur la poitrine et sur le dos, avec un 
chapeau à larges bords relevé d'un côté, et de l autre 
décoré d'une plume rouge tombante, me rappelèrent 
l'époque des croisades ; tandis que les modes les plus 
nouvelles de Paris et de Londres, qui encombraient 
certaines tribunes, donnaient un charme différent à la 
scène, substituant, lorsque I œil quittait la voûte pour 
regarder plus bas, la réalité de la beauté aux visions 
de la tradition. La grande nef de l'Eglise était à droite 
et à gauche bordée d une baie de soldats qui mainte- 
naient un passage libre au centre; derrière eux, le 
saint édifice était rempli d une innombrable multitude 

3 ui appartenait aux classes inférieures des habitants 
e Rome, et je dois dire que je n'ai jamais vu un si. 
vaste rassemblement de peuple se conduire avec une 
plus parfaite décence. Mais, hélas I il n'en était pas de 
même des groupes mieux vêtus qui occupaient les 
places privilégiées. Sans cesse ils attiraient les regards 
de la foule par leurs conversations & hante voix et le 
sans-gêne de leurs manières. Ils paraissaient regarder 
Saint-Pierre comme un théâtre, et la célébration de la 
messe comme un opéra, où ils venaient déployer leur 
bon goût pour la musique. L'idée qu'ils assistaient au 
service divin ne semblait pas pouvoir se glisser un 
seul-instant dans leur tète, l'ourlant la pompe, le faste, 
la magnificence qui furent déployés pendant toute la 
durée de la cérémonie, et dont aucune description 
n'esl possible, auraient dû, pensais-je, inspirer dans 
tous les cœurs, même passagèrement, le plus profond 
respect pour une religion qui était ainsi honorée. 
Surtout, pour peu qu'on eût réfléchi que le temple au- 
guste où cette religion triomphait maintenant s élevait 
aux lieux que couvraient jadis les jardins de Néron, 
et à la place de ce cirque où il lit périr tant de chré- 
tiens dans les tortures, n'aurait on pas dû comprendre 
mieux toute la majesté du christianisme! 

Je reviens encore au froid qui régna à Rome pen- 
dant la quinzaine que j’y passai, et qui était exlrème- 
meul rigoureux. De midi à deux ou trois heures, alors 
que le soleil brillait dans toute sa force, il faisait aussi 
chaud qu’en Angleterre au printemps; mais le reste du 
jour et la nuit on aurait imaginé un hiver sibérien, et 
c 'était d'autant plus désagréable que les bonnes gens 
qui ont bâti la plupart des maisons de la capitale cliré- 
ttenne ne semblent guère en avoir conçu les plans que 
par rapport à Télé, sans s'être nullement souvenus 
qu'une saison telle que l'hiver entrât jamais dans la 
composition d'une année romaine. Il n'y a de chemi- 
nées que dans très peu d'appartements, et lorsqu'on 
en trouve une quelque part, elle est toujours si large 
qu'elle laisse passage à un courant d'air capable de 
vous glacer jmqu'au fond de l'Ame. Néanmoins, mon 
temps s'écoula avec une rapidité étonnante. Après 
avoir passé un jour ou deux A flâner sur le Pincio et 
le Quiriual, le long des bords du Tibre et dans les di- 
vers lieux qui gardent le souvenir des grands hommes 
d autrefois, je lis la ronde des églises, dont Saiul-Jean- 
de Latran et Santa- Maria-.Maggiore sont, je crois, 
après Saint-Pierre, les plus splendides. Les décorations 
de Saint-Jean surtout sont d une magnificence lout-à- 
fail merveilleuse; ajoutez qu'on y conserve avec un 
grand soin un nombre prodigieux d'antiques curiosités 
saintes ; par exemple, la table sur laquelle fut, dit on, 
célébrée la Cène. Dans la chapelle Corsini, qui est 
d une architecture très élégante, outre les tombeaux 
de la famille de ce nom, est un superbe sarcophage de 
porphyre qui a été trouvé dans le Paulhéon, et qu'on 
suppose avoir renfermé la dépouille mortelle d'Agrippa. 
Aux environs de Saint-Jean, beaucoup d'objets méri- 
tent aussi l'attention du voyageur. En revenant de ce 
quartier, je visitai encore I arc triomphal de Constan- 
tin, le Colisée, la place deTrajan, et j'épuisai ainsi un 


jour qui est noté dans ma mémoire comme un des 
plus délicieux de ma vie. 

Je consacrais ordinairement quelques heures tous 
les matins soit au Colisée, soit & Saint-Pierre, cl je 
remarquai que, dès l'instant où j'entrai dans le premier 
de ces monuments, je le pus apprécier à son juste 
mérite, mais que, chaque nouvelle fois qu'il m'arrivait 
de franchir le porche du second, celui-ci parut décou- 
vrir à mes yeux des traits de grandeur dont je ne m'é- 
tais pas encore aperçu. La première fois, au contraire, 
que je pénétrai sous ses voûtes si gracieuses, je fus 
mécontent, non de l'édi(ice, mais de moi-même... Je 
reconnus bien que le génie, l'art et le goût, poussés & 
la dernière limite possible de leur développement, 
avaient concouru à l'exécution du chef-d'œuvre le 
lus parfait qui ait été jamais olîert à la contemplation 
umaine; mais j'avais vu naguère le Parlhénon, et en 
une minute j'en avais compris toute la beauté comme 
celle d'une médaille antique ou d'un délicieux visage 
de femme; au lieu que, quand je me trouvai dan* 
Saint-Pierre, tout était si vaste et pourtant si harmo- 
nieux, que mon esprit ne put se fixer aucun centre 
auquel il ramenât, pour former un tableau unique les 
innombrables merveilles qui m'environnaient. Mais je 
m'aperçus que ce défaut d unité devenait moins sen- 
sible à mesure que, par de fréquentes visites, je me fa- 
miliarisai davantage avec les détails de celle sculpture 
magnifique; à mesure que je trouvai de certaines pla- 
ces. des points de vue d'où il était évident que toutes 
les lignes individuelles concouraient à un effetgénéral, 
qu'amsi pas à pas je montai l'escalier aérien qui mène 
au dôme, et qu'alors mon imagination ravie put voir, 
selon l'expression mystique, « les anges de Dieu mon- 
ter et descendre. » L'ordre parfait où chaque chose est 
tenue dans le temple, l'exquise propreté des autels et 
de leurs ornements, la beauté des peintures, la taille 
gigantesque des statues, le silence et le décorum qu'ob- 
servent les fidèles qui assistent chaque jour au service 
divin , tout contribue pour sa part au merveilleux de 
l'ensemble. ’ 

Le cénotaphe de Paul III est le seul objet qu’un goût 
pieux voudrait peut-être bannir de Saint-Pierre. Dans 
tout édifice séculier il serait moins susceptible de cri- 
tique; mais, lors do son érection, on l'orna de deux 
statues, l'une de la Justice, représentée par une jeune 
fllie d une ravissante beauté; l'autre de la Prudence, 
sous les traits de la plus repoussante laideur. Or, le 
contraste de ces deux Agures produisit sur les minis- 
tres de Dieu, gens qui, comme on sait, n'ont pas cou- 
tume de voir dans une femme l’idée du beau, una telle 
fascination qu'on jugea bientôt absolument nécessaire 
de cacher les formes grâcieuses de la Justice sous un 
vêtement de bronze. Dès lors l'allégorie n'eut plus de 
sens, elle monument paraît aujourd hui avoir quelque 
chose de prude ou même de grotesque qui est toul-à- 
fait déplacé en pareil lieu. Quand même un groupe 
qui nous montre la Prudence sous l'air de la dilTurmité, 
et line des plus importantes vertus sous l'aspect le 
moins attrayant, me parait, je 1 avoue, indigne de fi- 
gurer dans une cathédrale chrétienne. Je ne puis non 
plus admirer la statue de saint Pierre assise dans un 
fauteuil qui, assure-l-on, a autrefois appartenu à l'a- 
pôtre lui-même. Sans disputer sur l'authenticité de 
celte assertion, j'aimerais mieux qu'on plaçât ledit 
fauteuil comme une curiosité dans le Vatican , que de 
le voir offert parmi tant d autres reliques précieuses à 
la vénération des fidèles. Je puis dire aussi que je fus 
un peu désappointé quand je ne vis dans Saint-Pierre 
ni vitraux de couleur, ni même rien qui ressemble à 
des fenêtres. Je sais bien que ces ornements-là tiennent 
essentiellement du gothique, et que par conséquent il 
ne fallait pas m'attendre à les rencontrer dans un édi- 
fice dans le plan duquel cet ordre d'architecture a été 
entièrement banni. Mais encore il me semble qu'en 
dépit de toute* ses perfections, Saint-Pierre laisse 
quelque chose à désirer sous ce rapport. 

Les rues de Rome, malgré les joyeux groupes qui 


JO 


HISTOIRE DES VOYAGES 


chaque après-midi se pressent vers te Corso, ont tou- 
jours un air d'ascétisme et de tristesse. Il faut peut- 
être jusqu'à un certain point l'attribuer au prend 
nombre d ecclésiastiques qu’on voit partout aller et 
venir à toutes les heures de la journée. Mais, outre 
l'effet qui provient de la présence de tant d'habits re- 
ligieux. il y a dans la physionomie de Home même une 
sévérité qui vraiment esi frappante. Je ne m'en plains 
pas, au contraire; la ville éternelle parait ainsi plus 
romaine, et il tne semble, idée folle sans doute, qu'on 
trouve dans l’aspect grave des âabines et des autres 
montagnes qui l environnent une explication du style 
austère de Tacite et de Salluste. Veut-on obtenir une 
vue panoramique de Rome et de ses environs? Il faut 
monter à la tour du Capitole : de là, comme d'un 
point presque central, on peut apercevoir les monta- 
gnes lointaines d'Albano. de Frascali, de Prenestc, de 
Terracine, de Tivoli, de Soracte, de Mario et du Jani- 
cule; les sept éminences sur lesquelles Rome était 
autrefois bâtie, le Quirinal, le Yiminal, l'Esquilin, le 
Ceints, le Palatin, l Aventin et le Capitole; enfin tous 
les nobles monuments antiques encore subsistants, 
aussi bien que les superbes édifices nouveaux qui ri- 
valisent de faste et de grandeur avec les premiers, et 
même les surpassent. Aussi quand je songeais aux 
chétifs revenus des Etats du pape, et que je promenais 
ensuite mes yeux sur les magnifiques églises, sur les 
collections sans pareilles d'ouvrages d'art, sur les édi- 
fices où ils sont conservés, et sur les pieuses institu- 
tions d'utilité publique dont la Rome moderne abonde 
dans tous ses quartiers, il me fallait reconnaître que 
dans le cours «le mon voyage je n'avais pas rencontré 
de pays où les impôts frissent si libéralement employés 
par le chef du pouvoir dans l'intérêt de ceux qui les 
payaient. Les papes n'ont levé sur leurs sujets aucune 
taxe dont quelque monument n'indique et n atteste 
encore aujourd'hui la destination. C’est une nouvelle 
galerie ajoutée au Vatican, c'est une voûte antique 
sauvée de la destruction, c'est un aqueduc réparé; ce 
sont des statues du travail le plus parfait arrachées à 
l'oubli ; ce sont des marais desséchés et mis en culture ; 
ce sont des routes, infiniment supérieures aux voies 
Appienne et Flavienne, construites ou réparées. Les 
débris de Rome impériale ont clé si soigneusement 
conservés par les mêmes mains qui ont élevé les plus 
beaux édifices chrétiens du monde, qu'un étranger qui 
arrive à Rome pour la première fois ne sait ce qu'il 
doit admirer le plus, la Rome des Césars ou la Rome 
des pontifes. Il est. au contraire, certain que si l'an- 
cienne reine du monde était tombée au pouvoir d'un 
souverain du genre ordinaire, qui aurait eu d'insatia- 
bles courtisans à gorger d'or, de coûteuses guerres à 
soutenir et de nombreux enfanta à doter, Rome serait 
maintenant aussi malsaine et aussi délabrée que Con- 
stantinople, probablement aussi désolée que l’almjrel 

Je regrettai beaucoup d'être obligé de quitter Rome 
le jour de l'Epiphanie, car ce jour-là les messes sont 
dites dans l'église de la Propagande par des prêtres de 
tontes les parties du monde; et c'est le spectacle le 
plus extraordinaire, aussi bien que le plus touchant 
qu'on puisse souhaiter de voir. Mais, chose inouïe I il 
n’y a aucune diligence régulière entre Rome et Naples, 
et le seul moyen expéditif de voyager sur cette route, 
quand on ne possède pas une voiture à soi. est de re- 
courir à la chaise de poste d un certain signor Angri- 
sani, qui ne part que quand il trouve à remplir ses 
quatre places. Elle était retenue pour le 6 janvier par 
trois de mes compatriotes, et je m'estimai heureux de 
faire leur quatrième. Le soir suivant je couchai à l’al- 
bergo dclle Crocelle, hôtel excellent, quoique assez 
éloigné de ce qui est à A apies le point principal d'at- 
traction. je veux dire le Muséum. 

La grande rue du Toledo me présenta le lendemain 
la scène la plus variée et lu plus divertissante que 
j'eusse jamais vue. Presque tous les gens que j'y ren- 
contrai, hommes et femmes, portaient un costume dif- 
férent, comme si c'eût été alors un carnaval. C'étaient 


des musiciens ambulants qui jouaient de sept ou huit 
instruments à la fois; des marchands de légumes qui 
cheminaient lentement avec leur mutai surchargé de 
choux, de salade et de céleri ; puis de pieux mendiants 
agenouillés en face des madones, devant lesquelles 
brûle toujours une lampe. C'étaient des marchands de 
châtaignes rôties, dos marchands de melons, des mar- 
chand'» de bouteilles ou des pêcheurs qui criaient les 
plus délicieux harengs frais du monde. C étaient de 
distance en distance des xerretarii on écrivains pu- 
blics, gravement assis devant une petite table, leur 
plume à la main, leurs lunettes sur le nez, en un mot, 
tout prêts à satisfaire la pratique qui se présentera. 
C'étaient à chaque pas des femmes qui faisaient frire 
des poissons. o»j qui vendaient des œufs, ou qui rem- 
paillaient des chaises. C'étaient encore des portefaix, 
seuls représentants actuels des lazzaroni nui se voient 
à Naples, et qui, nonchalamment couchés dans leurs 
•corbeilles, dormaient, fumaient ou regardaient les pas- 
sants avec un air d ineffable mépris. Je remarquai 
ttMli dans le Toledo on nombre prodigieux de bouti- 
ques de changeurs ou de bureaux de loterie, sans par- 
ler des porteurs d'eau et des débitants de glaces qui 
s'y croisent et s'v heurtent. Enfin tout le monde semble 
se donner rendez-vous dans celte rue. C'est là que 
sont tous les beaux magasins, là que toutes les jolies 
femmes viennent sc montrer, là que se promènent les 
flâneurs, là que les gens d'aff lires se rencontrent, là 
que les militaires se pavanant à pied ou à cheval dans 
leurs brillants uniformes. C’est là que l'industrie est 
la plus active. Passez devant une boutique de houlan- 
ger, elle est tellement ouverte nue tous les mystères 
de son art s'accomplissent en public, et vous le* voyez 
toujours qui pétrit, qui enfourne ou qui détourne* Il 
en est de même du ferblantier, dont le marteau ne 
cesse jamais de battre; de même du forgeron, dont le 
•oulflel souffle toujours, dont le feu est toujours allumé 
quehpic chaleur qu’il fasse, et dont l'enclume n'a au- 
cun instant de repos du soir au matin. Enfin , à tous 
les carrefours, comme au reste à ceux de toutes les au- 
tres rues de la ville, sont des baraques où du matin au 
soir se confectionne du- macaroni. Quand un gourmet 
passe et en désire, on le lui sert sur une assiette de 
terre, aussi brûlant que du feu ; mais sans se gêner, 
et, ce qui est plus étonnant, sans le trouver trop chaud, 
il l'empoigne à pleine main, en insère trois ou quatre 
bouts dans son gosier, élève le reste le plus haut qu’il 
peut en l'air, et toute la poignée a disparu nu bout 
d'un moment. 

Mais seul, le Musée, avec ses merveilleuses cl pres- 
que innombrables statues, soit extraites des ruines de 
Pompé! et d'HerenUnnm t soit recueillies à d'autres 
sources; scs salles remplies d'ornemens et d'ustensiles 
des temps passés, provenant de ces cités splendides 
qui sont restées pendant tant de siècles comme embau- 
mées par la lave et les cendres du Vésuve pour servir 
à l'instruction de l'âge présent; ses riches galeries de 
tableaux ; ses marbres, ses bronzes, ses bibliothèques 
et ses manuscrits qui onléchappé aux flammes durant 
plus de deux mille ans; oh! toutes ces merveilles, et 
une variété infinie d'autres objets qui méritent examen, 
doivent retenir des mois entiers, et occuper constam- 
ment le voyageur à Naples, la ville en général la plus 
agréable que je connaisse. Il règne dans toutes ses 
rues une galté de fête, et l'air qu'on y respire est plus 
pur que partout ailleurs, ce qu'on doit sans doute à la 
proximité de la plus belle haie du monde, Puis vous 
avez à peu de distance les uns des autres ; le Vésuve, 
Merculanum, Pompéi, et autres curiosités naturelles 
ou historiques. 

Je m'embarquai pour Gênes, d'où je passai par Ge- 
nève et Paris pour regagner Londres, où j’étais de 
retour le S février 4835. 

Aluert-Montkmont. 
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V0YAG8 EN ClRCAsMK. 


Le voyageur anglais Bell a visilé plusieurs fols di- 
verses contrées du Caucase, et notamment la Cire al- 
lie. lise trouvait sur la côte, lorsqu'il y (ut arrête et 
retenu captif par l’autorité moscovite. Rendu au bout 
de huit mois à la liberté, il résolut do retourner dans 
ce pays, mais en suivant une autre direction. Il se di- 
rigea de Constantinople h Slnope, sur la côte d'Asie; 
il en repartit pour la côte circassiennc. et. ou grand 
dépit des Russes, il put débarquer à Subach, par 37® 
40' lat. N. et 43<> 30' long. K. 

Le séjour de M. Bell nu milieu des peuplades belli- 
queuses de la Circassie lui permit de recueillir une 
foule de noiions plus ou moins curieuses dont nous 
allons seulement reproduire les principales. 

Il existe en Circassie une véritable confraternité. A 
la mort d’un des membres, sa femme, appartenant à 
la confraternité entière comme ayant été achetée par 
un de ceux qui en faisaient partie, est donnée h un 
autre membre, qui élèvera ses enfants, s'il en a d'elle; 
mais, si elle est devenue trop vieille, elle sera entrete- 
nue sur le fonds commun de la société. 

L’esclavage proprement dit n'existe pas en Circassie. 
Quand un individu de la dernière classe du peuple 
passe sur les terres d’un autre propriétaire, on paie le 

f irix de ses services, et. s'il veut se marier, le maître 
ui fournit le prix de celle qu'il aime. 

En Circassie, ce que nous appelons la lenure de la 
terre a encore une sorte do caractère palriarchal, per- 
sonne chez, ce peuple simple ne songeant à nommer 
sienne une étendue* de terre plus grande qu'il n'en 
peut occuper utilement; et de fait on ne regarde comme 
h soi que le letrain que l'on a enclos pour une culture 
immédiate. Les pâturages sont communs emrc les ha- 
bitants du même voisinage et sont rarement enclos ; 
et quiconque trouve un terrain inoccupé peut s'y éta- 
blir et l'enclore immédiatement. Eu fait, le sol est re- 
gardé comme propriété nationale , et l’occupation 
comme le seul titre momentané qu'uu individu puisse 
avoir à une portion auelconque du territoire. Il n’y a 
à faire de paiement d'aucune sorte à un supérieur, si 
ce n'est lorsqu'un homme riche fournit à un plus pau- 
vre les moyens de cultiver le sol, le produit étant alors 
également partage entre eux. 

L'opinion publique et l'usage paraissent, dit M.Boll, 
être la loi suprême en Circassie; il se commet bien 
quelques violences, et même parfois de graves, mais 
elles viennent surtout de querelles, et elles sont rares. 
Si le type des bonnes manières n’est pas ici très élevé, 
il est du uioins assez générai, et les extrêmes de )a 
somptuosité et de la misère, des recherches raffinées et 
de I avilissement, sont également inconnus. 

Le toi est sévèrement puni, surtout en cas de réci- 
dive; on prend néanmoins en considération la pau- 
vreté du voleur. Pour rendre les jugements, oh ap- 
pelle rt«-s témoin**, qui sont d'abord examinés sur leur 
croyance religieuse : si ce sont d»s musulmans, on 
leur fait jurer sur le Coran de dire la vérité; et du 
reste, la déposition du témoin n’a de poids qu’en pro- 
portion de l'estime dont il jouit. Lee débats durent 
souvent des semaines entières; le plaignant et le dé- 
fendeur doivent respectivement fournir à l’entretien 
de leurs assesseurs et de leurs témoins. Le gagnant 


paie au juge S à 4 pour 100 à litre de frais de l’in- 
stance. L*?n fraternités exécutent la sentence du tribu- 
nal, et chaque fraternité doit aider la famille de ses 
membres, dans de certaines proportions déterminées, 
à solder les amendes imposées pour homicide ou pour 
tout autre crime ou délit. 

Les fraternités constituent le gouvernement circas- 
sîen. l’n étranger qui obtient pour konak ou hôte un 
habitant du pays devient un être inviolable, et toute 
la fraternité de son hôte répond de sa sûreté et de 
son bien être; tous les membres se regardent comme 
tenus de venger les injures dont il serait l'objet. S'il 
parvient à se faire très estimer dans une famille, on 
lui fait recevoir dans la bouche le souille de la mère, 
et il devient alors comme un- fils de celle-ci. 

A la mort d’un guerrier circassicn, on place ses ha- 
bits sur un coussin et l'on suspend scs armes à la mu- 
raille. La chambre se remplit de femmes, parentes et 
amies de la famille: la veuve est débouté la porte. De 
chaque côté du coussin se tiennent les filles ou quel- 
ques jeunes parentes. Les hommes sont réunis sur la 
pelouse devant la porte; l’un d’eux s'en approche en 
proférant un cri plaintif, auquel répondent les femmes 
de l’intérieur; celles-ci se lèvent pendant que l'homme 
entre doucement les mains sur les yeux, et qu’il s'a- 

enotiille devant le cous-in en y appuy.mt le front. 

es jeunes filles placées de chaque coté l'aident à se 
relever, et il se retire. Les autres hommes viennent 
après lui, un à un, jusqu'à ce qu ils aient tous accom- 
pli celte cérémonie. Les vieillards disent ces mots : 
« C'est la volonté de Dieu! » Celle réunion d’hommes 
et de femmes dure trois jours; puis les femmes de la 
famille continuent pendant quinze jours encore à re- 
cevoir les personnes qui viennent prendre part au 
deuil. Six mois après la mort sc donne le grand repas 
des funérailles; les plus pauvres mêmes ne s’en dis- 
pensent point; les riches donnent en outre des repas 
a des intervalles de huit jours, de quinze jours et do 
quarante jours après la mort. 

Un enfant de prince ou de noble est confié h un 
atahk ou gouverneur, qui est chargé d’en faire IVrf«- 
cation grq|nileraent, de le nourrir et de l'habiller, 
enfin de lui donner, lorsqu'il est grand, un cheval et 
des armes. Cet atahk est un second père, plus précieux 
et plus respecté que le père véritable; il compte pour 
sa récompense sur le butin que son élève pourra faire 
sur l'ennemi, et sur la reconnaissance de l'enfant et 
de sa famille quand le temps de tutelle sera terminé. 
C'est le père qui choisit l'atalik pour son fils, et ce 
choix est regardé comme d’une grande importance. Il 
arrive quelquefois, mais non communément, dit 
M. Bell, que des filles sont aussi placées de cette ma- 
nière pour leur éducation. 

Quant à la vie des Circassicnnes , elle tient lout à la 
fois des usages turcs et des habitudes indigènes. La 
maison et la société d’une femme mariée est, comme 
en Turquie, inaccessible à tous les hommes, excepté 
ceux de sa propre famille, les alaliks, les enfants et 
les membres de la fraternité de son mari. Quand elle 
sort pour rendre visite à scs amies, elle sc voile soi- 
gneusement la tête et le visage, cl, outre son voile 
blanc, elle s’enveloppe tout entière d’une sorte de 
manteau appelé paradja; il faut qu elle évite de ren- 
contrer des hommes, et *i cela arrive, à moins que ce 
ne soient des serfs, elle doit sc tenir respectueusement 
à i écart jusqu’à ce qu'ils soient passés. La jeune fille 
sort sans être voilée, portant son corset étroitement 
serré, la chevelure en tresses onduleuses et la robe 
flottante; et à l’occasion elle se mêle à la conversa- 
tion des hommes, sans crainte comme sans effronterie. 

Une remarque assez curieuse à faire ici, c'est que le 
mourais œil existe en Circassie comme en Abyssinie 
chez les Gallas. Lorsqu'un Circassie» est malade , le 

copie dans- autour de sa chambre et fait le plus de 

mit possible, afin que le diable ne lui soit pas nuisi- 
ble quand il dort. Le soc de la charrue est placé près 
du lit pour que l’on puisse le frapper de trois coups de 
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marteau chaque fois qu’un visiteur arrive , en même 
temps que celui-ci trempe ses doigts dans de l'eau, 
c’est-à-dire dans un vase où i on a mis un œuf, et qu'il 
en asperge les couvertures. Celte pratique a pour ob~ 
jri de détourner le mauvais œil. C'est aussi dans le 
même de-sein qu'une ligne de bouse de vache a été 
tracée dans l'appartement tout autour des murs, cl que 
le Coran est posé sur l'oreiller du malade. 

En parlant de l’unité dos peuples circassiens, M. Bell 
dit que l'appellation indigène de la nation et de la 
langue circassicnne est adlghë, cl que le nom de 
tchcrkesse (1), d'origine turque ou latarc, n'est jamais 
employé par les natifs; M. Bell ajoute que beaucoup 
d’entre eux ne le comprennent même pas. Cette tan - 

(I) 5! o*. composé de /cher, chemin, et ketmrk, conper; 
c'est-à-dire coupeur de chem n ou brigand. 


gue adighé est en usage depuis l’extrémité orientale 
delà Kabarda jusqu'à la mer Noire, y compris l‘Al>a- 
zak. Le long d* U cèle le* habitants comptent trois 
langues distinctes : l'adighé, qui s'étend au sud jus- 
qu'à la petite rivière d- Bu , limite méridionale de 
Noulouhatch; l'abazn, entre la Bu et la Hamisch; et 
l’azra, depuis la Hamisch, en allant au sud, jusqu’à la 
frontière de la Mingrélie. La différence de ces trois 
idiomes est telle que ceux des natifi qui ne compren- 
nent que celui qui leur est propre sont hors d élai 
d'entendre les deux autres. 

M. Bell quitta la Circa*sie le 16 novembre 1839 et 
s’embarqua à Semez ponrSinope, où il remit le pied 
le *5. Il regagna ensuite Constantinople, où il était 
rendu le lî février 1840. 

Albeet-Montêmoxt. 
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GKNÙtALmia rRliuMIN AIBLf. 

Avant d’offrir à nos lecteurs les voyages qui vont 
suivre sur la Russie méridionale et le’Cnucase, nous 
croyons utile Je rappeler, pour mieux faire comprendre 
ces voyages, quelques traits généraux relatifs à l’Eu- 
rope. 

L’Europe lia, comme l’ont remarqué avec raison 
plusieurs géographes, ni les imposantes dimensions de 
l'Asie et de l’Amérique, ni la masse compacte de l'A- 
frique. Le caractère particulier qui la distingue de ces 
trois autres grandes divisions continentales du globe, 
consiste dans les golfes immenses ou mers intérieures 
qui découpent son littoral en tous *ens,qui, s'avançant 
considérablement dans l’intérieur des terres, eu égard 
à leur étendue, facilitent les communications et sont 
aussi favorables aux progrès de la civilisation qu’au 
développement de l'industrie et du commerce. 

Sorte de dépendance du vaste continent asiatique, 
l'Europe, qui n'en semble être pour ainsi dire qu'une 
péninsule, n'offrirait pas, dans presque sa totalité, un 
bassin assez large an Nil, qui cache sa source vers les 
monts de la Lune; au Kinng, ce fleuve qui arrose de 
l'ouest à l’est 1 empire chinois ; à l'Amazone, qui des- 
cend du Pérou et coule entre les deux vastes Etats de 
l'ancienneColombieetdu Brésil. I>es montagnes de T Eu- 
rope les plus gigantesques n’égalent ni en élévation ni 
en étendue les longues et hautes Cordillère» de l’Amé- 
rique, ou l'énorme plateau des monts Himalaya tlii- 


bétains; toutes nos landes, nos dunes réunies n'atig- 
monteraient pas sensiblement les déserts sablonneux 
de la Libye, ou le Sahara de l'Afrique, ou le Gobi de 
l'Asie; et nos archipels européens, d'ailleurs si riants, 
ne seraient remarquables ni en beauté ni en étendue 
parmi les labyrinthes maritimes de l Océanie. Les pro - 
ductions des trois règnes de l'Europ*, comparées à 
celles des autres parties du monde, offrent en général 
peu d'originalité, d'éclat ou de grandeur. L’Europe n’a 
que très peu de mines d'or, et ne peut nommer qu'une 
vingtaine d espèces de quadrupèdes qui lui appartien- 
nent exclusivement; encore sont ce de petits animaux 
de peu d apparence, tels que des rats et des chauves- 
souris. Notre industrie a perfectionne quelques es- 
pèces, comme le cheval, le bœuf, le mouton et le chien; 
mais nos meilleures productions naturelles semblent 
avoir été Importées des autres parties du monde. Le 
ver à soie nous est arrive de l'Inde; la laine fine, de 
la Mauritanie; le pêcher, de la Perse; l'oranger, de la 
Chine; la patate, le maïs et le tabac, de l'Amérique; 
et, en dernier lieu, le fin tissu à châle, du Cachemire, 
par l'introduction en nos climats méridionaux des chè- 
vres du Thibet, et nous venons d'introduire en Algérie 
l'arbre à thé du céleste empire. Ainsi nous ne sommes 
riches que d’emprunts. 

Mais grâce h la puissance d'une civilisation progres- 
sivement persévérante, celte région âpre et sauvage, 
que la nature n’nvait dotée que de bois et de fers, s est 
ornée, enrichie avec le cours des siècles sous les efforts 
industrieux de ses habitants. On u'y reconnaît plus les 
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produit» indigène», la culture a changé le» végétaux 
et les climats; aux rivages où le castor élevait paisi- 
blement ses hutte», brillent des cités populeuses et 
pullulent des milliers de citoyens; dans le» contrées 
que foulèrent seules et si longtemps les lêtes fauve», 
se sont établis des empires florissants, et l'indigence a 
disparu devant une fertilité laborieuse. L'Europe est 
devenu»! pour ainsi dire le centre intellectuel de l es 
pèce humaine et la législatrice du monde entier; elle 
est présente sur tou» les points de l’univers ; un con- 
tinent lointain, celui de la Nouvelle Hollande ou Aus- 
tralie, se trouve peuplé de colonies européennes; 
presque tout le littoral nord, ouest, sud et est de 
( Afrique est couvert d'établissements européens; plus 
d'un tiers de l'Asie est soumis à la domination euro- 
péenne, et le vaste empire chinois est cerné tant au 
nord qu'au midi par l'industrie ou les armes de l'Eu- 
rope. L'immense Océan est devenu le domaine exclusif 
des Européens ou de colon» de l'Europe ; et pendant 
que les pennies les plus policés des autre» parties du 
globe osent à peine s'éloigner de leurs rivages, excepté 
peut-être les Etats-Unis dont les navires marchands 
commencent à sillonner la mer du Sud, nos intrépides 
navigateurs suivent d'un pôle à l'autre les route» <jue 
leur traça le génie de la science géographique. Non 
contents de se soumettre la nature et d enchaîner la 
foudre, les Européens ont su par l'astronomie con- 
quérir l'univers céleste et voyager au-dessus des nua- 
ges. En un mot, la science est le patrimoine, pour ainsi 
dire, exclusif de I Europe, et l'Européen parait avoir 
seul découvert le secret d'en étendre et d'en faire 
prospérer les nombreux rameaux. 

L’Europe est comprise entre les 35* et 71 e degrés 
de latitude nord, et entre les U* degré de longitude 
ouest cl 68* degré de longitude est. Si on voulait y 
réunir les lies qui dépendent géographiquement de 
cette partie du inonde, telles que la Nouvelle-Zemble, 
l'archipel du Spilzberg, etc., on aurait pour latitude 
35 et 8to nord. 

L'Europe est bornée au nord par l'océan Glacial 
arctique cl la baie de Kara, subdivision de cet océan, 
commune également à l'Asie; à l'ouest, par l’océan 
Atlantique, et nu-delà du cercle polaire par l'océan 
Glacial arctique; au sud, par le détroit de Gibraltar, 
la mer Méditerranée, In mer de l'Archipel, le détroit 
des Dardanelles, la incr de Marmara, le détroit de Con- 
stantinople. la mer Noire, le détroit de Gaffa et la mer 
d’Azov ; à l'est, par le fleuve Kara, la chaîne principale 
des monts Ourals et le fleuve Oural jusqu'à son em- 
bouchure dans la mer Caspienne ; ensuite par une 
partie occidentale de celte môme mer Caspienne, jus- 
qu'à l'extrémité orientale de la chaîne du mont Cau- 
case. Au sud-est I Europe a aussi pour limites le cours 
du Terek, le Caucase et le cours du Kouban, accidents 
géographiques qui lui sont communs avec l'Asie. 
Ainsi les monts Ourals et la mer Caspienne sont les 
deux grandes séparations naturelles entre l'Europe cl 
l'Asie à l’est, comme la mer Noire, le Bosphore, l Ar- 
chipel et la Méditerranée sont ses confins au sud , où 
elle est séparée de l'Afrique, et l'Atlantique & 1 ouest, 
où clic est séparée de I Amérique ; enfln l'océan Gla- 
cial la limite au nord. 

Les points les plus extrêmes de l’Europe sont : au 
nord, le cap Nord, situé par 71* de latitude nord et 
H® de longitude est, à l'extrémité de l'une des Iles dé- 
pendante» de U Norvège, cl s’avançant dans l'océan 
Glacial arctique; à l oucsl. le cap Laroca, situé sur la 
côte ouest du Portugal par 30* de latitude nord et 12 * 
de longitude ouevt. et s avançant dans l'océan Atlan- 
tique septentrional; au sud. lé cap Malapan, situé dans 
la Turquie européenne, cl s’avançant dans la Mediter- 
ranée par 36® de latitude nord et 20® de longitude est. 
Quelques géographes ont rattaché 1 Mande à 1 Europe; 
mais c'est une dépendance naturelle du Groenland, 

3 ui lui-même se lie à l'Amérique septentrionale. Evi- 
emment l’Europe se termine au nord-ouest avec les 
tics Féroë. 


Renfermée dans les limites qne l’on vient de tracer, 
r Europe a une superficie d’au moinB cinq cent mille 
lieues carrées, de vingt-cinq au degré équatorial, et 
une population de jdus de deux cent vingt millions 
d habitants. L'accroi«scmenl annuel de cette popu- 
lation est à peu près d’un million d'âmes. 

La plus grande longueur de 1 Europe est de douze 
cent quinze lieues, du cap Saint-Vincent aux monts 
Ourals, près d'Ekaterinbourg. I)e Brest à Astrakan 
celle longueur est de huit cent soixante lieues. Sa plus 
grande largeur est de huit cent soixante-dix lieues, du 
cap Malapan en Grèce au cap Nord. Sa largeur, qui 
vient ensuite, est, du cap Colonna en Calabre au cap 
Wrath en Ecosse, en partie sur l’eau. 

L'Europe comprend au nord le royaume de Nor- 
vège, celui de Suède, la partie de l'empire de Russie 
située en Europe, les lies britanniques ou le royaume - 
mu de la Grande-Bretagne; au centre, le royaume do 
Pologne, celui de Prusse. l'Allemagne, le royaume de 
Danemark, celui de Hollande, celui de Belgique, la 
France, la Confédération suisse et l'empire d Autriche ; 
au midi, le royaume de Portugal, celui d Espagne, l'I- 
talie en général , et la Turquie d’Europe. Varsovie 
occupe la position la plus centrale de cette partie du 
inonde ; mais le bassin de la Bohême est le point cen- 
tral physique, car il termine vers le nord le grand 
système de pays montagneux qui composent la llaule- 
Kurope. 

Nous avons dit que les mers et les golfes caractéri- 
saient surtout la péninsule européenne : ces grandes 
masses d'eau interposées parmi les terres manquent h 
l'Asie, à l'Afrique, à l'Océanie, et même à la majeure 

S artie de l'Amérique. Elles exercent une grande in- 
uence sur la température, qu elles rendent humide 
et variable, et sur le commerce dont elles multiplient 
les communications, comme aussi elles influent sensi- 
blement sur la destinée de» nations, auxquelles, con- 
jointement avec les chaînes d - montagnes, elles pré- 
sentent des remparts naturels contre les invasions 
étrangères. 

L'océan Atlantique qui borne l'Europe à l'ouest est 
appelé par quelques géographes océan Occidental. Il 
s'appelle mer du Nord ou d Allemagne, entre la Nor- 
vège, au sud du cap Stnt, le Jutland, l'Allemagne, 
les l'a>» Bas. la France, la Grande-Bretagne et les lies 
Shetland. C'est une des médilerranées à plusieurs is- 
sues les plus remarquables de l'Europe. Les empiéte- 
ments de cette mer sur les côtes d'Allemagne et des 
Pays-Bas y ont formé les deux golfes de Dollar! cl Zuy- 
derzêe. Un bras de la mer du Nord s'appelle Skager- 
rak, entre lo Jutland et la Norwége méridionale ; 
quelques géographes le nomment mer de Danemark; 
il forme sur la côte de Norvège un enfoncement con- 
sidérable appelé golfe de Christiania. Un autre bras 
de la mer du Nord prend la dénomination d eCattrgat, 
entre la Suède méridionale cl le Jutland septentrional ; 
deux autres enfoncemculs de la mer du Nord, beau- 
coup plus petits, forment les golfe» de Bukke et de 
Bergen. 

L'océan Atlantique au nord du cap Stat en Norvège 
prend la dénomination de mer de Scandinarie . le long 
de la côte de celle contrée. A l'ouest du Pas-de-Calais 
il s’appelle la Manche , entre l'Angleterre et la France; 
il s'appelle mer d'Irlande ou même canal de Saint 
Georges , entre l'Ecosse et l'Angleterre d un côté et 
l'Irlande de l'autre ; il se nomme mer de Calédonie nu 
nord-ouest de l'Ecosse; golfe de Gascogne le long d'une 
partie de la côte sud-ouest de la France, et golfe de His- 
cai/e le long d'une partie de la côte nord de 1 Espagne. 

L'océan Atlanliaue pénétrant dans le continent 
européen y forme de vastes mers médilerranées, l une 
au nord, l'autre au midi. La rnédilerranée du nord, 
plus conuue sous le nom de mer llalligue ou simple- 
ment liai ligue (inol tiré du danois ou suédois Bell , qui 
signifie ceinture |, cl designée sous le nom de mer 
Orientale par les nations Scandinaves et germaniques, 
est une vaste mer intérieure située entre le Danemark, 
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le Mecklenbourg, la Poméranie, la Prusse, les pro- 
vinces Baltique» de la Russie et la Suède, Elle offre 
lusieurs golfes, dont les principaux sont la golfe de 
othnie, entre la Finlande et la Suède ; le golfe de Fin* 
lande, entre la côte méridionale de la Finlande et 
celle des gouvernements de Pélersbourg. d'Eslhunic et 
de Revel; le golfe de Riga ou de Livonie, entre la Li- 
vonie et la Courlande; et le golfe de Dantzig dans la 
Prusse occidentale Les détroits du Sund et ceux du 
grand et du petit Belt sont les trois issues par les- 
quelles la Baltique communique avec le Callegat, qui 
est une branche de la mer du Nord. 

La méditerranéedu sud, nommée mer Méditerranée 
ou simplement /a Méditerranée , est comprise entre 
l*Burope, l’Asie et l’Afrique : le détroit de Gibraltar 
l'uuit à l’océan Atlantique. Cette mer, du côté de l’Eu- 
rope. prend le nom de canal des Baléares, entre la côte 
du royaume de Valence et le groupe des Iles Baléares; 
celui de golfe de Lion, le long des côtes de Provence 
et de Languedoc; celui de golfe de Gènes, depuis la 
côte de Nice jusqu’à celle du duché de Lucques; celui 
de mer de Toscane, entre la Corse, la Sardaigne et la 
côte opposée de l'Italie; celui de mer de Sicile, entre 
Hic de ce nom et le royaume de Naples; celui de mer 
Ionienne entre le pied de 1 Italie, la Sicile cl la Grèce. 
Un bras de cette mer forme le golfe de Tarante vers la 
Calabre; un autre le golfe de Patras vers le Pélopon- 
nèse, et le golfe de Corinthe ou de Lépante au-delà 
du détroit de ce dernier nom. Un bras de la Méditer- 
ranée, pénétrant par le canal d’Olraute entre l’Italie 
d’un côté cl 1 Epire, ainsi que l'Albanie et la Dalmalie 
de l’autre, forme le golfe appelé nier Adriatique. En- 
fin la Méditerranée vers le détroit des Dardanelles 
forme ce que les anciens Grecs appelaient mer Prin- 
cipale ou Archipelagos . et ce que les géographes mo- 
dernes nomment Archipel. Cet archipel, au-delà du 
détroit des Dardauclles, forme lui-méme le petit golfe 
à plusieurs issues, nommé improprement mer de Mar- 
mara, entre la côte de l’ancien ue Thrace d’un côté et 
la côte opposée de i’Asic-Mineure de l’autre. A son 
tour, la mer de Marmara, ou la Proponlide, commu- 
nique par le détroit de Constantinople ou le Bosphore, 
de Thrace, avec ce qu’on appelle la mer .Voire, ou 
Pont-Euxin, limite méridionale de la Russie euro* 

S éenne. La mer Noire, nourrie par les plus grands 
cuves de l’Europe centrale, reçoit encore par le dé- 
troit de Caffa ou le Bosphore Cimmérien les eaux limo- 
neuses des Palus-Méotides, improprement nommés 
par les modernes la mer d’Azof ou Azov. 

L’océan Glacial arctique, qui ne baigne que l’extré- 
mité septentrionale de I Europe, forme plusieurs golfes 
dont le plus considérable est nommé mer Blanche, 
qui est renfermé dans le gouvernement russe d’Ar- 
changel, et qui est, comme la mer de la Nouvelle- 
Zemble, exposée à de violentes tempêtes. 

Quant à la mer Caspienne, qui baigne l’Europe de- 
puis l'embouchure de la Kutna jusqu'à celle du Juïk, 
cl dont le niveau est inférieur de cent cinquante-cinq 

f >ieds à celui de 1 Océan, elle n'est, à proprement par- 
er, que le plus grand lac du globe, et la plus grande 
partie de ses côtes appartient à I Asie. 

Le mouvement général de la Méditerranée se dirige 
de l'est à l'ouest; mais la réaction des eaux contre les 
côtes donne lieu à plusieurs courants latéraux opposés. 
Les détroits donnent aussi naissance à des courants 
locaux très variables, comme le phare de Messine ou 
la Charybdis des anciens, et l'Euripe, entre le conti- 
nent et nie de Nègrepont. Les marées, dans la Médi- 
terranée, ne se font sentir que très légèrement, on a 
cru les remarquer dans le golfe Adriatique et dans le 
golfe de la Grande-Syrte, qui touche à l'Afrique. 

Les mers que nous venons d indiquer bordent le 
coutineol européen sur une ligne de cinq mille cinq 
cents lieues, tandis qu’il ne lient au continent asia- 
tique que par une ligne de huit cent quatre-vingts 
lieues. Ces mers sont d'une haute importance pour 
l Europe. En effet, au nord elles nous séparent des 


terras glaciales du pôle boréal; au midi elles nous ga- 
rantissent des chaleurs de l’Afrique; partout elles ou- 
vrent un accès au commerce et à la navigation des 
peuples. 

La Méditerranée a une surface totale de cent Irenle- 
un mille neuf cent quatre-vingts lieues carrées de 
vingt-cinq au deçré ; celle de la mer Noire avec la mer 
d Azov est de vingt-trois mille sept cent cinquante 
lieues; celle de la mer Caspienne de dix -huit mille six 
cents lieues; celle de la mer Blanche de cinq mille 
lieues; celle de la Baltique entière de dix-scpl mille 
six cent quatre-vingts lieues, y compris le golfe de 
Bothnie, qui a séparément cinq mille cent lieues car- 
rées, et le golfe de Finlande, qui a deox mille trois 
cents lieues carrées. La mer d Allemagne ou mer du 
Nord, en la bornant par le cjp Stat en Norwége, les 
lies Shetland et le promontoire de Lindesness, a trente- 
deux mille lieues carrées ; le canal d'Irlande a trois 
mille quatre cents lieues carrées; et la Manche trois 
mille sept cents lieues carrées. 

La Baltique a cent soixante dix lieues de côtes ro- 
cailleuses, et extrêmement hautes et escarpées au sud 
et au sud-est de la Suède ; cinq cent quatre-vingts lieues 
de côtes de moyenne élévation au nord de la Suède et 
d'une partie de’ la Russie, et trois cent quatre vingts 
lieues de côtes, la plupart basses et sablonneuses pour 
le reste du littoral de Russie, de Prusse et d'Allemagne. 
La profondeur de cette mer est rarement de plus de 
cinquante brasses, et pendant les vents du nord ses 
eaux s'adoucissent au point de pouvoir servir aux 
usages domestiques. 

La mer d'Allemagne ou mer du Nord est divisée par 
quelques géographes en deux parties; l’une portant le 
nom de mer d'Allemagne , pour la partie qui s'étend 
du Pas-de-Calais à l'extrémité du Danemark, royaume 
dans le voisinage duquel on la nomme aussi merClm- 
brique; et l’autre portant le nom de mer du .Xord, pour 
la partie supérieure uui s'étend jusqu'à ( Islande. Cette 
mer est sujette à de fortes marées ; ses eaux, plus dou- 
ces que celles de 1 Océan, sont grasses et limoneuses ; 
elles donnent vers le soir une lueur que les marins 
appellent morlllo ; elles se couvrant fréquemment de 
brouillards épais, retombant sur le rivage en une rosce 
amère et saline qui nuit à la végétation des arbres, 
mais qui donne aux plantes une verdure plus fraîche 
et plus belle. 

Les amas d'eau douce qua renferme l'Europe sous 
le nom de lacs n'égalent pas ceux de l'Amérique sep- 
tentrionale; cependant ils ont aussi leur importance. 
La région la plus remarquable en ce genre est celle où 
se trouvent les sources du Volga au sud, la mer Bal- 
tique à l'ouest, et la mer Blanche au nord ouest. La 
masse d'eau qu’elle comprend, si elle était réunie en 
une seule, égalerait presque le golfe de Finlande. Les 
principaux lacs de cette région sont le lac Ladoga, 
qui a huit cent cinquante lieues carrées, et le lac 
ünéga, qui a quatre cent trente lieues; vient ensuite 
le lac Sauna, eu Finlande, qui a deux cent dix lieues. 
Les autres lacs ont des dimensions plus petites. 

La Scandinavie a aus*l de beaux lacs, tels que le lac 
Wener, qui a deux cent quatre-vingts lieues carrées ; 
celui de Weter, qui a cent dix lieues; celui de Mœlar 
avec uue superficie de cent lieues. Les divers lacs de 
cette région occupent environ huit cents lieues carrées. 
Ils sont, à un ou deux près, tous placés sur le penchant 
méridional et le penchant oriental de la chaîne de mon- 
tagnes qui parcourt la Suède et la Norwége. Tous ceux 
de la Russie septentrionale sont au contraire sur les 
versants de cet empire. Au reste, les uns et les autres 
s'écoulent dans la Baltique, et Malte- Brun les regarde 
comme les sources de celte mer intérieure. 

Les plaines au sud de la mer Baltique présentent 
aussi quelques contrées renfermant de petits lacs. La 
chaîne des Alpes en a de moins grands que les monts 
Scandinaves. Ceux des versants méridionaux sont le 
lac Majeur, qui a vingt lieues carrées; le lac Garda, 
qui a vingt-quatre lieues carrées, et quelques autres. 
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La pente septentrionale offre le lac des Quatre Cantons 
dont l'étendue est de treize lieues carrées; le lac de 
Neuchâtel de quinze lieues carrées ; celui de Constance, 
«le trente-huit lieues carrées ; et une foule d'autres peu 
étendus. Tous ces lacs réunis peuvent comprendre une 
surface de cent quatre-vingts lieues carrées. La pente 
occidentale des Alpes ne contient guère que le lac de 
Genève ou Léman, avec une superficie de quarante- 
quatre lieues carrées. 

Dans toute l'Europe occidentale, surtout dans le Por- 
tugal, l'Espagne, la France et l'Angleterre, on trouve 
extrêmement peu de lacs. En Irlande on en voit un 
grand nombre, dont quatre ou cinq onL une superficie 
égale à celle du lac de Zurich. 

Considérée par rapport aux aspérités plus nu moins 
considérables de sa surface, l'Europe semble se par- 
tager naturellement en deux moitiés, c'est-à-dire en 
Haute et Bassc-Europc. Depuis Londres et Paris jus- 
qu'à Moscou et Astrakan , les terres ont peu d'éléva- 
tion; de Lisbonne à Constantinople s'offre une suite 
de terres hautes, avec une grande variété de coupes et 
de pentes, les unes exposées aux vents froids du nord, 
les autres aux vents chauds du midi; presque partout 
des limites naturelles séparent les nations, comme des 
défilés, des baies ou des rivières à franchir. Au sur- 
plus, écoulons comment M. Bruguière, dans un ou- 
vrage couronné par la Société de Géographie. |1), 
envisage l'orographie (t) de l'Europe. 

« Si on observateur, placé à la cime du Mont- 
Blanc (3), pouvait embrasser de scs regards l'Europe 
tout entière , U verrait que le sommet sur lequel il se 
trouve est le point le plus culminant et presque le 
centre d’une longue suite de montagnes, qui commence 
au cap Saint-Vincent cl va finir à l'est et au nord-est, 
d’une part au cap Malapan, de l'autre au bord de la 
mer Noire, et encore plus au nord près des frontières 
de l'Asie. 

« Si l'immensité de cette rue lui permettait de suivre 
toute la courbe que décrit la principale ligne, s'il pou- 
vait en reconnaître les directions , et distinguer en 
même temps ses sinuosités, ses ramifications et scs cou- 
pures, il verrait que plusieurs anneaux détachés de la 
grande chaîne, mais qui paraissent être son extrémité 
occidentale, traversent en divers sens la péninsule his- 
panique; qu'une barrière formidable s'élève entre la 
France et l'Espagne, et que cet énorme rempart, com- 
osé de sommités aride/, aiguës et souvent inaccessi- 
les, se prolonge au nord-ouest de ce dernier royaume, 
pousse vers le sud des contre-forts qui atteignent le 
Duero, et va se terminer au nord de l’Océan par lea 
caps Ortégal et Finistère. Il observerait que le tronc 
principal, prenant ensuite sa direction la plus générale, 
celle au sud-ouest au nord-est, étend ses branches sur 
une partie de la France, et couvre le sol volcanique 
de l'Auvergne. Il remarquerait aussi que les monta- 
gnes de la rive occidentale du Rhône «abaissent con- 
sidérablement au-dessus de Lyon, deviennent à peine 
visibles dans la Bourgogne, et se lient, près des sour- 
ces de la Saône, à une rangée de hauteurs qui courent 
d'abord dans le même sens que le Rhin, le traversent 
ensuite au-dessus de Mayence , et vont se perdre en 
Allemagne. S’il jetait les yeux sur le bassin ou le Doubs 
décrit tant de circuits, il verrait plusieurs chaînons que 
leur situation parallèle au centre de la chaîne, leurs 
pentes adoucies vers la Franche Comté et leurs escar- 
pements opposés au lac de Genève, lui feraient aisé- 
ment reconnaître pour une dépendance de la masse 
colossale sur laquelle il serait placé. Dans la partie du 

(1) Orographie de l'Europe. Un volume in-quarto, for- 
mant le toine lit du Recueil de voyages et de Mémoire* 
de la Société royale de Géographie. A. M. 

(S) Ce mot , qui signifie représentation de montagnes , 
vient du grec orus, montagne, et de graphâ, je décris. 

A. M. 

(3) Le Mont-Blanc est, comme chacun sait, la plus haute 
cime de l’Europe. A. M. 


système la plus rapprochée de lui, il le verrait séparer 
la France de l'Italie, couvrir d'aspérités la Suisse et le 
Tyrol, s'enfoncer au sud-est jusque dans l‘ Albanie, et 
former ainsi une des parois de l'Adriatique : tandis que 
l'autre mur de ce vaste bassin, tel qu’il dut exister 
dans les temps reculés, serait tracé par l'embranche- 
ment très remarquable qui commence aux sources de 
la Bormida et parcourt (‘Italie dans toute sa longueur. 
Au-delà du golfe de Gênes, et dans celle même direc- 
tion, notre observateur découvrirait deux grandes lies 
dont la charpente est une chaîne de montagnes qui 
s'éloignent directement au sud, et que la mer coupe 
droit en deux parties inégales. Si, en se portant de ce 
côté, ses regaras étaient attirés par le premier des vol- 
cans de l'Europe, il reconnaîtrait une continuation de 
la chaîne italique dans les deux rangées de hauteurs 
qui se croisent à Nicosia, et donnent à la Sicile une 
forme triangulaire. Sur la frontière méridionale de la 
Servie, et presque sous le parallèle où l'archipel illy- 
rien se termine, la chaîne se fourche : il en verrait une 
branche sc porter vers la Grèce, tandis que l'autre se 
replie à l'est et au sud-est, jusqu'au bord de la mer 
Noire et de la Proponlidc. Au nord de ce dernier ra- 
meau, et sous le méridien du golfe de Satanique, il 
distinguerait une file de monlagnes qui, se dirigeant 
d'abord perpendiculairement au cours du Danube, est 
coupée par ce fleuve aux environs d'Orsova, et æ 
courbe ensuite de manière à envelopper la Transylva- 
nie, la Hongrie, la Moravie et la Bohême. A l'ouest de 
ces dernières hauteurs, il apercevrait encore quelques 
groupes de petites montagnes disséminées sur l'Alle- 
magne occidentale; mais au-delà de ces faibles émi- 
nences il ne verrait plus que de vastes plaines qui s'é- 
tendent jusqu'au bord de la Baltique et de la mer du 
Nord. Si sa vue pénétrait au-delà de ces mers, il dé- 
couvrirait les collines de l'Angleterre qui atteignent 
leur plus grande élévation dans le pays de Galles, celles 
de l'Ecosse, dont la structure et la constitution géognos- 
tique (1) sont si remarquables; et, dans un éloigne- 
ment plus grand encore, il distinguerait les montagnes 
de la Scandinavie, blanchies par des neiges perpé- 
tuelles, qu elles doivent bien moins à leur hauteur qu'à 
leur proximité du pôle boréal. 

« Si l'observateur que nous supposons jouissait de 
ce spectacle admirable pendant les dernières chaleurs 
de l'été, quand la neige a disparu des hautes sommités 
où elle ne reste pas toute l'année, l’éclat de celles qui 
n'en sont jamais dépouillées lui servirait à reconnaître 
les points les plus elevés. 11 serait frappé de la blan- 
cheur que plusieurs sommets conservent constamment 
sous le ciel brûlant de Grenade. Il apercevrait la neige 
dans la Galice et dans les Asturies -, l'immense boule- 
vartqui sépare l'Espagne do la France lui en montre- 
rait aussi, il n'en remarquerait pas dans l’intérieur de 
ce dernier royaume, ni sur toute l'étendue de l ltalie; 
mais la partie centrale de la chaîne, offrirait à ses yeux, 
depuis la source du Pô jusqu'à la Drave, une multitude 
de montagnes dentelées ou à la forme pyramidale, 
dont les lianes sont recouverts de neige depuis le 
sommet jusqu’à deux mille à deux mille huit cents 
mètres au-dessus de la iner. Il distinguerait encore le 
faite de quelques moutugnes de 1 Albanie, près des 
sources de l'Aoüs, peut-être aussi quelques cimes du 
Balkan ; mais en avançant au nord, il n’en verrait plus 
que de la Norwége, si ce n'est cependant vers la limite 
septentrionale de ia Hongrie, où il discernerait à peine 
)a pointe d'un seul pic, qui arrive tout justement à la 
hauteur où dans ce climat la neige ne fond plus. 

« L'observateur, auquel nous avons accordé la fa- 
culté d étendre scs regards depuis les glaciers de la 
Savoie jusqu'aux confins de l'Europe, s'apercevrait 
que les montagnes de celle belle partie de la terre ne 
forment pas uue ligne unique, qu elles ne se rattachent 

(t)Geos, terre, et gnotis, connaissance, forment le mot 
aéognosie, science qui explique la substance, la structure, 
fa situation des grandes masses de U terre. A. M. 
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pas à une seule et môme chaîne. II reconnaîtrait, H est 
vrai, que plusieurs coupures sont accidentelles et ré- 
tablissent pas une véritable solution de continuité. Il 
ne considérerait point, par exemple, le passage que le 
Danube s'est frayé & Orsova, le défilé où l'Elbe coule 

f irès de Schandnu, et la séparation que le Rhône a 
aite au fort de l'Ecluse, entre les Alpes et le Jura, 
comme les points de départ de nouvelles chaînes de 
montagnes ; mais quelle que puisse avoir été. dans une 
haute antiquité, la liaison des collines de l'Angleterre 
avec celles de la Picardie, ou des Apennins avec les 
montagnes de la Corse, les bras de mer spacieux qui 
séparent aujourd'hui ces contrées ne lui permettraient 
pas plus de les comprendre dans les mômes systèmes 
des montagnes, qu'il n'est permis de confondre les 
sommets de l'Espagne avec le mont Atlas, ou les ra- 
mifications de rilémus avec les cimes neigeuses de 
l'Anatolie. Nous croyons, par conséquent, que cet ob- 
servateur reconnaîtrait en Europe sept principaux 
massifs ou systèmes de montagnes, dont celui du cen- 
tre, beaucoup plug considérable que tous les autres 
ensemble, renferme une grande partie des hauteurs de 
la France, celles de la Suisse, de l’Italie, de la Turquie, 
de la Hongrie et de l'Allemagne. On peut nommer ce 
massif alpique, parce que les Alpes sont le nmudd’où 
dérivent toutes les branches qui le composent. Ce 
système aussi peut être divisé en cinq groupes, et cha- 
cun de ces groupes est divisible en un certain nombre 
de chaînes ou de chaînons qui sont tous liés entre eux, 
mais que l'on désigne par des noms particuliers. Au 
sud-ouest du massif alpique, les montagnes de la pé- 
ninsule eo forment un autre, dont le centre est un 
dos très vaste et fort élevé qui supporte les cimes de 
la Guadarrama. les monts de Tolède et ceux de la 
Sierra-Morena. L’ancien nom d 'hespérie, que sa situa- 
tion reculée vers le couchant fit donner à l'Espagne, 
peut être appliqué à ce massif. La Corse et la Sardai- 
gne, dont l’antique liaison n'est pas douteuse, et qui 
sont en quelque sorte encore jointes par le petit archi- 
pel de la Madeleine , forment un troisième système 
qu'on peut appeler Sardo-Corse ou Cymos-Ichnusique , 
mot compose des noms par lesquels ces deux fies furent 
connues citez les Grecs, Les anciens monts Cimmériens 
(les montagnes de la Crimée) sont évidemment un 
prolongement du Caucase; mais comme toutes nos 
conventions géographiques les font dépendre de la 
partie de la terre que nous habitons, nous en formons 
le massif lauriour. An nord de celui-ci , et au centre 
de la Russie d'Europe, un plateau vaste et peu élevé 
voit naître la Duna, le Volga et Je Bory6thftne. Ce 
plateau et les monticules qui lui sont attenants au 
sud-ouest, sous le nom de monts H ’olchouski , et au 
nord-est, sous celui de monts Sehémokouski, sont 
généralement appelés monts t’aidai. Peut-être con- 
viendrait-il de ne pas mettre ces faibles élévations au 
rang des montagnes; mais comme elles ont une grande 
importance, parce qu'elles établissent la ligne de par- 
tage entre les eaux de la Baltique et de la mer Blanche 
d'un côté, et celles de la mer Noire et de la mer Cas- 
pienne de l'autre, nous les considérons comme le 
centre d’un système que nous nommons sarmatique . 
L'Ecosse, ( Angleterre et l’Irlande constituent le mas- 
sif britannique. En suivant le principe que nous avons 
posé, il faudrait peut-être classer à part celte dernière 
Ile, car le canal du Nord qui la sépare du Canlîre a une 
largeur assez considérable, et si elle fut autrefois 
réunie A l'Ecosse, comme les observations géologiques 
permettent de le croire, ce ne peut être que dans les 

P remiers temps de notre globe : néanmoins, comme 
ancienne Hioernie a peu d'étendue, nous la joignons 
ici à la terre voisine dont elle dépend. Le septième et 
dernier massif se compose des Alpes Scandinaves, 
c est~à dire de celle longue chaîne qui occupe le nord- 
est de l'Europe, où elle forme maintenant une pres- 
qu'île, après avoir été probablement autrefois le noyau 
d’une île très grande. Nous désignons ce massif sous 
le nom de système scandinapique. » 


Le système hespérique se compose de toutes les 
montagnes qui couvrent la péninsule et de celles qui 
séparent l'Espagne de la France. 11 comprend trois 
groupes isolés, que l’on peut distinguer en groupe 
méridional, groupe central et groupe septentrional. 
Le premier se replie fortement sur lui-même et décrit 
une sorte de S depuis les pointes de Roca et de Tarifa 
jusqu'aux montagnes de Tolède, en poussant un long 
éperon dont le cap Saint-Vincent est une extrémité. 
Le second est formé par la chaîne ibérique, qui des- 
cend obliquement de la source de l'Ebre aux bords de 
la Ségura, et puis va sc terminer au cap Roca. Le troi- 
sième contient la chaîne pyrénaîque dans toute sa Ion- 




l’Europe, autrement dites les Pyrénées , et forme ainsi 
la frontière naturelle de la France et de l’Espagne, sur 
une longueur do près do cent lieues, c'est-à-dire d'une 
mer à l'autre. 

Le système alpique a dans un groupe occidental les 
Cévennes, suite de montagnes que l'on peut considérer 
comme étrangères aux Pyrénées, bien qu'elles n'en 
soient séparées que par une coupure, le col de Narouze. 

La direction de ce groupe est d'abord droit au nord- 
est jusqu’au mont Pilai, l'un des sommets les plus re- 
marquables du Lyonnais; mais à partir de ce point, la 
chaîne se dirige au nord jusqu'au c mal du Centre, qui 
la sépare de la Côte-d’Or. La longueur de celle même 
chaîne est d'environ cent vingt lieues, dont cinquante- 
sept depuis le commencement des montagnes. Noires 
jusqu’à la source de l'Allicr, et soixante-trois depuis 
cette source jusqu’à l’extrémité des montagnes du 
Charolais. Le faîte des Cévennes sépare les bassins de 
la Garonne et de la Loire de ceux du Rhône et de la 
Saône ; c'est-à-dire qu’il établit dans toute sa longueur 
la ligne de partage entre les eaux qui se rendent dans 
l'Océan et celles qui se jettent dans la mer Méditer- 
ranée. Les Cévennes sont par là tributaires de ces 
deux mers à la fois, de la Méditerranée par le versant 
oriental, et de l'Océan par le versant occidental. Les 
Pyrénées sont aussi tributaires de ces deux mers, mais 
dans un sens tout différent, suivant leurs pentes et 
leurs directions. 

Le canal du Centre, au nord duquel se terminent 
les Cévennes, est dominé sur sa rive septentrionale 
par les collines de la Côte-d’Or, à la suite desquelles 
succède le plateau de Langres; puis viennent les 
Vosges, dont la chaîne a une longueur à peu près égale 
à celle des Cévennes, c'est-à-dire cent vingt lieues. 

Ces Vosges ont souvent une forme arrondie, ce qui 
leur a valu le nom de ballons. Les montagnes de la * 
Côte-d'Or et le plateau de Langres sont couronnés de 
bois, tandis que leurs coteaux sont enrichis de vigno- 
bles. Les Vosges ont de très belles forêts de sapins, et 
la végétation couvre les plus hauts sommets. Les 
Vosges, ayant quatre pentes principales, versent leurs 
eaux dans quatre mers; celles qui coulent au sud-est, 
à l’est et au nord, sont conduites dans la Méditerranée 

E ar la Saône, ou dans U mer du Nord par le Rhin. 

es rivières des pentes méridionales et occidentales 
vont se rendre dans l'Océan et dans la Manche. Quoi- 
que la neige se conserve une partie de l’année dans 
quelques anfractuosités des Vosges, les plus hauts 
sommets de cette chaîne n’atteignent pas la ligne des 
neiges perpétuelles, qui serait à ce climat au-dessus 
de deux mille six cents mètres, tandis que le ballon 
des Vosges ne dépasse guère quatorze cents mètres. 

Quelques élévations de terrain dont la direction est 
du nord au sud, depuis Giromagny jusqu’à Montbé- 
liard, établissent la liaison des Vosges avec le Jura. La 
partie du Jura la plus voisine des Alpes est aussi la 
plus élevée; il s'abaisse graduellement en s'éloignant 
de celle chaîne colossale. Vu du lac de Genève, le Jura 
se présente comme une longue muraille, dont la hau- 
teur est d’environ mille mètres. Sur cette ligne, d ail- 
leurs peu ondulée, on aperçoit quelques éminences 
qui sont les plus hautes sommités de la chaîne; ce sont 
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entre autres le Reculet, le mont Tendre, le Colombier 
et la Dôle, tous quatre points fulminants. Le inont 
Terrible, qui avait donné son nom à un ancien dépar- 
tement de la Franc, est moins élevé, et il paraît que 
le mot terrible est une corruption de celui de terri, 
qu'on dit être le vrai nom de cette montagne. 

Le Jura se rattache par divers points & la masse cen- 
trale des montagnes européennes. Son extrémité mé- 
ridionale au-dessus du fort de l'Ecluse, ainsi que le 
remarque M. Bruguière dans son Orographie, a des 
couches absolument semblables à celles du mont 
Vouachc : ce qui démontre que le petit espace par le- 
quel Il est séparé de cette partie des Alpes est une 
coupure que le Rhône a faite. La réunion a également 
lieu dans le canton de Zurich, h l'aide du Lcgherberg 
et des montagnes qui coupent le bassin inférieur de 
la Limât; mais celle liaison se manifeste bien mieux 
encore dans le pays de Vaud, où la petite suite de hau- 
teurs, connue sous le nom de Jorat, se détache des 
Alpes calcaires, du Molesson et du Jamau. court à 
l'ouest et au nord-ouest, et va se joindre au Jura près 
de la ville de Lassara. Celte chaîne forme, au nord-est, 
le bassin du Léman, et sépare les eaux qui se rendent 
dans l'Océan de celles qui courent vers la Méditerra- 
née; car les pentes du nord versent leurs eaux dans la 
Broyé, qui va se joindre à l'Arte et descend avec lui 
dans le Rhin, tandis que les eaux du versant méridional 
tombent dans le lac de Genève. 

Le groupe central de l'Europe est celui des Alpe s, 
mot dérivé du celte alb ou alp, dont le sens est mon- 
tagne. Ce mol a été souvent employé par les anciens 
pour désigner de grandes élévations. 

Les Alpes forment cette longue suite d'aspérités qui 
commence nu bord de la Méditerranée, entre la Ligu- 
rie et le Piémont, sépare le bassin du Rhône de quel- 
ques affluents du Pô, et s'étend à travers la Suisse, 
les Grisons et le Tjrrol jusqu'aux sources de la Dravc 
et de la Salzach. Au point où ces dernières rivières 
prennent naissance, la chaîne se divise en deux prin- 
cipales lignes de montagnes. Celle du nord couvre le 

( tays de Salzbourg, la Styrie et 1 Autriche, tandis que 
a rangée du sud, après avoir séparé la Carinthie du 
pays vénitien, se subdivise encore près des frontières 
de l'illyrie en deux branches qui renferment le bassin 
de la Save. La plus septentrionale des deux va dans 
l’Esclavonie jusqu'auprès de Brodi. et l'autre semble 
se terminer au fond du golfe de Qtiarnero cl sur les 
bords de la Kolpa. Les montagnes nui, au-delà de cette 
rivière, se dirigent au sud-est vers la Dalmalic, ont été 
appelées par quelques géographes allemands Alpes 
dinariques. Elles font aussi partie du système alpique, 
et ne sont môme pas totalement séparées du groupe 
central , mais elles semblent appartenir au mont 
Hémus. 

L’étendue de la ligne courbe que forme cette longue 
suite de montagnes est de deux cent soixante lieues 
environ depuis Savone jusqu'à Fi urne, de deux cent 
quatre-vingts depuis le même point jusqu'à Presbourg, 
et de trois cent vingt lieues jusnu'à Brodi. Sa largeur 
est de trente à quarante lieues dans la Suisse et dans 
les Grisons, sous les méridiens du Saint-Gothard et 
du Seplimer; elle est même de soixante et quelques 
lieues dans le Tvrol. 

Toute celte chaîne prend différents noms qui forent 
donnés par les Romains, et que les modernes ont con- 
servés; savoir : Alpes maritimes, Alpes cottiennes, 
grecques, pennines, helvétiques, rhétiennes, noriques, 
cantique* et juliennes. 

Les Alpes maritimes commencent à la vallée de Sa- 
vone. G® 13' à l'orient de Paris, et se développent 
jusque dans le voisinage du mont Viso. Leur longueur 
est de quarante lieues. Moins élevées que celles de la 
Savoie et de la Suisse, elles augmentent progressive- 
ment de hauteur, à mesure qu elles avancent au nord. 
La Santa Morena. montagne située près de la source 
de la Slura, est dépouillée de neige pendant deux ou 
trois mois de l'annee ; mais les hauteurs qui avoisinent 


le mont Viso atteignent la ligne des neiges perpé- 
tuelles. La Bormida, le Tanaro, le Var et le Yerdon 
sont les principales rivières qui sortent de cette partie 
de la chaîne. 

Les Alpes cottiennes, dont le nom vient de Cotlius, 
petit prince qui avait sa résidence à Suze, au pied de 
ces monts, et qu'Augusle, maître des Gaules, maintint 
dans son gouvernement, partent du mont Viso et s'é- 
tendent jusqu'au mont Cenis. Leur longueur est de 
vingt-cinq lieues. Les rameaux qui s'en détachent vers 
l’est ont peu d'étendue ; ceux de l’ouest couvrent une 
partie de la Haute-Provenre et du Dauphiné, sous les 
noms de Hautes et Basses- Alpes , et s’étendent jusqu'au 
Rhône. Le Pô, la Doire, la Durance et la Drôme pren- 
nent leurs sources dans les Alpes cottiennes, et la 
route du mont Gcnèvre est une de leurs merveilles (1). 

Les Alpes grecques, ainsi nommées par les Romains, 
parce qu’ils croyaient qu’Hercule les avait traversées 
en revenant d’Espagne, sont comprises entre le mont 
Cenis et le col du Bonhomme- Une grande partie des 
montagnes de la Savoie appartient à cette section dont 
la longueur est d'une vingtaine de lieues. Le petit 
Saint-Bernard en dépend, de même que le mont Cenis 
sur le col duquel passe la belle roule de ce dernier 
nom. L'Isère est la plus remarquable des rivières qui 
sortent des Alpes grecques. 

Les Alpes pennines, mot dérivé du celte penn, qui 
signifie tête, se développent depuis le col du Bonhomme 
jusqu'au mont Rosa Elles comprennent les trois points 
culminants de la chaîne, savoir : le mont Blanc, le 
mont Rosa et le mont Cervin. Les plus vastes glaciers 
de l'Europe entourent les bases de ces montagnes, 
d'où il ne sort cependant aucune rivière considérable. 
Cette circonstance tient à la proximité des deux vallées 
longitudinales dans lesquelles coulent le Rhône et le 
Pô; les cours d'eau que produisent les glaciers des 
Alpes pennines se perdent dans ces fleuves avant d’a- 
voir pu acau*rir de grandes dimensions. La dislance 
entre le col du Bonhomme et le mont Rosa est d'en- 
viron vingt lieues* 

Le mont Blanc, situé à l'ouest du grand Saint-Ber- 
nard, que le général Bonaparte franchit en 1800 pour 
aller vaincre les Autrichiens à Marengo , s'élance 
comme une immense pyramide au-dessus d'un vaste 
assemblage d’autres nies et de glaciers. On évalue sa 
hauteur à auatre mille neuf cent trente mètres. Six 
glaciers le séparent des montagnes voisines : ses flancs 
en offrent encore deux autres. A partir do sa cioie 
jusqu'au quart environ de sa hauteur, une couche de 
neigea éternelles le recouvre, et laisse apercevoir à 
peine auelques rochers, si ce n’est sur la face qui re- 
garde l’Italie et qui semble taillée presque & pic. La 
cime du mont Blanc ne présente point un plateau, 
mais bien une espèce de dos d'âne ou d'arête allongée 
dans la direction de l'est à l'ouest, tellement étroite en 
quelques endroits que deux personnes ne pourraient 
y marcher de front. 

Les Alpes helvétiques, nommées tèjxmtiennes , du 
nom des LemntiL anciens habitants de la contrée où 
naissent le Rhin, le Rhône et leTésIn, sont comprises 
entre le mont Rosa cl le Bernardine, montagnes si- 
tuées à vingt lieues l'une de l'autre. A l est du Luckma- 
nicr, partie du mont Adule qui communique au Sainl- 
Gothard, les montagnes qui entourent le val Blegno 
inclinent au sud et vont se joindre au Bernardino. La 
branche la plus élevée et la plus remarquable des 
Alpes helvétiques ou de la Suisse est celle qui, en cou- 
rant parallèlement au faite, forme la paroi septentrio- 
nale du Valais, depuis le massif du Saint-Gothard 
jusqu'au Inc de Genève. 

Parmi les sommités les plus remarquables des Alpes 
helvétiques ou lénontiennes, il faut citer le Sainl-Go- 
thard. vers lequel le Rhône et le Rhin ont leur source; 
et le Simplon , sur le col duquel les Français ont ou- 

(1) Elle fut ouverte en 1806, par les soins du baron de la 
Doucette, alors préfet des Hautes-Alpes. A.-M. 
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vert, en 1805, une roule qui élonno l'imagination, 
autre merveille des temps modernes. 

Les Alpes rhéliennea ou rhéliques couvrent une 
partie de (ancienne Rhétic, et se composent de mon- 
tagnes des Grisons et du Tvrol. Elles commencent au 
Bernardino et R Dissent au pic des Trois-Souverains. 
Leur longueur est d'environ soixante lieues. Dans la 
partie occidentale est la branche qui porte le nom 
d’Arlberg et de / orarlberg; et le prolongement de 
ces monlngnes. qui couvre la contrée située entre le 
Lech et le lac de Constance , est ce qu'on appelle les 
Alpes d'Algau ou Alpes algatiennes. Le versant sep- 
tentrional des Alpes rnéticnnes donne naissance à plu- 
sieurs grandes rivières : l'Iller. le Lech. l'isar et l’inn, 
toutes tributaires du Danube. La pente sud voit naître 
l’Adda, i'Oglio et l’Adige. 

Les Alpes noriques tirent leur dénomination de la 
rovince romaine appelée Xoricum. Elles sc dirigent 

l'est vers la Hongrie, tandis qu'une de leurs bran- 
ches, la plus remarquable par sa hauteur, court du 
sud-ouest au nord-est jusqu’à Vienne. Le faite de cette 
ligne de montagnes porte dans le pays le nom de 
Tauem, qui veut dire tour. Deux rangées de hauteurs 
accompagnent le faite norique, une au sud et l'autre 
au nord. La première, qui sépare la vallée de la Muhr 
de celle de la Drive, fait partie des Alpes de Slyrie. 
Toutes les eaux qui sortent des Alpes noriques entrent 
dans le Danube. La longueur des Alpes noriques est 
d'environ quatre-vingt-dix lieues. 

Les Alpes carniques couvrent le pays des anciens 
Carni , peuple qui habitait au sud du Noricum. Celte 
chaîne n’est interrompue nulle part depuis le lac où 
la Brcnta prend sa source jusqu'à Tarvis. Les Alpes 
carniques ont aussi une longueur d’environ quarante- 
cinq lieues, depuis Perine, à l’est de Trente jusqu'au 
col de Tarvis. 

Les Alpes juliennes, qui font suite ou se lient aux 
Alpes carniques, tirent leur nom. suivant quelques- 
uns. de l'ancienne ville de Forum Juin , ou, suivant 
d’autres, d’un passage que Jules-César avait pratiqué 
dans ces montagnes. La terre se partage en deux 
branches dont la séparation a lieu au sud-est de Tar- 
vis, et ces branches bornent au nord et au sud-ouest 
le bassin de la Save. Près du célèbre lac de Kirknilz, 
la branche du sud-ouest se subdivise en deux rameaux, 
dont le plus occidental se porte vers Fiume, tandis 
que l'autre se dirige à l'est et se trouve séparé des 
Alpes dinariques par le bassin de la Kulpa. La Save 
est la principale rivière des Alpes juliennes. Le revers 
sud voit naître le Lisonzo, qui coule vers la mer Adria- 
tique. 

Aux Alpes maritimes que nous avons d'abord nom- 
mées succèdent les Apennins, qui, à partir du col de 
Tende . en font un véritable prolongement vers l'Ita- 
lie, et dans toute sa longueur jusqu'au détroit de Mes- 
sine, leur extrémité la plus méridionale. Leurs cimes 
les plus hautes se trouvent dans la partie septentrio- 
nale du royaume de Naples; l’une d’elles, le mont 
Corno, atteint deux mille neuf cent quatre-vingt-dix- 
huit mètres au-dessus du niveau de la mer. L'aspect 
de celle chaîne apennine est triste; on n'y rencontre 
ni glaciers ui prairies verdoyantes; les pics sont le 
plus souvent nus et décharnés. 

L'ensemble du système des Alpes offre, avons-nous 
dit, les sommets les plus élevés de l'Europe. Il occupe 
l’espace compris entre le et le 13 e degré de longi- 
tude est, et celui oui est contenu entre le 37" et le 
51* degré de latitude nord : il recèle une grand*; va- 
riété de minéraux. A la hauteur de trois mille inèlres 
commence une région stérile, couverte de vastes amas 
de neiges et de glaces éternelles, désignés sous le 
nom général de glaciers. Ces glaciers se retrouvent 
dans des régions plus basses, dans le fond de certai- 
nes vallées où la glace s'est accumulée par des ébou- 
lements de neige nommés avalanches , qui se détachent 
et roulent avec un horrible fracas des sommets supé- 
rieurs. 


Les plus grandes vallées des Alpes courent dans le 
sens de la chaîne ou à peu près dans la même direc- 
tion. Les vallées transversales sont moins longues. La 
plus remarquable de ces dernières sert de bassin à 
l'Adige. La plus belle des vallées longitudinales est 
celle de la Dravc; viennent ensuite celle du Rhin et 
celle du Rhône ou le Valais. Comme le versant orien- 
tal et méridional des Alpes est en déclivité très forte, 
au lieu que le versant occidental et septentrional est 
en pente plus douce, il en résulte que, du côté de 
l'Italie, par exemple, les vallées des Alpes sont plus 
élevées que celles de France et d'Hclvétie. Toutes ces 
vallées offrent, durant la belle saison , d’innombra- 
bles troupeaux de vaches, de bœufs, de moutons et de 
chèvres; au dessus des pâturages et vers la région des 
neiges s’élèvent le bouquetin ou chamois et le lièvre 
blanc , ainsi que la marmotte et le grand aigle. 

On ne peut franchir les Alpes que par des cols ou 
défilés presque tous fort élevés. Les armées romaines 
que l'on faisait passer de l'Italie dans les Gaules tra- 
versaient ou les Alpes maritimes le long de la mer, ou 
le col du mont Genèvre, ou celui du mont Cenis, oti le 
Petit et le Grand-Saint-Bernard, ou le Saint-Gothard, 
ou le Dremen ou le col de Tarvis. Dans les première* 
années du xix* siècle, les armées françaises s’étant 
emparées de tous ces passages, le génie de Napoléon 
y fil pratiquer de magnifiques routes, dont les plus 
célèbres sont, comme nous l'avons dit, celles du mont 
Cenis, du mont Genèvre et du Simplon, la merveille 
des merveilles en ce genre. 

Après les Alpes, auxquelles nous avons cru devoir 
donner ici un peu de développement, viennent les 
montagnes de 1 Itémus, oui se lient à la chaîne dlna- 
rique, sous le 44* degré de latitude nord. Le mont 
llémus proprement dit court vers l est jusqu'au rivage 
du Pont-Euxin. Il a plusieurs branches qui s'étendent 
vers la Grèce, et que, par cette raison, nous pouvons 
désigner sous le nom de montagnes helléniques. 

Les Alpes et les monts Hcmus, ou Balkans (1), sont 
séparés par le bassin du Danube d'un autre système 
de montagnes, que l’on appelle les monts Carpathes 
ou Krapacks. Ce système est avant-terra&e des Alpes, 
et aucun de ces sommets mesurés n'atteint neuf mille 
ieds, pendant aue l'élévation générale est de quatre 
cinq mille pieds, c’est-à-dire égale aux passages des 
chaînes alpines, mais il présente une grande largeur, 
et renferme de grands plateaux ou bassins élevés ou 
fermés, tels que la Bohème et la Transylvanie. C'est 
la chaîne la plus riche en or, en argent ci en sel gemme; 
ces montagnes n’ont pas de glaciers ni de creux pro- 
fonds comme les Alpes. Les principales parties de ce 
système sont les monts de Transylvanie, appelés ainsi 
du nom d’une des provinces de I empire d'Autriche, et 
connus des anciens sous le titre d'Alpes bastarniques. 
Cette chaîne du côté de l’est forme une limite entre 
l’empire d'Autriche et la Turquie d Europe. Peu de 
montagnes renferment un système minéral plus varié. 
Les monts Carpathes proprement dits séparent la Hon- 
grie de la Pologne , tandis que les monts Sudètes qui 
en dépendent séparent la Silésie de la Bohème, et 
qu'une branche appelée les monts métalliques , court 
entre la Bohème cl la Saxe. 

Le système des Carpathes, compris entre le 5« et le 
30» degré de longitude est , c'est-à-dire à partir du 
cours du Rhin jusau à la source du Niémen , et le 
44 p et le 54* degré de latitude nord depuis le cours du 
Danube jusqu'à l'embouchure de l'Elbe, couvre en 
longueur un espace d'environ deux cent soixante-dix 
lieues; la largeur des terres hautes varie de dix à 
quarante lieues. Séparé dans toute sa longueur du 
système des Alpes parle cours entier du Danube, le 
système des Carpathes vient s'y rattacher vers le nord, 
derrière les sources de ce fleuve par les montagnes 
de la forêt Noire. S’il le dispute à celui des Alpes par 

(1) O dernier est plus particulier aux monts de celle 
chaîne voisine de la mer Noire. A. M. 
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l'étendue, il est loin de rivaliser en hauteur avec lui. 
Les sommets les plus élevés sont dans les Crapacks, 
et ne dépassent point deux mille sept cents mètres. 
Cette élévation décroit rapidement à mesure que la 
chaîne s’avance vers le nord ou vers le sud. Les gla- 
ciers, comme nous l'avons dit tout à l’heure, y sont 
inconnus, et les lacs y ressemblent à des marais. Ce 
vaste assemblage peut être considéré comme l’avant- 
terrasse des Alpes. Il forme une limite remarquable 
entre la végétation de l'Europe du nord et celte de 
l'Kurope du midi; la vigne ne parait pas pouvoir la 
dépasser au nord ; la culture du riz et du maïs cesse 
en deçà ; le seigle est au-delà plus répandu que le 
froment. 

Vers les limites de l'Asie se présentent les monts 
Ourals; c'est moins une chaîne qu’un plateau . s'éle- 
vant insensiblement du milieu de la Russie, dans la 
direction est et nord-est, mais qui, étant couronnée 
d’une crête peu marquée, assise sur une base déjà 
élevée, parait égaler dans son niveau absolu les mon- 
tagnes ae Saxe. Ce système n'arrive qu’à sept mille 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Aucune des suites 
de collines et de rochers qui traversent la Russie ne 
lie distinctement les monts Ourals aux autres systèmes 
européens. 

Le plateau de Waldaî, d'où descendent le Volga 
vers la mer Caspienne, la Duna vers la mer Baltique, 
et le Dniéper vers la mer Noire, n est qu’une plaine 
haute, couronnée de collines de douze à treize cents 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Ce plateau mê- 
me, ainsi que le remarque le savant Malte-Brun, s'a- 
baisse du côté de la Pologne , tellement que les sources 
de la Bérésina, du Niémen, du Pripelz se trouvent 
dans une plaine sans pente sensible, cl à peine élevée 
de deux cents pieds au-dessus des mers où s'écoulent 
les eaux de ces rivières. 

Vers le nord-ouest de l’Europe s’étend la chaîne 
des Alpes Scandinaves ou dofrines. La direction de 
ces montagnes c*>t du sud au nord, et la chaîne prin- 
cipale commence à l'extrémité méridionale de la Nur- 
wége, pour aller finir au cap Nord, qui s’avance dans 
l'océan Glaeial arctique , à la partie du milieu où les 
Dofrines propres offrent le vrai caractère d'une chaîne. 
La Laponie et le sud-ouest de la Norwége sont deux 

Ï dateaux couronnés de chaînes isolées. Les sommets 
es plus élevés de cette chaîne scandinaviqne n'attei- 
gnent que sept ou huit mille pied?. Une branche in- 
férieure sous le nom de monts Sèves entre sur le terri- 
toire de Suède et s'y termine en collines. Des hauteurs 
à peine sensibles traversent la Laponie pour s'unir 
aux collines rocheuses de la Finlande. 

Dans les lies Britanniques se trouvent les monts 
Grainpians ou Calédoniens, dont l’élévation no sur- 
assc pas cinq cents pieds. 11 y a aussi les monts Cam- 
riques dans le pays de Galles. 

Après avoir fait connaître les principales montagnes 
de 1 Europe, leurs chaînes, leurs dédies et leurs points 
culminants , nous pouvons indiquer les principaux 
fleuves ou principales rivières qui en descendent, en 
rangeant toutefois ces cours d'eau d'après les mers 
qui les reçoivent. 

Malte-Brun établit neuf bassins ou réservoirs des 
fleuves; savoir : bassin de la mer du Nord bassin de 
l'océan Atlantique, deux bassins de la Méditerranée, 
un bassin de la mer Adriatique, bassiu de la mer 
Noire et bassin de la mer Caspienne. 

Dans le bassin de l'océan Glacial se rendent, la 
Petzora, qui descend des monts Ourals, et dont Je 
cours esl de cent cinquante lieues; la Metzen, qui 
descend de la pente nord du plateau de Russie et dont 
le cours est de cent lieues; la Uwina, qui descend du 
même plateau , et dont le cours est de cent soixante 
lieues; l'Onega, qui descend du même plateau encore, 
et dont le cours est de soixante-dix lieues; la Tana, 
qui vient du penchant nord-est des monts Scandina- 
ves, et dont le cours est de cinquante lieues. 

Le bassin de la mer Baltique reçoit les eaux de qua- 


tre versants : 1° du penchant est des monts Scandi- 
naves et ouest de la Finlande, s'écoulent dans le golfe 
Bot h nique, le Tornéo dont le cours est de quatre- 
vingts lieues; la l.uisua, au cours de quatre-vingt six 
lieues; la Dala, au cours de quatre-vingt-dix-huit 
lieues; î 1 du penchant sud de la Finlande descendent 
vers le golfe de Finlande. la Neva, qui passe à Saint- 
Pétersbourg, et la Kymène, écoulement des eaux de 
la Finlande; 3° du penchant occidental du plateau 
central de la Russie, viennent la Duna, au cours de 
cent quarante lieues; 4° du penchant nord des Car- 
pathes et des Sudètes, descendent la Vistule, au cours 
de cent quatre-vingt-dix lieues; le Bug. au cours de 
cent lieues ; l’Oder, au cours de cent cinquante lieues; 
la Warlha, au cours de cent dix lieues. 

Le bassin de la mer du Nord reçoit les eaux de 
quatre versants principaux : t" du penchant de la 
Norwége , de la Suède et du Danemark , s'écoulent : 
la Gloumma, au cours de quatre-vingt-dix lieues; la 
Gotha, y compris la Clara et le lac Vener. au cours 
total de cent vingt-cinq lieues; du penchant nord 
des Sudètes et des monts Hercyniens, c'est-à-dire de 
l'Allemagne septentrionale, descendent : l'Elbe, au 
cours de cent quatre-vingt-dix lieues; la Saale , au 
cours de soixante lieues; la Sprée.aucoursde soixante- 
quinze lieues; le Wéser, au cours de cent lieues; 
l'Kms, au cours de soixante-dix lieues; 3® du penchant 
occidental de l'Allemagne, septentrional de la Suisse, 
et oriental et septentrional de la France et de la Hol- 
lande. descendent : le Rhin , au cours de deux cent 
vingt-cinq lieues ; le Mein, au cours de cent dix lieues; 
la Moselle, au cours de cent seize lieues; la Meuse, 
au cours de cent vingt lieues; l'Escaut, dont le cours 
esl de soixante-huit lieues ; 4° du penchant oriental de 
la Grande-Bretagne, descendent la Tamise, au cours 
de soixante lieues, et le Trent ou Humber. au cours 
de roixante lieues. 

Le bassin de l'océan Atlantique reçoit les eaux de 
six versants : i® du penchant occidental de la Grande- 
Bretagne. la daverne ouSavern, au cours de soixante 
lieues; î ( * du penchant occidental d’Irlande, le Shar- 
nou, au cours de soixante-dix lieues; 3® du penchant 
nord-ouest de la France, bassin de la Manche, la 
Somme, au cours de trente lieues; la Seine , au cours 
de cent dix lieues; 4° du penchant ouest de la France, 
la Vilaine, au cours de ironie lieues; la Loire, au 
cours de cent quatre-vingts lieues; la Garonne, au 
cours de cent quinze lieues ; l'Adour, au cours de 
soixante lieues ; 5" et 6® du penchant nord et ouest de 
l'Espagne . le Douro , au cours de cent vingt-cinq 
lieues; le Tage, au cours de cent soixante lieues; la 
Guadiana, au cours de cent quarante lieues; le Gua- 
dalquivir, ail cours de cent lieues. 

Le premier bassin de la Méditerranée, partie euro- 
péenne, reçoit, 1® du penchant esl de l’Espagne, 
l'Ebre, au cours de cont vingt-cinq lieues; î°au pen- 
chant sud de la France, le Rhône, au cours de cent 
trente lieues; 3° du penchant occidental des Apennins, 
l'Arno, au cours de trente-cinq lieues; le Tibre, au 
cours de soixante lieues; le Yoliurne , au cours de 
trente lieues. 

Le bassin de la mer Adriatique reçoit les eaux de 
quatre penchants : 1“ du penchant oriental des Apen- 
nins, I Olanlo, au cours de trente lieues; Î" du pen- 
chant sud-est des Alpes, le Pô ou Eridan, au cours de 
cent vingt-cinq lieues; i'Adige, au cours de soixante- 
quinze lieues; l'Adda, au cours de cinquante lieues; 
3° du penchant sud de la Dalmatie, la Narenla, au cours 
de quarante lieues; 4® du penchant occidental du mont 
Hémus, le Dria septentrional , au cours de soixante 
lieues; le Vouioussa. au cours de quarante lieues. 

Le deuxième bassin de la Méditerranée, partie eu- 
ropéenne, reçoit les eaux de deux versants : 1° du 
penchant sud de la Sicile , de la Calabre et de la Mo- 
rée, l’ÀspropoUiino , au cours de quarante lieues; 
l’Alphée et l'Èurotas, au cours chacun de trente lieues; 

du penchant est et sud de la Grèce , le Vardar ou 
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Axius. au cours de soixante-quinze lieues; le Marilza 
ou l llèbre, au cours de quatre-vingt-dix lieues; le 
Strymon, au cours de quarante lieues; le Pénée, au 
cours de trente lieues. 

Le bassin de la tuer Noire, partie européenne, re- 
çoit les eaux de trois prochains : t u du penchant est 
des Alpes et sud des Sudctes et des Carpathes, le Da- 
nube, au cours de cinq cent soixante-dix lieues; la 
Drave, au cours de cent vingt lieues; la Save, au 
cours de cent dix lieues; la Theiss, au cours de cent 
soixante-cinq lieues ; le Maresch, nu cours de cent dix 
lieues; le Prutli, au cours de cent trente lieues; du 
penchant méridional de la Russie et de la Pologne 
centrale, le Dniester, au cours de cent soixante lieues; 
le Dnieper, au cours de trois cent cinquante lieues; 
le Sem, au cours de c> ni soixante-dix lieues ; le Bog , 
au cours de cent quarante lieues; le Priepelz, au cours 
de cent lieues; 3° du penchant sud de la Russie, bassin 
particulier de la mer d'Azof, le Don, au cours de trois 
cent soixante lieues; le Donelli, au cours de cent qua- 
rante lieues. 

Enfin, le bassin de la mer Caspienne , partie euro- 
péenne, reçoit du penchant sud de la Russie centrale, 
et sud ou est des monts (Jurais, le Volga au cours de 
six cent quatre-vingts lieues ; l'Occa, au cours de deux 
cent dix lieues ; le Weltuga, au cours de cent trente 
lieues; la Lura, au cours ao cent dix lieues; la Cama, 


au cours de deux cenlsoixante lieues; le Wialka, au 
cours de cent cinquante lieues; la Bielaia, au cours 
de cent vingt lieues; la Satnara, au cours de cent 
lieues; et l'Oural ou le Jaïk, fr%tière de l'Europe à 
l'est, au cours de trois cents quarante lieues. 

Le climat de l'Europe offre un ensemble très com- 
pliqué ; la distribution de la chaleur solaire en est la 
première cause, mais elle n'agit pas seule, et l'on 
doit tenir compte de l'influence qu'exercent princi- 
palement à l'est le plateau de l'Asie, au sud, le désert 
africain et l'océan Atlantique. A l'est, l'Europe tient 
presque dans toute sa largeur à l'Asie septentrio- 
nale; ce voisinage géographique, qui. à travers les 
vastes plaines de la Russie et de la Pologne, apporte 
l'air glacial de la Sibérie. Les Alpes et les Apennins 
mettent l'Italie à couvert de ce froid , comme aussi les 
Carpathes protègent la Bohême et la Hongrie, et Chris- 
tiania en Norvège doit à l'abri des monts Scandinaves 
un climat plus agréable que celui de Berlin ou de Var- 
sovie. Le libre cours du vent d'est dans les plaines de 
l'Europe orientale rend celte partie plus froide que 
les régions occidentales sous des latitudes correspon- 
dantes. La Grèce elle-même, quoique protégée par In 
mont lléinus , y trouve aussi celte influence des vents 
de la Seylbie, alternant avec ceux du mont Taurus. 
Quant aux déserts brûlants de l'Afrique, c'est par les 
vents du sud et du sud est que l'Europe méridionale 
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en est échauffée ; elle le serait bien davantage si les 
exhalaisons de la Méditerranée ne rafraîchissaient h 
leur passage ces vents qui nous apportent l'air suffo- 
cant du Sahara. I.e scirocco italien n'arrête qu'au pied 
des Alpes sa chaleur malfaisante* et un vent analogue 
appelé solano et venant de Maroc brûle les eûtes de 
l'Espagne; le rideau peu prolongé de la Sierra-Nevada 
n'en protège que quelques parties. De son côté le mou- 
vement de l'océan Atlantique septentrional empêche 
les glaces polaires d'approcher des côtes occidentales 
de l'Europe, et rend dés lors la température moins 
froide en hiver. Celte Influence de l'atmosphère océa- 
nique varie au surplus de caractère selon les latitudes. 

Les phénomènes 'généraux des climats européens 
dépendent aussi de l'élévation du sol et de son expo- 
sition par rapport au soleil. Dans les Dofrines. à 
63 degrés de latitude, la ligne des neiges perpétuelles 
est à trois mille pieds au-dessus du niveau de la mer 
du côté du nord et du nord-est, où les rayons so- 
laires n’arrivent qu’obliauement, tandis qu'au sud et 
au sud-est où l’action ae, ces rayons est plus forte, 
les neiges ne se conservent qu'au niveau de sept 
mille pieds. En Laponie, la limite est de trois mille 
trois cents pieds. Du reste, l'accroissement et le dé- 
croissement des glaces se balancent d'année en an- 
née. Aux Pyrénées, la ligne des neiges perpétuelles 
commence à huit mille quatre cents pieds ; elle est de 
neuf mille pieds au mont Etna. 

Les principaux phénomènes climatologiques ont 
été de la part des physiciens l'obiet de travaux cu- 
rieux ; M. de Humboldi a essayé ae les réduire à des 
formules par sa méthode des lignes isothermes , qui 
marquent la température moyenne. 

Plusieurs savants qui ont étudié l'humidité de l'at- 
mosphère croient pouvoir Axer à vingt-cinq pouces la 
masse des eaux pluviales qui tombent ordinairement 
sur l'Europe, au nord des Alpes, tandis que la quan- 
tité des pluies annuelles au sud de ces montagnes est 
do trente-cinq pouces. Il est vrai que la pluie cristal- 
lisée sous forme de neige rétablit l'équilibre, et que, 
toute chose égale d’ailleurs. 1 humidité est h peu près 
la même dans l'atmosphère européenne. Chaque an- 
née il pleut environ cent cinquante jours dans le nord 
de l'Europe et quatre-vingt-dix daiiB le sud. Le plus 

f ;rand nombre de jours plu\ieux dans le nord fait que 
es petites graminées, amies d’une pluie douce cl fré- 
quente, entretiennent ces jolies pelouses que le midi 
ne connaît pas. Le sol généralement escarpé de l'Eu- 
rope méridionale fait encore que les pluies s'y écou- 
lent plus rapidement que dans le nord: les terres 
moins fertiles du nord conservent du moins leurs 
couches d'humus végétal, et sont partout également 
arrosées. Enfln , ! atmosphère européenne est géné- 
ralement plus pure que celle des autres parties du 
monde. 

Les végétaux de l'Europe subissent l'influence de 
trois climats dominants : sur les côtes occidentales 
prospèrent à de hautes latitudes certaines plantes qui 
périraient sous la même latitude dans une autre partie 
du monde. L’orge et l'avoine croissent jusqu'au 70 e 
parallèle en Norwége, tandis que Bur les côtes amé- 
ricaines, vis-à-vis, on voit s'arrêter à 51 degrés de 
latitude toutes les cultures de céréales. Partout ail- 
leurs qu’en Europe les arbres disparaissent vers le 
60® degré. L'influence du climat asiatique fait que 
plusieurs arbres et plantes qui ne réussissent pas au 
centre de la Russie, prospèrent sous les mêmes lati- 
tudes en Germanie et en Scandinavie. Les vents secs 
et quelquefois brûlants qui soufflent vers les limites 
de la mer Caspienne empêchent les forêts euro- 
péennes de s'étendre au-delà du Don, du Bas-Volga 
etdel’Oufa. La végétation méditerranéenne, par suite 
de l'influence du climat africain, éclate surtout vers 
les eûtes. 

Les forêts de bouleau montent en Norwége sous le 
cercle polaire à près de quinze cents pieds au-dessus 
du niveau de la mer; le sol herbeux touche presque 


aux neiges éternelles, et le bouleau nain n’en de- 
meure éloigné que d’environ neuf cents pieds. Dans la 
Norwége méridionale quelques pins croissent encore 
à trois mille pieds au-dessus du niveau de la mer. et 
plusieur* sortes de pommes mûrissent à mille pieds ; 
l'agriculture ne cesse dans les vallées ouvertes au so- 
leil que vers dix-huit cents pieds. Elle cesse à trois 
mille trois cent» pieds dans les monts Sudètes. Les 
forêts des monts Carpathes se terminent à quatre mille 
deux cents p'eds; le pin seulement y croît encore à 
cinq mille pieds. Dans les Alpes les forêts parviennent 
énéralcment jusqu'à cinq mille pieds; le sapin croît 

cinq mille cinq cents pieds; 1 aune vert à six mille 
cent vingt pieds. Aux Pyrénées, les grands arbres par- 
viennent jusqu'au niveau de six mille neuf cents à 
sept mille deux cents pieds; le pin d'Ecosse arrive en- 
core à deux cents pieds plus haut. La culture des cé- 
réales cesso a trois mille trois cents pieds, et celle de 
la vigne à dix-sept cents pieds. Enfin les céréales 
d'Europe occupent généralement les plaines ou les ré- 
glons moyennes ; mais c'est entre le 50 e et le 36 e de- 
gré de latitude qu elles prospèrent le plus. Le maïs 
vient jusqu'au 50® degré, le rix à 47 degrés; la pomme 
de terre, que nous avons reçue d'Amérique (1|, est ré- 
pandue presque partout. La vigne prospère jusqu'au 
45* degré dans toutes les expositions ; mais depuis là 
jusqu'au 50* degré, elle fuit le voisinage de la mer du 
Nord, et va dans l'intérieur chercher des climats plus 
constants. 

Une ligne longeant les Pyrénées , les Cévennes, les 
Alpes elrllémus sépare les pays à lait et à beurre des 
pays à huile. Dans les premiers, la beauté des pâtu- 
rages fait que les bestiaux abondent, et que la viande 
étant meilleure est consommée en plus grande quan- 
tité. 

Parmi les arbres fruitiers, on a remarque que le ce- 
risier et le prunier mûrissent en Norwége et en Fin- 
lande jusque vers le 6o® degré de latitude, tandis 
qu'en Russie ils s'arrêtent au GO* degré. Le pommier 
mûrit presque sous le 55* degré; plus au nord la 
pomme n'a presque plus de saveur. La figue mûrit 
jusqu’au-delà du 50* degré; mais son véritable climat 
est celui des extrémités méridionales de l'Europe- La 
véritable patrie de l'olivier parait être sur les bords de 
la Méditerranée et jusqu'à l’élévation de douze cents 
à deux mille pieds. Le vrai climat des orangers et des 
citronniers ne commence qu'à 43 degrés et demi, aux 
îles d llière* et en Toscane. Le palmier et l aloès ne 
réussissent ordinairement qu’aux environs de Lis- 
bonne, ou en Andalousie cl en Sicile, au-dessous du 
4o« parallèle. Ccst aussi la limite la plus septentrio- 
nale de la canne à sucre. Le lin et le chanvre appar- 
tiennent à la presque totalité de l'Europe; toutefois 
le lin prospère davantage dans les températures froi- 
des. Le midi de l'Europe donne du coton et de la soie. 
Divers arbres du midi ont pu, à l’aide de culture, 
être transplantés vers le nord, comme le peuplier et 
le platane. 

Le règne animal de l'Europe est encore moins va- 
rié que le règne végétal. L'ours blanc et le renard 
bleu se montrent sur les rivages de la mer Glaciale. 
Le renne descend en Scandinavie jusqu'au 61* degré, 
et en Russie quelques degrés plus bas. La marmotte 
fait ses migrations en ligne droite de l'est à l'ouest, 
entre le 65* et le 65* degré de latitude nord. L élan 
se tient généralement plus bas que le cercle polaire; 
il se montre eu Lithuanie et même en Prusse. Les 
steppes ou plaines nues qui bornent la mer d'Azov et 
la mer Caspienne ont quelques animaux communs 
avec l'Asie, comme le chameau, le chacal et le cheval 
lartare. Les plaines de l’Ukraine et de la Moldavie, 
du Danemark et de la Flandre nourrissent les plus 

(1) Malte-Brun porte la date de son importation à 16Î3; 
cependant Parmentier, passe pour le véritable importa- 
teur en France de ce précieux tubercule , qu’il naturalisa 
en 1769. A. M. 
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belles races de bceufs, de chevaux et de moulons. Les 
hauteurs de In grande chaîne montagneuse qui s'é- 
tend depuis les Pyrénées, les révennes et les Alpes 
jusqu'aux Carpallies el à lHémus, sont habitées gé- 
néralement par le bouquetin , le chamois et la mar- 
motte. Les régions méridionales ont h peu près les 
mêmes animaux que les régions moyen ues. L’âne du 
midi de l'Europe vient de l’Asie-Mineure et de la Sy- 
rie. Le chat sauvage et le lynx 11 e se trouvent plus 

uère que dans les forêts des montagnes centrales 

'Espagne et de la Scandinavie. Quelques forêts cen- 
trales do l'Europe recèlent encore le sanglier. Les 
ours se cachent dans quelques parties des Pyrénées, 
des Alpes ?l des monts Scandinaves. Le cerf, le daim, 
Je chevreuil errentdans les grandes forêts européennes, 
ainsi que l'écureuil. Du détroit de Gibraltar au pro- 
montoire boréal de l'Oural, on rencontre de nom- 
breuses espèces do rats, de compagnols el de musa- 
raignes. Un genro propre à l’Europe est le desmau 
| ou rat musqué de Laponie), muni d'une trompe lou- 
gue et mobile. La taupe habile surtout le midi de 
l'Europe. Le blaireau, la martre, la fouine, la genette, 
le putois sont encore des animaux autochtones ou 
aborigènes des forêts européennes; dans le nord, ils 
deviennent compatriotes du glouton. La zùne polaire 
est réservée aux rennes, et les forêts orientales de 
l'Europe cachent l’élan aue I on retrouve au Canada. 
Les insectes sont très multipliés dans les diverses par- 
ties de 1 Europe. 

Suivant Malle-Brun, il existe encore en Europe dix 
familles de peuples bien distinctes, mais dont les ra- 
meaux semblent plus forts et plus puissants que les 
souches mêmes ; indiquons-en seulement quelques- 
unes. Les Grecs, dont les Pélasges étaient une très 
ancienne branche, occupent aujourd hui principale- 
ment la Morée et les Iles de l'Archipel. Les Albanais 
sont les restes des anciens lllyriens, mêlés ancienne- 
ment avec des Grecs-Pélasges. et plus tard avec des 
Grecs modernes. Les Turcs appartiennent à la même 
race aue les Tarlares disséminés dans la Russie méri- 
dionale, et qui est venue de l'Asie. Vers le nord-est 
de l'Europe se trouvent les Slaves et les Finnois, peu- 
ples qui ont occupé jadis la Scylhic el la Sarmatie, 
Les peuples slaves comprennent les Russes, les Polo- 
nais, les Bohèmes, les Slovaques de Hongrie et autres. 
Dans l'ancienne Dacie sont les Valaques, dont la lan- 
gue se rapproche du latin. Vers les monts Balkans vi- 
vent les Bulgares, tandis qu'au nord se montrent les 
Finnois et les Lapons , et qu'à l’orient végètent les 
Sarnoîèdes, du côté des monts Durais. 

A l’ouest des Savons et des Finnois, dans le centre 
et le nord de l'Europe, demeurent proprement les 
nations de la famille teulonique, dont les Allemands, 
les Scandinaves et les Anglais sont les trois divisions 
principales. Les Allemands comprennent les Autri- 
chiens, les Prussiens, les Saxons et quelques autres 
branches ; les Scandinaves comprennent les Suédois , 
les Norvégiens et les Danois; les Anglais comprennent 
les peuples des lies Britanniques. On cite encore 
comme souches de peuples les Celles qui étaient éta- 
blis le lon^ des Alpes, et les Basques resserrés au pied 
des Pyrénées. 

En général, les peuples des climats septentrionaux 
de l Europa se distinguent par une poitrine large et 
carrée, un teint clair et animé, des yeux bleus, des 
cheveux blonds de diverses nuances. Les peuples du 
midi ont une taille plus petite . mais plus de grâce , 
de vivacité et de souplesse, la coupe du visage plus 
belle, el les formes ou proportions du corps plus élé- 
gantes. C'est en Grèce, par exemple, que les artistes 
vont chercher les modèles en ce genre. 

Trois croyances religieuses se partagent l'Europe : 
le christianisme , l'islamisme et le judaïsme. La pre- 
mière de ces croyances se divise en trois Eglises, sa- 
voir : l’Eglise chrétienne proprement dite ou le catho- 
licisme romain, ou simplement l'Eglise romaine ou 
latine; puis l'Eglise protestante et l’Eglise grecque. 


L'Eglise romaine domine surtout chez les peuples 
du midi et de l’ouest, où se parlent les langues d ori- 
gine greco-Iatine, et peut compter au moins cent dix 
millions de croyants. L'Espagne, le Portugal, l'Italie, 
les neuf dixièmes peut-être de la France, les quatre 
cinquièmes de T Irlande, la Belgique, la moitié de l'Al- 
lemagne et de la Suisse, les trois quarts de la Hongrie 
el de l'ancienne Pologne, professent le culte catholi- 
que romain el reconnaissent l'autorité du pape ou sou- 
verain pontife. 

L'Eglise protestante ou évangélique domine chez les 
peuples du nord , où se parlent les langues d’origine 
gothico-germanique ; le nombre de ces fidèles est 
d'environ soixante millions. Celle Eglise est divisée, 
conformément à son principe de libre examen , par 
uelques nuances de doclriues, entre lesquelles se 
istinguent, 1° le luthéranisme, dominant dans les 
deux Saxes , le Wurtemberg , la Hesse et autres pro- 
vinces d'Allemagne, comme aussi dans toute la Scan- 
dinavie, dans la Prusse et dans les provinces halliques 
delà Russie; î° le presbytérianisme ou calvinisme, ou 
simplement culte réformé, répandu eu Suisse, dans 
l'Allemagne occidentale, en Hollande, en Ecosse et 
dans le midi de la France; 3° le culte anglican , oui 
règne surtout en Angleterre. On trouve aussi des 
chrétiens évangéliques dans les diverses parties >le la 
France, et il en existe plus de trois millions, en Hon- 
grie, en Transylvanie cl dans les vallées du Piémont. 

L Eglise grecque ou orieulale s’étend dans la partie 
de l'Europe orientale, où se parlent les langues d'ori- 
gine slavonne ou grecque; on lui donne auarante- 
trois millions de prosélytes. Celle Eglise, qui descend 
directement de l ancienne Eglise de l’empire d Orient, 
règne sur les Grecs, sur une partie des Albanais et 
des Bulgares, sur les Serviens, les Esclavons, les 
Railr.es hongrois, les Valaques, les Moldaves, el dans 
presque la majeure partie de la Russie d'Europe. 

L'islamisme sc borne à la Turquie d'Europe, et 
compte environ cinq millions de prosélytes dans cette 
partie européenne, y compris la Bosnie. 

Quant aux juifs, ils sont disséminés dans les diffé- 
rents Etals de l'Europe, et sur aucun point ils ne for- 
ment de congrégation assez importante pour que l'on 
puisse ou doive en rechercher exactement le nombre; 
uelques géographes l’évaluent à trois millions d'in- 
ividus; il n’en existe pas en Norvège ni en Espagne; 
mais on en rencontre beaucoup en Fiance, en Polo- 
gne, en Hollande el eu Allemagne. 

Les gouvernements de l’Europe reposent aujour- 
d'hui sur deux principes dominants : la monarchie 
absolue, mais gouvernée d’après des lois fixes, et la 
monarchie constitutionnelle limitée par des assem- 
blées représentatives. Le premier principe domino 
dans l'est et le sud de l’Europe ; le second dans l'ouest 
et le nord. Parmi les monarchies absolues, mais tem- 
pérées par des lois, il faut citer l’empire d'Autriche, 
le royaume de Naples, celui de Prusse et l'empire de 
Russie. Parmi les monarchies constitutionnelles se 
rangent la France, l'Angleterre, la Hollande, la Bel- 
gique, 1 Espagne, le Piémont, le Porlugal, la Suède 
avec la Norvège. Dans l’Europe centrale les deux 
classes se mêlent : la Toscane, Rome, la liesse cl le 
Danemark sont des monarchies absolues paternelles, 
tandis que la Bavière, le Wurtemberg, Bade, le Ha- 
novre et la Saxe sont des Etals constitutionnels. Le 
royaume de Hongrie dépendant de l’Autriche a éga- 
lement les formes du gouvernement représentatif, 
comme les avait aussi le royaume de Pologne avant 
l'aimée 1331, où l’empereur Nicolas l‘a violemment 
réuni à l'empire russe. Enfin, il existe encore en Eu- 
rope un grand Etat despotique, celui de l'empire ot- 
toman; chacun connaît le pouvoir du sultan, il est 
sans limite, mais toutefois tempéré par de sages ré- 
formes, empruntées aux monarchies occidentales de 
l'Europe. A ces divers gouvernement' doivent s'ajou- 
ter quelques petits Etats républicains ou affectant une 
forme démocratique : tels sont le gouvernement fédé- 
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rai des cantons suisses, les quatre villes libres de 
Cracovie, Lubeck , Hambourg et Francfort, avec le 
petit Etat de San-Marino en Italie, et celui d’Andore, 
dans les Pyrénées. 

Il existe quelques limites naturelles et protectrices 
entre ces différents Etats, mais les traités ont suppléé 
à ce qui manque sous ce rapport pour assurer un état 
de paix durable. La Russie pèse bien sur la Turquie, 
l'Autriche, la Prusse et la Suède; mais il y a uu con- 
tre-poids établi par la France et l'Angleterre pour 
empêcher le colosse russe de s'agrandir ou d opprimer 
les Etats voisins. La Prusse est la contrée la plus ou- 
verte; les monts lléraus et les Carpathes couvrent 
Constantinople et Vienne. Un autre contre-poids existe 
dans les Etals Scandinaves qui, réunis, pourraient se 
défendre contre les attaques moscovites; et un troi- 
sième existe dans la Confédération germanique, la- 
quelle, avec l'Autriche et la Prusse, forme h son tour 
une masse formidable de nations allemandes. La 
France a d'imposantes limites aux Alpes et aux Py- 
rénées, bien qu'elle ne domine la frontière d'aucun 
de ses voisins, si on excepte la Belgique. L'Espagne 
et le Portugal, devenus aujourd'hui des Etats consti- 
tutionnels, peuvent constituer une masse compacte 
favorisée par la naturo, ayant les mers et les mon- 
tagnes pour la défendre contre les agressions du de- 
hors. 

Nous avons dit que la population de l'Europe est 
d'au moins deux cent vingt millions d'habitants : elle 
elle est surtout accumulée dans le centre, parce que 
là se trouvent les pays les mieux gouvernés et peut- 
être aussi les mieux cultivés. Cette population tend 
chaque iour à s'accroître, mais cela tient aussi à des 
causes étrangères à celle* que nous venons d'indiquer. 
Les Etats étendus oui renferment de grandes pro- 
vinces d'une fertilité médiocre ont nécessairement le 
désavantage contre les petits Etats fertiles. Toute 
chose égale d’ailleurs, l’Espagne a une population 
moins dense que le Portugal; la Toscane, si bien ad- 
ministrée, est pourtant moins peuplée que les Etats 
romains. Cn grand nombre de montagnes resserrent 
en Helvétie et en Norvège l'étendue du terrain culti- 
vable. Certains Etats, comme la Pologne, sont plus 
exposés aux invasions et aux guerres; d autres, comme 
la Turquie d'Europe, ont à lutter contre les fléaux 
pestilentiels qui déciment la population. Les cinq 
puissances principales de l'Europe, la Russie, la 
France, l'Angleterre, l’Autriche et la Prusse, possè- 
dent les deux tiers de la population de l'Europe. Cette 
population s’accroît en masse au moins d'un million 
par année moyennc.de sorte qu’avant l’année 1900 
elle pourra être d’environ trois cents millions. Cette 
augmentation est plus rapide dans le nord que dans 
le centre, le midi et l'ouest. 

La Russie, avec ses cinquante-huit millions d'habi- 
tants, gagne annuellement cinq à six ccnl mille indi- 
vidus, tandis que la France, avec trente-six millions, 
ne paraît acquérir’lout au plus que deux cent mille 
individus. L’Autriche, avec vingt-neuf millions d indi- 
vidus, gagneautant que la France. L'Italie et l’Espagne 
sont presque stationnaires; la Turquie d'Europe sem- 
ble même rétrograder. En résultat, il est probable que 
les principaux Etals de l’Europe auront doublé leur 
population, savoir : la Prusse en vingt-six ans; l’An- 
gleterre en quarante-deux ans; les Pays-Bas en cin- 
quante-six ans et demi; les Deux-Siciles en soixante 
trois ans; la Russie en soixante-six ans; l’Autriche en 
soixante-neuf ans; la France en cent cinq ans. 

Les Etats du nord de l’Europe, à une population 
égale, ont une valeur politique, militaire et Ünancière, 
double, triple ou même quadruple de celle des Etals 
du midi. La population du royaume de Naples, par 
exemple, est quatre fois celle du Danemark, ou celle 
de la Suisse ; son territoire a deux fois plus d étendue, 
et vaut dix à douze fois le territoire danois ou suisse , 
en valeur agricole : malgré de tels avantages, le 
royaume de Naples ne pourrait lutter contre la Suisse 


et le Danemark. Les peuples du midi , en général , 
supportent moins les fatigues de guerre que ceux du 
nord. 

Nousavons nommé les principaux Etats de l'Europe, 
U n'est peut-être pas inutile d'en indiquer la position 
géographique. Dans la partie occidentale, on trouve à 
son centre l'empire d’Autriche, la France, la Prusse , 
la Belgique, la Hollande, la Confédération germanique 
et la Suisse; au sud. l'Espagne et le Portugal, ainsi 
que lesEtatsde l'Italie; et au nord laGrande-Brelagne, 
la Norvège et le Danemark. La partie orientale com- 
prend la Russie et la Turquie d’Europe, la Grèce el 
les lies Ioniennes. 

En résumé, l’Europe, en 1854, présente quatre em- 
pires : la Russie. l'Autriche, la Turquie et la France ; 
une monarchie élective ecclésiastique, Rome; seize 
royaumes, sept grands-duchés, un électoral, douze 
duchés, dix-sepl principautés, un landgravi&t. une sei- 
gneurie et trente-une petites républiques. L’empire 
ottoman est aujourd'hui le plus ancien empire de 
l’Europe; son origine remonte à la prise de Constan- 
tinople en 1453. L’empire russe date de I7ÎI , et l’em- 
pire d’Autriche est de 1804. La plus ancienne des mo- 
narchies européennes était celle des Bourbons; elle 
remontait à l'année 486. L'Espagne, le Danemark et 
l'Angleterre viennent immédiatement après. La Tos- 
cane est le plus ancien des grands-duchés, el la mu- 
nicipalité de San-Marino, la plus ancienne des répu- 
bliques modernes, en même temps qu’un des plus 
anciens Etals de l'Europe. Quelques cantons de la 
Suisse datent de 1308. Les principautés de Lichtenstein 
et de Monaco et la seigneurie de Kniphausen sont les 
plus petits de tous les Etals de l’Europe. 

Après ces notions générales sur l'Europe, nous allons 
aborder les relations de Gamba el Demidoff dans celte 
partie du monde. 

Albebt-Montkuû.nt. 


GAMBA 

(«H) 


VOTAGK AU CAUCASB. 

Le nom de Caucase est très ancien ; il parait avoir 
été originairement donné à toutes les hautes monta- 
gnes qui environnent la Perse au nord-ouest et au 
nord-est; mais ce nom est presque ignoré aujourd'hui 
chez les peuples de l’Asie, et il n y a guère que les 
Arméniens el les Géorgiens qui l’emploient encore. 
Les autres nations asiatiques et la plupart des tribus 
farouches qui habitent ces montagnes leur donnent le 
nom d'Albrouz ou Elbrouz, ancien nom persan, appli- 
qué à plusieurs sommets de montagnes couvertes de 
neiges perpétuelles. Les Nogais, les Koumuks et autres 
peuples turcs qui ne sont pas originaires du Caucase 
ni des pays qui l'avoisinent, ont adopté celle déno- 
mination persane. Les Turcs de Constantinople nom- 
ment le Caucase KAf daghi, les monts Kâf : les Géor- 
giens se servent ordinairement du mot turc nogaï, et 
disent Yalbovzis mtha, mont Yalbouz; les Arméniens 
l’appellent Yolbouzis sar ; ils ont cependant aussi 
conservé la dénomination de Kaukal . 

Le Caucase est célèbre dans la mythologie grecque 
par le supplice de Promélbée que Vulcain, d’après 
Tordre formel de Jupiter, dut enchaîner sur le rocher 
le plus élevé de ces sommets concitoyens des nues. 
A cette époque mythologique, les Amazones habitaient 



GAMBA. 


13 


encore an pied du Caucase, et ce ne fut nue plus tard 
qu'elles allèrent sc fixer près du Thermodon en Aaie- 
Mineurc. Deucalion , (ils de Promélhée et d'Hésione, 
vint du Caucase en Thessalie; c esl sous lui qu'arriva 
le déluge raconté dans les traditions grecques. La pé- 
riode mythologique du Caucase finit avec l'expédition 
des Argonautes qui, sous la conduite di Jason, allèrent 
chercher la Toison-d'Ordans le voisinage de ces hautes 
montagnes. Sésoslris, qui vivait dans la première moi- 
tié du xni« siècle avant Jésus-Christ, et qui poussa ses 
conquêtes bien plus loin que ne le fit dans la suite 
Alexnndre-le Grand, puisqu'il passa le Gange et alla 
jusqu'aux extrémités de l Océan indien, Sésoslris. di- 
sons-nous, remonta aussi vers le nord jusqu'au Tanaïs, 
et laissa sur la côte du Palus-Méotide et au pied du 
Caucase, vers les bords du Phase, une colonie d’Egyp- 
tiens qui fondèrent l'Etal deColchos. Il est vrai qu au- 
jourd'hui on ne reconnaît plus les anciens Egyptiens 
dans le* habitants des bords du Phase; ce sont les 
Imroirétiens. et plus au nord les Mingréliens, peuples 
d'origine géorgienne. 11 y a peut-être encore quelque 
ressemblance entre la figure des anciens Egyptiens 
telle quon la voit sur les monuments de leur pays, et 
celle des Abazes qui habitent au nord des Mingreliens 
sur les côtes du Pont et dans les monts caucasiens. 

Au vii® siècle avant Jésus-Christ, les Grecs, et prin- 
cipalement les ftfilèsiens, commencèrent à envoyer 
des colonies sur les côtes nord -est de la mer Noire, et 
j établirent la ville de Tanaïs, à l’embouchure du Don, 
celle de Phanagoria et d'IIermonassa, sur le bosphore 
Cimmérien, et en Mingrélie celle de L)ioscurias, dont 
les ruines situées à l'embouchure du Marmar, portent 
encore le nom d'Yskourias. Hérodote mention ne à celle 
époque deux émigrations importantes d Europe en 
Asie , une qui venait de la Tauride et l'autre de la 
Scylhie. 

Ce fut dans le u* siècle avant notre ère que les Ro- 
mains poursuivirent Milhridale jusque vers le Cau- 
case. Pompée passa alors par la Colchide, mais ne 
pénétra point dans les hautes montagnes. Cor b ulon 
qui, soixante ans après Jésus-Christ, soumit complète- 
ment l'Arménie, envoya à Rome une carte de toutes 
ces contrées. Comme le but des Romains était la con- 
quête de la partie orientale du Caucase ou de l'Albanie, 
et la possession des pays arrosés par le Cyrus et l'Araxe 
inférieur, ils ne s'occupèrent point de la Colchide ; ce 
soin élait réservé à Trajan, qui étendit la domination 
romaine du côté du Pont jusqu'aux hautes montagnes 
du Caucase. 

Le choc produit dans l’Asie occidentale par la pro- 
pagation ae l'islamisme se fit bientôt sentir jusque 
dans les vallées du Caucase, et la religion de Maho- 
met s'y établit après des guerres assez sanglantes. 
Tout le Caucase oriental cl une partie de la Géorgie 
devinrent des provinces soumises à la domination 
arabe; la Géorgie demeura seule quelque temps indé- 
pendante, à des intervalles plus ou moins rapprochés; 
mais elle dut à la fin céder au vainqueur. Les Mongols, 
commandés par Gengislthan, pénétrèrent en Géorgie 
et dans plusieurs autres contrées du Caucase, où ils 
établirent des préfets militaires qui y gouvernèrent au 
nom du grand-khan, sans ôter néanmoins tout-à fait 
le pouvoir aux princes indigènes. Depuis ce temps ces 
pays resteront des provinces de l'empire mongol en 
Perse. Vinrent ensuite les phalanges de Tamerian ou 
Timour, qui dans le xiv* siecle ravagèrent la Géorgie 
et autres pays caucasiens, sous le prétexte d'en con- 
vertir à l'islamisme tous les peuples soumis par 1rs 
armes de ce fier conquérant. Les Turcomans, qui, vers 
la même époque, s'étaient emparés de la Mésopota- 
mie, de l'Arménie et de la Pen-e occidentale, péné- 
trèrent plus lard dans les pays caucasiens, où ils eurent 
pour successeurs les sopliis de la Perse. 

Vers le milieu du xvr siècle, les Géorgiens, dans la 
crainte de tomber o ilièrcmeut sous le joug persan, 
recherchèrent secrètement 1 alliance de la Russie; et 
c'est depuis ce moment que la Russie a établi scs pré- 


tentions sur la possession des pays situés au-delà du 
Caucase. On sait que maintenant elle occupe souve- 
rainement la Géorgie, province asiatique annexée à la 
Russie d'Europe. 

Le mont Caucase. 

Le faite du Caucase présente un développement de 
deux cents lieues de longueur sur vingt-cinq à trente 
lieues de largeur, lieues de SO au degré. Cette chaîne 
de montagnes commence à l'ouest, près du fort turc 
d'Annpa. sur la mer Noire, par 35* de longitude est, 
et 44" 50' de latitude non!. La direction générale de 
cette chaîne est du nord-nord-ouest au sud-sud-esl. 
A l'occident elle se lie avec les montagnes de la Crimée 
par une communication sous-marine; à l’orient, une 
semblable communication, moins marquée à la vérité, 
parait exister entre les ramifications du Caucase qui 
atteignent la mer Caspienne à Tarkou el à Bouinaki, 
et les inonts Balkan, situés sur la côte orientale de 
cette mer. Le Caucase se perd au nord dans les steppes 
du Koub.in et de laKoutna; au sud, il est limité par 
des vallées dans lesquelles coulent le Rioni, la Kviriia, 
la Tchcriméta el le Kour. depuis le point où il com- 
mence à se diriger vers le sud-est , et qui est le plus 
septentrional de son cours. 

Le massif de la chaîne du Caucase sc divise sur toute 
sa longueur en trois larges bandes presque parallèles 
les unes aux autres, el disposées verticalement. La 
principale ou la plus haute est celle du milieu. Le 
massif total est accompagné de chaque côté d’une suite 
de promontoires, et en plusieurs endroits cette suite 
de promontoires est coupée par des vallées, des fleu- 
ves et des rivières. La chaîne principale du Caucase, 
prise dans son ensemble, se dirige de Toucst-nord- 
ouest à Test-sud-est, sauf Quelques déviations légères. 
C'est dans le voisinage de la mer Caspienne, et sur- 
tout de la mer Noire, qu'elle s'abaisse au niveau des 
plaines. Sa crête est partout couverte de neige et de 
glaces éternelles. Quelques-unes de ces cimes n'ofTrent 
que des roches pelées, dont le point culminant atteint 
la région des nuages, et où Ton n'aperçoit aucune 
production végétale. 

Le Caucase se divise naturellement eu quatre gran- 
des portions séparées par les vallées des quatre g i andes 
rivières : la première el la plus occidentale est com- 
prise entre la mer Noire et le cours supérieur du Riooi; 
elle se termine à l est par la haute cime de TKIbrouz, 
qui est un glacier immenso et le plus élevé du Caucase; 
il a cinq mille quatre cent vingt-cinq mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Personne n’a encore atteint la 
cime de cette montagne énorme, el les Caucasiens 
croient que Ton n'y peut parvenir sans une permission 
particulière de Dieu ; ils disent aussi que ce fut là que 
l'arche de Noc s'arrêta d'abord, pour être ensuite 

oussée vers le mont Araralh. A l'ouest de l'Elbrouz, la 

auteur de la chaîne principale diminue et ne montre 
qüe rarement des glaciers. Au nord elle donne nais- 
sance au Kouban et à tous scs affluents méridiouaux. 
Celte partie occidentale du Caucase, vers la mer Noire 
cl les côtes de la Mingrélie et de la Grande-Abascic, 
est coupée par plusieurs défilés qui permettent le pas- 
sage. La seconde partie de la chaîne principale du 
Caucase commence à l'est de l'Elbrouz et aux sources 
du Rioni; elle s'étend à l'orient jusqu'aux valléei du 
Tcrek et de TAragvi; elle est très escarpée et surnion- 
téede glaciers; elle donne naissance à de nombreuses 
rivières ou torrents. 

C'est vers le Terck supérieur que se trouve une 
vallée fermée autrefois par la célèbre porte cauca- 
sienne dont on voit encore les ruines près du fort 
d’Aricla ou de Dairan ; Ptolérnée l'appelle porte Sar- 
matique, parce que le chemin qui conduirait en Sar- 
matie y passait. La troisième division de la chaîne 
principale est comprise entre !a droite du Terek su- 
périeur et le point où la cha'ne du Caucase tourne 
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brusquement vers lé sud. Celle partie est moins haute 
que lapiéeédenlc, Lien qu elle montre encore des gla- 
ciers assez élevés. De son versant nord coulent plu- 
sieurs rivières qui vont se joindre au Terek. La qua- 
trième partie est le Caucase oriental qui, des sources 
du Koïsou, se dirige au sud, puis au sud-est jusqu'à 
la presqu'île d'Ahchéron sur laquelle est située la ville 
de Bakou. De cette partie orientale du Caucase parlent 
plusieurs branches qui filent vers la mer Caspienne; 
d’une de ces branches descendent le Kour cl l'Ara. 

Au pied des cimes neigeuses de la chaîne principale 
du Caucase on trouve des habitations humaines avec 
quelques arpents de terre labourable et quelques prai- 
ries. Dans les vallées qui séparent ces montagnes nei- 
geuses, on voit de? glaciers qui semblent reposer sur 
un mélange de glace et de blues de rocher. Les vallées 
sont fermées à leurs extrémités supérieures par des 
glaçons qui doivent leur origine à l'eau de neige al- 
ternativement fondue et gelée de nouveau. Ces masses 
gelées sont supportées par des arcades de glace où les 
torrents prennent leur source et roulent avec fracas. 

En descendant de ccs glaciers on rencontre des champs 
de neige qui couvrent des couchesde glaçons. Les hau- 
teurs moyennes sont tapissées de planté* alpines qui 
donnent d'excellents pâturages. Les forêts touffues de 
hêtres et autres grands arbres impriment de loin h In 
bande calcaire un aspect sombre qui lui a valu de la 
art des Russes et de divers peuples habitant au nord 1 
u Caucase le nom de montagne ttoire. Les parties les 
plus hautes des promontoires sont généralement boi- j 
sées. 

Les forêts qui couvrent les flancs du Caucase dimi- ; 
Duenl à mesure que l'on s'élève vers les glaciers; les 
pins même finissent par disparaître tout-h-fait. Le sol 
est tapissé de mousse touffue mêlée de plantes basses 
qui trouvent sur ce? hauteurs glacées leur climat na- ! 
turel. Des bouquetins cl des chamois errent près des 
sources des grandes rivières. Les cerfs, les dairns et | 
les aurochs habitent à l'entrée des montagnes calcai- j 
res cl des promontoires. Le loup, le renard, le chat 
sautage, le lynx et l'ours, vivent dans les forêts des 
bandes secondaires, mais ils n'y sont pas communs; 
il y a aussi des hérissons, des lièvres et des rats. On 
aperçoit très peu d'oiseaux dans les limites montagnes ; 
on n'y rencontre que des choucas et des geais ; le Ver- 
dier saule solitairement entre les rochers, l.p* monta- 
gnards, ainsi que le rapporte M. Klaprolh dont nous j 
empruntons les paroles, n'élèvent d'autres oiseaux • 
demestiques que des poules, des canards et des oies, I 
et seulement en petite quantité, à cause du dégât 
u'ils font dans les champs. On n'y voit guère que 
eux espèces de poissons, le barbeau et la truite sau- j 
monée; le premier remonte, à ce qu'il paraît, de la I 
mer Caspienne, de même que le FAumon que l'on 
prend aussi dans les rivières des hautes montagnes 
pendant l'hiver ; mais la truite est un poisson parti- 
culier à ces conti ées. On ne rencontre parmi les am- 

f ihihics que la grenouille et le lézard, commun dajis 
es prairies. Le Caucase est très pauvre en insectes, à 
1 exception de quelques espèces de mouches. Dans la 
bande secondaire et dans les plaines qui lui sont con- 
tiguës, les taons sont très communs; mais on n'y 
trouve ni cousins ni moucherons qui sont un vrai fléau 
sur les bord* du Terek inférieur. 

Les lacs, ordinairement fréquents dans les hautes 
montagnes, sont très rares dans le Caucase, parce 
que la disposition régulière de cette chaîne et sa di- 
rection constante sur une seule ligne, du nord-ouest 
nu sud-est, s'opposent à ce qu'il s’v rencontre des 
vallées fermées, dans le fond desquelles pourraient se 
réunir les eaux, et former des lacs avec ou sans écou- 
lement. 

Habitants du Caucase* 

Avant de décrire les peuplades du Caucase, le voya- 
geur Klaprolh réfute l'opiuiou émise par beaucoup de 


naturalistes et de géographes sur la race caucasienne. 
D’après les arguments employés par le voyageur, il 
est évident que l'on s est trompé en avançant que les 
peuples d'Europe, ceux rte l'Asie, comme les Persans, 
les Roukhares, le? Afghans et les habitants des côte* 
septentrionales de l'Afrique, ne sont nullement arri- 
vés du Caucase , et ne peuvent être appelés race cau- 
casienne. L'histoire ne fournil aucun exemple d'une 
nation qui ait quitté le Caucase pour se répandre dans 
les plaines nui l’environnent, ou pour s’étendre plus 
loin ; la mythologie même n'offre aucun indice d'une 
pareille migration. On voit au contraire , par les ré- 
cits des historiens, que plusieurs peuples qui n'étaient 
pas originaires du Caucase non! venus s'y fixer; tels 
sont les Ossètes, les Avares, plusieurs tribus turques 
et les Géorgiens eux-mêmes. D'ailleurs la n;<lure des 
monts caucasiens, dont la direction constante est en 
ligne droite, ne permet pa? de supposer qu'ils puissent 
avoir été la patrie d'un grand peuple qui ait porté 
ailleurs l'exubérance de sa population. Les grandes 
vallées du Caucase étant toutes dirigées plus ou moins 
perpendiculairement sur la longueur oe la chaîne, 
ont des pentes trop rapides pour que des couches de 
terre fertile s’v puissent amonceler; les torrents, qui 
à l’époque de Ht fonte des neiges se précipitent du haut 
des montagnes, emportent presque partout les parti- 
cules terreuses, et laissent le sol pierreux à nu ou le 
couvrent d'une infinité de cailloux roulés qui, l'année 
Rimante, sont remplacés par d'autres. Si, de même 
que les montagnes qui entourent la Bohême, les hau- 
teurs du CaucaFe enfermaient un pays étendu, on 
pourrait croire, dit M. Klaproth, qu'une nation s'y 
serait développée avec une telle abondance qu'elle eût 
été obligée de verser ailleurs le surcroît de sa popula- 
tion; mais ou ne peut pas supposer un tel surcroît 
chez des tribus barbares qui vivent au milieu de pri- 
vations continuelles. 

Les peuples du Caucase, d'après les langues qu'ils 
parlent, et d'après d'autres signes caractéristiques, se 
divisent en six grandes classes, savoir : les Lesghis, 
ou Caucasiens orientaux; les Mitsdjcghis, ou Kistcs; 
les OsBètes ou Irons; les peuplades Ahazo-Tcherkessea 
ou les Caucasien? occidentaux , vulgairement connus 
sous le nom de Circassicns; les Géorgiens; enfin les 
tribus turques qui sont venues s'établir dans les mon- 
tagnes et dans les plaines situées h leur pied. Nous 
allons passer en revue ces différentes peuplades, en 
commençant par les Lesghis. 

Lesghis. 

Les peuples lesghis paraissent être d’origines diffé- 
rentes. cl se subdivisent en une infinité de petites tri- 
bus qui habitent tout le pays montagneux entre le 
Koïsou , l'AInzani ot les plaines qui bordent la mer 
Caspienne. Comme tous les Caucasiens les Lesghis 
sont farouches, cruels et adonnés au brigandage; ils 
son! toujours prêts à servir quiconque veut les payer. 
Leur coùrage audacieux dégénère souvent en témé- 
rité. Leurs armes sont le fusil, le sabre et le poignard, 
dontilsseserventavec beaucoup de dextérité. Ilssavent 
bien manœuvrer Achevai, cl Font également bons fan- 
tassins. Ils supportent très patiemment les fatigues et 
les incommodités d'une campagne, pourvu qu’on soit 
exact à leur compter leur solde. Le Lesghi, qui dans 
ses foyers ne connaît pas le mot d'obéissance, se con- 
forme rigoureusement pendant la guerre aux ordres 
du bcladi ou chef choisi par la troupe à laquelle il ap- 
partient. Quand quelqu'un veut servir sous un bcladi, 
il vient le trouver et lui présente un morceau de bois 
pourri ou un tison, et lui dit : « Que je devienne ainsi 
si je trompe la fidélité que je le jure, ou si je t'aban- 
donne. » Alors il prend la main droite du chef avec 
scs deux moins, entre lesquelles il la presse aussi long- 
temps qu'il parle de l'objet qui l’a amené. De deux ou 
trois frères qui ont l'Age requis, un seul quitte ia tuai- 
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son paternelle pour aller faire des parties de brigau- 
«lape ou pour le service de la guerre. Si le nombre des 
frères est plus considérable . un sur trois seulement 
peut s'absenter; les autres doivent rester pour soigner 
les affaires domestiques de la famille. 

Aussi longtemps «pie le I.csghi reçoit ce qu’on est 
cou renu de lui donner, il sert avec zèle et ponctualité, 
et il lui est lout-à-fait égal contre qui il combat. Mais 
si la disette se montre, si on veut l'empêcher de com- 
mettre des brigandages, ou s'il ne voit aucune oeca 
sion de faire du butin , il quitte celui qui l'a engagé , 
et se range souvent du côté des ennemis contre les- 
quels il devait combattre. 

Ce peuple I emporte sur tous ses voisins en bra- 
voure. Avant l'occupation do l islhme Caucasien par 
le» Russes, son amitié était recherchée par tous les 
princes belligérants ; l’intervention des I.esghis dans 
une querelle à main armée était ordinairement déci- 
sive : «fans l'action ils sont en eiïel d*une intrépidité 
remarquable. On a vu cinq ou six Lesghis, placés der- 
rière un petit retranchement, faire tôle à plus de cin- 
quante ennemis. 

C’est principalement par leurs brigandages que les 
Lcsghis sont devenus la terreur de leurs voisins; la 
Géorgie a le plus souffert par leurs incursions, car 
leur haine contre les chrétiens est implacable, fille est 
fondée sur la vengeance qu’ils prétendent devoir tirer 
des invasions qu’autrefois les Géorgiens ont faites chez 
eux afin de les convertir. C’eslordinairemenl à la fin du 
mois de mai que les Lesghis sortent de leurs monta- 
gnes et se dispersent dans la Géorgie; ils s’y cachent . 
sur les coteaux qui bordent les rivières, dans les bos- 
quets touffus ou dans les ruines des anciennes églises \ 
et des forts qu’on rencontre partout dans le pays. C’est . 
de ces repaires qu’ils s’élancent pour attaquer à l’im- 
>roviste les villages, s’emparer du bétail, et emmener 
es habitants en captivité. Arrivés en lieu sûr, ils an- 1 
noncenl aux parents de leurs prisonniers au’ils peu- j 
vent les racheter moyennant la somme de 40 francs, 
si c'est un étranger; mais si un Lesghi tombe entre 
les mains d’un autre, il est obligé de paver le double 
de celte somme. Si le prisonnier est un homme d une 
haute extraction, la rançon monte considérablement; 
mais. souvent on le met tout de suite en liberté, s il 
peut offrir une caution valable. I.a vie de chaque cap- 
tif dépend de la volonté de celui qui l’a pris : cepen- I 
dant, aussitôt que celui-ci l'a conduit dans sa maison, 
le prisonnier commence à jouir du droit de l'escla- 
vage, qui empêche qu'on ne puisse le vendre ou le don- 
ner hors des limites du Caucase, ni le tuer sans une 
décision de la commune. Le captif nui n'a pas le moyen 
de se racheter est obligé de servirait ans dans la mai- 
son de son maître. 

La plupart des tribus lesgkis sont musulmanes; il 
y en a cependant qui paraissent n'avoir aucune relf - 
ion , cl chez quelques autre» on retrouve des restes 
e christianisme. L'hospitalité et le droit du talion 
maintiennent les faibles liens de la société chez ce 
peuple dont la vie est simple et austère. La mère ex- 
cite son fils aux actions héroïques; c’est elle qui lui 
remet ses premières armes et qui raccompagne jus- 
qu'aux limites du canton lorsqu'il marche nu combat; 
elle l'exhorte à se rendre digne de ses ancêtres et à 
revenir couvert de gloire et de butin, ou à mourir en 
combattant. 

Milsjegkis ou Kistes. * 

Les peuples d’origine mitsdjcghie, ou les Kistes, 
occupent la partie de la haute chaîne du Caucase si- 
tuée entre les montagnes des Lesghi», le Soundja et 
le Terek supérieur. Ce sont de.» brigands encore plus 
déterminés que les Lesghi», notamment les Tenet- 
clientses qui habitent le pays arrosé par le Gbikha, le 
Partlmn, ÎArgoun et le Ujalk; toute» ces rivières sor- 
tent des hautes montagnes et Rejettent dans le Soundja. 
Jamais les Russes n’ont pu parvenir à dompter ce» tri- 


bus farouches, et la plupart des expéditions qu'ils ont 
entreprises contre elle» ont été malheureuse». 

Les Tchelchentses vont ordinairement par petites 
troupes pour exercer leurs brig indages chez les Russe». 
Apre» avoir passé le Terek, ils se cachent dans les bo- 
cages qui bordent ce fleuve. S'ils aperçoivent un voya- 
geur sans escorte, ils tuent son conducteur et »*»» 
chevaux, lui mettent un bâillon dans la bouche, et le 
traînent jusqu’au rivage; là, ils lui attachent des ou- 
tre» remplies d air sous les bras, lui placent une corde 
avec un nœud coulant au cou, et le jettent dnns l'eau. 
Pour éviter de «étrangler, le malheureux e»t obligé de 
tenir la corde par laquelle deux nageurs le transpor- 
tent à l'autre bord. Les Tchelchentses tuent rarement 
ceux dout ils se promettent une bonne rançon ; mai» 
ils traitent leurs prisonniers d’une manière excessive- 
ment dure et barbare, principalement quand ceux-ci 
ont essayé de se sauver. Ils ont des princes et des 
nobles ; ceux-ci sont les vassaux des premiers. 

A l’ouest des Tchelchentses habitent le» Karaboulak, 
autre tribu mitsdjcghie . qui s'appellent eux-mêmes 
Archté». Selon M Klaprolb. Kara-ftoulak est leur nom 
nognï : il signifie source noire. Ils occupent les vallées 
fertiles du Chelmigor, et du premier Parthin , qui est 
proprement le Kara-Boulak; ils sont agriculteurs; ils 
paraissent avoir clé autrefois mahométans. car its pla- 
cent encore sbr leurs tombeaux des pieux surmontés, 
quoique à présent ils ne professent aucune religion , 
et suivent seulement les pratiques superstitieuse» des 
autres Caucasiens. Ils sont très sobres; un morceau 
de pain de millet et un peu de fromage leur suffit pour 
un repas; rarement ils mangent de la viande; munis 
de provisions pour six mois et armés d'un bon fusil, 
d’une pique, d un sabre léger, d'un poignard et d'un 
petit bouclier, ils traversent les montagnes, soit pour 
chasser, soit pour faire des incursions chez leurs voi- 
sins. Ils n'ont pas de princes; ils n’ont que des an- 
cieus qui, dans les expéditions guerrières, les condui- 
sent. Ils sont ennemis des Tchelchentses , mais ils 
attaquent aussi le» Russes qui ont beaucoup de peine 
à les tenir en bride. 

Les Ingouches sont les plus occidentaux de tous les 
Milsdjcghis; ils habitent principalement les parties su- 
périeures de l'Assaî et Soundja, d • môme que la vallée 
dans laquelle coule le Gtialoun ou Khoumbaleï. A pré- 
sent ils sont presque soumis aux Russes; ils sont moins 
enclins au brigandage que le» autres tribus de leur 
nation. On trouve encore chez eux plusieurs vestiges 
d«i christianisme, et il ne serait peut-être pas, dit 
M. Klaprolb, difficile do les civiliser, car ils sont por- 
tés à l'agriculture, qui est le meilleur moyen de chan- 
ger les habitudes barbares d on peuple. 

Ossètes. 


Les Ossètes, qui s’appellent eux-mêmés Irons , habi- 
tent à l’ouest des Kistes et du Terek supérieur. Il» vivent 
épars, soit dans des villages, soit aans des maisons 
isolées; ils appellent un village kaon ou gaou. Chaque 
village est ordinairement gouverné par un ou deux 
anciens qui s’occupent de terminer les différends parmi 
le» habitants, et «le maintenir l’ordre autant qu ils le 
peuvent. La nourriture de ce peuple consiste ordinai- 
rement en pain de froment ou d’orge sans levain, qu’ils 
font cuire sous les cendre», et en gâteaux de millet cl 
de seigle qui se coupent avec un couteau et se man- 
gent froids ou chauds, au lieu de pain. Ils mangent 
aussi de la viande de bœuf ou de mouton, et les pau- 
vres du porc; ils ne boivent ordinairement que de 
l’eau de rivière qui dans les montagnes est saine et 
pure ; ils font de la bière d’orge, de I eau-de-vie d’orge 
« i de seigle, et du bonis de gruau de seigle. Dans leurs 
montagnes la culture est très pénible: car ce n’est que 
dans un petit nombre d’endroits que le roc est couvert 
d’un peu de terre argileuse jaune, qui a besoin d'être 
fumée tous les ans. Les champs sont presque toujours 
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Village Ossi'tc , au (.'«ucmc. 


»ur des pentes escarpées, ce qui les rend difficiles à 
labourer. Outre le millet cl les céréales ordinaires, les I 
Os-èlcs sèment aussi des pois verts, des haricots, du 1 
mais, des concombres, du chanvre et du tabac; ce- [ 
pendant toute leur agriculture, aussi bien que celle 
des autres Caucasiens, est peu productive, et la disette 
se montre souvent chez eux. Après l'agriculture, le 
soin des bestiaux est l’occupation principale des Os- 
sètes; les troupeaux de moutons font la principale ri- 
chesse de la nation. Us échangent leurs moulons en 
Géorgie et en Imiréli contre des étoffes de soie ordi- 
naires . de la toile, des tis«us de coton , de lil d'or et 
d’argent, des vaisseaux et des outils en fer; et avec 
les Tcherkesscs et les Arméniens, contre du sel qui 
marque à tous les montagnards du Caucase, et sou- 
vent contre du millet et de la toile. 

Les hommes labourent, forgent, bâtissent des mai- 
sons, fabriquent des instruments d'agriculture et des 
selles, préparent la poudre à tirer cl le cuir pour les 
souliers et les courroies. La chasse est, après le bri- 
andage, leur occupation la plus agréable ; ils aiment 
eaucoup à aller cnc’ leurs amis pour y banqueter. 
Tous les soins du ménage retombent sur les femmes, 
de même que les travaux des champs, qui du reste 
sont peu importants. 

L'extérieur de ce peuple le distingue de tous les 
autres Caucasiens et décèle son origine étrangère. Les 


Ossèlessont assez bien faits, forts, vigoureux cl ordi- 
nairement île taille movenne ; les hommes n'ont guère 
que cinq pieds deux a quatre pouces; ils soûl rare- 
ment gr«s, mais charnus et carrés; c'est ce qu'on ob- 
serve surtout chez les femmes; leur physionomie sc 
rapproche beaucoup de celle des Européens; les yeux 
bleus, les cheveux blonds ou roux sont très communs 
chez les Ossèles ; il y en a Tort peu qui aient la che- 
velure vraiment noire. C'est une race d'hommes saine 
et féconde; on ne voit pas beaucoup de vieillards âgés 
de plus de soixante-dix ans; les femmes sont ordinai- 
rement petites et peu jolies : elles ont le visage rond, 
le nez camus; elles sont robustes; le travail et une 
nourriture frugale contribuent à les rendre encore plus 
fortes. 

Tcherkesscs ou Circassiens. 


Les Tchcrkesses ou Circassiens habitent la grande 
et la petite K ihnrdah. et le pays situe au-delà du Kou- 
ban jusqu'à la mer Noire. Ce peuple s'appelle dans sa 
propre langue .tdighê ; le nom Tcherhesse est, dit- 
on , d’origine turque et composé de tcher, chemin, et 
kesmek , couper; il signifierait donc un homme gui 
coupe le chemin . c'est-à-dire un brigand. Cependant 
on a trouvé déjà chez les auteurs anciens une nation 
nommée Kerkèlcs. qui habitait le Caucase et les bords 
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Vue de TirBw, capitale de U Géorgie. 


de la mer Noire, et qui parait, dit M. Klaproth, avoir 
été identique avec les Tcherkesses. Le nom de ces der- 
niers est inférieur à l'époque à laquelle les peuples 
turcs arrivèrent de l' Asie-Majeure dans le voisinage 
du Caucase. Les Ossèles, les Mingréliens et autres voi- 
sins des Tcherkesses les appellent Kasakh, et dons 
les historiens byzantins, leur pays porte le nom de 
Kasakhia. 

La nation tcherkesse est divisée en cinq classes bien 
distinctes : la première comprend les Pchen ou princes, 
oui dominent sur toutes les autres; la seconde, les 
Ouzden ou nobles, appelés Work en tch'erkesse; la 
troisième, les affranchis des princes et des nobles, ce 
qui les fait devenir nobles: mais pour le service mili- 
taire, ils restent toujours soumis a leurs anciens maî- 
tres ; la quatrième, les affranchis de ces nouveaux 
nobles; etla cinquième, les Tcho'khotl ou serfs; ceux- 
ci se partagent encore en laboureurs et en domestiques 
des classes supérieures. 

Chaque branche des maisons de princes a sous sa 
dépendance plusieurs familles de nobles; ceux-ci ont 
au dessous d eux les paysans qu'ils regardent comme 
une propriété héréditaire , parce que ces paysans ne 
peuvent passer d'un noble à un autre. Chaque prince 
est donc le seigneur suzerain de ses nobles; ceux ci 
sont à leur tour les maîtres de leurs serfs. Les familles 
nobles peuvent passer d'un prince à un autre, et c>st 
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de cette manière que plusieurs familles de princes, 
notamment celle de la Kabardah, sont devenues très 
puissantes. Les paysans ne sont pas tenus à payer aux 
Ouzden des redevances fixes; ils doivent leur fournir 
tout ce dont ils ont besoin ; mais seulement les choses 
de première nécessité. Il en est de même des rapports 
entre les princes et les nobles : les premiers exigent 
de ceux-ci les objets qui leur sont nécessaires, mais 
rien au-delk de ce qui est absolument indispensable. 
Si l'on veut qualifier un tel ordre de choses on peut 
dire que les Tcherkesses forment une république aris- 
tocratique: mais, dans la réalité, il n'y a maintenant 
aucune règle fixe dans celle sorte de gouvernement, 
puisque chacun fait Ce que bon lui semble. Autrefois, 
dit M. Klaproth, la puissance des princes tcherkesses 
s'étendait aussi sur les Ossètcs, les Tchetchenlscs, les 
Mazeset les tribus turco-uogais des hautes montagnes 
près des sources du Tcheghem, du Baksan, de la Malka 
et du Kouban: les progrès successifs des Russes ont 
considérablement diminué de ces côtés le pouvoir des 
princes tcherkesses; mais ceux-ci ne continuent pas 
moins à se regarder comme leR maîtres de ces peuples. 

L'usage veut que le prinee fasse de temps en temps 
des présents à ses nobles; ces dons, ainsi que le récit 
des circonstances et des causes qui en ont été l'ori- 
gine, passent de père en fils, tant dans la famille de 
celui qui a reçu que dans la famille de celui qui a 
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donné. Lorsqu'un noble refuse, «ms un molif stiffi- 
sa ni. d'obéir à son prince, il est obligé de lui rendre 
tous les présente que lui et ses ancêtres en ont reçus. 
Les Ouzden doivent suivre te prince h la guerre toutes 
les fois qu'il l’exige . et fournir autant de leurs sujets 
comme troupes auxiliaires que le prince en demande. 
Lorsque le prince, par de trop grandes dépenses ou 
par des accidents, contracte des dettes, les nobles sont 
tenus de le^ paver pour lui. Le prince, ainsi que le 
noble, a droit de vie et de mort sur scs serfs, et peut 
môme vendre h son pré ceux qui sont attachés au ser- 
vice de sa maison : ceux-ci recouvrent souvent la li- 
berté; ils sont alors appelés beg-Aulia. et doivent exé- 
cuter les ordres de leur maître contre les nobles et les 
serfs. On ne peut vendre séparément les serfs oui 
exercent l'agriculture : ils sont obligés de payer les 
dettes et les vols de leur Ouzden. Le prince commando 
les troupes en temps de guerre, et fait avec ses che- 
valiers cl ses serviteurs des incursions chez scs voi- 
sins. 

L’usage de se nourrir de chair de cheval s'est con- 
servé parmi les Toherkesses; mats ils choisissent la 
hôte qu'ils veulent tuer, et s'abstiennent de celles qui 
meurent de maladie. En général, ils sont très sobres; 
et quoique la polygamie soit admise, il se commet peu 
de désordres. 

C’est I âge qui , chez les Tcherkeeset, donne le plus 
de considération; les phi» Agés parmi les princes et 
les nobles et môme parmi les plus riches paysans pro- 
noncent dans les affaires litigieuses. 11 n'y a chez eux 
ni tribunaux fixes, ni lois écrites; cependant les peines 
sont établies par les anciens usages pour punir le vol 
et le meurtre. Les descriptions des assemblées sont 
quelquefois très singulières , comme le prouvent lea 
deux exemples suivante : 

Deux Toherkesses possédaient en commun un ter- 
rain sur lequel était un arbre dépouillé de son écorce 
par l'un des propriétaires. Celui cl, quelque temps 
après céda sa portion à son camarade pour aller ha- 
biter un autre canton. L’arbre mourut, et le Tclier- 
kesse , resté propriétaire . y mit le feu pour le dé- 
truire. Tandis qu il brillait, un homme ayant voulu 
s'en approcher pour allumer sa pipe, fut écrasé par 
sa chute. La famille du défunt attaqua le propriétaire, 
et lui demanda le prix de I individu dont il Avait causé 
la mort. L'usage était constant; il semblait qu'il n'y 
avait rien à lui opposer ; mais le propriétaire convo- 
qua une assemblée et exposa que. n'ayant mis le feu 
à l'arbre que parce qu’il avait séché sur pied, l'ancien 
propriétaire devait ôlre condamné au paiement, puis- 
que l’accident ne serait pas arrivé si 1 arbre eût con- 
servé son écorce. Toute 1 assemblée applaudit au plai- 
doyer et se déclara en faveur de celui qui l avait 
prononcé. 

Quelqu’un, voyant une chèvre dans son clmrnp, 
donna l’ordre à son vassal de la chasser; celui-ci 
ayant csR?é la jambe de l'animal d’un coup de pierre, 
enveloppa la blessure avec un morceau de toile. La 
chèvre, de retour chez Fon maître, -Approcha un peu 
trop du foyer, et mit le feu au bund.ige; lu douleur 
qu'elle repentit la fil échapper à travers un champ de 
blé aliénant h la maison ; elle y apporta la flamme 
qui bientôt réduisit tout en cendres : l'affaire fut mise 
en jugement ; I homme qui le premier avait donné 
l'ordre de chasser la chèvre fut obligé de rembourser 
tout le dommage. 

Presque toutes les affaires sont jugées de la môme 
manière par des assemblées tenues dans uu bois et 
d'après les anciens usages que le peuple regarde 
Comme des lois sacrées : elles condamnent & 1 igno- 
minie le parricide et le péché contre nature. l.e meur- 
trier est obligé do payer une lorie amende à la Liuiillo 
du défunt. Tout perturbateur de l'ordre public paie 
aussi une amende. Le vol est puni par le paiement 
de plusieurs fois la valeur de l'objet dérobé, mais s il 
est fait avec adresse, et que le voleur ne soit pas dé- 
couvert, on n’y attache rie n de déshonorant Le plus 


grand reproche qu’une jeune fille puisse faire h un 
jeune homme, c’est de lui dire qu’il n’a pas encore 
pu dérober une vache. Les propriétés sont respectées 
entre les personnes unies par des liens de parenté, 
d'hospitalité ou autres. 

Comme tous les autres Caucasiens, les Tchcrkes«os 
pratiquent avec exactitude les lois de l'hospitalité; 
comme aussi on ne voit jamais entre eux aucune 
mésalliance, le prince épouse toujours la fille d'un 

S irinco. le noble la fille d’un noble, le paysan la fille 
l'un paysan. Si le nouveau marié reconnaît que la 
femme n’a pas sa virginité, il la renvoie aussitôt h sa 
famille err lui rendant sa dot; la fille est vendue ou 
tuée par les siens Si une femme commet un adultère, 
son mari lui fait raser les cheveux, lui fend les oreilles, 
lui coupe les manches de ses babils et la renvoie à 
scs parante qui la vendent ou la mettent à mort. Le 
complice de l'adultère est ordinairement tué par le 
mari offensé; et si celui-ci n’a pu le faire, sa famille 
se charge de ce soin. 

Il y a chez les Circassiens deux espèces de divorce ; 
quelquefois le mari se sépare de sa femme en pré- 
sence de témoins, et laisse la dot aux parente-, alors 
elle peut se remarier; nais s’il lui dit seulement de 
• éloigner de lui, il a encore le droit de la reprendre 
après l’année révolue; si deux ans s'écoulent avant 
qu'il 11 rappelle, le père ou les parents de la femme 
vont chez le mari et terminent le divorce pour que la 
femme puisse contracter «le nouveaux liens. Le mari 
ne doit jamais aller publiquement chez sa femme, ni 
se montrer en compagnie avec elle : ce serait blesser 
les bonnes mœurs. Les gens du peuple vivent avec 
leurs femmes quand elles sont déjà un peu Agées. 

Quand il naît un enfant à un prince, il est l'occa- 
sion de grandes fêles; si c'est un garçon, il est élevé 
par la noblesse ; à trois ans on le circoncit, cl le prê- 
tre musulman ou mollah reçoit un chevsl en cadeau; 
le père ne voit jamais son (ils avant que celui-ci se 
marie : aussi existe-t-il une froideur extrême entre 
les parente les plus proche#. Un prince s'offense si on 
lui demande des nouvelles de la santé «le sa femme et 
de ses enfante; il tourne le d«as avec mépris à ceux 
qui ont celte hard esse. C'est le gouverneur d’un 
jeune prince qui lui choisit une épouse ; et qu ind le 
choix est fait , le prince enlève son amante, accom- 
pagné d'un ami qui la met sur son cheval ; l’ami pré- 
sente la jeune fille et l'installe dans la salle destinée 
aux nouveaux époux; celui-ci vient, défait avec son 
poignard le rorset que sa future porte depuis I âge de 
cinq h six ans, et se livre avec elle aux plaisirs de 
I amour. 

Les Tcberkessei sont généralement bien faite; les 
hommes ont une taille tiancceet bien prise, une sta- 
ture moyenne, les épaules et la poitrine larges, la 
partie inférieure de leur corps très mince, les yeux 
et les cheveux bruns, la tête allongée, le nez mince 
cl droit. Les femmes ont la réputation d'èlre les plus 
belles de tout le Caucase; cependant les Géorgiennes 
en général ne leur cèdent rien en beauté 
Le costume «les hommes est ordinairement le bonnet 
en forme de dôme, avec une espèce de tunique et des 
manches arrivant jusqu'à mi-bras. Si c'est un guer- 
rier, il est revêtu d une cotte de mailles; il porte uu 
arc et «les (lèches, avec un sabre ou un poignard, et a 
les bras protégés par une armure d'acier. La femme a 
un voile, les cheveux arrangés en tresses tombantes, 
une robe ouverte par devant et qui en laisse voir une 
autre par dessous. Elles portent «les pantalons et des 

t ianloutl -s, et un bonnet habituellement orné d une 
iordure brodée. 

Les maisons des Tcherkesses sont construites en 
treillis d osier, enduites d argile au dehors et au de- 
dans; lu toit est en paille. Quarante ou cinquante 
maisons disposées en cercle forment un village. Pen- 
dant la nuit les ivesliaux sont placés au milieu de cet 
espace, où il y a aussi d'autres cabanes. Eu hiver on 
bâtit des huttes près des rivières et dans les prairies 
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pour y renfermer les brehls. I.es animaux domesti- 
ques des Tcherkesses sont le cheval, le bœuf, le buffle, 
le mouton, la chèvre, le chien et le chat. Leurs che- 
vaux, les meilleurs après ceux des Arabes, errent en 
liberté dans les champs, et jamais ils n'entrent dans 
une écurie. L’agriculture chez les Tcherkcasea con- 
siste à brûler les herbes des champs, à les labourer 
grossièrement et à semer ensuite du millet ou de l'é- 
pcautre. Us élèvent beaucoup d’abeilles. 

La langue tcberke&se différé beaucoup de celle des 
autres Caucasiens, elle a un grand nombre do la- 
biales et de palatales, qui se prononcent avec des 
sifflements et des claquements de langue, ce qui en 
rend la prononciation très difficile aux étrangers. Les 
Tchorkesses n'ont ni livres ni écriture, et quand ils 
veulent envoyer une lettre, ils la font écrire en turc 
par le mollah. 

Abazcs. 

Les Abazes habitent au-delà du Kouban, sur les 
bords des rivières qui se jettent dans ce fleuve. Ils 
occupent ce pays conjointement avec des tribus tcher- 
kesses; mais la plus grande partie du peuple occupe 
les côtes de la mer Noire , au raidi du Caucase orien- 
tai. Us ressemblent aux tcherkeases dans leurs mœurs, 
leur manière de se vêtir et leurs usages. Ils cultivent 
aussi la terre, mais vivent principalement du produit 
de leur bétail. La race de leurs chevaux est renom- 
mée pour sa beauté Les Abazes de la côte sont pil- 
lards. 

Les femmes abazes passent pour très belles et sont 
très recherchées par les Turcs qui les enlèvent sous le 
nom de Circassien nés. Ordinairement, tout ce qu'une 
jeune fille abaze ou circassienne désire est de demeu- 
rer dans un harem turc ou persan, parce qu elle y est 
bien mieux traitée que dans sa terre natale. En ou- 
tre, comme les parents vendent leurs filles aux étran- 
gers. celles-ci ne peuvent guère entretenir le sen- 
timent de la tendresse filiale. Parfois les esclaves 
recouvrent leur liberté au bout de quelques années, 
et retournent en Abazie avec une petite fortune; 
mais ce n’est point avec le sentiment de l’amour du 
pays comme I éprouvent les Savoyards, et ils préfè- 
rent revenir dans les pays musulmans qui leur parais- 
sent plus civilisés. 

Le premier port qui se trouve sur la côte de la Cir- 
cassie ou de f Abazie, car les deux noms se confondent 
Quelquefois bien qu'ils soient différents , est à peu de 
distance de l'embouchure du Kouban. Anapa est de- 
venu le marché des Circastiens ou Abazes que l'on 
vend aux Turcs. IA on échange les filles et les jeunes 
garçons contre des marchandises apportées annuel- 
lement de Constantinople et de la Natolie. M Gamba 
rapporte à ce sujet l'anecdote suivante. 

Un Circassien ou Abaze avait traversé le fleuve 
dans son cayouque ou bateau avec son père et son 
jeune frère, âgé de quinze à seize ans; il y vendit 
clandestinement son père à un Arménien pour quel- 
ques pouds (le poud pèse trente-trois livres un tiers, 
poids de marc) de sel. Satisfait du marché, il lui pro- 
pose de lui vendre aussi son frère. D’accord sur le 
prix , il s’en approche . le surprend , lui saisit le bras 
par derrière, et insensible h scs larmes, à ses suppli- 
cations, il le livre à son avide acheteur, qui à son 
tour le transporte dans l inlérieurde la Russie- 

M. Gamba confirme ce qu'avait dit M. Klaproth au 
sujet des princes qui éloignent leurs enfants dès leur 
plus bas Âge, cl ne les revoient que lorsque leur édu- 
cation est complètement terminée et qu'ils doivent se 
marier. Le même voyageur dit également que les 
peuples de la Circassie et de l'AUazie continuent à se 
livrer à la piraterie et au brigandage. Les renseigne- 
ments qu’il a pu recueillir pendant son séjour en 
Abazie sont d’accord avec ceux de M. Klaproth sur le 
tespect que les Abazes et les Tcherkesses ont conservé 
pour les croix en pierre et les anciennes églises qu'on 


trouve en grand nombre dans l’Abazie, la Circassie 
et dans toutes les montagnes du Caucase, ce qui 
prouve que ces peuples en adoptant par l’effet de la 
force la religion de Mahomet, n'ont pas voulu profa- 
ner les temples où leurs aïeux avaient, pendant plu- 
sieurs siècles, célébré le culte chrétien. 

Les Abazes ont conservé un grand nombre d’usages 
de leur ancienne religion : ainsi ils observent pen- 
dant trois jours la fêle de Pâques, et suivent la cou- 
tume de manger à celle époque deB œufs rouges. Ils 
célèbrent aussi la fêle de la Pentecôte et la fête de 
Noël, celle-ci, comme nous, le 15 décembre, les deux 
autres à des époques fixes, étant hors d'état de cal- 
culer les épactes. Il faut ajouter que beaucoup de fa- 
milles sont restées chrétiennes : leurs prêtres sont 
Mingréliens. 

Par suite de l'ignorance des Abazes, iis n'ont au- 
cune idée de la valeur des médailles d'or et d’argent 
qu'ils trouvent en grand nombre dans leur contrée, 
et ils sont dans l'habitude de les fondre. 

Les Abazes font avec le lait de leurs vaches et de 
leurs buffles des fromages blancs salés. Us ne con- 
naissent pas la manière de faire le beurre. Ils sont 
en général de taille moyenne, ont le corps maigre et 
les jambes grêles, le teint basané et la barbe courte. 
Leurs pieds sont excessivement larges, par suite sans 
doute de l’habitude de marcher sans souliers ni san- 
dales Ils portent le manteau de feutre, couvert de 
poil de chèvre; c'est le bourca des Géorgiens, la vé- 
ritable cblamyde, le manteau de l’ancienne statue de 
Phocion. Les femmes abazes passent pour être très 
belles, et sont renfermées comme en Turquie. Les 
princes portent le costume circassien. Ce peuple, au 
milieu de son ignorance et de sa barbarie, ne raan- 

ue pas d'intelligence, et serait susceptible de faire 

es progrès rapides dans la civilisation. La colère, la 
vengeance et I avarice sont scs passions dominantes; 
mais elles paraissent tenir en grande partie à 1 état 
conliauel de souffrance et de privation dans lequel il 
vit : n’ayant ni commerce ni industrie, il manque 
souvent des choses les plus nécessaires à sou exis- 
tence. 

Géorgiens - 

Les Géorgiens s'appellent eux -mêmes Karlhouli, 
et diffèrent par leur extérieur et par leur idiome de 
tous les peuples du Caucase. Au nord ils ont le Cau- 
case, au sud ils sont séparés en partie par le Kour et 
par les montagnes de Karabah, de peuples qui parlent 
des langues différentes. La nation géorgienne se par- 
tage en quatre branches , dont la principale est celle 
des Géorgiens proprement dits. Suivant M. Gamba, 
le Géorgien est d'une haute stature et d'une forte 
constitution ; ses traits sont généralement beaux et 
très prononcés ; il a les veux noirs et bien fendus, le 
nez long cl souvent aquilin, la démarche Hère et quel- 
quefois accompagnée d une sorte de balancement de 
corps qui ia rend presque iusolenle. Le peuple est 
généralement agriculteur ou artisan , il néglige le 
commerce; son ton et ses manières indiquent l’hu- 
meur martiale- Les Géorgiennes méritent la réputa- 
tion de beauté qu’on leur a faite; la régularité de 
traits dont les statues grecques nous ont laissé le mo- 
dèle , la taille élancée , la blancheur de la peau , la 
douceur des regards distinguent une Géorgienne. En 
rapports continuels avec des hommes accoutumés à 
la vie des camps, elles ont su obtenir l'empire que 
donne toujours l'aménité de l'esprit et la gaîté du 
caractère. 

Ainsi que nous l avons dit ailleurs, Tifiis est la ca- 
pitale de la Géorgie. Elle est divisée en deux parties 
par le Cyrtis ou Kour, fleuve sur la rive droite duquel 
sont situés la ville ancienne, les bains <1 eau sulfu- 
reuse et U ville neuve, tandis que sur la gauche on 
trouve les faubourgs et un village habité par des Al- 
lemands. L’occupadon de cette ville par les Busses a 
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fini par lui rendre une physionomie européenne. 
En 1825 la population de Tiflis s'élevait à trente trois 
mille Ames. 

Le ciel est presque toujours pur à Tiflin ; on y 
compte à peine trente à quarante jours de pluie dans 
l'année. L'hiver commence vers le 10 décembre et ne 
dure qu'environ deux mois pendant lesquels le ther- 
momètre baisse rarement au-dessous de trois à quatre 
degrés. Pendant l'été , la chaleur concentrée dans le 
bassin qui environne la ville est quelquefois exces- 
sive. 

Les catholiques y ont une église; leur nombre n'est 
guère que d'environ six cents, et cette église est des- 
servie par des capucins italiens. 

Les bains sont très communs et très fréquentés à 
Tiflis ; les femmes surtout y vont souvent ; quelques- 
unes y passent la moitié de fa journée, et y font même 
leur repas. 

Peuplades turques. 

Les peuplades turques qui habitent quelques vallées 
du Caucase et les belles plaines qui l'entourent du 
côté de l'Orient, sont la plupart nomades; on les 
appelle vulgairement Tartares. Ils appartiennent à 
deux branches différentes de la souche turque; ce 
sont ou des Nogais ou des Turcoraans. Les Bazians 
occupent les Alpes caucasiennes vers les sources du 
Koulian. Les Koumuks sont une autre peuplade tur- 

a ue occupant les promontoires nord-est du Caucase ; 
s ont des villages stables et sont agriculteurs. 


Quelques traits généraux de mœurs et usages des peuples 
Caucasiens. 


Ainsique le remarque le savant Klaprolh, il n’existe 
pas de religion proprement dite chez les peuplades 
des hautes montagnes du Caucase; elles ne sont réel- 
lement ni chrétiennes ni mahométanes ; leur croyance 
n'esl accompagnée d'aucun culte extérieur générale- 
ment adopte, et elles n'ont pas non plus de véritables 
prêtres. Cependant les Tcherkesses et les Abazes ont 
conservé des restes de christianisme, et, comme nous 
l'avons déjà dit, pratiquent encore quelques-unes des 
cérémonies de ce culte. Les Tcherkesses et les autres 
peuplades du Caucase occidental célèbrent le premier 
jour de l’an ; ils connaissent la Pâque, et la chôment 
en l'honneur d’un certain saint, et en s'abstenant de 
manger des œufs pendant les quinze jours qui la pré- 
cèdent. Le commencement de chaque saison est éga- 
lement signalé par des réjouissances. La plupart des 
Caucasiens ont une grande vénération pour le ton- 
nerre. 

Si quelqu’un est tué par la foudre , ils disent que 
c’est le prophète Elle qui l'a frappé, parce que la bé- 
nédiction de l'Eternel l'avait distingué. On pousse des 
cris de joie, on chante, on danse autour du corps; 
tout le monde accourt pour participer à cette joie et 
célèbro le bienfait d'Elie. L’orage passé, on recouvre 
le défunt d’autres habits, on le replace, étendu sur 
un coussin , au même endroit et dans la position où 
Il a été trouvé, et I on continue à danser iusqu'à la 
nuit. Les parents du défunt chantent, dansent et 
montrent la même galté qu'à une fête, car un visage 
triste est regardé comme offensant pour le prophète 
Elie, et par conséquent comme digne de châtiment. 
Celte fête dure huit jours, après lesquels l'enterrement 
a lieu avec beaucoup de solennité; il est suivi de fes- 
tins : enfin on élève un grand las de pierres sur le 
tombeau, près duquel on suspend la peau d’un bouc 
noir à une grande perche, et les vêtements du défunt 
à une autre. Le prophète Elie joue en général un très 
craud rôle dans le* croyances des Caucasiens , et 
beaucoup de rochers et de cavernes lui sont dédiés. 

La plupart des tribus montagnardes du Caucase 
ont des devins qui habitent les rochers sacrés, et qu’on 


appelle hommes saints; ils sont chargés d'accomplir 
les cérémonies dans les sacrifices ordinaires, et moyen - 
nant un cadeau, ils découvrent l’avenir à ceux qui les 
consultent. Il y a aussi des vieilles femmes et des 
vieillards qui le dernier jour de l'an tombent dans une 
sorte d’extase, de manière qu'ils restent étendus à 
terre, immobiles, comme s'ils dormaient. En s'éveil- 
lant, ils disent qu'ils ont vu les âmes des défunts, 
tantôt dans un grand marais , tantôt montées sur des 
cochons, des chiens ou des boucs. 

Les Caucasiens ont une grande vénération pour les 
étoiles tombantes, qu’ils appellent étoiles ou croix 
volantes , ou saints volants. Lorsque la nouvelle lune 
parait pour la première fols sur l’horizon , tous ceux 
qui la voient tracent en l'air, avec leurs couteaux ou 
poignards, des croix vers la lune ou les étoiles, cl dé- 
crivent de la même manière un cercle de croix au- 
tour d eux , parce qu’ils regardent l’apparition de la 
nouvelle lune comme un phénomène 1res saint. 

Ces peuples donnent un caractère singulier au ser- 
ment. Lorsqu’un vol a été commis dans une tribu, 
tous ses membres jurent par un chien , par un chat 
ou par les morts. L'accusé parcourt le village avec 
un chien et s'écrie à haute voix : « Je veux tuer ce 
chien I » Alors le véritable voleur avoue ordinaire- 
ment son délit, parce qu'une croyance établit que par- 
ticiper à la mort d'un chien porte malheur. Celui qui 
rête serment coupe souvent la tête d’un chat, ou 
ien il pend un chien , en disant que l'animal veo- 
gera le parjure en égratignant, en mordant et en tour- 
mentant le coupable. 0 u > con( l ue soupçonne un de 
ses voisins de l'avoir volé , le conduit à l'endroit où 
ses proches sont enterrés, et l'accusé, se mettant près 
du tombeau de son père ou de sa mère ou de son 
frère, s’écrie : « Si j'ai volé, je veux dans l'autre 
« monde servir de cheval à mon père , à ma mère ou 
«à mon frère; mais si je suis innocent, que celte 
« punition retombe sur le coupable 1 » Mettre des ex- 
créments d'animaux au bout d'un bâton , et pronon- 
cer l’imprécation : « Que le voleur en soit rassasié 
« dans l'autre monde I » garantit mieux un troupeau 
que ne le ferait un gardien. Pour marque d'une al- 
liance , on enfonce un pieu dans la terre, en décla- 
rant que le transgresseur est hors la loi. 

Les Caucasiens n'ont pas de lois proprement dites, 
cl la propriété n'est en sûreté quautant qu'elle est 
défendue par la force. Chaque village a cependant ses 
anciens qui maintiennent 1 ordre et qui exercent une 
grande influence sur toutes les assemblées. D'un au- 
tre côté, les Caucasiens ont deux principes qui con- 
tribuent puissamment à brider leurs passions farou- 
ches : ce sont le devoir de l'hospitalité , et la ven- 
geance du sang répandu. L'hospitalité des Caucasiens 
ue consiste pas seulement à recevoir un étranger 
arec bienveillance dans sa maison , à le nourrir et à 
le protéger : elle fait contracter une alliance conven- 
tionnelle entre deux individus ou deux familles , al- 
liance que personne ne peut rompre sans s’attirer la 
haine de toute la tribu, et sans encourir la juste pu- 
nition du manque à la foi jurée. Si un Caucasien en 
prend un autre sous sa protection, ou s'il l'accueille 
comme son hôte, celui-ci peut compter sur lui en 
toute sûreté, et même lui confier sa vie. Jamais son 
konak (c'est le nom de celle espace d'allié) ne le tra- 
hira, ni ne le livrera à scs ennemis. Si ceux-ci mena- 
cent d'emmener l'hôte de vive force, la mère de fa- 
mille qui lui donne l'hospitalité lui fait sucer le luit 
de son sein , et le reconnaît ainsi pour son fils légi- 
time; ses nouveaux frères sont alors obligés de le dé- 
fendre coutre ses ennemis, au péril de leurs jours , 
et, s’il est tué, de venger son sang. Ces services sont 
réciproques entre les doux Konak , ou entre les fa- 
milles alliées par ce principe de garantie mutuelle. 

La vengeance du sang répandu est encore plus 
rigoureusement exercée dans le Caucase que chez les 
Bédouins ; c'est un devoir sacré qui passe de père eu 
fils ; son effet s'étend à toute la famille de celui qui a 
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provoqué celle vengeance en commettant le premier 
meurtre. L'observation de ce principe est la cause 
ordinaire des guerres entre les tribus caucasiennes; 
leur haine implacable contre les Russes est en partie 
produite par le même motif. Il y a pourtant moyen de 
racheter le sang répandu ; mais rarement on a recours 
à cet expédient, qui n'est pas toujours sûr, car il ar- 
rive souvent que les plus proches parents de celui qui 
est tombé sous le fer du meurtrier entrent en compo- 
iitlon avec celui-ci, tandis qu'irn neveu éloigné lui fait 
aubir l'effet de sa vengeance. Si le meurtrier est riche, 
il peut par des présents offerts à la partie ennemie 
suspendre l'exécution du droit du talion ; mais il est 
difficile de l’empêcher pour toujours ; quelquefois 
même elle s'accomplit au bout de vingt ans et davan- 
tage. 

Aux peuples caucasiens que nous avons cités et 
décrits, il convient d'ajouter les Immirélieni, dont le 
territoire, situé par 41° de latitude, est garanti contre 
les vents du nord par les hautes montagnes du Cau- 
case, territoire qui sous quelques rapports est à l'égard 
de la Géorgie ce que la côte de Malabar est à celle de 
Coromandel. 

Les Immirétiens sont généralement grands et forts; 
ils ont les traits réguliers et ne forment qu'une même 
rac? avec les Géorgiens et les Mingréliens. Toutefois 
les familles ayant été plus ou moins mêlées avec le 
sang grec et arménien, et même avec le saug juif, il 
en est résulté des différences quelquefois assez remar- 
quables dans l'immirète, pays plus montagneux que 
la Mingrélie; étant plus salubre, les habitants sont 
généralement plus forts , et ont le teint plus coloré. 
Ils sont grands chasseurs et grands buveurs, mais très 
ignorants, et dès lors exposés à la corruption et À mille 
autres vices. Ils professent la religion chrétienne sui- 
vant le rite grec. Le Phase et la Quirila sont les prin- 
cipales rivières de leur territoire. Le Phase, qui prend 
sa source dans la plus haute chaîne du Caucase, passe 
A Kotaîs, capitale des Immirétiens. 

Ce peuple est agriculteur, et dans quelques endroits 
cultive avec succès le coton, le tabac et le mûrier. Le 
district de Kotaîs a de belles vignes : elles croissent 
sauvages dans toutes les forêts, et produisent une 
grande quantité de vin. Les montagnes sont couvertes 
de chênes , de frênes, de hêtres et d'arbres fruitiers. 
Les vallons fournissent les plus abondants pâturages. 
Les Immirétiens continuent la vente des esclaves, 
surtout de leurs plus belles filles qui vont peupler les 
harems de Constantinople. Cependant ce commerce a 
quelque peu diminué depuis que la domination russe 
sest étendue sur ce territoire. 

Quant au commerce des Caucasiens en général, il 
varie suivant les productions du sol. Il s'expédie beau- 
coup de laine de ia Circassic et du pays des Nogais du 
Rouban. Les esclaves sont un des principaux articles 
du commerce de la Circa&sie ; viennent ensuite les 
chevaux, qui sont très vigoureux et de belle taille. Le 
commerce du sel est très suivi parles Abazes; mais le 
principal article de leur négoce est le bois de buis. La 
venle des esclaves est aussi très productive; mais le 
sang abaze n'est pas aussi beau qu'en Circassie, et les 
esclaves abazes ne valent oïdinairement que la moitié 
du prix des Circassiens ou Tcherkcsses. 

Suivant M. Gamba, les Lesgbis, dont le territoire a 

K >ur limites, au levant le Daghestan , au midi le 
oucha, au nord les hautes montagnes du Caucase, 
sont séparés de la Krakélie par l’Àlazan , rivière qui 
se jette dans le Kour , les Lesgbis, disons-nous, sont 
moins grands et moins beaux que les Géorgiens. La 
figure du Lesghi est cependant assez régulière ; sou 
nez est droit et pointu: il a les yeux noirs et le regard 
dur. Paresseux et sobre, il vit de brigandages et de 
la culture de ses terres. Si le Tcherkesse enlève un 
prisonnier, et que, poursuivi dans sa retraite, il ne 
puisse l emmener , il labandoene sans lui faire au- 
cun mal ; mais le Lesghi ne lâche ses captifs qu'après 
leur avoir coupé la main droite , qu’il rapporte dans 


son village, et qu'il suspend à la porte de sa maison 
comme un trophée. 

Si dans un combat un Lesghi est tué par un Russe 
ou par un Géorgien, et si celui qui l'a tué est connu, 
alors un parent ou un ami du mort se présente pour 
le venger, et en fait le serment. Le Lesghi qui s’est 
dévoue abandonne son village et sa famille, et se place 
en embuscade à portée de la roule où un peu plus têt 
ou un peu plus tard son ennemi doit passer. 11 em- 
porte avec lui un petit sac de farine et trois ou quatre 
queues de mouton chamstouk. Avec cet approvision- 
nement, n'ayant pour se reposer que son bourca, il 
reste immobile jusqu'au moment où ses vivres sont 
consommés. Il revient alors en toute hâte les renou- 
veler pour se remettre à son poste jusqu'à ce que sa 
vengeance soit satisfaite, ou qu'il ait la certitude que 
son ennemi a abandonné le pays. 

L’adultère est puni très sévèrement chez les Lesgbis. 
D'abord le mari qui trouverait sa femme en flagrant 
délit est autorisé à la tuer ainsi que l'amant ; mais s’il 
porte sa plainte au djamate, ou conseil général, la 
femme convaincue est lapidée , et l'amant tué d’un 
coup de fusil. Les vieillards ou kemchltis composant 
le djamate sont assis en cercle, les jambes croisées, et 
observant la plus grande étiquette pour conserver les 
places. Quelques jeunes gens sont placés derrière, 
tous armés de fusils ou de bâtons , et s’emportant 
quelquefois contre la prudence des vieillards. 

Le premier bonheur pour un Lesghi c'est l’oisiveté 
s'il peut vivre sans travailler, il est le plus heureux 
des hommes , et il s’en vante à chaque instant. Les 
femmes au contraire sont très laborieuses, et remplis- 
sent les emplois les plus abjects dans la maison. Elles 
ne se voilent ni ne se cachent devant les étrangers, 
comme le font les femmes persanes. Lorsque le mari 
arrive de voyage, c'est la femme oui prend le cheval, 
le met & l'écurie , aide son mari K se déshabiller , et 
remplit envers lui plutôt les fonctions d'une servante 
que celles d’une épouse. 

Lorsque des étrangers arrivent chez un Lesghi , la 
femme prend leurs chevaux et les soigne, ainsi que 
leurs armes, ce qui veut dire qu'ils sont en sûreté 
dans cette maison et sous la sauvegarde de l’hospi- 
talité. Depuis ce moment, le maître de la maison, tous 
ses parents et ses amis donneraient leur vie vingt fois 
iulôt que de souffrir qu'il fût fait la moindre insulte 

leur hôte. Quand il part, il est reconduit nar le maî- 
tre de la maison ou par un de ses plus proches parents 
jusqu'au prochain village. 

Les maisons de Lesgbis sont en pierres; elles sont 
couvertes d’un toit en chaume très haut, pour y éle- 
ver des vers à soie. D'autres habitants vivent dans des 
tours très élevées, où ils se défendent souvent avec 
succès contre leurs ennemis. On étend des tapis sur 
le plancher. Des enfoncements pratiqués dans les 
murs sont remplis de coussins, de matelas et do cou- 
vertures. Quelquefois, chez les plus riches, la faïence 
et le verre ornent aussi ces demeures; du reste, point 
de chaises ni de tables, puisqu'on s'asseoit et que l'on 
mauge par terre. Gomme ils ne connaissent pas l u- 
sage des carreaux de vitres aux fenêtres, lorsqu’il fait 
mauvais temps on ferme les volets en plein jour; on 
est obligé d’avoir du feu, encore les volets et les portes 
ne se ferment jamais bien. Leurs mets sont simples, 
mais abondants. On ne se sert ni de fourchettes ni do 
cuillers, on mange avec les doigts. Le dîner se com- 
pose ordinairement d’un pilau, d‘un rôti de mouton 
fumé, d’une soupe, d’une omelette, et de divers légu- 
mes confits dans le vinaigre : on commence par les 
fruits ; l’eau et le buza (ou vin cuit fermenté) sont les 
seules boissons qu'on présente. Ainsi que nous l'avons 
dit ailleurs, les Lesghi sont mahorpéians, et leurs 
prêtres ou mollahs se marient; toutes les qualités 
qu’on exige d’eux, c’est qu'ils sachent l'arabe. 

Albert-Montemont. 
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'OTAGE DAN* LA I1CSSIE MÉRIDIONALE , ET LA CRIMEE 
PAR LA HONGRIE, LA MOLDAVIE BT LA VALACU1S. 

Le voyage de M. Demidoff avait ud but principale- 
ment scientifique. L'auteur, accompagné de huit ou 
dix savant* français, devait se livrer à des recherche* 
minéralogiques et géologiques dans les contrées de la 
Russie méridionale qu'il allait voiler. Une partie de 
ses compagnons prit la voie de mer et s'embarqua au 
Havre pour Saint-Pétersbourg , avec des appareils de 
sondage au grand complet et du poids de 80 milliers 
Une fois débarquée à Cronstadl, l'expédition comptait 
traverser l'empire russe, et se diriger du nord au sud 
vere I embouchure du Don. La seconde division choisit 
la voie de terre , et c’est principalement sa relation 
que noua allons analyser. 


Trgjet de Paris à Odessa. France. Allemagne. Autriche. 

Hongrie. 

M. Demidoff quitta Paris le 14 juin 1837, accompa- 
gne de MM. Raffet etSainson. Il traversa la Champa- 
gne et la Lorraine pour se rendre à Strasbourg II 
visita dans le trajet les forges d'Abainvillo, départe- 
ment de la Meute, à cause du minerai qui s'y exploite 
Il passa ensuite à Domrémy (I), berceau de Jeanne 
d Arc, ou I on a élevé un monument à la vierge lor- 
raine, héroïne et libératrice d Orléans. Il traversa 
Neufchâtel et Mirecourt. et alla faire une halte à Kpi- 
nal pour en visiter le vieux château, débris du moven- 
âge, restauré par son dernier propriétaire, feu M. 6ou- 

Epinal, ce chef-lieu du pittoresque département des 
Vosges, a obtenu de notre voyageur le privilège d une 
description élogieuse. Le jugement d'un étranger plein 
de goût et de savoir sur un pays quelconque est de 
nature à éveiller lintérêt du lecteur, et la peinture 
d Epinai est ici d une vérité iucoutestable : ce sont 
bien les maisons à toits rouges et aplatis, les masures 
au ion vigoureux, les eaux vives et bleuâtres de la 
Moselle qui coule sur un lit de cailloux ; les grosses 
servantes aux bras nus assiégeant les fontaines avec 
leurs baquets de sapin blanc; les attelages de grands 
bœufs qui parcourent les rues ou stationnent sur les 
places; voilà 1 église au style sévère qui date du xi* siè- 

de.SiM. Demidoff revoyaitaujourd'hui(1854) la modeste 

métropole des Vosges, il citerait encore les deux beaux 
ponts jetes sur les deux bras de la rivière, qui la par- 
tagent en grande et petite ville; il parlerait du nou- 
veau Musée et du magnifique hôtel de la Préfecture- 
il n'oublierait plus l'hôpital, perché comme un nid 
d'aigle sur un monticule. Mais suivons notre voyageur 
au milieu de la chaîne des f'osges, qu’il va franchir 
pour entrer en Alsace. 

Tout concourt en ces lieux, dit-il avec tant d'à- 
propos, k la variété et à la grâce du paysage : un 
ciel qui prolonge admirablement les lointains, plu- 
sieurs plans succeavifs de ccb sommets arrondis, nom- 
més ballons, et qui planent sur des valions pleins de 

(1) Village près de Neufchâteau, département des Vosges 

A. M. 


fraîcheur; les habitations en bois, éparpillées au sein 
de cette riche verdure, les flots limpides des ruisseaux 
qui l’arrosent en découlant de tous côtés, complètent 
la ressemblance avec les montagnes de la Suisse. Le 
ballon d'Alsace, élevé de 1.540 mètres au-dessus du 
niveau de l'Océan, domine cette longue chaîne de mon- 
tagnes qui commence un peu au sud de Mnyence, re- 
monte presque parallèlement le cours du Rhin et vient 
s’abaisser vers Belfort, en étendant du côté de l'ouest 
un rameau secondaire. Plusieurs rivières, telle que la 
Sarre, la Meurthe, la Moselle et la Meuse, naissent 
dans les Vosges et coulent vers le nord. Sur chacun 
des deux versants de ces belles montagnes se grou- 
pent de nombreux villages qui attestent la fertilité du 
sol- 

La calèche de M. Demidoff roule sur la plaine unie 
de l'Alsace et arrive à Strasbourg. Il ne s'y arrête 
que pour visiter la gothique et superbe cathédrale de 
celte ville et il franchit le Rhin pour se rendre à 
Carlsruhe, gracieuse capitale du grand-duché de 
Baden. La chaîne de la Forêt-Noire, limite naturelle 
entre ce petit Etat et le royaume de Wurtemberg, est 
promptement traversé, et Von gagne Stuttgard, cité 
remarquable par la beauté de ses édifices, le nombre 
de ses constructions modernes, la largeur et la pro- 

[ ireté de ses rues. Ceci s'applique à la ville neuve; car 
a ville vieille ressemble à un cloaque, sauf quelques 
maisons précieuses par leur architecture dans le style 
du moyen-âge. Stuttgard compte environ 32,000 habi- 
tants. Le palais, situé sur une esplanade symétrique- 
ment plantée, est d une forme imposante et entourée 
de jardins magnifiques, outre que la contrée qui 
s’étend vers le sud-est offre des points de vue admi- 
rables. 

M. Demidoff ne fit que traverser Ulm et Acgsbourg, 
afin de se reposer à Munich . grande et belle capitale 
du royaume de Bavière. 11 est peu de cités où 1 archi- 
tecture soit autant en honneur qu’à Munich, et il n'en 
est point où de riches collections d'objets d'art, re- 
cueillis avec un sentiment du vrai beau, soient aussi 
somptueusement conservées. Les rues de Munich ne 
sont point généralement régulières; mais il en est 
quelques-unes de fort belles; il y manque seulement 
une foule plus nombreuse. Ici, remarque notre voya- 
geur, ce n est pas la ville qui manque au peuple, c est 
le peuple qui remplit la ville, 1 00,000 âmes, partout 
ailleurs, c'est beaucoup, sans doute; pour une ville 
comme Munich.ce n’est pas assez, peut être. La gale- 
rie de peinture a des salles immenses et des tableaux 
des plus grands maîtres, surtout de l’école hollandaise ; 
nulle part nn ne peut admirer de plus beaux portraits 
de Van-Dyck ; en aucun lieu du monde, ajoute M. De- 
midoff, on ne saurait trouver, comme à Munich, un 
salon aussi vaste que celui dont le génie de Rhodes 
remplit toute l'étendue. Le musée de sculpture a éga- 
lement de riches et nombreuses merveilles. 

C'est par Brauneau, petite ville composée d'une 
seule rue, assez longue et très large, que M. Demi- 
doff pénétra en Autriche. Il atteignit bientôt la capi- 
tale de cet e i pire, l'antique t ienne , avec ses longs 
faubourgs, ses belles promenades publiques et ses 
femmesélégantes. quivontsurlout déployer leurs grâces 
sous les frais ombrages du Prater, belle et mélanco- 
lique forêt où les cerfs et les biches, souvent troubles 
dans leurs retraites, affrontent la ligne des brillants 
équipages et des piétons qui remplissent les avenues. 
Notre voyageur cite la longue place de Grahen, qui, 
au centre de Vienne, montre ses deux fontaines gi- 
gantesques et les cafés environnants; puis il vante 
Schœnbrun. le Versailles ou du moins le Saint-Cloud 
de la capitale autrichienne. 

Après avoir distribué ses compagnons de voyage en 
deux escouades, l'une qui devait prendre le bateau à 
vapeur et descendre le Danube . cl l'autre suivre la 
voie de terre jusqu'à Preïbourg, M. Demidoff se remit 
en route le 6 juillet p6ur gagner la frontière de lion — 
grie. Il atteignit rapidement Bude, ville à laquelle 
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l'Autriche a rendu le rang de capitale, tout en conser- 
vant à Presftourg ses deux assemblées politiques. Si- 
tuée agréablement sur la rire gauche du Danube, 
Preslwurg a, pour pendant Rur le rivage opposé, de 
belles masses de verilure ombrageant des promenades 
très fréquentées. La ville elle même est commandée 
par un ch&'eau dont il n'existe aujourd'hui que des 
ruines, mais dont l'heureuse situation est un objet 
d'admiration inépuisable. Rude ou O/en, la ville 
hongroise par excellence, voit du haut de son rocher 
s’échelonner ses quatre grands faubourgs qui descen- 
dent jusqu'au Danube, tandis que de l’autre côté du 
fleuve, sur la rive gauche, Pesth étale tou te sa grandeur 
et tout son luxe de ville nouvelle. Sous les Romains, 
Bude se nommait Sicnmbria, et la tradition, plus ou 
moins véridique sur bien des points de semhlal)le na- 
ture. veut que son nom actuel lui vienne d’un frère 
d'Attila qui s’appelait Buda. 

Cette vieille cité conserve dans son trésor la cou- 
ronne de saint Kiienne, son globe impérial et son 
sceptre ; elle est le siège et la résidence du palatin de 
Hongrie et des hauts dignitaires ecclésiastiques. Il est 
peu de situations plus remarquables que celle de Bude 
et de Pesth , séparées par un fleuve aussi large que le 
Danube, mais qui ne ront réellement qu'une seule et 
môme ville. Pesth compte 60,000 habitants; c'eat, dit 
II. Demldoff, la ville active, remuante, laborieuse, 
produisant plus qu elle ne consomme. Ses belles rues, 
ses larges quais sont disposés pour un commerce qui 
s'étend chaque jour, et bordés d’édifices de bon goût. 
Bude est lu ville de l'histoire , de la monarchie et de 
la noblesse. 

L escouade qui devait descendre le Danube arriva 
au lieu du rendez-vous assez ponctuellement. Elle avait 
vu. au-dessous de Vienne, le fleuve se diviser en une 
multitude de bras, séparés entre eux par des Iles assez 
étendues, couvertes uniformément de prairies et d'une 
abondante végétation Le paysage fut d abord très 
riant ; il devint plus sévère lorsque le fleuve n'eut plus 
qu’un seul lit. Après avoir doublé successivement 
Presbourg, Komorn, Wisegrad et Waitzen, l'escouade 
arriva h Pesth, où elle fll une halte pour se réunir. 

Les deux escouades p^régrinantes, se retrouvant en- 
semble, quittèrent la double ville ou les deux villes 
hongroise* pour continuer à descendre le Danube. I a 
première journée du bateau à vapeur finit b Mohac * , 
ville dont les femmes, vieilles et jeunes, misérables et 
demi -nues, exercent les viriles fonctions do porte- 
faix, tandis que les hommes se croisent les bras ou 
fument nonchalamment leurs pipes sur le rivage. On 
vit ensuite Péfenvardein, le Gibraltar du Danube, 
citadelle véritablement formidable, où les murailles 
dominent les murailles, où la nature a si merveilleu- 
sement secondé Part de la défense. Cette forteresse a 
devant elle, sur la rive gauche, la petite ville de 
\euzats, unie à Pélerwardein par un pont de ba- 
teaux. 

Aprôs avoir doublé l'embouchure de la Thelts, qui 
passe pour la rivière d’Europe la plus riche en pois- 
sons et qui est I un des plus grands affluents du Da- 
nube, descendant de la haute Hongrie et du nord au 
sud. dans une ligne à peu près parallèle au Danube 
même, on arriva bientôt devant àemlfm, place forte et 
chef-lieu de colonies militaires, frontière de la Sla- 
vonie, la dernière du territoire hongrois. Sous ces 
murs, les eaux de la Mare vienne grossir encore le 
Danube, qui reinble ici un lac immense dont à peine 
on peut apercevoir les bords. Tout en face de Semlin 
on découvre dans un lointain brumeux les tours et les 
remparts de Belgrade, qui défend l enlréo de la Ser- 
vie. Toute communication entre les deux rives est sé- 
vèrement interceptée, à cause de la peste qui ravage 
presque continuellement le territoire servien. 

Belgrade, avec sa citadelle et ses innombrables mi- 
narets, occupe le long du fleuve une plaine légère- 
ment inclinée, et elle est abritée du côté de la Save 
par l’eminence considérable sur laquelle est placée la 


ville forte avec ses imposantes défenses. Entre deux 
points aussi rapprochés que Semlin et Belgrade, on 
ne s'attendrait guère . dit M. Demidnff , h trouver une 
■i incroyable différence, et pourtant cette différence, 
aloute-t-il, est telle que, d'une ville h l’autre, il sem- 
ble qu’on ait franchi un espace immen>e. tant il y a 
loin de la physionomie européenne et pour ainsi dire 
disciplinée de Semlin. la forteresse hongroise, au lais- 
ser-aller nonchalant et asiatique de la grande ville 
ottomane. « A voir ce pêle-mêle de toits rouges, de 
noyers aux grosses têtes rondes, de cyprès noirs et de 
minarets étincelants dans l’air, on sent que dans celle 
ville turque chacun est libre de choisir sa place au 
soleil et ac tourner sa case à son gré, vers la Mecque 
ou vers Constantinople. Môme du milieu du fleuve, on 
devine ces ruelles tortueuses et humides qui serpen- 
tent sous ce labyrinthe d'arbres et de maisons. » 
Bientôt Semendria, dont les murailles couvrent un 
grand espace, fut en vue du bateau ii vapeur qui em- 
portait rapidement nos argonautes: Us apercevaient 
en môme temps sur les terres de cette province, qui 
n’csl plus la Hongrie proprement dite, et qu’on nomme 
la limite militaire ou le Bannal, les premiers postes de 
la garde qui veille aux mouvements du fleuve. Tout le 
territoire du l’annat est divisé en régiments et en 
compagnies ; il paraît qu'une complète similitude entre 
les droits et les devoirs de chaque fraction de cette 
espèce de camp perpétuel assure au service la plus 
grande régularité. La population entière forme un 
corps d'armée discipline et organisé qui, tour-à-tour 
cultive les terres, élève et vient garder les troupeaux. 
Les postes des soldats colonisés sont échelonnés sur 
les rives du Bannat de manière que la correspondance 
uisse être effectuée avec célérité. Dans une baraque 
levée près du Danube et servant de corps de-garde, 
ces soldats, en gardiens vigilants de la santé publique, 
n'ont là pour compagnie que des oiseaux aquatiques, 
familiarisés avec leurs baïonnettes inoffensives. Quel- 
quefois {les troupeaux de chevaux, appartenant h la 
cavalerie coloniale, parcourent la prairie et viennent 
se désaltérer dans les eaux du fleuve. 

L’expédition arrive à l'endroit où le Danube se ré- 
trécit pour s’engouffrer d'un seul jet entre les hantes 
murailles que lui opposent au nord les Carpathes et au 
sud les Balkans . Ou gagne l'entrepôt de charbon de 
Baslnsch. devant lequel les hommes du Intiment à 
vapeur ne manquent jamais de faire une décharge de 
mousqueteric. en marque de salut, que les gens de la 
rive rendent fidèlement et coup pour coup. A Rabaka f, 
une roche conique fort élevée surgit au milieu du 
courant et on donne dans le gouffre étroit où s'élance 
le Danube. Sur la rive droite, on aperçoit les ruines 
d'une imposante fortification qui, sous le nom de 
Columbacth, veillait comme un vautour sur ce pas- 
sage et qui n’est plus aujourd'hui qu'un nid de mou- 
ches dont les piqûres sont redoutées des troupeaux. 
Une fois engagé dans cette sombre et mystérieuse 
voie, le fleuve roule sur des rochers ses eaux verdâtres 
et mugissantes, jusque près de Drenkova , station sur 
la rive gauche pour le dépôt des marchandises 
De ce lieu jusqu'à la ville d ’JU-Orsova, le trajet 
cesse d'être praticable sur le Danube pour les hAtimenls 
de grande dimension , à cause des barres de rochers 
et des courants sinueux et rapide.*, comme les cata- 
ractes qui obstruent et sillonnent le lit du fleuve. 
Alors les voyageurs sontcontlés à des barques légères, 
Après plusieurs minutes de tourbillons et de bruit, la 
navigation redevient paisible durant quelques moments 
encore; puis on entre dans de nouveaux remous tout 
blancs d'écume, jusqu’à l'endroit où les montagnes, 
s'a baissant, laissent?! la masse des eaux une circula- 
tion plus libre Bientôt le Danube se resserre et rentre 
dans un nouveau cl redoutable défilé, présentant une 
muraille de rochers qui s’élèvent à 800 pieds, et sur 
plombent sur les deux rives la surface des eaux. Avant 
de le franchir, le bateau dépose à terre les voyageurs 
qui suivent à quelque* mètres au-dessus du niveau du 
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Danube, et dans les flancs inférieurs de ces roches 
immenses, une route superbe, qui aboutit sur la rive 
du Bannat, à une vaste grotte, décorée du nom de 
Feteranl , où Ton a établi une agreste hôtellerie. 

Ayantainsi franchi tes barres formidables du Danube, 
nommées par les Turcs Demir-Sapi ou Portes de Fer, 
on gagna la slatioo de Skéla, où se tient le bateau à 
vapeur du bas Danube. Celle station est peu éloignée 
d Orsova, petite ville dont les trois rues principales 
sont perpendiculaires au Danube et deux autres paral- 
lèles. Là, se trouve un poste de douaniers turcs. Dans 
une lie voisine d'Orsova, au milieu du Danube et en 
face de la Servie, qui lui est soumise , le prince de 
Milosch a établi sa résidence. Le défilé franchi, on re- 
monte sur le bateau à vapeur pour aborder les der- 
nières cataractes. Le passage véritablement dangereux 
ne dure pas moins de vingt minutes; le bruit des on- 
des irritées, la beauté sauvage des monts voisins et la 
vaste perspective qui s’ouvre au loin devant vous, ren- 
dent ce trajet fort imposant. Bientôt le fleuve en cour- 
roux se calme et reprend son cours majestueux, et, 
comme pour se reposer de ses agitations, il s'épanche 
radieux entre les rives éloignées de la Servie et de la 
Valachie. 

M. DemidofT termine à Skéla son aventureuse et 
intéressante navigation ; désormais le Danube ne sera 
plus qu’un fleuve sans dangers et sans obstacles jus- 
qu'à son embouchure dans la mer Noire. Bientôt l'on 
côtoya fViddin , place turque fortifiée, riche en édi- 
fices presque élégants et mêlés d’arbustes ; ville toute 
peuplée de ces longs et grêles minarets qu'on ne sau- 
rait mieux comparer, dit notre voyageur, qu'à une 
bougie coiflée d’un éteignoir d'argent. Un espace im- 
mense de pays affreux , désolé et sans végétation, sé- 

are Widdin de Lon Palanka , la première ville de 

ulgarie. Plus on avance, plus le fleuve multiplie ses 
passages, d une largeur telle que par moments il ofTre 
l'aspect d'une mer. Szyztow et Rouschouk sont les 
dernières villes de la Bulgarie que l'on aperçoive sur 
la rive droite. Enfin, le bateau à vapeur dépassé la ca- 
ravane à GiourjévOf en Valachie. 

De ce point, M. Uemidoffse rendit avec ses compa- 
gnons à Buckbarest, capitale de la Valachie. 

Valachie et Moldavie. Arrivée à Odessa. 


La vaste plaine qui s'étend entre Giourjévo et Bnc- 
kharest est traversée de distance en distance par des 
ravins assez profonds, qui deviennent avec les pluies 
autant de fondrières dangereuses pour les voyageurs, 
dont les voitures courent le risque d’y rester embour- 
bées. Néanmoins les vingt lieues que l’on a à franchir 
sont assez rapidement parcourues en poste par les 
maigres chevaux du pays, attelés avec de simples cor- 
des et conduits par des postillons huches sur de hau- 
tes selles de bois. 

Le premier soin pour l'étranger en arrivant à Rue- 
karest est de se procurer un équipage; la grande éten- 
due de la ville exige cetie précaution, que, d‘ailleur9, 
la mode impérieuse commande, car aucune personne 
de quelque valeur n'oserait se montrer à pied dans les 
rues. Cette mode veut également que I on purte en 
loute occasion le manteau pour se garantir de la 
poussière. Les rues de Buckharesl sont garnies de 
nombreuses boutiques dans lesquelles l'activité rem- 

f dace le luxe. Un quartier tout entier est rempli par 
es magasins de pelleteries et les ateliers de tailleurs. 
Ces rues, de largeur inégale, sont mal alignées et sur- 
tout mal pavées; quelques-unes même ne le sont pas. 
La plupart des maisons ne sont guère que des bara- 
ques en bois vermoulu, parmi lesquelles s'élèvent des 
édifices d’une architecture fort prétentieuse. Par mal- 
heur, dit M. DemidofT, la nature fragile des matériaux 
usités dans le pays ne résiste pas au climat, et les 
plus belles maisons de Duckharest sont cruellement 
délabrées à 1 extérieur, malgré leur luxe de fleurons 


et de rosaces. Ce qui étonne le plus dans cette grande 
ville, ajoute notre voyageur, c'esl la variété des cos- 
tumes et des figures, dont une si nombreuse popula- 
tion présente à chaque instant des types si divera. 
Tout ce peuple parcourt les rues d’un air plus leste, 
plus affairé qu’on ne l'attendrait des mœurs de la 
classe inférieure, qui sont demeurées orientales. Ce 
ui anime partout Buckharesl, c'est le grand nombre 
e juifs qui l'habitent, et qui, actifs, insouciants, 
jamais découragés, sèment autour d'eux la vie et le 
mouvement 

« Dès que vous apercevez, dit M. DemidofT, le cha- 
peau à larges bords , la robe noire et râpée d'un juif, 
vous pouvez dire que vous avez à vos ordres, s'il vous 
plaît, un domestique adroit, intelligent, infatigable, 
que rien n’émeut, ni mépris ni colère, et votis pouvez 
vous adresser hardiment à cet homme pour quoi que 
ce soit; il vous répondra en allemand, en italien, en 
quatre langues peut-être; et pour quelques piastres, 
toute affaire cessante, son industrie, sa souplesse, 
son silence, sa patience, son éloquence, scs vertus, 
ses vices, son Ame, son corps, tout cela est à vous. Et 
si, pour une commission d un moment, pour une oc- 
currence passagère, vous avez une fois employé l'Is- 
raélite, ne croyez pas qu'il soit facile de vous en dé- 
faire; U est à voua désormais, ou plutôt vous êtes à 
lui, il ne vous quittera plus ; il vous suit à vingt pat 
dans la rue et de vingt pas il devine ce qu'il vous faut. 
Il s'assied sur le seuil où vous venez d'entrer; vous 
retrouvez en sortant son regard finement respectueux 
qui sollicite un ordre. I) t ouche sur votre escalier, 
sous votre voiture; il se fait le serviteur de vos gens, 
salue votre chien dans la rue; il est là, toujours là; 
vous l'avez vingt fois repousse par de rudes bourrades, 
qu'il persiste encore et toujours. Ainsi repoussé, 
vient un jour, un moment, un caprice où il vous fau- 
drait le juif: à peine en avez-vous formé la pensée, 
aussitôt il sort de la terre; le voilà replié dans son hu- 
milité, et dans cette posture de juif qui n’csl ni debout 
ni prosternée, l'air soumis, I oreille attentive : c'est là 
le triomphe du juif; voilà 1 instant qu'il a acheté sou- 
vent par quarante-huit heures de veille, de fatigues, 
d’humiliations. A peine avez-vous parlé que vous êtes 
obéi, et obéi avec ponctualité, finesse et respect; 
et lorsqu'après tant de soins et d'abnégation, le 
pauvre sylphe barbu et déguenillé touche enfin sa 
chère récompense, cette pièce de monnaie qu'il a sui- 
vie, qu'il a appelée, dont il a été le valet depuis deux 
jours, vous voyez dans son regard reconnaissant qu'il 
vous recommande à toutes les bonnes grâces d’Abra- 
ham et d’isaac, et qu’il est tout prêt encore à se don- 
ner les mêmes peines pour un pareil prix. » 

Buckharesl a un musée d'histoire naturelle, une bi- 
bliothèque publique de 7,000 volumes, une collection 
minéralogique, un assez bel hôpital, et une assemblée 
générale, ainsi qu on appelle fa chambre des repré- 
sentants de la Valachie. Le chef du pouvoir executif a 
le litre de gbospodar, ou hospodar. Les nobles ou 
boyards et les officiers militaires prennent part aux 
délibérations du congrès valaque. Les séances sont 
publiques, mais il est interdit aux journaux de reudre 
compte des débats. 

Buckharesl s'étend jusqu à ira horizon très éloigné. 
Cette ville, mêlée de nombreux jardins, couvrent un 
espace immense , et son aspect général est des plus 
pittoresques par le mélange de ses toits de toutes cou- 
leurs, de ses nombreuses tours qui surmontent plus de 
soixante églises, et de la verdure qui surgit à travers 
les masses de constructions. Le palais du ghosnodar 
est situé à quelques verstes de Buckbarest, sur les bords 
de la Dombovitza, rivière qui baigne un riant et fertile 
vallon. 

Enfin, la population de la capitale valaque est 
de 60,788 habitants, dont environ S, 600 boyards, à 
peu près le même nombre de juifs, 12 à 1,300 prêtres 
avec leurs familles, e 11, 800 sujets étrangers; le reste, 
formant le peuple, est composé de différentes classes. 
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qui se nourrissent habituellement de bouillie de 
farine de maïs ou de millet, sorte de polenta. Le peu- 

S le ici ne connaît presque pas l'usage des \iandes ou 
u poisson salé ; la principale boisson fermentée est 
l'eau-de-vie de prunes. La ville est divisée en cinq 
quartiers ou arrondissements, qui prennent chacun le 
nom d'une des cina couleurs jaune, rouge, verte, bleue 
ou noire; et le cher de la police est un aga ayant sous 
ses ordres cinq commissaires, un pour chaque quartier. 

M. DemidolT présente un aperçu des charges et di- 
gnités en Valachie. La première est celle deghospodar 
ou chef suprême; vient ensuite le banno , qui donne à 
son titulaire l’entrée au conseil ou divan comme on 
le désigne, pendant qu'un lieutenant appelé caltnacan 
représente le banno dans le gouvernement civil; qua- 
tre vorniks, pris dans la noblesse , sont membres-nés 
du divan, réunis au banno et au métropolitain, ils y 
remplissent les fonctions judiciaires. Deux loaot/iètes 
sont encore membres du conseil; ils notifient les 
sentences rendues par la cour et revêtues de la rati- 
fication du prince. Lespathar, membre du divan, 
commande fa force armée. Le vestiar est le grand 
trésorier, et comme tel il a son entrée au divan. Le 
poxtelnik exerce auprès du prince les fonctions de 
secrétaire des commandements. Le divan- effendi 
est le secrétaire du divan. Il y a ensuite des charges 
de second ordre. 


La Valachie renferme 11 villes, 15 bourgs, 3,560vil- 
lages, et environ 400,000 maisons. Le territoire est 
divisé en 17 districts, dont 5 au-delà de l'Àlouta, 
et 11 en deçà. Ces districts sont subdivisés en arron- 
dissements qu'on nomme plaça, et chaque plaça est le 
siège d un collecteur de l'impOt. Le chef-lieu du dis- 
trict a un conseil municipal sous la direction d'un pré- 
sident ou maire, secondé par trois adjoints. La justice, 
rendue au nom du prince , est régie par un code qui 
a été promulgué en 1818, et qui est Dasé sur le droit 
coutumier de la principauté. Il y a en outre le code 
de commerce et le code criminel français avec trois 
degrés de juridiction, savoir : 1« tribunaux de district 
ou première instance ; 1° cour d'appel ou deuxième 
instance; et 3° le divan suprême ou troisième instance. 
L’institution du jury n'existe pas, et les juges ne sont 
inamovibles quaprès dix ans. La défense est libre, et 
les. débats sont publics. 

Le prince exerce le droit de grâce. L’âge de majo- 
rité est vingt-cinq ans; mais le mineur peut être 
émancipé, 1® par le fait seul du mariage; 1® par la 
volonté de ses parents lorsqu'il a atteint dix-huit ans; 
et 3® par jugement du tribunal de première instance, 
à l'âge de vingt et un an , lorsqu'il est privé de son 
père et de sa mère. Le divorce est permis. 

Sous le rapport géographique, la Valachie est bai- 
gnée à l'ouest et au sud dans toute son étendne par 
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les eaux du Danube; clic a au nord la chaîne des 
monts Carpalhe*. qui la séparent de la Transylvanie, 
et à l'est la Moldavie Sa longueur de l’est à l’ouest 
est de 100 lieues; sa largeur moyenne est dé 50 lieues, 
ha moitié de ccl espace vers l'est offre une suite de 
plaines traversées par des cours -d’eau cun idérables ; 
('autre moitié vers le nord e-l montagneuse, cl I abon- 
dance des eaux y entretient une grande fertilité. Au- 
cune rivière navigable n'atrosccc territoire; souvent 
les crues de Douzéo. du Rimmik et des autres courants 
inondent subitement les plaines, mais sans pouvoir 
servir h la navigation. Le climat'est des plus tempérés; 
l'hiver n'est rigoureux quependantdeux mois. 

La population valaque, dont le chiffre total est 
de 1,750,000 Ames, comprend les boyards, les culti- 
vateurs cl les tsiganes. Les boyards ou nobles sont les 
possesseurs du territoire, les maîtres exclusifs des 
emplois publics et exempts des charges de lEtat. On 
vante leurs bonnes manières et leur éducation géné- 
ralement cultivée. Les cultivateurs forment la classe 
moyenne; et les sligancs sont les bohémiens dont 
nous avons déjà parlé dans I analyse du voyage de 
M. Hommaire de Helt : ce sont des mendiants orgueil- 
leux, impudents, paresseux et voleurs; une partie, 
néanmoins, vit de son travail et de son état de do- 
mesticité; le reste est voué à l’esclavage et 5 la vie 
errante. 

M. Demidoff quitte Buckharesl et gagne Yassy , ca- 
pitale de la Moldavie. Cette ville couvre une surface 
considérable de ses rues et de ses maisons, qui, plu» 
encore qu'à Buckharesl, sont environnées de jardins. 
L'ensemble offre un coup d’œil satisfaisant; les cons- 
tructions modernes se recommandent par un goût 
et une propreté extérieure qui manquaient aux anciens 
édifices. Quelques rues sont spacieuses et longues ; 
déjà dans certains quartiers on a remplacé par un 
pavé le plancher incommode et dispendieux dont la 
voie publique était Jadis formée. Yassy possède quel- 
ques belles églises et de jolies maisons, du moins 
celles qui appariiennenl à de riches boyards. La rue 
principale est habitée par un peuple de marchands, 
changeurs, courtiers, faiseurs ü affaires de tout genre, 
tous Israéli es. Dans la partie ancienne de cette large 
rue, une galerie, soutenue par de légers piliers de bois, 
sert d auvent aux magasins. 

Prenant congé de la ville d' Yassy, M. Demidoff at- 
teint bien tût le cours sinueux du P rut h et le duublo 
village de sfioulani, l'un moldave, l'autre russe, que 
traverse le fieuve servant de limite entre la principauté 
et le territoire de l'empire. Le Prclli franchi, notre 
voyageur jette un coup d’œil rétrospectif sur la Mot- 
da vie, qui u partagé les vicissitudes de la Yalachic, sa 
voisine. Disons donc encore quelques mots à ce 
sujet. 

Le pouvoir administratif et le pouvoir judiciaire 
sont séparés. La partie administrative est confiée à un 
conseil composé du logotliète. chef du département de 
l'intérieur, du vestiar ou chef du département des 
finances, et du poMelnik ou secrétaire d'iilat chargé 
des relations étrangères. La direction de la partie 
judiciaire est dévolue au logulliètc du département de 
la justice. Le lielinan est le chef de la milice. 

La province ou principauté est divisée en treize dis- 
tricts. et chaque district, gouverné par un administra- 
teur appelé ispravnik, est divisé en plusieurs arron- 
dissements. La police de l'intérieur est faite par un 
corps de gendarmes, sous le nom de stouyitors, et au 
nombre de 1,200, dont 20fi sont attachés à la police de 
ja ville d'Yas'y, laquelle ville a aussi une compagnie 
de 100 pompiers. Chaque ville a une municipalité Uout 
les conseils sont élus chaque année par les principaux 
habitants. Les revenus des communes consistent pour 
la plupart en un octroi sur les boissons et sur Je 
tabac. 

L assemblée générale ou chambre des représentants 
est composée du métropolitain, des deux évêques dio- 
césain», de seize boyards et de seize députes des dis- 


tricts. L'assemblée dure cinq ans ; elle est convoquée 
le 1" décembre de chaque année, et ouverte par le 
prince. La milice est formée par recrutement. Il y a 
comme en Vaiachie des tribunaux de première ins- 
tance, deux c*urs d'appel, et un tribunal ou cour su- 
prême, indépendamment d'un tribunal criminel et 
d'un tribunal de commerce. La population totale de la 
principauté dépasse un million d habitants, y compris 
les tsiganes. Knfin, la langue est à peu près la même 
dans la Moldavie que dans la Vaiachie; elle dérive à 
la fois du latin et du 6lave. 

Des bords du Prulh, M. Demidoff se rendit à Iten- 
der, en Bessarabie; il passa le Dniester, peu large de- 
vant cette ville, et prit la route d Odessa, jeune et flo- 
rissante capitale de la Nouvelle-Russie. 

Séjour à Odessa Excursions diverses. 

La ville d'Odessa couvre de ses quartiers, qui s’éten- 
dent encore chaque jour, un vaste plateau s'élevant à 
pic, et dont la bave formidable plonge dan» la mer 
Noire. Cette reine de la Russie méridionale est bâtie 
avec soin, surtout dans les quartiers qui se rapprochent 
de la mer. Tout ce qui avoisine le rivage est grand et 
annonce l’opulence. La longue et majestueuse terrasse 
qui domine la mer est entourée de monuments, d hô- 
tels, de maisons somptueuses La falaise n'a pas moins 
de 80 piedsde hauteur, et dans toute son étendue vous 
parcourez un boulcvart planté de jeunes arbres qui se 
courbent en berceaux. Au centre de celte promenade 
et dans un demi-cercle formé par de belles maisons a 
été élevée la belle statue eu bronze du duc de Riche- 
lieu. du pied de l.-iquclle se déroule un escalier gigan- 
tesque, ayant les degrés de 200 pieds de large, qui 
réunissent la grande terrasse au quai inférieur. 

Pourtant, si de cet aspect magnifique vous rentrez 
dans la ville, vous n'y trouverez plus qu a de rares in- 
tervalles quelques édifices qui rappellent la grandeur 
du quartier privilégié; vous voyez de larges rues, dal- 
lées avec soin et ornées d’acacias, ?e croiser à angles 
droits et traverser la ville d’un bout à l'autre. Un 
théâtre, de belles églises, de vastes places, des bazars, 
quelques riches établissements de commerce se font 
remarquer uu milieu d’un grand nombre de maisons 
tyop modestes, dit M. Demidoff, pour occuper de si 
belles rues. La partie de la voie publique réservée aux 
piétons est assez large pour que la circulation soit fa- 
cile en tout temps, même dans les quartiers les plus 
fréquentes, le malin cl le soir, par les promeneurs et 
par les commercants affairés. C'est surtout dans le voi- 
sinage de la rue Richelieu , la plus belle et la plus 
populeuse de toutes les rues d'Odessa, que se portent 
le mouvement et la circulatipn. Dans celle rue se dé- 
ploient aux regards des passa nts tous les plus riches 
produits de l'Europe, arrivé» là eous la protection du 
port liane d’Odessa. Des enseignes brillantes et dans 
toutes les langues attestent celte liberté de commerce 
qui fuit la richesse et la gloire de celte Marseille de la 
mer Noire. Les rues sont sillonnées par de nombreux 
droschkys, équipages utiles et légers qui franchissent 
rapidement les plus grandes distances. 

Odc-sa est soumise, avec sa population de soixante 
mille âmes, aux usages des autres villes du midi de 
l'Europe : les heures du malin sont données aux af- 
faire», celles du milieu du jour à la sieste ou au reros, 
et celles du soir à la promenade et aux plaisirs. Cette 
habitude, que lardeur du climat commande, rend 
Odessa fort triste pendant une bonne pArlie du jour; 
mai» le soir tout s'anime, le théâtre et les café» s'ou- 
v renl, et le» cercles se rempli- sent ; ici le» nobles, plus 
loin les marchands; là les lurcs et les Arméniens, 
avec la longue pipe orientale, ailleurs les juifs et leurs 
réunions à part. 

A ces détails nous ajouterons ceux d'une personne 
qui a longtemps habité Odessa, et qu'il vient de livrer 
à la publicité. 
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Odessa est, -au point de vue commercial, le port le 
plus important de ln Russie dans la mer Noire. Cette 
ville qui, en raison de sa position topographique et de 
ses relations étendues, est appelée à jouer un grand 
rôle au milieu du grave conflit dont se préoccupe le 
monde entier, est de création récente. Elle fut fondée 
en 1794 sur l'emplacement du petit tillage d lladji-Bev, 
par l'amiral Bibas, Napolitain d origine au service du 
gouvernement ru.-se. après que Polemkin cul conquis 
la Nouvelle- Russie. On sait que c'est vers 1764 que 
Catherine 11 enleva aux Turcs la Crimée et les forte- 
resses d'Azof , de Taganrok, de Kinburn et d Israaël. 

Pour donner un nom à la cité nouvelle, l'impéra- 
trice consulta l'Académie de Saint-Pétersbourg qui 
choisit celui d'Odessa en l'honneur de l'ancienne co- 
lonie grecque Odyssos, ville d'Ulysse , située autrefois 
sur la rive gauche du Dniester, non loin de là. Odessa 
est aujourd'hui la ville principale du gouvernement 
de Khcrson ou de Nikolaiev, cnef-Iieu Kherson. Initie 
en 1778, par Polemkin, à I embouchure du Dnieper. 
Khcrson, malgré ses fortifications, son port militaire 
et commercial, ses chantiers de construction , son ar- 
senal et scs caserne-, a perdu presque toute son im- 
portance depuis l'immense développement d'Odessa et 
de Nikolaiev, dont nous avons récemment parlé. Une 
année après sa fondation , Odessa comptait déjà, dans 
ses cabanes alignées, S, 300 hommes et 1,600 femmes, 
grecs, juifs et autres spéculateurs attirés par sa si- 
tuation favorable. Eu 1797, sa population était de 

5.000 Ames , maintenant elle dépasse le chiffre de 

60.000 habitants. La franchise accordée à son port, 
en 1802, a beaucoup contribué à sa prospérité. 

Odessa doit une partie de sa splendeur actuelle au 
duc de Richelieu, peUl-ÛU du maréchal. Emigré en 
1789. et depuis ministre de Louis XVIII, le duc de 
Richelieu servit d'abord la Russie avec distinction 
sous les ordres du général Souvarow, contre les Turcs, 
puis il obtint la faveur d'Alexandre et fut nommé, en 
1803, gouverneur d'Odessa, et dix-huit mois après, 
appelé à gouverner toute la Nouvelle- Russie. Un autre 
Français, le comte de Langeron.lui succéda plus 
tard; le général prince Vorenzof, commandant en chef 
l'armée du Caucase, occupe aujourd hui cette fonction 
importante. 

La ville, à 170 kilomètres de Kherson, couvre un 
lateau élevé dunt la base est baignée parla mer; elle 
omine, du haut de sa falaise escarpée, une vaste baie. 
Le port est formé de trois môles qui se diviseuten au- 
tant de bassins. Les navires en quarantaine jettent 
l'ancre après avoir pas»é le premier môle pur 40 à 
45 pieds de fond de vase et d'herbe. Le meilleur mouil- 
lage est par le travers du premier ravin de la ville, dit 
de la Douane, qui est garni de maisons. La rade 
d'Odessa, ouverte depuis le N. -E. jusqu'au S.-E., n'est 
oint sûre dans la mauvaise saison. Elle avait aussi 
té rendue dangereuse par une quantité d'ancres per- 
dues, qui . fort heureusement pour la sécurité des du- 
vires, tentèrent des spéculateurs secondés par quelques 
plongeurs du Kalimno, venus de hrèce et qui en ont 
enlevé la majeure partie. 

Le môle qui forme le port de la quarantaine, et qui 
n'avait en 1837 que 561 mètres de long, en a aujour- 
d'hui 717. Auprès de In tète de ce môle, la mer a 
21 pieds de profondeur et 17 seulement à 1 entrée du 
ort. Elle diminue successivement jusqu'à 5, et les 
Aliments ne peuvent point approcher de la partie du 
rivage occupée par des magasins, le bureau du capi- 
taine du port et les parloirs de la quarantaine. 

Le port de la quarantaine peut contenir environ 
200 navires rangés sur plusieurs lignes. La jetée qui 
existe à une distance de 604 mètres du môle du la 
uarantaine s'étend aujourd'hui sur une longueur de 
05 mètres. Elle est courbée vers la tète du inôlc, et 
sert au déchargement des allèges qui portent aux na- 
vires leur cargaison. 

A 825 mitres de cet embarcadère, au-delà du grand 
escalier qui conduit de la terrasse aux quais inférieurs, 


est situé le môle des navires en pratique, mais n’ayant 
vers ton extrémité que 10 ou 12 pieds de fond; quatre 
ou cinq bâtiments d'un médiocre tirant d'eau peuvent 
seuls s'y pincer. Par suite de ce peu de profondeur, les 
ancres mouillées se trouvant à une faible distance de la 
superfleie de la mer, on ne peut entrer dans le port 
ou en sortir qu'avec un calme plat et de grandes pré- 
cautions. 

Ces graves inconvénients et celui non moins grand 
de ne pouvoir être abrité du vent, depuis le N. -O. jus- 
u’au N.-N.-E. venant de la terre et de la grosse mer 
u N.-E. jusqu'à l'E.-N.-E., qui y pénètre et y cause 
souvent de giandes avaries, ont rendu jusqu à présent 
le port pratique d Odessa fort mauvais; le mouvement 
du cabotage et celui de la navigation à vapeur y sont 
devenus très considérables depuis quelques années, et 
l'encombrement des navires augmente encore les diffi- 
cultés. 

A 440 mètres plus loin , il a été construit une jetée 
de 312 rnèirea de long pour servir rie raie do ra loub. 
Sa principale utilité semble s'être bornée à garantir le 
port de pratique des envahissements de la vase de la 
plaine du Pérécip, et du lest que les navires eu pra- 
tique jettent de ce côté dans la mer. 

En 1849. des travaux ont été commencé* pour uti- 
liser celte jetée ; il aurait é é bien préférable de donner 
à Odessa un port profond et sûr, en ajoutant un coude 
sur le revers de la tête du vieux môle parallèlement 
au quai du grand escalier. Les navires s'y fussent 
trouvés sur 17 à 18 pieds d'eau, abrités de tous les 
mauvais temps. La plu* grande profondeur de la baie 
d'Odessa est de huit brasses, tout son pourtour à partir 
du Pérécip, ou pour mieux dire du port de pratique, 
en a beaucoup moins. Les navires u'un tirant d'eau 
moyen nu doivent on approcher en louvoyant que 
d'un derni-mille tout au plus, parce qu'à cette distance 
la sonde ne trouve que deux brasses et demie d'eau. 

Quoi qu'il en soit, les navires de commerce abon- 
dent dans ce port ; il en est entré eu 1853, 2,300, 
c’est-à-dire plus qu en 1847, la plus forte année com- 
merciale jusque-là, où le mouvement d’entrée n'avait 
été que de 1,600 environ. 

La ville est vaste et bien bAlie, ses rues sont larges, 
régulièrement tracées. Elle possédé une citadelle, un 
lycee impérial d'où sortent des jeunes gens fort in- 
struits, uu institut des demoiselles nobles, véritable 
alais, qui ne laisse rien à désirer sous le rapport des 
tudes et de l’éducation, un tbéAtre magnifique où se 
joue l'onéra italien , sur une belle place qui domine la 
mer. Près d'un grand bazar commonce la principale 
rue d'Odessa qui la traverse entièrement ; elle a reçu 
le nom du duc de Richelieu, et elle est bordée, de 
chaque côté, par de brillants magasins. C’est là que 
de deux à quatre heures se fait chaque jour la prome- 
nade fashionabie en traîneau, au grand contentement 
d une haie de curieux qui se renouvellent sans inter- 
ruption , malgré le froid excessif, admirant et encou- 
rageant de leurs applaudissements les heureux et 
brillants privilégiés. Celte rue est terminée par un 
square du nom de Palais-Royal, diminutif de celui de 
Paris, entouré de riches boutiques tenues par des juifs 
candies. 

L une des merveilles de la ville d Odessa est la belle 
terrasse plantée d arbres qui domine une falaise élevée 
de 80 pieds uu-riessus de la mer cl du quai marchand. 

En cet endroit se trouvent ies plus belles construc- 
tions, les monuments, les hôtels, les palais, les riches 
maisons, parmi lesquels se distingue entre tous la 
somptueuse demeure de la princesse Narisbkin (Marie- 
Anlou), qui égale en magnificence intérieure ies plus 
grandioses habitations de France. Un grand nombre 
de ces constructions sont faites en pierres de huile, 
précaution utile contre les incendies si frequents dans 
ce® contrées; mais, de même qu'on Orient, la pierre 
de taille dénote un grand luxe, car lu Russie ne pos- 
sède pas de carrières. 

C’est là, du reste, un des caractères particuliers de 
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celle ville tout orientale, dont on admire les clochera, 
les minarets, les dômes et la magnifique cathédrale. 
Tous ces édifices, et dans un autre ordre d'idées, un 
grand nombre d’usages et de coutumes du peuple 
russe attestent l'influence directe qu'a exercée sur ce 
pays la civilisation luxueuse et brillante de l'Orient. 
Au centre de ce magnifique boulevart se trouve un 
hémicycle entouré de belles constructions, au milieu 
duquel s'élève U statue en bronze du duc de Riche- 
lieu. A la base de cette statue se déroule un escalier 
gigantesque dont les marches ont Î00 pieds de large; 
Il réunit le boulevart au quai inférieur; des degrés 
sont soutenus par des voûtes graduées de hauteur sous 
lesquelles circulent les voilures de ceux qu'appellent 
au port leurs travaux ou leurs affaires. 

La plantation d'arbres de celte terrasse est une des 
conquêtes de 1a ville sur un sol de sable tellement ex- 
posé au vent, qu'on ne peut sortir en été , et même 
en hiver, alors que le port est cerné par les glaces , 
sans être littéralement couvert de poussière. Cette dis- 
position dans la température et le sol d'Odessa font 
qu'à une distance de cinquante verstes au moins, au- 
cune sorte d'arbre ou d'arbuste, de temps immémorial , 
n'avait pu y vivre; mais un horticulteur français, 
M. Descemet, à la suite d'essais infructueux, parvint, 
à force de persévérance, à y acclimater l'acacia ; 
c'est le seul arbre qui ait jusqu’à présent résisté au 
sable et aux vents meurtriers du pays. 

Un petit bois d'acacias, planté non loin de la ville, 
offre maintenant aux habitants son frêle ombrage 
contre les ardeurs d'un soleil dévorant dès le mois de 
mars. Disons cependant que le blé vient merveilleuse- 
ment dans cette terre sècne et sans fond ; ou voit sou- 
vent dans un rayon de ceot à cent cinquante verstes 
d'Odessa, d'immenses plaines d'épis dorés à hauteur 
d'homme, séchés sur pied faute de bras pour les ré- 
colter, ou de routes pour les transporter hors des 
steppes où il n'y a ni chemins, ni moyens d’en prati- 
quer. Mais le pays est si vaste et si productif en cé- 
réales que, malgré ces causes, l'essor du commerce de 
grains à Odessa s’accroît chaque jour. 

Toute la côte de la mer Noire qui précède la ville est 
bordée de délicieuses villas, mais la nature volcanique 
du sol y donne lieu assez fréquemment à de bizarres 
accidents dont lea géologues n'ont pu découvrir le 
principe. La falaise ayant à peu près 80 pieds de hau- 
teur en cet endroit, comme dans la ville, des cottages 
ou maisons de campagne sont construits au sommet 
et à la base de ces falaises ; la mer Noire n'a pas plus 
que la Méditerranée de marée : or, les constructions 
qui étaient en haut se trouvèrent, en une nuit, douce- 
ment descendues en bas, tandis que celles qui s’y trou- 
vaient remontèrent sur la hauteur presque à la place 
des premières. Plusieurs s'écroulèrent, mais d'autres 
restèrent entières, quoique trop ébranlées pour être 
habitables encore. 

Lea jardins furent bouleversées comme par la fou- 
dre, les parties basses soulevées, et les parties hautes 
transformées en précipices. L’accident étant arrivé en 
avril , personne n'habitait encore la campagne ; au- 
trement, on aurait eu de nombreux malheurs à dé- 
plorer. Le mouvement, quand il se produit, a toujours 
lieu la nuit. 11 est graduel et non instantané, comme 
le prouve la nature des dégâts arrivés aux construc- 
tions , et cette circonstance exclut l’idée qu’on puisse 
l’attribuer aux tremblements de terre assez fréquents, 
du reste, à Odessa, quoique peu dangereux. 

L'authenticité de ces faits , malgré leur côté mer- 
veilleux, est incontestable. Ils ont occupé, d une ma- 
nière toute particulière, l’attention de l'Académie des 
sciences de Saint-Pétersbourg. 

M. Demidoff, auquel nous revenons maintenant, fit 
d'Odessa le quartier-général, le point de départ et de 
rendez-vous de ses excursions scientifiques. Il se ren- 
dit d'abord en Crimée , cette antique Tauride , aux 
souvenirs encore si poétiques, il ville bourg et le port 
d‘) a//a, qui abrite ses maisons neuves à l'ombre des 


hautes montagnes de la chaîne d'Yaïln. Bâtie récem- 
ment sur l’emplacement même d'une ancienne villa 
grecque assez considérable, Yalta remplit toute la 
partie septentrionale d'une baie spacieuse, ayant le 
cap Nilrita au nord et le cap Aï-Toaor an midi. Cotte 
rade, entourée de beaux paysages, est, dit notre voya- 
geur, parfaitement abritée d'un côté, tandis qu elle 
reste exposée de l’autre aux vents et à la grosse mer 
qui viennent du sud-est; c'est là un accident qui lui 
est commun avec Odessa. Yalta possède un bureau 
de poste, une douane, une pharmacie, de nombreuses 
boutiques, et une hôtellerie bien tenue. Dans le voisi- 
nage de cette petite ville est Jloupka, riante maison 
de plaisance du gouverneur général de la Russie mé- 
ridionale, en résidence à Odessa. 

Notre vovageur partit de ce lien pour se rendre par 
terre à Kaffa, dans un tèlègue de poste, rude et rapide 
voiture nationale, qui peut contenir deux passagers 
de front sur la masse de manteaux et de couvertures 
que l'on met dans cette auge voyageuse , à défaut de 
banquettes. Le télègue est traîné par deux chevaux 
que guide uu cocher assis sur une étroite planche ; au 
timon du télègue résonne une clochette d'airain , 
comme pour rappeler sans cesse aux voyageurs que 
le sommeil serait imprudent sur une pareille voiture. 
Lorsqu'on approche d'une ville, on supprime la clo- 
chette, par respect pour les oreilles des citadins. C est 
dans cet équipage que les officiers, agents, courriers, 
fonctionnaires au gouvernement russe, parcourent 
continuellement l'empire, galopant jour et nuit, fran- 
chissant des milliers de verstes, ainsi repliés sur eux- 
mêmes, sans autre abri qu'un manteau, contre le so- 
leil, la pluie, la poussière ou la boue. H faut être doué 
d'une forte constitution pour résister à ce cahotemeot 
continuel. 

M. Demidoff, avant de gagner Kaffa , se dirigea im- 
médiatement vers Simphéropol , capitale actuelle de 
la Crimée, chef-lieu du gouvernement de la Tauride ; 
il traversa, à cet effet, la vallée du Salghir. La ville se 
divise en deux parties : il y a d’abord l'ancienne Ak- 
Melchel des Tatars, où l'on retrouve les ruelles étroites, 
populeuses, garnies de boutiques de toutes espèces et 
classées par professions, selon l'usage oriental ; puis , 
vient la ville nouvelle, où l’on reconnaît déjà les ali- 
gnements et le larpe espace des rues des modernes 
villes russes. Une eglise principale , assez élégante, 
orne une des places les plus vastes de la ville. Sur un 
autre espace ou champ de foire, au centre de Simphé - 
ropol, est un pêle-mêle bruyant de marchands et d'a- 
cheteurs de tous les pays et parlant toutes les langues. 
On se croirait, dit M. Demidoff, au pied même de la 
tour de Babel. Les Grecs, les Tatars, les Arméniens, 
les juifs, les Russes circulent incessamment au milieu 
des marchandises et des bestiaux , à travers les fou- 
gueux drosebkys des Russes et les paisibles roadgiars 
des Tatars, que traînent deux énormes dromadaires à 
la double bosse, à l'air impassible. 

Simphéropol est, par sa position, le centre de toutes 
les passions actives, et une quantité considérable de 
maisons neuves s'élèvent dans cette capitale , qui a 
quelques auberges et quelques autres établissements 
commodes pour les voyageurs. Malgré ces avantages, 
M. Demidoff ne fit dans cette Tille qu'un très court 
séjour; il la quitta pour se rendre à Kara-Sou- Bazar, 
grande ville latare; il ne put la voir en détail , parce 
qu'il y arriva de nuit et qu'il en repartit le lendemain 
malin , pour atteindre bientôt le bord oriental de la 
Crimée, et Kaffa, la ville des Génois et desT&tars, qui 
a conservé encore quelques vestiges musulmans au 
milieu de sa physionomie tout italienne . analogue à 
la ville de Bologne. Kaffa a une vieille enceinte de 
tours et de murailles ; son port, que l’on nomme aussi 
de son nom antique de Théoaoile . ne reçoit plus 
guère que de petits navires chargés de céréales de la 
steppe environnante. Le mouvement qui animait jadis 
Kaffa s'est porté plus à l'est , dans la lade de Kertch, 
où la position si favorable du détroit qui réunit la mer 
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d’Azof à la mer Noire allire un nombreux concours de 
bâtiments marchands. La population principale de 
Théodosic est composée de Grecs, et a aussi beaucoup 
d'Arméniens et de iulfs. 

De Théodosie, M. Demidoff atteignit À rabat , en 
traversant en ligne droite, et du sud au nord, une sorte 
d'isthme <jui sépare la mer Noire de la mer Putride. 
La ville d A rabat n’est guère qu’un village formé d'une 
longue rue, s’étendant sur un espace qui, dans l’Eu- 
rope centrale, suffirait à une ville de 12,000 habitants. 
Le fort est placé sur le sable, entre la mer d'Azof et 
la mer Putride ou Sivache, désignation que l’on donne 
aussi à cette grande lagune, bien digne de son épithète 
pittoresque. Une sorte de digue naturelle part du pied 
môme des remparts d’Arabat, et se dirige droit au nord 
entre les vagues bruyantes d’un côté, mornes et livi- 
des de l’autre, et toujours au milieu d’une odeur fétide. 
La flèche d'Arabat, cette étroite chaussée ou langue de 
terre, est interrompue vers son extrémité septentrio- 
nale et laisse communiquer les deux mers au moyen 
d’un canal d'environ 100 mètres, lequel a reçu le nom 
un peu prétentieux de détroit. 

De ce point , notre voyageur se rendit à Xogaïsk, 
capitale de la tribu nomade des Nogaïs, que les mœurs 
citadines n’ont pas encore entièrement convertis à la 
vie sédentaire. Le chaume et l'argile sont les princi- 

{ >ales matières employées dans les constructions ; sauf 
a mosquée et le bazar , vous n’avez guère sous les 
veux que de pauvres boutiques et un triste village. Ce 
lieu a été fondé par un Français, le comte de Alaison, 
véritable bienfaiteur des Nogaïs de la contrée. 

De ce lieu, M. Demidoff passa à Marioupoul, puis à 
Yalta et à Taganrok. La ville de Taganrok , assise à 
l’extrémité septentrionale de la mer d'Azof, est agréa- 
blement située et bien bâtie; ses maisons sont en 

F ierres on en briques, et d’une architecture qui plaît à 
œil. Taganrok a un théâtre qui est assez suivi. Le 
port a été fondé par Pierre-le-Grand ; mais on a dû 
en établir un nouveau à cause du décroissement des 
eaux de la mer d’Azof, où débouche avec impétuosité 
le Don qui y entraîne des sables que les vents du sud 
accumulent sur la côte. Aujourd'hui les eaux sont si 
peu profondes devant Taganrok, que rembarquement 
doit se faire au moyen de charrettes qui vont au loin 
joindre de larges barques, lesquelles se partagent le 
chargement. Quant aux navires, ils ne peuvent appro- 
cher de la terre de plus d'une lieue. La plus grande 
profondeur de la mer d’Azof, laquelle, selon M. De- 
midoff, se réduit de jour en jour aux dimensions d'un 
lac , ne dépasse pas 12 à 15 mètres. Sa profondeur 
moyenne est de de 2 mètres. 

Depuis que Taganrok est devenue inaccessible aux 
navires , on a fait de Kertck l'entrepôt et le port de 
déchargement de la mer d'Azof, comme de la mer Noire 
dans sa partie orientale. M. Demidoff ne s'arrêta point 
dans ce lieu , mais se rendit à Hosloff, ville baignée 
par le Don avant que ce fleuve se divise et éparpille 
ses eaux dans les canaux qui forment son embouchure. 
Ce petit port a un mouvement commercial assez vif. 
Plus loin, et au-dessus de Staro et de Novo-Tcherkask, 
la vieille et la nouvelle capitale des Cosaques du Don, 
vous trouverez l'intéressante ville de XakUchevan, 
peuplée d'Arméniens qui entretiennent un commerce 
étendu et des relations suivies avec leurs compatriotes 
d’Astrakhan, de Leipzig eide l'Asio-Mineure. De nom- 
breux bazars font de Naldtchevan un vaste entrepôt 
qui alimente toutes les foires du pays. Les habiles né- 
gociants de cette ville ont accapare les produits des 
vignobles du Don, qu'ils écoulent dans toute la Russie 
méridionale, à la faveur d une étiquette trompeuse qui 
métamorphose en bordeaux les vins un peu rudes de 
ce terroir fumeux. Les rues de Nakilchevan sont pro- 
pres et tirées su cordeau, et les maisons bien entrete- 
nues. 

Peu dft temps après avoir quitté celte ville, M. De- 
midoff entrait dans la capitale des Cosaques du Don, 
la grande Xovo-Tchekrusk , qui couvre de ses maisons 


blanches une colline avancée en promontoire sur la 
plaine. Novo-Tcherkask, dont le nom indique une 
construction récente, a succédé â SlaroTcherkask, la 
vieille ville. D'abord cette ville vieille fut la capitale , 
mais elle était exposée aux inondations du fleuve , et 
pour y échapper on bâtit la nouvelle sur une hauteur 
voisine. Les rues de Novo-Tcherkask sont d'une lar- 
geur démesurée ; son sol aride est couvert d’une pous- 
sière qui aveugle le piéton ; ses petites maisons, d'une 
blancheur éclatante, font de cette ville un séjour mo- 
notone, et M. Demidoff la quitta bientôt pour visiter 
plus en détail le pays habile par les Cosaques du Don. 
Voici en quels termes il parle de ce pays. 

11 comprend une vaste plaine traversée par le fleuve 
du Don, depuis sa sortie du gouvernement de Yoronéje 
jusqu’à son embouchure dans la mer d'Azof. Il com- 
prend aussi le district montagneux qui s’étend sur les 
bords du Donnelz jusque vers le gouvernement d’E- 
katerinoslaw. Bien que soumise à l’autorité de la 
Russie, celte population de Cosaques est régie par ses 
lois et ses usages particuliers. Elle nomme ses chefs, 
qui porte le nom d’attamans; elle élit également tous 
ses fonctionnaires civils. L'ailaman en chef est seul 
nommé par l'empereur. Le territoire est fertile , mais 
mal cultivé; l'agriculture, la pèche et l'éducation des 
bestiaux sont les principales occupations des habi- 
tants. Le Cosaque, bien sobre, aime avec passion 
l'eau-de-vie : elle est sa poésie et presque toute son 
espérance. Soldat à quinze ans, le Cosaque garde son 
uniforme jusqu'à cinquante, prêt à obéir au premier 
ordre de départ ou de service a escorte et de dépêche. 
Peu de villes, mais un grand nombre de villages cou- 
vrent la plaine étendue qu'habitent les Cosaques. Cha- 
que village porte te noin générique de stanUsa, sans 
préjudice d’un autre nom distinctif. Il y a en outre les 
fihoutors ou hameaux. Le Cosaque est superstitieux et 
religieux eo même temps ; il est d une ignorance très 
grande et d’une malpropreté quelquefois repoussante, 
excepté en ce qui touche son uniforme : il le brosse 
tous les jours, mais il ne songe jamais à se laver les 
mains. 

M. Demidoff quitta le pays des Cosaques et se rendit 
à Baghtckech-Sarai , ville toul-à-fait orientale, ren- 
fermant le palais des khans de Crimée; elle s'étend au 
fond d'un étroit vallon hérissé de rochers cl que bai- 
gne uno petite rivière un peu fétide. Une seule rue 
constitue à elle seule presque toute la ville , qui se 
développe sur le bord de la rivière. Les maisons et les 
jardins remontent à droite et à gauche, sur l'escarpe- 
ment de l'étroite vallée. Plusieurs mosquées se grou- 
pent au milieu des arbres et dressent leurs minarets 
parmi les habitations. La grande rue tout entière est 
bordée de boutiques et d'ateliers où l'industrie talare 
s'exerce encore dans toute la simplicité primitive, fa- 
briquant chaque jour les objets qu elle donnait il y a 
200 ans; ni la mode ni le caprice n'ont rien changé à 
ses produits inamovibles. Tout ce peuple travaille 
avec calme, et vend ou achète avec dignité; les Juifs 
Karalms, membres d une secte à part de la nation 
Israélite, font le commerce exclusif des étoffes, des 
merceries et des denrées coloniales. 

Le palais des jardins, car tel est le sens du nom de 
la ville de Baghtchecb-Saraï, aurait bien pu s'appeler 
le palais des fontaines. En effet, leau courante est 
partout ; elle circule dans les murs , dans les jardins, 
dans les vestibules, comme le sang dans les veines 
d'un jeune homme bien portant. Entre toutes ces heu- 
reuses fontaines, il faut, dit M. Demidoff, citer celles 
qui décorent le vestibule de parade , deux délicieuses 
constructions jumelles. Un ac ces monuments a ins- 
piré de beaux vers au poète russe Pouschkine. 

De ce fortuné séjour . notre voyageur se rendit à 
Sécastopot , ce vaste établissement de ia marine mili- 
taire sur la côte occidentale de la Tauride. Sévaslopol, 
nom grec signifiant ville auguste, couvre tout un ma- 
melon situé entre deux baies; ses rues sont larges, 
mais poudreuses; les maisons petites et basses. L'en- 
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trée du port est défendue perdes fortifications redou 
tables. Les hautes collines qui défendent la rade n'of- 
frent qu'un aspect triste et nu. La seule rue un peu 
supportable s'étend parallèlement au grand port l a 
cathédrale est un édifice d une architecture très élé- 
gante. Sur les hauteurs voisines de la cité on embrasse 
tout l'ensemble du port et de ses établissements ; coup 
d'œil uiagnifiuuc, (lit M. DemidofT’, surtout lorsque la 
flotte entière de lu mer Noire s'aligne dans 1 admirable 
bassin de la rade. 

Les chantiers de construction de la marine impériale 
sont établis à Nikolaïef , situation favorable tant à 
cause de l'emplacement qu'à cause de l'arrivage des 
bois qui descendent de la Russie centrale. 

La vie des habitants de Sébastopol est tout intérieure, 
car une foule d'obstacles s’opposent aux promenades 
et aux parties de plaisir auxquelles on a l'habitude de 
se livrer ailleurs dans les soirées. Une population de 
30 000 âmes, habitants, soldats ou marins, donne 
quelque vie à co port. Il y a un marché consacré aux 
pastèques, dont on fait une consommation prodi- 
gieuse. Une immense variété de poiasons se débite 
aussi au jioint du jour. 

Non loin de Sévastopol, et dans la direction du sud- 
ouest, un phare s'élève à l'extrémité d'une longue 
pointe qui dépasse à peine le niveau des flots , cette 
pointe, c'est la terre que les anciens avaient nommée 
Chersonèse : elle fut le siège d’une colonie grecque 
forte et puissante où la mythologie t'est associée à 
rhifloire; on découvre encore quelques ruines de 
l'antique cité que fondèrent sur celle côte de la Tau 
ride les Grecs émigrés dlléraclée. 

Après avoir visité le cap do Parthénion, que la géo- 
graphie des Génois a nommé cap Florenlc , M. De- 
midotr prit la direction de Dalaklava , assez joli port 
que 1 antiquité connaissait sous le nom du Siiubolon 
ou Cimbalo, et qui parait avoir été une: dépendance do 
la Chersonèae launque. Le nom de HalAlava lui vient 
de celui qui lui avait élé donné par les Génois, Dcilu 
C fauve, belle clef. Cette petite ville se compose d'un 
amas de maisons délabrées, et d'enclos mal défendus 
par des murailles à demi renveisées; une rue prin- 
cipale, gurdie de boutiques désertes; une église et le 
logement du commandant grec, sont à peu près ce 
qu'on peut remarquer dans cette petite colonie d'Ar- 
n aoûts. 

M. DemidofT alla visiter ensuite la grande ville fatarc 
de Kotlof, autrefois très puissante, qui offre de belles 
mosquées, des bains, des bazars et des ateliers en grand 
nombre. Celte ville est encore d'une étendue impo- 
sante ; mais dans ses rues étroites et irrégulières on ne 
rencontre guère que des murailles décrépites, des en- 
clos incultes, des uiabons busses et dégradées. Quel- 
que* bazars sont peuplés de marchands qui font le 
commerce des tissus , du feutre et des outrages en 
maroquin. Les Juifs Karalms de Kozluf sont d adroits 
bijoutiers qui excellent à fabriquer des objets servant 
à la parure des femmes juives ou ta tare*. Le sexe de 
Kozlof est vr. liaient d'une beauté remarquable , et 
digne de figurer dans les Mille et une Nu Ht. 

M. DemidofT revint à Simphéropol, nom récent qui 
signifie ville double , et qui semble avoir été composé 
tout exprès pour celle capitale de la Tauride, peuplée 
d'environ S, 000 habitants. Notre voyageur la uuilia 
bientôt pour rentrer à son quartier-général d'Odessa, 
•près avoir encore visité l'entrepôt salin de Kerlch et 
quelques autres localités environnantes. 

Ici se termine le voyage de N. DemidofT, dont le 
récit est renier iné dans le premier volume de l'ouvrage; 
les trois autres contiennent le résultat des expéditions 
scientifiques de ses compagnons de route; on y traite 
de géologie, de botanique, de minéralogie, et de di- 
veocs autres branches de l'histoire naturelle dont 
l'examen neutre pas dans uotre plan de description 
anal; tique. 

àlbext-Montésiont. 
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VOTACK AUTOVB DO CAUCASE, EN AQASIB, EK C1BCA8SJE 
ET EK COLCIIIDB. 


A la relation de Gamba et A celle de M. DemidofT, 
ajoutons quelques faits recueillis sur le* mômes peu- 
ples par M. Dubois de Montpéreux. 

Circassie. 


M. Dubois de Montpéreux qnilta Sévastopol et les 
rives desséchée* de l’antique Chersonèse pour se di- 
riger vers la Circassie, vaste contrée dont line por- 
tion de territoire appartient A l'Europe et l'autre A 
l'Asie. Il atteignit bientôt la baie de Soudjouk-Kalé 
et l'embouchure du Zimissé, d'où il *e rendit A Ghé- 
lindjik. le plus beau port de la côte de la Circassie et 
de I Abkhasie; les environs de ce port sont assez fer- 
tiles. et garnis de forêts de pins. La haie de Ghélind- 
jik parait un lac intérieur, et. avec celle de Soudjouk- 
kale. elle resserre tellement le mont Tatchngus , que 
c'cst une vraie presqu'île, comme celle d'Aii, dans le 
lac de Zurich. 

Les peuples circassiens habitent aujourd'hui le pava 
•i tué entre 43" — 45* de lai. N. et 35° — 46® de long. fe. 
Ce pays n pour limites, au nord, le Kouban, tributaire 
de la nier Noire, et le Térrk. tributaire de la mer Cas- 
pienne; à l'est, le D'gbestan; au sud, l'Imiréie. la 
llingrélie et la Géorgie; et A l'ouest, la mer Noire. 

Nous connaissons , en Europe, ces différents peu- 
ples sous le nom de Circassiens ; mais les Russes les 
appellent Tchokestes , mot qui veut dire coupeurs de 
chemins, li n'y a guère que des Abazes depuis le Kou- 
ban jusqu'à Soudjouk-Kalé. La population réunie de 
ces divers peuples caucasiens est d environ 1 millions 
et demi d'habitants. 

Les Circassiens, dit un autre voyageur, M. Taitbout 
de Marigny, offrent aujourd'hui le'speclacle d'une na- 
tion libre'qui s'est toujours conservée dans un état 
presque barbare, bien qu'entourée de peuples plus ci- 
vilisés. Ils sont disséminés jusque sur la cime des plus 
haines montagnes, divisé» par peuplades de dénomi- 
nations particulières, cl formant autant de petites ré- 
publiques féodales, dont quelques princes sont les 
chefs. Les Turcs seuis ont été en relations commer- 
ciales avec eux, et s'étaient jusqu'ici contentés de la 
potses.don d'Anapa. forteresse située A l'extrémité mé- 
ridionale de la côte et a huit lieues de l'embouchure 
du Kouban. 

La Circassie n'a ni villes, ni bourgs, ni villages 
roprement dits; le pays est très boisé, et chaque 
cberkesse. voulant vivre isolé et dans t-ou domaine, 
se choisit, loin de son voisin, une demeure au milieu 
de quelques beaux arbres, et A la portée d'un bois où 
sa famille puisse se réfugier en ras d'attaque. La mai- 
son elle- môme est en planches ossujéiics avec des 
perches, et son toit est en paille. Les seuls orne- 
ments intérieurs sont des armes. La puissance du 
prince se dénoté par la richesse de ses armes et par 
le nombre de ses maisons. 

Un certain nombre de ces habitations, disséminées 
au long et au large, dépendant du même prince, ou 
réunies pour les mêmes intérêts par quelques circou- 
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slnnrc* locales, prend un nom qui est le plut souvent 
celui de la rivière du voisinage. Unehabitation s'appelle 
ounth ; un village se nomme ounah : c'est le aouie du 
nord «lu Caucase . le gau des anciens Germains, et lu 
kau «les Ossètes d'aujourd'hui. Dans les plaines du 
JCouban et chez une partie des TcherkcMcs des mon- 
lagnes on emploie au‘»i le mol koudfé pour désigner 
quarante à cinquante habitations disposée* en cercle. 

Le prince ou noble circissien, marié comme à. La- 
cédémone . n'ose être vu auprès de sa femme; il ne 
peut la visiter qu à la dérobée, et c'evt une grande 
Impolitesse que de lui en demander des nouvelles; 
l'Age seul peut modiüer la rigueur du cérémonial. 

L'usage des princes est de couder leurs fils en bas 
âge h des vassaux qui les emportent chez eux , les 
dressent à tous les exercices du corps, & monter il che- 
val . employer toutes les ruses dans une expédition 
périlleuse : c’est Pélée confiant Achille au centaure 
Chiron. Lorsque l'élève est à peu près dressé, on le 
marie ; c'est-à-dire qu'il enlève la jeune fille qui lui 
convient, et paie le kalim ou la dot réglée à l'amiable. 
L'époux titii ne trouve pas pure la femme qu'il n épou- 
sée a le droit de la renvoyer, en gardant le kalim, à 
ses parents, qui la tuent ou la vendent. 

Le père ne revoit son fils, en général, que quand il 
est marié; son retour est célébré par une fêle où sont 
invités les parents et le gouverneur du Jeune homme. 
Celui-ci conserve pour son maître un attachement In- 
\ ii fiable 

Les filles des princes sont également élevées comme 
les fils, et remises à «les gouverneurs, qui leur font 
apprendre b s ouvrages au sexe cl les marient, en 
ayant soin de choisir un époux d'un rang sorlable ; 
car ils en répondent sur leur tôle, c mme ils ont ré- 
pondu des fils. 

Abkhasie. 

En implant la Circasslc. M. Dubois de Montpéreux 
entre «tans l'Abkhasie, province uui s'étend du déUlé 
de Gagra à la rivière do Galazga. Les gorges de Gagra 
sont très pittoresques; le défilé était jadis gardé par 
une forteresse; les Russes y ont établi un corp«-de- 
garde. l es Tcherkesses n’ont rien négligé pour les 
chasser de cette position . mais ils n'ont pu y réussir 
Gagra est as**ez triste et il manque d'eau potable ; en 
outre, il y fait en été une chaleur clôturante, et aucun 
courant ulmosphérique n’y vient renouveler l'air. 
Chardin appelle cet endroit Baladag. c'est h-dire mon- 
tagne élevée, et Klaprolh, Berbend mol qui en turc 
signifie «lélllé. 

De Gagra, notre voyageur gagna la Kotoche, prin- 
cipal éc uloir des eaux uui descendent des pentes sud- 
est de lOclielène et débouchent dons la plaine par 
le portail de Bsouhbé, l'un des plus pittoresques de 
l'Abkhasie. JA. Dubois se rendit ensuite & Lekhné, 
résidence du prince régnant d'Abkhasie, suzerain da 
la Russie. Ou fait encore beaucoup d esclaves dans ce 
pays. d'«*ù notre voyageur se rendit à Soukoum Kalé, 
forteresse au pouvoir des Russes, et qui possède un 
petit inarcli*' où Ion peut se procurer du vin , do la 
viande et quelques bagatelles. 

De ce point, M. Dubois partit pour Redoute-Kalé , 
autre forteresse russe établie h l'embouchure du Phase, 
et qui protège la ville de Tiflis, capitale de la Géorgie. 
Il suivit bientôt ensuite les bords do la khopi, rivière 
qui arrose un très beau pays, ri il alla faire une halle 
au monastère «le ce nom, pour de là passer à Routais, 
petite ville arménienne peuplée de deux mille habi- 
tants , et située sur la rive dr«>ite du Phase. La vie du 
peuple de Knutaïs se passe dans le bazar, où l'on dis- 
court de tout; on y volt, le jour du marché, affluer 
des habitants de diverses vallées du Caucase, uui vien- 
nent y faire des «échanges contre les produit* «le 
leur sol. 


Antres eontréss ditutla anes. 

M. Dubois de Montpéreux se rendit h Chélut/ii, ré- 
sidence d'un gouverneur moscovite, placée sur un 
rocher au bord «lu Rlon ou Phase. Le monastère du 
même nom est A 600 pieds au-dessus du niveau de la 
rivière, étage sur le flanc et la crête du rocher et en- 
touré par une muraille. 

Do IA , M. Dubois passa A Âkhnltt'khr, ville assise 
sur les bords du Kour ou Cyrus, Su 7 werstes ou 7 ki- 
lomètres au-dessus du confluent du Poskho. Une ci- 
tadelle couronne la hauteur, et la ville a elle-même 
un rempart de près d'une lieue détour. 

Depuis que la ville d'Akhaltsikhé est «levenuc russe, 
elle n'a plus de marché d esclaves, et les Lcsghicnn ne 
peuvent plus que très difficilement atteindre les fron- 
tières des Turcs. Incorporée dans la ligne des doua- 
nes russes, elle se trouve isolée et comme jetée en nu 
coin, n’ayant plus de communication facile avec l'A- 
natolie; elle n est d ailleurs sur aucune grande route 
naturelle de commerce, cl le port le plus rapproché, 
Raloum, en est séparé par une haute chaîne «le mon- 
tagnes . aussi pénibles A traverser que celles de Sa- 
chéri. Presque toute la population tnusulminc, qui 
dépassait 40.000 Ames, s'est retirée, et il ne restait 
déjà plus h Akhallsiklié.en 1838, qu environ 10,000 ha- 
bitants, dont les deux tiers d'Arinéniens. A 7 werstes 
de celte ville est le monastère de Saphar, dans l'angle 
du pays qui sépare le Kour du Posikho. 

M. Dubois traversa le Kour cl pénétra dans le 
Darthly , qui s étend au nord du Kour jusqu'au pied 
du Caucase. Les deux moitiés de la chaîne de monta- 
gnes qui encaissent le Kour et f arment les flancs de la 
vallée de Bardjorn se séparent A la tour de ce nom, 
pour ne plusse icuntr; la moitié qui est au nord du 
Kour s eu va joindre les hautes cimes du Caucase, 
forme le contrefort ou coude qui sépare le Karlhly de 
ITmérelh; l'autre moitié sert presque toujours «le ri e 
droite au Kour jusqu'A Tiflis. 

Notre voyageur, après avoir ensuite exploré le 
Hatcha, qui dépend «le l'Imérclh, longea le Phase, et 
se dirigea vers le Letchekoum , l'une des provinces de 
la Mingrélic, et dont les habitants sont Imércliens et 
parlent le géorgien. Il passa de cette contrée A celle 
de Gouria , peuplée de 36.000 individus qui parlent 
aussi géorgien et dont le chef réside A Ozourgh<:li ; 
ce pays est riche en millet, mais, vin, noix ; mais scs 
habitants ne font aucun commerce de ses produits et 
n'exerccni aucune industrie. Enfin il arriva à TiflUs. 

Tiflis 

Tiflis , capitale de la Géorgie , est traversée par le 
Kour ou Cyrus. La ville ancienne est sur la rive droite 
du fleuve ; c'est un amas confus d’églises , de tours , 
de dômes, île maisons, de murailles, de bazars entassés 
les un» sur les autres jusqu au pied inaccessible de la 
monlagno de Solniaki. dont le sommet est occupé par 
une forteresse. Le côté gauche du Kour est si étroit 
qu'il n'y aqu une rangée de maisons contre une paroi 
noire à* pic. Ce quartier du faubourg d’Avlabar s'ap- 
pelle les Sables , et le sommet de la montagne est oc- 
cupé par la ville nouvelle d Avlabar, la prison, les 
caserne», ('hôpital, etc. A Tiflis, le» Persans maigres 
et basanés, les Turcs éternellement flegmatique» , le* 
Grecs animés , tout se inéic, se presse et évite les se- 
cous- es des portefaix oa-étiens qui plient sous leur 
fardeau appuyé sur un sac de paille. Les magasins 
restent lu nuit sous la sauvegarde «lu guet, que les 
marchands paient pour cela. Lx grande place de 
Tauris offre de beaux édifices. notamment le palais «le 
1 étal-major et le gymnase Dans le vujsinage est le 
palai-< «lu g-iuvcrneur général russe, autrefois la de- 
meure des tzars de Géorgie, et dont Chardin a fait la 
description. 
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Tiflis , située sous ic 41® 41’ Î7" latitude nord, n'u 
guère que la température moyenne de Florence, pla- 
cée sous 43° 46’; cette différence vient de sa position 
dans le voisinage des hautes sommités du Caucase, 
fort avant dans l'intérieur des terres et à environ 
400 mètres au-dessus du niveau de la mer Noire. La 
chaleur est d'autant plus sensible à Tiflis qu elle est 
concentrée comme dans une espèce d'entonnoir; le 
thermomètre de Réaumur y monte quelquefois en 
juillet jusqu’à 33° à l’ombre; mais année ordinaire il 
ne dépasse guère 18'* , et il reste longtemps entre ce 
degré et 14°. 

De Tiflis, notre voyageur entreprit le trajet de celte 
ville à Petigorsk, à travers le Caucase, en suivant 
d'abord la rive droite du Kour, d'où il gagna ensuite 
la vallée du Térek jusau'à hnbi, village osse , où ee 
réunissent trois vallees, lesquelles apportent leurs eaux 
tributaires au fleuve qui s est frayé un passage au dé- 


filé de Darial ou Dariel, après avoir reçu déjà de nom- 
breux affluents. 

LcbOsrcs n'observent aucune cérémonie à leur ma* 
riage ; l’époux seulement fait agenouiller devant lui 
un enfant mftlc , afin que son premier-né soit aussi 
un garçon. Le mari peut avoir plusieurs femmes, mais 
la première est seule légitime, les autres sont des ser- 
vantes. Mourir sans heritier est le plus grand mal- 
heur qui puisse arriver à un üsse ; mourir frappé de 
la foudre est pour lui le comble du bonheur. 

La population de l'Osseth de la haute vallée do Te- 
rek est d enxiron 3,000 habitants , et celle de l'Osseoi 
géorgien de 4 000, ce qui ferait un total de 7,000 in- 
dividus; mais ce calcul n'est qu'approximatif. 

M. Dubois, revenu de ses explorations à Petigor« 
et dans plusieurs autres vallées du Caucase, se rendit 
en Crimée, d’ou il revint en France. 

Albkrt-.Montemont. 


— 

FIN DES VOYAGES DE GAMBA, ANATOLE DEMIDOFF , ET DIBOIS DE MON'TPÉREUX. 
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GAPELL BROOKE. 

(*810-1811.) 


VOTAGE EN SUEDE, EN NORWEGE, AU KINUAR W ET AU 
CAP NORD. — RELATION D UN HIVER EN LAPONIE, EN 
SUÈDE ET AU PINMARK. 


Quelques mots d'introduction. Départ pour la Suède. Ar- 
rivée à Gothembourg; cette ville. Manière de voyager 
dans ce pavfs. Lilla-Kdet. Forêts de pins. Chute? de Trol- 
toalta. Lidkoping. Le lac Wener. Effroyable quantité de 
loups. Orehro. Le lac Mælar. Arboga. Westeras. Stock- 
holm. Détails de mœurs. 

Tandis que les contrées du sud de l'Europe sont 
sans cesse explorées par les voyageurs, celles du nord, 
au contraire, n'ont que rarement le privilège de les 
attirer. Ensevelies à ce qu'on semble croire dans des 
ténèbres presque continuelles, et gémissant la plus 
grande partie de l'année sous des chaînes de glace, 
on ne se figure guère qu’elles aient aussi leur été, ni 
qu elles possèdent des attraits qui puissent récompen- 
ser un touriste de ses fatigues. Telle est même la triste 
influence du froid sur l’imagination , qu’il suffit en 
général de mentionner les régions arctiques pour ôter 
aux gens l’envie de les parcourir, et que l’idée de 
passer le cercle polaire les empêche souvent d’aller 
jusque-là. Quiconque néanmoins méprisera ees pré- 
ventions absurdes, cl se résignera calment à toutes ces 
petites incommodités auxquelles il faut s’attendre dès 
qu’on sort de son propre pays, rencontrera dans le 
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nord des millions de choses curieuses et intéressa ni ••s. 
Si ses y eux se lassent de la monotonie des srènrs dé- 
licieuses que lui oiïriront les pai lles méridionales de 
la Suède, où ce sont toujours des forêts et des lacs 
qui se succèdent les 11 ns aux autres, il trouvera toute 
la variété désirabie dans les montagnes de la Nor- 
wége, où le pittoresque s’allie incessamment au gran- 
diose. S’il poursuit sa roule sur les rocs sauvages des 
côtes occidentales , le long desquelles les énormes 
chaînes du Nordland opposent un rempart inébran- 
lable à la rage de l'Océan atlantique , il contemplera 
avec autant d'admiration que d’étonnement ces œuvres 
de la main du Créateur, ces monts qui, autour de leurs 
tètes blanchies de neiges séculaires, entendent le vent 
furieux du nord hurler en chœur avec les vague? qui 
rugissent à leurs pieds. Enfin, s'il tourne scs pas vers 
les vastes forêts et les immenses déserts de la Laponie, 
que coupent en tous sens des rivières rapides qu'il lui 
faudra franchir en dépit de leurs cataractes écumantes, 
il découvrira h chaque instant des points de vue dî- 
nes de prendre place sur son album, à chaque instant 
es objets qui mériteront de fixer toute son attention; 
et la nature, qu'entoure une atmosphère d'azur lim- 
pide à travers laquelle nuit et jour le soleil fournit ra 
carrière, se présentera ainsi a ses regards sous une 
multitude d’aspects aussi neufs que merveilleux. Si 
j’en parle, c’est, comme on va le voir, par expérience. 

En effet, le 15 mai 1810, je quittai Londres avec 
l'intention de visiter les parties septentrionales du 
continent européen , et, s'il in’élait possible, de m'a- 
it 
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vanrer jusqu'au cap Nord, Gagnant llarwicli, Je m’y 
embarquai pour la Suède, el les trois premiers jours 
le vent nous fut extrêmement favorable ; mais il chan- 
gea le *4 el une violente brise de l'est nous f»rça de 
louvoyer pendant h-s quarante huit heures qui suivi- 
rent. Nous venions alors d'atteindre le rescif de Jut, 
qui s étend presque circulairemenl du Jutlaud vers la 
côte norvégienne, parage où les vent» sont d'ordi- 
naire très variables, et comme ils y gouvernent les 
courants, nous eûmes à lutter contre ces deux obsta- 
cles à la fois. Le temps lui-méme, de beau qu’il était, 
devint tout d'un coup pluvieux, et nous estâmes 
cinq ou six grosses averses. Néanmoins à noire entrée 
dans le Skaqer Rock le ciel se nettoya, une forte, brise 
se mit soudainement à souffler de l'ouest en notre 
faveur cl nous doublâmes avec rapidité le Skaw, qui 
forme l'extrémité nord du Julland; puis entrant dans 
la Gotha et dépassant bientôt le château d’KUsborgh, 
nous ninuillâme- à dix milles environ de l'embouchure 
au bas du village de Maslhuggel. Là nous n'étions 

f dus qu'a une lieue de Golhrmbourq, ville située sur 
a même rivière, et la seconde de la Suède par son 
importance -, mais comme il était déjà dix heures du 
soir, quoique les rayons du soleil eussent à peine dis- 
paru au-dessous de Thoriton, ie préférai passer la nuit 
à bord plutôt que de m'y rendre tout de suite. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, je descendis 
dans une chaloupe, et partis pour la ville en question 
qui se détacha promptement des brouillards du matin. 
L’approche en est fort pittoresque, car on y arrive par 
un ranal spacieux que forme une branche de la Goilia 
dont les eaux coulent aussi à travers les principales 
rue*. Celle où I on débarque est large et magnifique; 
et si seulement Golhembourg avait un Itialto <1 j . on 
pourrait presque se croire à Venise. Des deux côtés 
sont de* édifices publics et les maisons des plus riches 
négociants, et partout semble régner un air d opulence I 
et de propreté. Quoique les habitants se plaignent que 
l'étal actuel du commerce ne justifie plus celle appa- 
rence, c'est encore après Stockholm la plus Am Usante 
cité du royaume , el elle compte une population de 
vingt-un mille Ames. Ses rues sont fort régulières, 
elles se coupent à angles droits, et les canaux qui les 
traversent lui donnent une grande ressemblance avec 
beaucoup de vide* des Pays-Bas. Parmi le» monu- 
ments qu'elle renferme, on doit citer en première ligne 
la cathédrale, qui est hAlic dans un style simple mais 
noble, et dont les décorations intérieures sont révères 
mais bien entendues. Il y a quelques un nées la pêche 
aux harengs se faisait à Golhembourg ►ur une très 
vaste échelle, mais un beau jour, ces poissons, sans 
qu'on ail pu eu découvrir le motif, ont abandonné 
cette partie de la côte, el c e-t à leur disparition qu il 
faut probablement attribuer la langueur présente du 
commerce. Au reste, il n'existe pas d'endroits en Eu- 
rope où la vie soit moins coûteuse, l'ou, ours les mar- 
elles y sont abondamment pourvus de toute espece de 
provisions, el l'hiver, lorsqu’il tombe as-ez de neige 
pour que les paysans norvégiens puissent venir dans 
leurs traîneaux, ils y apportent tant de gibier el de ve- 
naison que les plus pauvres gens peuvent, pour la plus 
modique somme, faire la meilleure chère du monde. Ce 
soûl Jes lièvres, les kœdns ou coqs de montagne et les 
quartiers d'ours qui obtiennent surtout du débit. 

Quand on veut voyager en Suède avec quelque vi- 
tesse, il est indispensable d'envoyer huit ou dix heures 
d'avance sur la roule qu'on doit suivre, ce que les Sué- 
dois appellent un forebud, en d'autres termes un cou- 
reur, qui fasse préparer les relais, tes vivres et tout 
ce dont il sera besoin. J en expédiai donc un le soir 
même de mon arrivée à Golbcmnourg, el le j«ur sui- 
vant. au lever du soleil, je reparti- de celte ville pour 
les chutes de Trolliatta qui étaient di-lanies d une 
quiuzaine de lieues, et qui, certes, valent bien la peine 

(I) Pont de Hwito 4 Venise, autti appelé le Pont des 
Soupirs. A. M 


que pour les visiter on s’écarte un peu de la roule di- 
recte menant à Stockholm. Grâce au courrier qui me 
précédait, ie trouvai toujours aux divers endroits 
dont nous étions convenus, des chevaux qui m'atten- 
daient tout harnachés et tout bridés, mats qui, tu- s 
probablement sans celle précaution, auraient encore 
été h paître dans lojirs forêts natales, où il faut les 
aller prendre pour les mettre à la disposition des voya- 
geurs. Ils appartiennent aux paysans qui sont obligés 
de leur en fournir moyennant certaine rétribution 
fixée par un tarif, mais si légère (car la pcsle se paie 
dix fois plus dans le reste de l'Europe), qu'on n ima- 
gine pas comment avec de si minces profils les re- 
layeurs peuvent tenir leurs engagement 4 *. SI chétive 
que cependant soit la somme, ils la reçoivent avec 
reconnaissance, et vous remercient joyeusement du 
moindre pourboire. Quoique 1 res petit!», les chevaux 
sont très bons, el ils vous emportent avec d’autant” 
plus de célérité que les roules du pava ne sauraient 
être comparées mieux qu’aux allées t*ic nos parcs 1 
! ne faut donc se plaindre de rien sous ce rapport ; mais 
que n'en peut-on dire autant dos repas el des auber- 
J ges? Si vous navre pas en soin de consacrer un des 
coffres de votre voiture aux provisions de bouche, 
vous courez grand risque de dormir à jeun ; car la 
plupart du temps, lorsque vous faites balle pour Ja 
nuit, on ne vous sert à souper, malgré tontes b*s re- 
commandations qu'a laissées votre forebud, que le 
gros pain de seigle dont le paysan el ses chevaux man- 
gent également, el pcul-êlreuii peu de lait 
Jusqu'à environ trente milieu de Gotbemboorg, la 
I contrée est triste et nue ; ♦» chaîne de monlagm'S ro- 
cailleuses dont l'aspect stérile el sombre attriste l'œil 
pendant cette parue de la route, continue sans inter- 
ruption sur toute la longueur des côtes de la Norvège 
el du Kinmark, devenant peu à peu plus considérable 
à mesure qu'on avance vers le nord, projetant des ra- 
mifications de différents côtés, fourni ut entre la Nor- 
wége et la Laponie suédoise la haute barrière des Al- 
pes Dopbrines qui sont éternellement couvertes de 
neige, et de là s'étendent jusqu'à a dernière extrémité 
de l'Europe septentrionale. C'est feulement près du 
petit village de Lilla-Ed<*t que commencent b s forêts 
de pins; et les teintes noirâtres île leurs rameaux, 
trnnchinl alors sur le vert tendre des jeunes pousses 
du printemps, offraient le plus |oli contraste. Au-delà 
du village les rocs ce*dl*nl ou du moins ne montrent 
plus que de temps en temps leurs masses sourcilleuses 
a travers l'épais feuillage des arbre*. Bientôt le char- 
mant lac Trcuning s'offrit à mes regirds, entouré 
d’un Amphithéâtre de bois; et il faisait encore assez 
grand jour lorsque noos approchâmes de Trot fiat ta. 
Tandis que nous descendions une côte rapide, ie pus, 
quoique éloigné d’une lieue, me Taire une niée de 
1 importance de* chutes, car au-dessus l'atmosphère 
élail obscurcie pur de lourdes vapeurs que doraient les 
rayons du soleil couchant. Puis, quand nous fûmes 
parvenus au lieu même, comme j’ouvris de grands 
yeux pour ne rien perdre de l’étonnant cl admirable 
specLCle qui était devant moi I Là en effet toutes les 
eaux de la Gotha enveloppées d’écume et de pous- 
sière, se précipitent avec d'horribles mugissements 
d une hauteur perpendiculaire de cent dix pieds, non 
d'un seul jet. mais en quatre cascades, à travers des 
rocs entasses pêle-mêle et entre des rive* pierreuses 
d'une immense élévation çà et là parsemées de sa- 
pins. Ce qu il y a de plus remarquable, c'est qu'avant 
d'arriver aux cataractes le lb*uv»* glisse, silencieux et 
tranquille, au^si clair que du cristal, et «pie cinquante 
pas plus loin que les cataractes il a déjà repris son 
silence et sa tranquillité Pour qu* la navigation ne 
fût pas interrompue dans l’espace intermédiaire, on a 
Creuse latéralement dans le n>c vif, à foire de peine 
el de travail, un canal qui, au moyen d un système 
d'écluse, permet que toute espèce de bateaux, soit 
qu ils moulent, soit qu'ils descendent, poursuivent 
sans difficulté leur route. 
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Je passai la nuit à Troll mit a dai s une misérable au- 
berge, el le lendemain j a Ile, g ni* la ville do Lidkoping, 
distante d une quarantaine de mille». La contrée que 
je parcourus ce jour-là offre un aspect moin* sauvage, 
car on y rencontre par intervalle de vaste* espaces où 
les paysans ont défriché la forêt et se livrent a l'agri- 
culture. Les terre* ainsi employées produisent, malgré 
la pauvreté du sol, des moissons passables; et les pe- 
tites métairies uni de tcm,,* en temps apparat tsenl au 
milieu des musses noires des b'ds de sapins récréent 
singulièrement la vue En entrant à Lidkoping ma 
surprise fui extrême, et peu s'en fallut que je ne me 
crusse arrivé an bord de la mer, car je vis à mes pieds 
une vaste nappe d'eau qui naguère s'étendait jus- 
qu'aux limites de 1 horizon , toul-àfail semblable à 
l Oiéan que j'avais traversé, et sur le premier plan il 
y avait plusieurs navires à l'ancre. Le n'était re pen- 
dant qu'un lac. mais le grand lac li'ener, un des plus 
conaid' râbles de I Europe, qui a trente-cinq lieues de 
long sur quatorze de large, el qui, au moyen du canal 
de Trolbatta, établit une communication directe avec 
la mer du Nord. Vingt-quatre rivières, dont plusieurs 
très importantes, qui prennent leur source dans les 
montagnes de la Norvège, se jettent dans le WVncr. 
le traversent el se réunissant à leur sortie engendrent 
la Gotha qui. formant les famé uses chutes dont j'ai 
parlé plus haut, passe au milieu de Golhe nbourg, et 
va ensuite se décharger dans le Caltégat. De Lnlkoping 
dont il baigne les murs, l'aspect du l>c est fort beau. 
Sur la rive opposée la montagne de kindakuile sort 
de ses vagues et domine tout ce qui l'environne. L'œil 
se perd à le parcourir dans son immensité, s il ny 
trouve à fixer un mât de vaisseau, tandis qu'à gauche 
d'épaisses Ibréss de sapins s'étendent jusqu ii ses rives. 
La ville elle même de Lidkoping ne renferme rien qui 
mérite i attention du voyageur, excepté son église. Le 
monument n est pas intact, mais h s ruines eu sont 
bien conservées, el l'intérieur surtout ferait, je crois, 
grand plai-ir à un antiquaire La chaire el l'orgue 
sont ornes de sculptures et de dorures dans le vieux 
style, et j'ai aussi remarqué de curieuses peintures à 
fresque. 

tjuami on sort de Lidkoping pmir se diriger sur 
Stockholm la roule longe quelque lo ups le Wener. 
On traverse ensuite plusieurs lo ues de forêts, après 
quoi viennent d'immenses marécages qu’on dit très 
giboyeux ; mais en vain descendis-je de voilure • 
comme le temps était à la pluie, je ne trouvai pas l'oc- 
casion de tirer un seul coup. Aux alentours de Do- 
dame, village où je couchai, lq gibier de toute sorte 
abonde aussi; par uialh-ur les hèles feroces ne man- 
quent pas non plus dans les b«»i* noirs et impénétra- 
bles qui I environnent. Eu hiver, sans parler des ours, 
les loups y commettent de grands ravages; et, deux 
•noisa»aut. notre hôte s'était vu enlever deux de ses 
plus gros bœufs par une troupe do ces animaux. Il 
u esl nullement extraordinaire, pour peu que la saison 
toit rude, qu'on en rencontre des bandes de cent el 
de deux cents qui, poussés au désespoir par la faim, 
.se couchent au milieu des routes et y attendent ce qui 
doit passer. Les voyageurs sont alors contraints de 
revenir sur leurs pa» et de Taire souvent un long cir- 
cuit pour les éviter. La nature du pays et la vaste 
étendue des forêts sout telles que les loups y multi- 
plieraient bi nuit en assez giand nombre pour l'inon- 
der d'un bout à l'autre, si la rigueur du froid el le 
manque absolu de nourriture n'en tuaient pas péri» 
diquemeni une énorme quantité. D'ailleurs les paysans 
se réunissent à certaines époques et font des battues. 
Le gouvernement leur accorde uue prime par chaque 
tète, et comme eu outre 'a peau Me vend un bon prix, 
ils s'estiment bien récompensés de leurs peines quand 
Ls ont chacun pour leur part abattu cinq ou six loups. 
Trois peaux eu effet suüi-enl pour confectionner un 
de ces amples manteaux de fourrure que les Suédois 
rient l'hiver, et qui valent de dix à douze louis, 
rsque les gens de la campagne rendent la liberté à 


leurs chevaux après s'en être servis, généralement ils 
leur garnissent les pieds de fer. et ceux-ci, armés de 
la sorte , parviennent quelquefois à repousser avec 
succès les attaques de leurs féroce- ennemis. Chemin 
faisant, je remarquai beaucoup de bestiaux qui étaient 
tout couverts de cicatrices produites parles attaques 
fréquentes des loups. Un étranger pourrait donc s'at- 
tendre à rencontrer çà el là de ces animaux ; mais 
c'est un plaisir qu'il ne goûtera qu'en hiver. L’été, il 
traversera probablement tout le royaume sans aper- 
cevoir la queue d’aucune hèle de proie. 

Entre Bodarne el Ürebro d'immenses lacs viennent 
sans cesse s'offrir à vos regards au inoineot où vous y 
songez le moins, cl diversifier le paysage. L’étranger 
qui voyage à travers la Suède est surpris d’en compter 
un nombre prodigieux , mais pour peu qu'il considère 
la nature de la contrée et les causes qui leur donnent 
naissance, sa surprise devra diminuer beaucoup. Pres- 
que tons, en effet, proviennent de ce qu'une vaste 
partie de forêt a été dans l’origine ou brûlée, ou dé- 
frichée. aux endroits où ils existent maintenant. L'hu- 
midité qui autrefois était absorbée par les innombra- 
bles racines de sapins, lesquelles couraient à la surface 
du sol, devient alors stagnante . faute de pouvoir pé- 
nétrer très avant dans les entrailles de la terre, à cau<e 
des rocs qu elle y rencontre, ou s’évaporer, se dessé- 
cher en aucune manière. En conséquence, un maré- 
cage profond el impraticable se forme d'abord; les 
premières grosses pluies l'augmentent ensuite, et enfin 
la foute soudaine îles neige* le convertit en un lac qui 
s'agrandit peu à peu, tandis que les parties les plus 
hautes restent à découvert et produisent toutes ces pe- 
tites îles dont les lacs du pays sont parsemés. Orebro, 
chef-lieu de la province dé Nerike et résidence du 
gouverneur de celte province, est une gran le et belle 
ville , avec deux églises ci une population de trois 
mille habitants. Elle est située sur le lac Hjelmar qui, 
au moyen d un canal, établit une voie de communi- 
cation avec le lac Maint et la mer Baltique. Le château 
où le gouverneur habite est un antique bâ iment carré 
tout environné d’eau. Il était jadis fortifié et a soutenu 
plusieurs sièges. O ne fut pas sans peine que je me 
procurai un lit a Orebro. et dans la plus sale des au- 
berges, qui toutes étaient remplies de militaires, car 
BlacLsta, le grand dépôt de remonte pour la cavalerie, 
n’en est que ped éloigné. Comme j avais résolu de 
poursuivre ma route de grand matin le jour suivant, 
je me couchai de bonne heure el fus à même d exé- 
cuter ma résolution, grâce à un humble fils d'Orphée 
ui, comme c'est la coutume en Suède, vint à la porte 
e ma chambre jouer du violon pour me féliciter, à 
ce qu'il parut, de mon heureuse arrivée dan* la ville. 
La douce influence de sa musique, qui Détail pas 
sans charme, m êlant toute idée de sommeil, jr pus, 
selon mon projet, partir dès cinq heures pour Arboga. 
Après avoir dépassé le village de Glansbammar on 
entre bientôt dans l'immense forêt de Kaaylar. qui 
est liée remarquable par son air lugubre et sauvage. 
Pendant que noua la traversions je remarquai plusieurs 
gros las ne pierres qui, apportée* une à une par les 
mains pieuses des passant», indiquent un endroit où 
les restes de quelque infortuné voyageur qui a péri 
victime d'un assassinat reposent à I ombre des sapins. 
Tel est Image dans toute la Suède, el l’étranger qui 
ne sait pas pour quelle cause sont amoncelées toutes 
ces pierres, s étonne d'autant plus à leur aspect qu elles 
couvrent un vaste espace de terrain. En nul pays tou- 
tetris les meurtres ne sont aussi rares 

Plus nous avançâmes dans la forêt, plus l'obscurité 
qui y règne me parut s épaissir. Vainement mes yeux, 
s élançant à travers le» grands sapins droits qui se 
succédaient à I infini, cherchaient- il» à percer la noire 
étendue el à s arrêter sur quelque trace du passage de 
1 homme; vainement le soleil lui même lâchait de pé- 
nétrer avec ses rayons les cimes onduleuses des arbres 
el d illuminer l'ombre qui enveloppait leurs pieds. 
Aussi éprouvai-je une vive sensation de plaisir en 
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rentra ni dans une rase campagne. Au déclin du jour 
je vis pour la première fois enlre les mains d'un jeune 
berger l'instrument suédois appel»* leurre; il est en 
ccnrcc de bouleau . a trois pieds de long, et sert à 
rassembler le hélai) quand vient l'heure de quitter le 
pAturagc. L'effet que ses sons produisent alors dans 
les brus lointains est on ne peut plus enchanteur. Le 
soir je lis halte pour la nuit à .4rboga } grande et 
belle ville de la province de Weslmanic . et le lende- 
main. après une course de onze lieues. j'ntie»gnis celle 
de U esteras . chef-lieu de la môme province , et en 
même temps la résidence du gouverneur, et que bai- 
gnent les eaux du charmant lac .Mælar. Westerns, qui 
est en outre le siège d'un évêque, remonte à une très 
haute antiquité, et sa vaste et magnifique cathédrale, 
célèbre aussi comme renfermant la dépouille mortelle 
•lu roi Eric XIV. mérite toute l'attention du voyageur. 
Le reste de la route presque jusqu'à Stockholm , qui 
n est plus distant que de seize lieues, offre une suite 
des plus délicieuses scènes qui se puissent imaginer, 
car on ne perd que rarement de vue le lac Mælar, 
qui. au lieu de ressembler à une petite mer comme le 
Wentr, forme quelquefois de vastes bassins . mais le 
plu* souvent ressemble à une belle rivière où sc ré- 
fléchit l'azur des cieux. 

Après avoir successivement traversé les villages de 
Gran.deTibbleetde Barkarby. j'entrai à dix heures du 
malin dans la capitale de la Suède. Il ne faut pas s'é- 
tonner que la plupart des voyageurs qui visitent Stock- 
/<u/MM eprésentent cette ville comme fort triste, cl même 
se plaignent de n’y avoir trouvé chez les habitants au- 
cune hospitalité. C'est qu'en général ils n'y viennent 
que dans le mois de mai ou de juin, époque très favora- 
ble sans doute pour voir l'été du nord dans toute sa 
splendeur, mais fort mal choisie pour se faire une idée 
mstedes plaisirs et de Létal de la société dans celte mé- 
tropole. Alors en effet, après de longues rigueurs de 
l'hiverqui ont à peine permis de mettre le nez dans la 
rue, chacun quitte la ville et s en va dans quelqu'une 
de ces innombrables et jolies maisons de campagne du 
voisinage y jouir des délices de l'été avec d'autant 
plus d'empressement qu'elles ne doivent durer que si 
peu. Il n'est personne, même des classes moyennes, 
qui, possesseur aux champs d'une cabane, quelque 
petite qu'elle soit, ne se hâte de courir l'habiter, et le 
nomhre prodigieux de ccs petit. s Yclrniks montre 
qu'un Suédois les regarJe comme indispensablement 
nécessaires au bonheur de la vie. C'esldonc aux alen- 
tours qu'il faut chercher Stockholm I été ; c'est là seu- 
lement que les seigneurs vivent avec magnificence et 
reçoiveni leur* amis avec celle grâce et celte noblesse 
de manières qui les distinguent. 

La situation de Stockholm est singulière cl roman- 
tique. Bâtie sur sept petites Iles, à l'endroit de jonction 
du Mælar avec un bras de la Baltique, elle offre sous 
ce rapport quelque ressemblance avec Venise. Une 
grande partie de la ville cependant repose sur le ver- 
sant escarpé d une très haute montagne, et dans celte 
direction on voit un tel échafaudage de maisons, 
qu elles semblent à l'œil construites les unes sur les 
autres. Au-dessous, le commerce couvre presque les 
eaux limpides de la Baltique d une forêt de mâts ; tandis 
que beaucoup au-dessus, et couronnant le tout, s'élève 
la belle église de Sainte- Catherine. L'étranger qui aura 
le courage de monter au faite de la principale des 
tours sera amplement récompensé de sa peine par la 
magnifique et imposante vue qui de tous côtés se dé- 
veloppera devant lui. L'œil se perd d'abord dans l'ho- 
rizon sans bornes de forêts, de lacs et de mers qui 
s'étend tout à l'entour; puis redescendant sur Stockholm 
qui est entrecoupé d'eau dans tous les sens, il s'arrête 
quelque temps sur le palais du roi, qui est le plus re- 
marquable des divers édifices publics, cl dont la Bal- 
tique baigne les murs; enfin il parcourt les immenses 
sapinières qui s'évaporent jusqu'aux portes de la capi- 
tale, toutes tachetées de villas, et burdées de la ma- 
nière la plus pittoresque par ces beaux et nombreux 


lacs qui caractérisent si agréablement ce pays. Après 
avoir ainsi vu l'ensemble, le voyageur qui voudra con- 
nalre les détails devra visiter successivement la de- 
meure royale dont j'ai déjà parlé; I école militaire de 
Carlberg; l'arsenal ; la salle d assemblée du sénat ; le 
Riderholm , où sont enterrés les souverains suédois , 
et entre autres l'illustre guerrier Charles XII ; le cabi- 
net d'histoire naturelle; I exposition de peinture qui a 
lieu tons les ans. cl la belle galerie de statues où sont 
réunis la plupart des inimitables chefs-d'œuvre de Ser- 
gcll. Différentes casernes, celles par exemple des régi- 
ments du prince royal des hussards de la garde et île 
I artillerie, méritent également qu'on les visite. Il faut 
encore faire connaissance avec les châteaux royaux 
d Ulriesdal, d liaga et de Droltningholm. qui tous trois, 
à peu de distance de la ville, sont diversement cu- 
rieux: le premier pour la beauté naturelle de sa posi- 
tion ; le second pour le goût avec lequel sont dessinés 
les jardins, et le troisième pour sa magnificence inté- 
rieure. Il y a enfin à Stockholm une multitude d'insti- 
tutions publiques et de manufactures qui, pour pou 

n on ail le loisir de les visiter, ne manqueront pas 

exciter l'intérêt. 

Ce qui eût fort intéressant à voir, ce sont les 
grandes revues qui ont lieu chaque année dans une 
vaste plaine près de la ville, et qui commencent géné- 
ralement le l p r juin et durent quinze jours. J y assistai 
en effet, et je puis dire que pour la bonne tenue et la 
précision des manœuvres les troupes suédoise» de toute 
arme ne le cèdent en rien à celles des autre* puissances 
de l'Eurone. De plus, les simples soldats obéissent aveu- 
glément a la discipline; ils ont de la conduite, et lie 
murmurent pas contre leur nourriture, qui est pour- 
tant fort mince et fort grossière, car la ration quoli 
dienne de chaque homme ne consiste que dans la 
moitié d'un petit poisson et en un pain noir qui a la 
forme, l'aspect et presque la dureté d'un boulet de ca- 
non. gluant aux officiers, ils réunissent au plus haut 
point le caractère du guerrier et celui de l'homme du 
monde. Accomplis de manières et possédant presque 
toutes les perfections, ils n'affectent, et il faut les en 
féliciter, ni cet air méprisant, ni cette hauteur insup- 
portable qui dans quelques autres pays font si souvent 
délester les militaires par les personnes qui ne suivent 
pas la môme profession. Au contraire, les officiers 
suédois se montrent toujours polis , affables cl mo- 
destes; ils parlent presque tous le français aussi bien 
que leur langue maternelle, et en général l allemand. 
Stockholm, sous le rapport de la pureté avec laquelle 
on y parle la première; de ces langues, peut en quelque 
sorte être appelé avec raison le Paris du nord. Toute 
chose effectivement y est française, et un étranger 
s'étonne, dans tou» les cercles de gens comme il faut, 
de n'entendre pas prononcer un seul mol de suédois, 
lundis nue le français seul fait continuellement les 
frais de la conversation. D'ailleurs les habitants de la 
Suède ont une extrême facilité, non-seulement pour 
apprendre les langues, mais encore pour les parler 
arec plus de correction peut-être qu'aucun peuple. Il 
n'csl pas rare de rencontrer dans la capitale des en-, 
fanls d'une dizaine d'années, garçons et filles, qui par- 
lent couramment quatre ou cinq langues, et j'y pris 
un domestique qui, quoique simple homme du peuple, 
en parlait six. Si j'ajoute qu'il était, de plus, excellent 
coiffeur, habile cocher et cuisinier de mérite, on 
avouera que je ne pouvais trouver un plus utile com- 
pagnon de voyage. 

Je n etais presque venu à Stockholm que pour y re- 
cueillir des renseignements sur la route que je me 
proposais de suivre, pour m'y procurer des cartes et 
acheter la voiture, la lente, enfin tous les équipages 
dont j'avais besoin ; mais ces choses, si simples en ap- 
parence, me coûtèrent plus d une semaine d'allées et 
de venues. Cependant on était déjà au milieu de 
juin, et je n’avais aucun temps à perdre. Dans cette 
ville une morne indolence préside à tout. Il sem- 
ble y être passé en coutume, comme du reste dans 



CAPBLL BHOOKE. 


loule l'Europe septentrionale, que les gens de toutes 
les classes fassent une sieste au milieu du jour. En 
conséquence, chaque marchand, lorsqu'une ou deux 
heures arrivent, forme sa boutique avec le plus 
grand sang-froid, et regagne tranquillement sa mai- 
son . qui d'habitude est à quelque distance de la 
première, pour livrer son corps épuisé à ce repos 
que l'activité des affaires et la chaleur accablante du 
climat rendent si nécessaire dans le midi, mais que 
rien ne saurait justifier en Suède. Les rues de Stoc- 
kholm deviennent donc déserte*, silencieuses et tristes, 
«t cause de la fermeture des magasins pendant celle 
partie de la journée, précisément où celles de Paris, 
de Londres et des autres capitales sont les plus pas- 
sante*, les plus gaies, les plus bruyantes ; et ce n'est 
qu'entre quatre et cinq heures de relevée que le bou- 
tiquier rouvre ses volets à la lumière, et sa porte aux 
chalands. Néanmoins, sauf peut-être les articles de 
librairie, il n'est rien, pour peu qu'on veuille *’en 
donner le temps et la peine, qu’on ne finisse par se 
procurer à Stockholm ; et le 18 je fus en mesure de 
continuer le lendemain mes excursions. 


Départ de Stockholm Insectes qui empesteut les forêts, 
h normes fourmilières. Forêts consumées par le feu. 
Bonté dis paysans. EskiUluna. Auberges suédoises. 
Smaby. Affection des paysans pour leurs chevaux. Roule 
de Suède. Comparaison des nuiis d’été dans ce pays et 
dans le métro. Carlstadt. Chaumière des paysans; usages 
qu'ils tirent du bouleau ; leur costume et leur caractère. 
Ifogbnda. Pairquoi on ne voit que si peu de gibier en 
Suède o il il v en a tant. Arrivée à Christiania Popula- 
tion. Anéantissement du commerce de celte ville. 

Le 19. par une matinée superbe, je montai dans une 
e*i èce «le calèche russe dont j'avais trouvé à faire ac- 
quisition, et qui, fort liasse, excessivement solide et 
assez légère pour être traînée par deux chevaux , joi- 
gnait à ces avantages celui de m'avoir coûté si peu. 
que dans le cas où par une circonstance quelconque je 
•erai< forcé de la laisser eu chemin, je n'en éprouve- 
rais pas une bien grande per:e. Jean, mon laineux 
domotique, grimpa sur le siège, prit les rênes pii 
' main, «*t donna le coup de f.ncl du départ; mais il 
lions fui lut cheminer pas à pas pendant une heure 
avant d ■ sortir des murs de la ville, tant le p mu des 
rues était mauvais. Au noulrahv. une fois la porte dé- 
passée nous galopâmes u« *c une vitesse increvable. 
J'avais eu soin d'envoyer la veille au soir un panan 
comme furclmd avec un cliarriol qui contenait une 
tente, des provisions de bouche cl le gros do mon ba- 
gage, coucher au relais d'Eskilstnna. En effet, au lieu 
«le suivre la route que j avais déjà suivie pour venir 
d'Arboga à S'ockliolui, j'aimai mieux prendre une di- 
rection nouvelle pour regagner Arbogj, puisque nous 
«levions nécessairement répasser par cette ville en 
nous dirigeant vers CurUtadl. 

Vers midi la chaleur devint si grande que, pour 
empêcher que nos roues ne s'enflammassent , nous 
fûmes obliges de nousuirêler à Kuiula et d v jeter 
vingt ou trente seaux d'eau; quelque temps s'écouta 
même avant qu'elles fussent assez refro «lies pour que 
nous pussions nous remettre eu marche. Nous mi- 
nimes dès lors dans des forêts profondes, mais où ne 
se faisait pas sentir le moindre souffle de vent, et où lu 
nature elle-même semblait languir sous les rayons du 
soleil . Bien plus, à peine eûmes- nous atteint l'ombre, 
des myriades de mosi/uîtcs, qui étaient comme placés 
en embuscade, vinrent par nuées assaillir nos malheu- 
reux chevaux, et une grosse espèce de guêpe nous 
poursuivit particulièrement avec la plus persévérante 
vigueur. En vain , pour se débarrasser de ces enne- 
mis importuns, les pauvres bêtes coururent-elles avec 
toute l'ardeur dont elles étaient capables : ils ne ces- 
sèrent de nous tourmenter que lorsque eufin s'éleva 
une brise qui les dispersa. Entre les arbres je remar- 
quai un grand nombre de fourmilières d'étonnaoles 


dimensions, car elles avaient quelquefois quatre pieds 
de large, autant de haut, et renfermaient des millions 
de grosses fourmis noires. Chemin faisant, nous ren- 
contrâmes aussi plusieurs vastes espaces où la forêt 
avait été consumée par le feu, et ces endroiis-U 
offraient l’aspect d une complète désolation. Le beau 
lapis de verdure sur lequel I œil aimait tant à se re- 
>oser ailleurs avait entièrement disparu, tandis qu'a- 
entour gisaient épars en tous sens des troncs noircis 
de sapins qui resfemhlaienl h d'énormes morceaux de 
charbon. Diverses causes concourent à produire dons 
le nord ces immenses conflagrations; il ne faut doue 
pas s'étonner qu'elles soient si fréquentes. D'abord les 
aj-nns, lorsqu'ils veulent défrich r une portion de 
ois, ont en général la coutume de les brûler, s'épar- 
gnant ainsi beaucoup de peine, outre que les cendres 
qui en résultent fertilisent singulièrement le sol, mais 
il arrive souvent que faute d'avoir pris les précautions 
nécessaires ils ne peuvent arrêter les flammes là où ü 
le faudrait, et alors elles s'étendent au loin U travers li 
contrée, dévorant tout ce au'ellcs rencontrent, Ensuite 
ce sont quelquefois la méchanceté et la vengeance qui 
allument ces incendies, et avant qu'on puisse y porter 
remède ils ont déjà fait de terribles progrès. Le feu du 
ciel aussi tombant sur un arbre mort, ou I imprudence 
d'un voyageur qui secouera sa pipe sur de la mousse 
sèche, occasionnera les mômes accidents. Rien de plus 
triste que les lieux où l'élément destructeur a passé 
de la sorte; mais à l'instant où il y passe, et quand on 
eut réfléchir avec satisfaction que le pays est inim- 
ité, il n’existe pas, pour un spectateur qui le con- 
temple du fatle d une montagne, de spectacle plus 
terriblement sublime qu'un embrasement de ce genre. 

Près de Mulmby nos chevaux, qui n'étaient pu des 
meilleurs, commencèrent beaucoup à se ralentir de 
leur vitesse, et. faisant halte au milieu de la première 
montée qu'ils curent à gravir, ili allaient reculer et 
nous mettre dans un fâcheux embarras, quand par 
bonheur des paysans qui nous suivaient dans un petit 
cliarriol vinrent à notre secours. Ils arrêtèrent l.t 
maiclie rctiograde de notre ailetage, et le remplacé - 
renl par le leur qui. plus vig iure »x et liio ns la«. 
n'avait pre:«pte rien à traîner. Grâce à ccx b;*.ne« 
gens ii«>.i« eûmes Idcmôl atteint l’.tkUstuut». t.f'n 
ville o-t située dan* la province de Su lemrinio. ;t I ex- 
tré.nilé du lac llji-lm r. et po-v-cl-s une uti|».'«i tante 
'nitrique de couteaux. Nous y primes ou l »g. m-ut 
pour ta nuit, et l'Iiûte à qui nous eûmes affaire mtiw 
traita tout- à -fait selon la muJc île 1» contreo, j.i 
veux dire avec In plus parfaite insouciance. Lorsque 
vous voyager dans les autres régions d: l Europe, et 
que vous parvenez à l'auberge où vous ave?, l'inten- 
tion de coucher, le u-aitre de la maison avec tous ses 
domestiques entoure aussitôt votre voilure, il vous 
aide à en descendre cl vous conduit dans une pièce 
qui nu moins est propie. Kh bien ! en Suède, lien de 
semblable. Quand vous arrive* devant une hôtellerie, 
au premier coup d'œil elle vous parait inhabitée. 
A force de crier cependant, vous réveiller quelqu'un, 
car si c’est dans l'après-midi tout le tnutiih dort; 
mais celle personne nioulianl tu face endormie à une 
fenêtre, et voyant que ce sont simplement des voya- 
geurs, remet trunqudlemciil à dormir. Après avoir 
vainement attendu qu'on vienne vous recevoir, vous 
mettez enfin pied h terre, et observant une porte ou- 
verte, vous entrez. Vous vous trouvez dans une vaste 
pièce, qui n'est pas. je vous turc, encombrée de meu- 
bles, mais seulement entourée de bancs; le plafond et 
les murailles y sont boisés en sapin , et on y marche 
sur des bouts de branches du même arbre en guise de 
tapis : c’est la salle à manger. Quand vous êtes resté 
seul quelque temps, arrive une jeune fille les pieds 
nus, avec de courts jupons et les cheveux i attachés 
sur le sommet de la tète, comme le sont quelquefois 
les queues des chevaux de poste; elle est selon les 
circonstances garçon , servante, valet de chambre ou 
camériste. Dans ses mains elle porte une vaste cruche 
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remplie d'une liqueur qui pa*so dans le nord pour 
être le baume de la vie, et quoiqu’elle ne vous offre 
soi-disant que la goutte. elle vous en verse un énorme 
bol; puis, pour peu que vous rechigniez à le boire, 
elle vous regarde avec des yeux ébahis. Si votre dîner 
n‘a pas élé d avance commandé par le forebud, il faut 
vous attendre à ne trouver absolument rien, et ne 
compter que sur les provisions qui voyagent avec 
vous ; mais dans le cas contraire, on vous fait en gé- 
néral payer si peu cher et votre rep.is et votre appar- 
tement que vous tombez de surprise. Aussi la Suède 
est- elle sous toute espèce de rapports celui des divers 
pays de I Europe où l'on peut voyager à meilleur 
marché. 

Le lendemain , nous atteignîmes de très bonne 
heure la première poste apres E-kihtuna. située au 
village de Smaby ; et pendant que nous relayions, je 
contemplai curieusement le groupe pittoresque que for- 
maient le* paysans et leurs chevaux . car ils déjeu- 
naicol ensemble et se partageaient de bon cœur un 
gros et dur pain de seigle. Telle est en route leur 
constante nourriture aux uns et aux autres; mêine, 
dans toute la Suède, elle constitue la principale et 
souvent l’unique subsistance des gens de la campagne 
Avant de se mettre en voyage, ils font cuire une d mi- 
douzaine de ces pains, et s en nourrissent exclusive- 
ment, eux et leurs animaux. Comme ces derniers 
peuvent quclquefiis appartenir à trois ou quatre pro- 
priétaires, rien de plus risible, chemin faisant, que 
d’observer les fréquentes querelles qui surviennent 
entre eux ; chacun s’efforce de ménager le plus pos- 
sible sa propre béte, tandis qu’il court à côté de votre 
voiture, et se met en frais d’éloquence pour persuader 
au cocher que son cheval est beaucoup trop bon pour 
avoir besoin du moindre coup de fouei. Mais en même 
temps il lui donne à entendre que d après ce qu’il sait 
de la bêle.de son voisin, il peut la fouetter sans scru- 
pule. L’affection des Suédois pour leurs chevaux est si 
grande, (jue jen ai vu qui pleuraient à chaudes larmes 
parce au on les hatiait à tort. De fait, l’ardeur et la 
célérité que ces petits animaux déploient d eux-mêmes 
sont surprenantes, quand on considère la petitesse de 
leur taille qui excède & peine celle d’un poney. Ils par- 
courent sans peine sept ou huit milles à ( heure, et 
comme les grande* routes dans tout le pays sont géné- 
ralement excellentes, ils ne quittent souvent pas le 
galop pendant le relais entier qu'ils ont à paicourir. 
Le bon étal des route» de la Suède semble principale- 
ment venir de la nature de leurs fondations, car elles 
consistent en de larges bloc* de granit, sur lesquels 
est étendue une espèce de gravier sablonneux qui ci- 
mente le tout et le rend compacte et durable Elles 
doivent aussi leur bonté en partie au petit nombre de 
voyageurs qui les parcourent, et par cette raison les 
détériorent à peine, et en partie à la neige qui rouvre 
si longtemps la terre, car alors on laisse les voitures 
sous les remises pour ne plus se servir que de traî- 
neaux. Mais il n est aucune parue du monde où elles 
décrivent plus de détours ; rarement y peut-on avan- 
cer d un quart de lieue eu droite ligne, à cause de la 
multitude de lacs, de rocs et de marais qui abondent 
dans le pays. Elles n en sont toutefois que plus pitto- 
resques; et si, d antre part, la variété ne forme pas 
un trait caractéristique des forêts de sapins qui rem- 
plissent la surface de presque tous les pays du nord, 
ce défaut est amplement compensé par leur majes- 
tueux silence, et surtout par leur sombre et perpé- 
tuelle verdure, qui fait eu hiver le plus délicieux con- 
traste avec l'éblouissante blancheur revêtue de Son 
manteau de neige. 

A Arboga, nous retrouvâmes la route du nord, et 
après l'avoir suivie jusqu'à Orebro, nous primes la di- 
rection de Carlstadt . mais un accident arrivé au ohar- 
riot de noire forebud qui se laissa ain-i rejoindre, 
nous força de faire halte pendant quelques heures 
pour qu il regagnât sur nou* I avance meessaire, et 
nous empêcha d'arriver le jour même à la ville en 


question. Vainement Jean stimula- t-il l'attelage ; la 
nuit survint lorsque nous étions encore très éloignés 
de noire but. et nous n'eûmes pas même la consola- 
tion de voir sa venue accompagnée par ce crépuscule 
qui est si doux et si agréable aux yeux, quand ils ont 
élé pendant plus de douze heures brûlés par le* r ayons 
du soleil Le contraste d'un soir en Suède et d’un soir 
dans nos climats, pendant l'été est assez frappant. 
Chez nous, les mille bruits de la campagne, qui pour- 
tant s apaisent peu & |h*u, les almiements des chient 
et les ris joyeux «les enfants des villageois lorment 
une douce harmonie que l'aile du vent apporte aux 
oreilles du voyageur, jusqu'à ce que l'ombre devienne 
tout-à-fait noire, et fasse alors régner le silence. 
Mais, en Suède, il est onze heure* avant que le S'Ieii 
consente h quitter 1 horizon; à minuit même, il pro- 
jette â travers les deux une traînée de lumière cramoi- 
sie, et répand une teinte de feu sur le paysage. Néan- 
moins un calme de mort enveloppe toute la nature , 
et la c éalion repose en l’absence de la nuit. Bien 
plus, dès que six ou sept heures arrivent, voua n’aper- 
cevez dans les petits hameaux dont les immenses fo- 
rêts sont parsemées çà et là aucune trace d'habitants. 
Point de laboureur qui siffle son air, point de trou- 
peaux qui mugissent, point d'angelus oui sonne ; enfui 
nul son. si ce n'est peut-être dans le lointain celui de 
l'instrument dans lequel un pâtre souffle pour rassem- 
bler scs vaches errantes, ne traverse les airs. Seule- 
ment, les murmures de la brise qui glisse entre les 
tresses des noirs sapins soupirent en mélancoliques 
accents, et remplis*ent l'Ame des plus suaves émo- 
tions; Utodis que l'œil fini plonge au loin dans la forêt 
évoque devant lui mille fantômes bizarres Quelque 
temps s'écoule ainsi, sans que I homme qui est ré- 
cia un' par le sommeil songe à autre chose qu'à répa- 
rer se* forces pour le* fatigues du jour qui va bientôt 
reparaître. Dès une heure du matin, en effet, la créa- 
tion animés revient à la vie, et le chant de divers oi- 
seaux annonce I approche de l’aurore. Un vif incarnat 
envahit d abord le ciel ; pdlt, pet) Spfès, le disque res- 
plendissant du soleil se lève, et dore les montagnes, 
dore les lacs, dore les foré s, tandis que le* vapeurs 
de la nuit se retirent lentement en sa présence. C’est ^ 
ainsi que pend.nt le* rapides mois d'un été du nord/ 
cet astre, dans le* plus hautes latitudes, demeure sans 
cesse à l'horizon, et que l'obscurité y est inconnue. 
Mais, à ce jour qui n'est interrompu par rien, succède 
bientôt une nuit que rien non plus n interrompt; de 
même, à une accablante chaleur succède un froid ri- 
goureux ; le soleil disparaît entièrement, et la lune, 
pendant deux de ses quartiers, se maintient à une 
grande hauteur sans se ccucher jamais, tandis que 
léclal toujours croissant des constellation* et les feux 
de l'aurore boréale qui embrasent le firmament illu- 
minent le ciel et dédommagent les habitants de ces 
régions glacé*s de la perle du jour. 

Par suite du retard que j'ai dit, nous n’arrivâmes à 
Carlitadt que vers quatre heures du matin. Lorsque , 
près d atteindre celte ville, nous sortîmes des im- 
menses forêts que nous parcourions depuis Orebro. 
les brouillards qui d’ordinaire accompagnent b* lever 
du soleil se dissipèrent et nous permirent d’apercevoir 
aux limites de l'horizon les majestueuses eau z du We- 
ner. Carlstadt, où réside le gouverneur de la province, 
est la capitale du Wermeland ; et, régulièrement bâ- 
tie. quoique petite, contient environ deux mille âme*. 
Cette province, qui s'étend du lac Wener aux fron- 
tières de la Norvège, est fort montagneuse principa- 
lement dans les parties septentrionales. Elle abonde 
sur tous les points en mincsdecnivre.de fer et de 
plomb, qui constituent sa principale richesse et dont 
l'exploitMlion permet aux habitants de vivre clans une 
heureuse aisance. 

A noire sortie de Carlstadt , nous vîmes une chaîne 
de hautes collines se prolonger «le l'est à l'ouest dans 
une direction circulaire, ei de loin nous aperçûmes la 
fumée de nombreuses forges qui s’en élevait Bientôt 
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nous retrouvâmes les sapins, et durant toute In route 
nous ne pûmes admirer as*;** entre leurs troncs les 
iiinARibrab'es fleurs qui recouvraient le soi. Ilien de 
plus intéressant pour un botaniste que ces forêts per- 
pétuellement vertes de la Suèle. fuis, quoi de plus 
merveilleux que la vigueur de la végétation du nordl 
Aujourd'hui, peut-être, la campagne est encore en- 
gourdie sous la rude pression de l'hiver; le lende 
main, elle se réveille, chaque herbe, chaque plante se 
met A pousser, la nature prend soudain un air joyeux, 
et on se dirait transporté dans un climat tout 'diffé- 
rent. Quand nous eûmes dépassé l’resta'iolla, la con- 
trée commença à prendre graduellement un caractère 
plus sombre et plus sanvagp. qui indiquait que nous 
approchions de la Norvège; et je saluai avec ravisse- 
ment , à mesure que mes regards purent mieux les 
embrasser, les perspectives et les hauteurs de ce pays 
si pittoresque. Le nombre des maisons qui se bâtis- 
saient partout sur le moindre espace de forêt qui lût 
défriché montrait l'accroissement de la population, ré- 
sultat naturel de l'agriculture et de I industrie. Ces 
modestes demeures de paysans sont chaudes, com- 
modes et admirablement propres à résister tant aux fu- 
rieux ouragans de 1 hiver qu'aux rigueurs excessives 
du froid. Construites comme elles le sont toutes, non 
en planches de sapins, mais avec les troncs mômes, et 
avec les plus gros, dont les intervalles sont herméti- 
quement bouchés de mousse, elles conservent si bien 
la chaleur que les poêles y produisent intérieurement, 
et offrent si peu d accès à l'air du dehors , qu'elles lie 
sont souvent pas tenables pour un étranger qui n'est 
pas habitué à une aussi haute température. Les toits 
sont en général faits des mêmes matériaux, et fré- 
quemment on y superpose une couverture «le chaume, 

3 ui, en-emencée d une grande quantité de graines et 
'herbes de toute sorte, devient une épaisse prairie 
Le but de cet usage, qui donne un bizarre, mais char- 
mant aspect aux toits, est de les protéger encore 
mieux du vent, car les racines qui se mêlent et s’en- 
trelacent les solidifient de plus en plus. J'ai même 
quelquefois vu des sapins de certaine taille pousser au 
milieu du gazon qut recouvre ainsi les cabanes. On 
emploie également avec sucrés , pour recouvrir les 
poutres de la toiture, l'écorce de bouleau qui dure trois 
ou quatre années sans qu'il soit bonis un on la re- 
nouvelle, car par sa nature huleu*e elle repousse 
longtemps toute humidité. LV 'ordinaire au-si on t-e sert 
de la même écorce pour en confectionner des semelles 
qu'on glisse dans r intérieur des chaussures, et pour 
cette destination elle semble préférable au cuir Le 
bouleau peut donc, sous ce rapport de l'utilité, le dis- 
puter au sapin, puisque le paysan du nord en fabrique 
presque tous les ustensiles de sou ménage, tels que les 
bols, I es plats, les écuelles et, comme il est plus dur 
que l'autre, la plupart de ses instruments aratoires. Cet 
arbre fournit d’excellent bois à biffer; sa première 
écorce blanche tient lieu rie tuile et est infiniment 
plus durable, tandis que la seconde qui est rougi Aire 
sert de différentes façons au tannage et à In teinture; 
et, par exemple, permet au pêcheur norvégien de 
donner & scs voiles et à ses fileta celte couleur d'un 
rouge foncé qui non-seulement les conserve, mais en- 
core est favorahle A la pêche Enfin la sève du même 
arbre donne une liqueur connue dans le pays sous le 
nom de rin de bouleau, d’où un esprit s'extrait quel- 
quefois. On peut donc dire que le bouleau est presque 
indispensable au paysan. Ce n'est néanmoins que 
dans le suri qu'il parvient à quelque hauteur: et il est 
curieux d'observer , h mesure qu'un avance vers le 
nord, sa diminution graduelle, jusqu'à ce que. après 
avoir été un arbre fort granri, il prenne sous les lati- 
tudes plus hautes I a-pecl d'un arbuste nain qui 
rampe a la surface de la terre, et qui s'élève rarement, 
comme si le froid du climat l’y retenait, à plus de trois 
ou quatre pieds. 

Le costume dt»3 pmans suédois varie beaucoup dans 
les différentes provinces, et particulièrement dans 


celles qui sont très éloignées les unes des autres; mais, 
en somme, je n hérite pas à dire qu'il déploie plus de 
propreté et surtout plus de piltor «que qu'on n'en peut 
voir elle* clauses inférieures de nos pays. Quant à 
leur caractère , il présente un grand nombre de qua- 
lités heureuses qui mériteraient de trouver imitation 
parmi les autres rangs de la société. Placés dans une 
partie du monde où l'influence de l'hiver se fait ru- 
dement sentir pendant su mois et plus, et où la nu- 
dité générale du sol doit nécessairement les soumettre 
à de grandes privations, vous les voyez, malgré tout, 
joyeux et contents. Dans les provinces les plus septen- 
trionales, où. certaines années, le retour prématuré du 
froid au milieu même de l'été détruit complètement 
leurs moissons toujours peu abondantes, et leur enlève 
toute provision pour l'hiver, ils trouvent encore à se 
nourrir au ccetir de leurs lorêts natales; arrachant au 
Ihpin son écorce amère, ils la battent jusqu'à ce qu elle 
soit réduite en une espèce de pulpe qu'ils mangent, 
et celte nourriture, si grossière, si peu succulente 
qu elle soit, les empêche du moins de succomber à la 
famine. En dépit de celte maigre chère à laquelle ils 
ne sont que trop souvent forcés de recourir, jamais 
vous ne m entendras se plaindre ; et si leurs physio- 
nomies n 'annoncent pas un grand fond de gaîté, elles 
montrent ce qu'il* sont réellement, humbles, graves, 
dévots et heureux. Donnes leur la moindre bagatelle; 
ils vous remercieront des heures entières, et vous 
garderont une éternelle reconnaissance. La Suède, 
vous dit-on sans cesse, est le plus pauvre dos pays, et 
uialheureusem<*nl quiconque la traverse n'en peut 
douter. Eu effet. du nord au sud et de l'est à l’ouest , 
elle ne présente, à proprement parler, qu'une im- 
mense forêt. On y remontre bien çA et IA ries espaces 
qui ont été défrichés par le labourage, et qui a élar- 
gissent chaque jour A mesure que la population aug- 
mente; mais l’agriculture ny a f il encore que très 
peu de progrès, fuis la Suèle. qui lire pre-que tout 
ce qu elle consomme d<-s autres contrées, n'a presque 
rien, sauf ses bois, à leur vendre en retour; son com- 
merce au dehors est donc, il faut l'avouer, absolument 
nul. L) autre part, elle ne possède aucune cu'onie : enfin 
ses manufactures, quoique dans un état assez pros- 
père, ne datent que de quelque* années, et n'ont pas 
eu le temps de prendre le développement que l'avenir 
leur réserve peut être. Ue toutes ces circonstances, il 
résulte que la Suède est aujourd'hui fort pauvre ; le 
sera-t-elle encore dans dix, dans vingt dans cinquante 
ans? Je l ignore; mais je fus singulièrement surpris 
de voir que cette pauvreté n’était nullement accom- 
pagnée de misère; et pendant mon voyage dans le 
Nord . j y ni cent fois moins trouvé de mendiants aue 
dans les régions les plus florissantes du midi de l'Eu- 
rope. C'est que la nécessité enseigne aux paysans sué- 
dois à être satisfaits de peu. et qu’il leur suffit de ne 
souffrir ni du froid ni de la faim, deux souffrances dont 
ils peuvent toujours se garantir A la rigueur, pour ne 
rien désirer davantage. On éprouve nua-i un vif p'aisir 
A remarquer comme en Suède le lias peuple s'acquitte 
avec ponctualité de ses devoirs religieux. Les églises, 
surtout dans les parties septentrionales, ne sont con- 
struites qu'à d'énormes distance*; les fidèles ont donc 
à faire souvent plus de vingt milles pour s y rendre; 
mais n’importe : ils ne s inquiètent ni de l'éloignement 
ni de la rigueur des saison*, et nul motif ne >aurait les 
empêcher de remplir un devoir qu'ils regardent comme 
le premier de tous. 

Nous relayâmes au hameau de llogboda, et la poste 
suivante nous conduisit nu lac Vennelen : il avait en 
cet endroit un demi-mille de large, et nous le traver- 
sâmes dans un bateau que firent manœuvrer deux 
jeunes filles aidées d'un homme. Robustes et bien por- 
tantes par suite du travail et de l'exercice, elles ne le 
cédaient en rien à leur compagnon pour ramer avec 
vigueur ; et quand nous atteignîmes «a rive opposée . 
elles n'hésitèrent pas un seul instant à sauter dans 
l'eau, qui leur couvrit plus que le* genoux , pour nous 
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aider à descendre el h débarquer. Pendant qu'elles 
nous passaient, elles accom pagnèrent d'un chaut sim- 
ple et naïf le bruit sonore et cadencé de leurs rames : 
le soleil se couchait alors, el la tranquillité qui régnait 
partout rendait la scène encore plus enchanteresse. 

La brise du soir, qui glissait doucement sur l'onde, 
nous semblait d'autant plus voluptueuse et plus rafraî- 
chissante que nous sentions encore leaeilels de l’hor- 
rible chaleur du jour; el ce fut seulement lorsque le 
bateau s'arrêta soudain parce que doub touchions au 
rivage , que je sortis de l'extase où j'étais plongé. 
Quand nous remontâmes en voilure, la contrée que 
nous eûmes à parcourir devint de moment en moment 
plus intéressante el plus romantique. D étail une suite 
de raides montées que nous ne pouvions gravir que 
pas à pas, et de côtes rapides que nous ne descendions 
qu'au grandissime galon , car nos petits coursiers ne 
pouvaient retenir la calèche, et nous pensâmes que Ta 
meilleure chance de salut émit de leur lâcher la bride 
et de les laisser courir avec leur vitesse ordinaire. Ils 
s’en tiraient avec un rare bonheur, suivaient ventre h 
terre les détours de la roule jusqu'à ce qu'ils eussent 
atteint le bas de la descente , et jamais cependant ne 
faisaient un faux pas, qui aurait pour eux el pour 
nous entraîné les plus fâcheuses conséquences. La 
nuit était déjà fort avancée lorsque nous parvînmes 
enfin au petit village de Strand, où nous couchâmes. 

Il ne consiste qu'en quelques cabanes de bois; mais 
il y a de tous les points une vue aussi belle que pitto- 
resque, car il repose au bord du Ycrmelen qui com- 
munique avec le grand Wener, et qui est lui-même 
d'une longueur considérable. La rive opposée au vil- 
lage est très boisée, et une pente lie çà et là parse- 
mée de grands sapins ajoute encore à la beauté du 
paysage. 

Le lendemain, nu relais de Ilaga, nous entendîmes 
pour la première fois les paysans se plaindre des ra- 
vages que les ours des forêts environnantes exerçaient 
parmi leurs bestiaux. La veille ils en avaient tué trois j 
de l'espèce noire, et qui étaient aussi gros, à ce qu'ils 
nous dirent, que les chevaux qui nous traînaient. 
Quelquefois, pourchasser ces terribles bêtes, ils se 
réunissent cl font une battue; mais le plus souvent ils 
les vont attaquer seuls, et. qui plus est. n emmènent 
pas toujours de chiens avec eux. Alarmé . comme on 
pense bien, par une semblable nouvelle, je chargeai 
mon fusil à balle pour résister de mon mieux à 1 en- 
nemi dans le cas où je le rencontrerais ; mais la pré- 
caution fut inutile, cl je ne rencontrai rien. Un fait, 
même digne de remarque, c'est que dans le cours d'un 
voyage de six cents milles el plus à travers les forêts 
de là Suède, qui pourtant abondent en diverses sortes 
de gibier, nous n'en avions pas aperçu une seule pièce. 
Des journées, des semaines s'écoulaient sans que nous 
visions seulement un oiseau, excepte de tempg en 
temps une solitaire corneille grise. Cette rareté appa- 
rente de la création animale a été fréquemment ob- 
servée par les voyageurs, mais aucun d eux n’eu a 
plausiblernent expliqué la cause. Ne serait-ce pas que 
la profondeur et l'immensité des bois permettent aux 
animaux de se dérober pendant le jour à l’œil del'liom- 
me, et que pour les trouver il faudrait s'y enfoncer à 
vingt ou trente lieues, mais non en suivre simplement 
la lisière, comme il arrive quand on voyage. 

Entrée en Norwége. Pont de Mapnibrn. I.cs Norvégiens 
tort diflêren:* des Suédois. Ile^mblanccs des monta- 
gnards de tous pays. Forteresse de Kongsvinger. Fête de 
la Saint Jean. Embarras faille de monnaie norvégienne. 

La rivière <» lumen. Difficulté cl périls des bics. Trou- 
peaux mélés de montons et de chèvres; ces animaux se 
croisent, dit-on. Nombre prodigieux de pies; les tuer est 
regardé comme de mauvais augure. Flottage des sapins. 

Au ban d'une montagne escarpée que nous deseen • 
dîmes dans l'après-midi, nous trouvâmes un torrent 
rapide qui, se précipitant avec fracas à travers des ro- 


chers, forme la frontière entre la Suède et la Norwége : 
on le franchit sur un pont, dit de Magnebro, au-des- 
sous d'une petite cascade assez pittoresque. Néanmoins 
lorsqu'on pénètre de ce côté sur le territoire norvé- 
gien , les beautés du pays ne se dévoilent pas immé- 
diatement aux regards du voyageur, avec autant de 
pompequeson imagination leslui représentait. En effet, 
on entre tout dabord dans une forêt immense qui 
n'offre aucun mouvement de terrain, et qui pou se 
dans un sable fin parsemé de grosses roches. Nos roues 
s'y enfonçaient jusqu’à moitié des jantes, ou s'y heur- 
taient avec force; aussi n 'avançâmes- nous que très 
lentement, tandis que l'accablante chaleur du jour 
ajoutait encore à nos fatigues. A chaque relais, par 
suite du mauvais état de la route, nous trouvions «pie 
le charriot, qui nous précédait toujours, avait perdu 
quelques clous, et les gens qui les avaient remis me les 
faisaient payer si cher que je ne conçus pas une très fa- 
vorable opinion du peuple chez lequel je venais d'ar- 
river. Quoique nous eussions passé la frontière de- 
puis cinq ou six heures seulement, il était impossible 
de ne pas remarquer déjà une notable différence entre 
les deux nations. Déjà aux manières humbles et cour- 
toises du Suédois, avaient succédé les manières plus 
libres et plus hardies du Norvégien. Il est singulier 
qu'il existe une forte ressemblance de caractère parmi 
les habitants du toutes les régions montagneuses, cl 
que leurs coutumes, leurs mœurs, leur genre de vie, 
même leur costume, aient tant d'analogie. Sous beau- 
coup de ces rapports les Norvégiens ressemblent a ix 
highlanders d'Ecosse, et peut-être plus encore aux 
paysans suisses, surtout pour leur habillement cl leuit 
habitations. On ne saurait nier, d'ailleurs, que les mon- 
tagnards de tout pays soient enflamme* de l'amour le 
plus ardent pour In liberté, qu’ils héritent de leurs pètes 
de l'attachement le plus enthousiaste à leurs monta- 
gnes natales, et qu'ils maintiennent toujours mien 
leur indépendance que les habitants des plaines. 

A neuf heures du soir, nous vînmes en vue de I* 
forteresse de Ixongsvingrr, qui est perchée comme un 
aigle sur le faite d'un mont, et qui commande lou e 
la contrée environnante. Au bas coule le Glomcr . 
que nous traversâmes en bateau ; el après* avoir pé- 
niblement gravi pendant une d .‘mi-heure, nous allé - 
gnimci uiliu le petit mais charmant tillage qui repose 
sous les murs de la forteresse, et compose d une église 
et «le quelques maisons. D'ctait la veille de la Saint- 
Jean ; et comme ma voilure avait besoin de ré|iarali«.ns 
indispensables , je n e décidai à faire halto ie lende- 
main. autant pour qu'on la réparât que pour observer 
quels étaient les usages cl les plaisirs des paysans à 
l'occasion d une fête qui est si généralement célébrée 
en Norwége el en Suède J'eus le bonheur de trouver 
une petite chambre dont les meubles simples étaient 
du moins au grand complet, el surtout de la propreté 
la plus sévère. Comme il était tard el que je me sen- 
tais fort fatigué, j'eusse bien voulu, sitôt mon souper 
fini, pouvoir me livrer au repos; mais l'arrivée d'un 
voyageur de nation étrangère avait excité parmi les 
habitants du lieu la curiosité la plus vive, et ils vin- 
rent tou» successivement voir quelle mine j'avais, ou 
s'enquérir du motif qui leur procurait l'honneur de 
ma visite. En vain allai-je me mettre au lit avec la 
lus violente envie de dormir, je ne pus fermer l'œil, 
oute la nuit durant, car on avait non-seulement à se 
léjouir de ma bienvenue, mais aussi à fêter le saint, 
des coups de fusils, de pistolets et même de petits ca- 
nons qui étaient placés sous mes fenêtres, me tinrent 
éveillé. Ces marques de respect étaient de temps en 
temps interrompues par ces chœurs pour lesquels les 
paysans norwégiens sont justement renommés, et qui 
éloignèrent si bien de moi l'influence du sommeil que 
je n'avais pas fermé les yeux quand brillèrent les pre- 
mières lueurs du matin. Alors toutefois, aus i las que 
moi-même de leur tapage, et commençant à ressentie 
les effets de leurs copieuses libations, lés villageois re- 
gagnèrent un à un leurs demeures et me laissèrent 
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profiler du peu de temps que je pouvais encore con- 
facrer au repos. La journée du lendemain ne fut 
qu'une répétition de la soirée de la veille. La célé- 
bration de la fête consista principalement a chanter 
et h boire outre mesure: et dans l'auberge ou j'étais 
logé, il y avait plus de cinquante personnes des deux 
sexes dans un état d'ivresse absolue , qui néanmoins 
avalaient encore à chaque instant d'énormes verres 
d'eau-de-vie. Mais nulle querelle, nulle bataille, comme 
souvent il arrive en d'autres pays, n<* s'élevait entre les 
buveurs Au contraire, la joie et la bonne intelligence 
ne cessaient de régner parmi eux , et on ne voyait 
absolument sc peindre sur leurs physionomies que' 
le plaisir qu'ils éprouvaient à savourer le nectar du 
nord. 

Dans le courant du jour, j'obtins la permission de 
visiter en détail la forteresse de Kongsvinger. bien pro- 
tégée de chaque célé par la nature . et en apparence 
presque inaccessible à l'homme, elle serait capable, 
pour peu qu'ort la mit sur un pied convenable de dé- 
fense, de résister longtemps à toutes les attaques qui 
pourraient être tentées contre elle. Mais à l'époque de 
rna visite, les canons étaient démontés, et tout v portait 
les marques d'un étal de paix profonde. La garnison 
même ne se composait que du commandant, d'un offi- 
cier du gen e, de quatre sous lieutenants, et de quarante 
hommes. Des remparts, vous avez la vue la plus impo- 


sante qu'on puisse imaginer. Tout à-l’cn tour s'élèvent 
dans leur majestueuse grandeur les montagnes nor- 
végiennes, dont quelques-unes sont revêtues jusqu'à 
leurs cimes de forêts où les humains ne peuvent pé- 
nétrer, tandis que le fort, qui s'élance presque jus- 
qu'aux deux au milieu d'elles, semble les regarder 
fièrement comme un monarque ses sujeis, et que. dans 
la vallée au dessous, l'œil peut suivre longtemps le 
cours argenté du large Glomcn qui en sort. Les ha- 
bitants des climats tempérés de l’Europe s'estime- 
raient fans doute fort malheureux, s'il leur fallait rési- 
der dans ce village de la Norvège; pourtant la femme 
du commandant, qui avait quelque temps séjoorné à 
Paris et goûté des plaisirs de celte capitale, assurait se 
trouver satisfaite de son sort, et disait que s'il n’y avait 
pas d'hiver, Kongsvingcr serait un paradis. Mais, par 
malheur, il y règne pendant six mois de l'année un 
froid des plus rudes, qui retient comme captifs les in- 
dividus logés dans la citadelle. Fréquemment ils s'y 
trouvent, dit-on, surpris par une obscurité complète, à 
cause de la hauteur des neiges qui s'accumulent autour 
d'eux, tandis que dans une position si élevée le vent d i 
nord siffle et hurle à leurs oreilles avec un redouble- 
ment de furie En celte saison , les travaux d’une cin- 
quantaine de prisonniers pour crimes, que renferme le 
fort, sont necessaires continuellement pour déblayer les 
neiges qui tombent en telle quantité, que, sans cette 
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précaution , elles lagsnuv riraient bientôt entièrement. 
Mais si extrême quWWl en hiver le froid, la chaleur 
en clé 11 e l'est pas moins. L<* jour, par exemple, que 
je passai dans ce village, elle fut étouffante. Les rayons 
bi iTantsilu soleil y semblaient réunis eu un seul foyer, 
et dardaient sur le roc avec un redoublement de vé- 
hémence. Le thermomètre qui à l'ombre alleigiiuit déjà 
80°. montait à ItOeti quelques minutes dès qu oi! I on 
ôtait. 

De Konpsvingrr je comptais gagner Dronlheim en 
droite ligne, et. pour ainsi dire, à travers champ*. 
C'est que la monnaie de Suède, la seule que j’avais à 
offrir en paiement, li a point cours en Norwége, bien 
que ces deux contrées «oient réunie' M)U« un mè ne 
sceptre, ür telle est, d'autre part, la rareté du numé- 
raire dans ce dernier pava. que. pour changer à un 
taux raisonnable nies espèces suédoises centre d-*s cs- 
pèc-s norvégiennes, je me vis contraint d aller jusqu'à 
Christiania qui. comme on sait, en est la capitale, ni é- 
carlant ainsi d'une centaine de miles de la route la 
plus directe. A la rigueur, nous pouvions les parcourir 
en un jour, si les maires de poste consiniaienl à rece- 
voir notre argent ; mais lit gisait la d fllrulté, et quand 
nous maniâmes en voiture nous ne savions pas trop 
comment nous arriverions a notre but. 

Pendant quelque temps , l’aspect de la contrée que 
nous traveri-Ames ne nous oiïiit rien de remarquable ; 
mais après avoir gravi une côie aussi longue que raide, 
parvei us au sommet nous eûmes une vue délicieuse 
du Glomen qui poursuivait son cours à découvert l'es- 
pace de plus d une lieue, et allait ensuite se peidre 
dans une forêt de sapins Dans la valtee où il coulait 
ainsi on découvrait un pell hameau, du milieu duquel 
s'élevait le clocher d une église et le second plan était 
formé par les montagnes lointaines Le Glomen, dont 
noussimimfs les bords presque tuu c la roule, est au*sl 
appelé, par manière de distinction. Slor-EIren ou la 
Grande- Hirière . car 11 est le plus considérable des 
courants de la Norwége. Il prend sa source dans le 
diocèse de Dronlheim , non loin du lac Oaerund qu’il 
traverse. Il parcourt ensuite le vaste diocèse de « hris- 
liauia. arrosant les bailliages dOstersal«*n et de llede- 
maik' ii. passant à Kongsvinger, et enfin se jette dans 
la mer près de Frédcricksladl, après un cours do plus 
de deux cent cinquante milles à travers U Norwége. 
A quelque distance de son embouchure, il forme la 
grande cataracte de Sarpen , dont le rugissement est 
si terrible qu’on peut l'entendre de plus cors lieues. 
Le passage des bacs ne conslit* e la circmn-l nce ni la 
plus agréable ni la moins peiilieuse d'un voyage en 
Norwége , tant à cause de I extrême rapidité des ri- 
vières que de la grossièreté avec laquelle ces radeaux, 
car on ne saurait les appeler autrement . sont en gé- 
néral construits. Le plus difficile de l’opération est 
pour embarquer cl pour débarquer, ce qui surtout pro- 
vient de l'inégalile du lieu où sont établis les ports: 
souvent, eu effet, il faut, parce que la route est à pic 
ou bordée de rocs, laisser choir la voiture de quelques 
pieds sur le balern. Pois, de temps en temps, il ar- 
rive que si les chevaux sont vifs ou peu dressés, ils se 
précipitent dans le courant, car it n est guère possible 
de les retenir, et qu entraînés par la rapidité de l'eau, 
une demi-heure et plus s écoule avant qu'on les puisse 
rattraper. Ces animaux causent encore beaucoup d'em- 
barras au voyageur en ce que . jouissant d une com 
p.èle liberté dans leurs foré. s natales, hormis les courts 
instants où l'on exige leur service, et, ce qui n'est 
pas rare, portant le linrnais pour In première fois en 
vole honneur, ils tentent pendant tout le chemin, 
sons s inqu éler de la machine qu'ils traînent après 
eux, de retourner dans leurs pâturages. l're-que aus-ri 
sauvages que les ours qu ils y ont pour camarades, et 
souvent n’en différant guère dVxtérieur. il faut , je 
vous assure , que le cocher qui les conduit ait pour 
les retenir dans le devoir une torcedep' igncl vraiment 
extraordinaire. 

La majeure partie de notre route fut un sable pro- 


fond ; et comme la journée était excessivement chaude, 
nous éprouvâmes beaucoup de peine à nous en tirer. 
Dans les bois que nous parcourûmes nous vîmes d im- 
menses troupeaux, moitié de moutons et moitié de chè- 
vres qui broutaient en bonne intelligence, et qui se res- 
semblaient tellement qu'il nclait pas facile de les dis- 
tinguer les uns des autres. Le' paysans affirment . je 
ne saurais dire d après quelles preuves, qu'ils se croi- 
sent entre eux ; mais il est ceitain que tout dans leur 
extérieur tend à le faire croire. 

Quant aux oiseaux nous n’en rencontrions toujours 
pas. sauf d' * corneilles grises et des piea de l’espèce 
commune. Le nombre prodigieux et la familiarité île 
ces dernières, 'tant en Suède qu’en Norwége, ne peut 
manquer de surprendre les voyageurs. Elles construi- 
sent invariablement leurs nids sur quelque arbre luis 
et touffu, devant la porte d une chaumière. Dans nos 
contrées leurs œufs seraient bientôt enlevés par quel- 
que méchant gamin ; mais dan* ces pays-n ils ne 
courent aucun rl-que d>* lè're. Cette sûreté parfaite 
leur vient en grande par'ie de l'idée reçue dans tout 
le nord qu’il est funeste de tuer un de ce* oiseaux. En 
coi séquence on les regarde à peu près comme sacrés, 
et de la vient la vie heureuse o' paisible qu'lis mènent. 
Tandis que nous suivions les bords du Glomen , nous 
y vîmes une quantité innombrable de sapins, qui, 
abandonnés à eux-mêmes, nouaient au gré du cou- 
rant, et de-cend»mnt vers la mer, pour .-c répandre 
ensuite dans les différentes régions île l'Europe Le 
sont ces bois qui constituent lu principale richesse de 
la Norwége. quoique cette branche de commerce ne 
soit plus aujourd’hui ce qu elle a été jadis. ls appar- 
tiennent d abord aux pavsaus qui le* abattent dans les 
immenses forêts de l'intérieur les dépouillent de l-urs 
branches, leur enlèvent leur écorce, enfin les rendent 

f ironres au «■.luge ; puis k des marchand* qui vont 
es leur acheter, et qui, après y avoir apposé leur chif- 
fre, comme la clio-e se pratique «lies nous, les confiant 
nu fleuve qui les leur transporte sans que personne 
■ eu occupe jusqu'à son embouchure 1.1 sont à cer- 
taine distance les uns des autres des barrages qui les 
arrêtent , et chacun alors recueille les siens qu il lui 
est toujours aisé de reconnaître Lor.-que le Glomen 
Coule avec beaucoup dlinpéiuusité . les marchand!? 
établissent quelquefois Jusqu'à trois de ccs barrages, 
précaution fut nécessaire, car des pluies ou une foule 
extra rdioalre de neige sur h s montagnes grossksent 
tout d'un coup la rivière à tel point, que les poutres 
emportées avec violence brisent non -seulement le 
premier obstacle . mais souvent le second qu elles 
rencontrent. Néanmoins, à mesure qu’elles approcheul 
de la merci que leur lit devient plus large, les eaux 
perdent leur r.«pidilé, et la Ir d-ième barrière remplit 
en général le but auquel on la destine. Quelquefois 
cependant malgré tous les soins qu’on a pu prendre, 
elle cède aussi, et des milliers d’arbres sont entraînés 
dans l'Océan, toujours à la grande perte, souvent à la 
ruine complète de' propriétaires. Il arrive encore très 
communément . à cause de I étendue du trajet qui 
n’est pas moindre de cent, cinquante à deux cents 
milles, ou parce que les bois se trouvent arrêtés sur 
tel ou tel point do fleure, qu il* mettent trois ou qua- 
tre années à faire le vnvagè ; et alors, pour peu qu'ils 
«oient d’une nature poreuse, ils enfoncent et sunt 
perdus. 

Comme je l'avais craint, nous éprouvâmes tout le 
long de la roule les plus grandes difficultés . car les 
relayeurs refusaient absolument de recevoir notre 
monnaie suédoise, et n ms étions dans riinpO'Sihililé 
de kur en offrir une autre. Ce furent donc dp» scènes 
continuelles de disputes entre eux cl mon domestique 
Jean , qui néanmoins par sa ferme té . par sa gro>?e 
voix, et même en rerouranl au besoin à l'argument 
des coups, li disait toujours par nous lier d affaire. 
Seulement j'avais sur la conscience de mettre, sans 
paver, h s chevaux des pauvres paysans à couliibution. 
Aussi fus-je charmé, parvenant au sommet d'une 
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haute éminence. de voir Christiania attendre au-des- 
sous île moi, avec le beau Fiord ou hru» de mer sur 
le juel est iiluée celle ville , lotit parsemé de pran les 
îles rocailleuses et comme adossé à une clialpe de loin- 
laine* montagne». D'innombrable» navire» qui se l*a- 
laio aienl sur kurs ancre» . la surface des flots qui ne 
présentait fas la plus petite ride, et la sérénité d‘un 
soir magnifique. tout semblait concourir à former une 
arène des plus enchanteresses. Au loin, sur la gau- 
che, apparaissait l'immense Sot ou lac Ojercn qui 
reçoit dans «mi sein le rapide Glomen. Ce ne fut pas 
sans regret que je perdis de vue celte charmante ri- 
vière qui avait été pendant tant de milles notre com- 
pagne assidue de route, et qui maintenr.nt courait 
nié er ses ondes aux vagues de l'Océan; mais j'espé- 
rais, parmi Ici rocs et les nrcoi pires du Dovrefleld , la 
retrouver enfant et boire de ses limpides eaux à leur 
source même. 

La capitale de la Norvège est une grande et belle 
ville, régulièrement bâtie, mais horriblement mal pa- 
vée, inconvénient qui diminue beaucoup le plaisir 
qu'on éprouverait d'ailleurs à en visiter kg différente» 
partie». La vue de l'extrémité des remparts du fort est 
ce qu’on peut imaginer de plus ravivant. Rien là ne 
vous rappelle le voisinage d’une vaste cité commer- 
ciale; et tandis que I œil parcourt les eiux claires et 
tranquille» du Fiord, tandis qu'il gravit le» montagnes 
de la rive opposée, derrière lesquelles il s'en « lève dans 
le luinlain d autres dont les SjihüvI* sont couronnes 
de neige, vous perdez tout souvenir des bruit* qui re- 
tentissent à qutdque* centaine* de pas, vous ne les en- 
tende* plus, et vous êtes entièrement absorbé par la 
contemplation du spectacle qui s’étale devant vous. 
Pour moi du moins, à suivre du regard les voiles 
blanches des bâtiments pêcheurs, j oubliai durant 
quelques heures que j'étais à Christiania. Cependant 
l'annonce de l'aruvée du roi de Suède quon attendait 
sous peu de jours y avait répandu un degré de vie et 
d activité, que dans ces derniers temps il est fort rare 
d'y voir. Cette ville en effet depuis une vingtaine 
d années décroit peu à peu de l'antique opulence' 
qu elle avait acquise par le commerce des bois, seule 
production do sol que la Norvège ait à vendre aux 
etrangers. Aupmrd hui cette branche de négoce, après 
avoir été ri florissante, souffre de plus en plut dans 
tous les ports, pour ne pas «lire quelle soit déjà de- 
venue absolument nulle. Néanmoins Christiania , 
comme siège du gouvernement, comme résidence du 
slathouder, comme possédant la seule université, est 
encore une ville d assez grande importance, cl qui 
renferme une population de onze mille âmes. Par 
suite des nombreuses relations que ses négociants 
avaient jadis avec r Angleterre, on y parle générale- 
ment l'anglais. La langue française y est aussi parlée, 
mais on n'en comprend pas un mot dans tout le reste 
de la Norvège. 

Départ 'de Christiania pour Dronlhoim en franchissant te 
Duvrctielil. Mont Uiutijc^L Fabrication du charbon 
très funeste aux forets. Gtitdbransdal. R.'iiariité de U 
végétation. Aspect des chaumières. I.ac Mirrsen R v 
Vorinen. 5o» Lodftee». Btv Is^mii Elv i.ougen. Saison 
convenable pour voyager pn Norwége. Traîneaux. Mnr- 
luen. Population et culture de la contrée. Cabane des 
p-iysan*. Synlkdd. Stor-Hammer. Nourriture de» gens de 
Campagne. Leur extérieur prévenant Agilité de leurs 
animaux domestiques. Lents nombreux talents. Slav; 
chutes de la Moxa. Voyage & travers les montagne* la 
nuit, klslad Brciden; la ferme et ses curieux habitants. 


Comme je n’avais pas une minute à perdre pour 
atteindre le cap Nord avant les froids, je quittai » lir s- 
t.ania dès que j'eus trouvé à changer ma monnaie de 
Suede contre celle du pays: mou intention était île 
me rendre à Ür.mihenu en franchissant le Dovrefleld, 
car j'avais entendu beaucoup vanter le* scènes roman - 
tiques qui abondent dans ces montagne». Celle route, 


à cause des extrêmes fatigues et de la perte considé- 
rable de temps qu'entraîne le passage d'une chaîne si 
haute, est ru renient suivie par les .oyageur*. toujours 
en très petit nombre, qui peuvent avoir besoin daller 
à Dronihcim pour affaires, et eu général on aime 
mieux prendre, car elle est meilleure, celle qui passe 
par lîmraas »ù sont les fameuses mines de cuivre. 
Quiconque néanmoins aime réellement h s beautés de 
la nature n hésitera guère entre les deux . et trouvera 
dans le spectacle extraordinaire que le Dovrefleld ne 
cesse d offrir, à se consoler amplement de la lassitude 
et des privations qu’il lui faudra peu-êlr** endurer. 

Quand vous quittez la capitale de la Norvège , le 
premier objet frappant qui attire les regards est le 
mont Mastberget , qui lève »crs les deux sa tête ver- 
doyante . et qui , quoique distant de plusieurs milles, 
semble êt-e tout près de vous Son sommet, que cou- 
vre une forêt de sapins, était enveloppé dans de» 
nuages de fumée qui lui donnaient l'air d'un volcan, 
et qui provenaient d'un grand nombre de feux allumé» 
à l'emour afin de fabriquer du charbon pour l'appro- 
visionnement de* forge* voisines. On croit en général 
que les forêts de la Norwége sont beaucoup plus élen* 
dues que celles de la Suède, et que les beaux arbre» 
de construction abondent plus dans Te premier que 
dans le second pays. Rien c pendant n'est plus erroné, 
si j’en juge d'après mes propres observations. D'ail- 
leurs les Norvégiens mu-memes ne sc dissimulent 
pas qu'une di-ette de bois puisse à quelque beau jour 
se fa-re rudement sentir; ils la provoquent, ils la 
redoutent; et ce» crainte* paraissent bien fondée» 
lorsqu'on réfléchit à tout ce qui «'en perd els'cn con- 
somme sans qu'aucune mesure ne soit prise pour le 
remplacer. Surtout la fabrication «lu charbon ne peut 
être que funeste aux f >rêls naissante-*, car elle exige 
qu'ou abatte de» milliers de jeune* arbres ; et comme 
on ne les replante pas, on rencontre beaucoup de 
clairières dan* les forêts. Nous atteignîmes bientôt des 
campagnes déjà cultivées avec soin , quoique défri- 
chée* depuis peu de temps. Les moisson* in y semblè- 
rent belles, et e sol et Ail meilleur que je ne I avais vu 
tians aucune partie «le la Suède. Aussi rien nesur|»a*re 
la riclies-e d«; la plupart de» vallées de la Norwége. 
Celle surtout de (lutdbransdnl n'a peut-être point de 
pareille au monde, tant pour la fertilité et la culture 
que pour le bonheur peint sur le visage des habitant» 
et l’aisance dont ils parais'èul jouir II n'en existe 
guèr«* non plu* qui méritent de lui être comparées 
sous le rapport de la beauté naturelle, car elle offre 
une suite constante de scène» sublimes ei romantique» 
qui . jointes à I air de contentement cl de prospérité 
qu'on voit régner partout, ne peuvent manquer d'in- 
téresser au plu* haut point le voyageur. 

L’extrême vitesse avec laquelle dans le nord la vé- 
gétation atteint son parfait développement , e» le peu 
de temps qui est nécessaire aux moissons pour arriver 
à maturité, paraissent d'aburd merveilleux aux habi- 
tants des autres climats ; et sans doute le laboureur de 
nos contrées, à qui ou dirait qu eu Norwége le grain 
se inné et se recolle dan* un e-pace de six ou sept 
semaine*, ne voudrait pas le croire. Rien pourtant n'est 
plus vrai et plus fj nie à comprendre. Mais aux nom* 
de Suède, de Norwége et de Laponie, on associe ordi- 
nairement l i lée d un froid continuel aussi bien qu'ex- 
trême. sans refléchir que le* même» causes qui pro- 
duisent ce froid doivent également produire pendant 
l’été une chaleur qui surpasse de liraucoup celle «lu 
midi de l'Europe, et même n'a d'égale que celle qui se 
fait souvent sentir dan* le» Indes orci lenUh'S. En effet, 
dans les districts le* plu» cultivés et le* plus fertile* «le 
la Norwége. le soleil, durant le* v>ngi-qijatre heures 
dont *e compose le jour . quitte I horizon pour un 
intervalle »i court, puisqu' il se couche a onze heures 
du soir et reparaît à une heure du mutin , «pie la terre 
n'a point le temps de se refroidir; et scs rayons, dar- 
dant ave-* force sur les vallées que les montagnes 
abritent de toutes part* , y développent une chaleur si 
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intense que le grain mûrit avec la promptitude que 
j'ai dite. Si peu néanmoins qu'il faille de temps aux 
laboureurs «le la Norwége pour semer et pour recueillir, 
ils courent presque à chaque instant le risque de voir 
arriver soudain une gelée qui ruine de fond en comble 
toute leur récolte, et c'est ce qu'on n’éprouve que trop 
Iréquemment. Il semble toutefois avoir été très sage* 
ment arrangé par la Providence que , comme par la 
longueur de I hiver et en raison des huit ou neuf mois 
que la neige demeure à la surface du sol ils ne peu- 
vent commencer de bonne heure leurs semailles, le 
temps qu’ils perdent e&t amplement compensé par le 
manque de nuit cl par l'intensité de la chaleur, qui 
pousse si vile leurs moissons à maturité qu'en général 
il leur est possible de les recueillir avant que les fri- 
mas n’arrivent. 

Chemin faisant, je ne remarquai pas sans plaisir les 
rideaux de mousseline ou de gaze grossière , il est 
vrai, mais toujours d'une blancheur éblouissante, qui 
ornent les fenêtres de toutes les chaumières, et qui leur 
donnent un air si propre, si soigné. Malheureusement 
la réalité ne se trouve pas souvent d accord avec l'ap- 
parence, et en général l’intérieur de ces habitations 
est on ne peut plus sale. C’est à JUinde que le grand 
lac Miasen commence, et il en sort ur.e large rivière, 
appelée le / ormen, que nous ne franchîmes pas sans 
quelque péril, tant le vent soufflait avec violence. 
Depuis ce point jusqu'à Dronlhcim, vous avez pendant 
toute la route une continuelle succession de scènes si 
neuves et si frappantes, qu’il vous semble être trans- 
porté dans un autre inonde. C'est bien là que la Nor- 
wége déploie toute sa splendeur sauvage, et l'œil peut 
eu être ébloui , mais non rassasié. Le Miœsen , qui 
devait sur un espace de tant du milles nous consoler 
il avoir perdu le Glomen. et dont nous longions alors 
lentement les rivages, est une de ces iners intérieures 
qui abondent en Norwége. Sa diieciion. comme celle 
des rivières et en général toutes les eaux de ce pays, 
est du nord-oue*t au sud-est. De Minde à Sundc qui 
sont distants de trente à Ireulc-cinq lieues, la route 
suit tous les caprices de ses bords. A ce dcrni< r en- 
droit qui est l'extrémité septentrionale du / and Mito- 
se» , comme s'appelle un grand lac dans la lingue 
des indigènes, il communique avec le Sot 1 . ou lac Los* 
ness. par 1 /./**, autrement «lit par la rivière Lusse u, 
qt.i lire ton nom du lac . mais qui pourrait avec plus 
de raison garder celui d’Xï/ Longet) . rivière dont elle 
n'est que la continuation après son passage au travers 
du L»dne>s- Le Lougen lui-même, qui prend sa source 
dans les monts Dovrelicld. sort du t and Lcssoë. 

Hic.» de plus délicieux que le temps dont nous étions 
alors favorisés. Les voyageurs qui désircul voir l'été 
de ta Norwége dans toute sa beauté doivent, en con- 
séquence, faire choix, pour y venir, des mois de juin, 
juillet et août. Avant cette époque la neige couvre 
encore la terre, et la contrée est généralement impra- 
ticable par s dle du dégel. Quand au contraire septem- 
bre est passé, il ne faut guère compter sur de beaux 
jours, car avant la chute de la neige qui d’habitude 
arrive vers la fin d'octobre , il y a souvent beaucoup 
de pluies et toujours d'épais biouillards. Lors cepen- 
dant que l’hiver est venu et que la neige est tombée 
en assez grande quantité pour uu’on puisse se servir 
des traîneaux, un spectacle toul-à-fail neuf se présente 
aux yeux de l'étranger, qui, tranquillement assis dans 
une de ces machines cl bien enveloppé dans des four- 
rures, franchit avec une inconcevable rapidité lacs et 
montagnes, luttaut de vitesse avec les bandes de loups 
affamés qui suivent ses traces sur la glace. Par exem- 
ple. le trajet de Chrhtiania a Drontheim, qui par les 
voies ordinaires est au moins de quatre cents tniUes y 
s'accomplit en hiver au moyen de traîneaux dans un 
espace de temps incroyablement court lorsque l’état 
du ciel et de la neige est favorable. Plus de routes 
raboteuses, plus de rochers, qui alors interrompent la 
marche des voyageurs! Toute la contrée n’est qu’une 
nappe d’une blancheur uniforme, et au icu d’être 


obligés à mille et mille détours, ils peuvent se diriger 
ci» droite ligne à travers le* nombreux lacs, v compris 
le grand Miœsen. ce qui, on le conçoit, abrège consi- 
dérablement la distance. 

Pendant que nous longions le Miœsen . la route en 
approchait tant quelquefois que ses petites vagues ve- 
naient mouiller les roues de notre voiture. Sur d'au- 
tres points, nous montions à une grande hauteur sur 
ses bords escarpés et rocailleux ; et le chemin était 
alors si étroit qu’il nous fallait n’avancer qu’avec pré- 
caution , car un faux pas nous eut précipités dans 
l’eau. Sur nos têtes se dressaient presque perpendicu- 
lairement d'immenses montagnes ; tandis que nos 
yeux, suivant le* vastes échappées du lac. en aperce- 
vaient tout-à-fait dans le lointain d'autres encore 
beaucoup plus élevées qui formaient un fond magni- 
fique au tableau. Vu nos stations fréquentes et la len- 
teur avec laquelle nous avions voyage depuis que nous 
avions franchi le Vormen-EIv, if était fort tard quand 
nous arrivâmes au village de Mortuen. Nous y cou- 
châmes dans la petite auberge de la poste, et non seu- 
lement nos chambres d une propreté exquise renfer- 
maient tout ce dont un voyageur peut avoir besoin , 
mais encore commandaient les plus ravissantes vues 
du Miœsen. L'air d’aisance et même de richesse qui 
régnait dans les chaumières de.» paysans était fort 
remarquable, cl je fus singulièrement frappé de voir 
combien en l'espace de quelques milles la fertilité du 
sol et le progrès de l'agriculture avaient augmenté. La 
population aussi semblait s’accroître à mesure que 
nous avancions. Enfin dans la totalité des districts de 
Iledemarken et de Guldbransdal , l'étranger ne sera 
pas moins surpris de la magnificence du paysage que 
de l’aspect opulent qui de tous côtés s'offre aux re- 
gards, S'il s’etait jusqu’alors figuré la Norwége comme 
ne consistant qu'en un assemblage de rocs nus et de 
montagnes , quel ne sera pas son étonnement d’y 
trouver a chaque instant les indices du travail, de 
l'industrie et de (abondance! Dans chaque direction, 
en effet, les yeux sont attirés par de jolies petites mé- 
tairies qm semblent plus prospères et plus florissantes 
qu’on ne les voit dans beaucoup d'autres contrées. 

Le lendemain . le pays devient graduellement plus 
montagneux A NocLjij, nous vîmes le mont Synfiœl- 
lon ou Syolield . quoique nous en fussions éloignés 
d une vingtaine de Items, t; était un spectacle vraiment 
beau, vraiment extraordinaire. Couverte de neiges 
éternelles , sa tête orgueilleuse s'élancait jusqu’aux 
nuages, et semblait joindre le ciel et la terre , tandis 
que les rayons du soleil qui tombaient sur ses flancs 
tendaient la blancheur laineuse distinctement visible 
aux yeux à une si énorme distance. Sur les bords du 
Miæseti, près de Vang-SIrand , s’élevait jadis la vaste 
cl opulente cité de Stac- Ham mer , qui , à en croire 
d’anciens auteurs, avait trois milles et plus de long. 
Elle renfermait, disent-ils, un superbe évêché, une 
magnifique cathédrale, et un palais pour le roi , qui 
seul liait si grand que mille personnes y poux nient 
loger à l’aise. Hile avait en outre beaucoup d églises, 
de monastères et de couvents. L’époque de la plus 
haute prospérité de Slor-Hominer fut vers l’année \ JOtl; 
clic complaît alors deux mille citoyens en étal de por- 
ter les armes. Mois, en KH8. elle fut ravagée par une 
maladie pestilentielle, appelée sorte dod ou mort 
noir» ; depuis, elle n alla plus qu’en déclinant, et en 
1568, incendiée par une armée suédoise, elle fut en- 
tièrement détruite. Aujourd'hui il reste à peine un 
vestige de celte ville autrefois si célèbre dans le nord. 
A Mue, où nous fîmes halle pour la nuit, était une 
hôtellerie passable; mais, comme la plupart du temps, 
nous n’y trouvâmes qu'un triste souper. La nourriture 
générale des paysans consiste en du pain de seigle et 
du lait; or ce |tain est si aigre, qu’il faut absolument 
qu'un étranger veuille ne pas mourir d'inanition pour 
sc décider à y mettre les dents. Mais en dépit d'une 
si jiauvie chère, les habitants sont robustes et pleins de 
santé. Quoique dans beaucoup de districts la nourri- 



CAPELL BROOKE. 


3 


turc animale leur soit toul-à-fail inconnue, ils ont 
presque tous haute taille cl bonne mine, avec une 
mâle franchise de manière et de physionomie qui aug- 
menta à mesure que je m’avançai vert le nord. D’apres 
leur rude genre de vie cl leur habitude de gravir chaque 
jour les montagnes, on peul dire qu'ils tiennent leurs 
corps dans un état continuel d'exercice. Aussi , la 
souplesse et l’agilité qu’ils en acquièrent est tellement 
grande, qu ils peuvent suivre sans peine votre voiture 
au galop pendant l'espace de six à dix milles. Ils ont tant 
de considération pour leurs chevaux qui la traînent, 
qu'ils veulent surveiller eux-môtiKS le cocher qui les 
conduit , et que je ne inc souviens pas de les avoir 
jamais vus demeurer en arrière au-uelà de quelques 
minutes; ils galopent ainsi d'un bout «à l'autre du 
relais. Leurs animaux domestiques sont doués pareil- 
lement d'une agilité extraordinaire , et bien des fois, 
quand il m'arrivait de lever les yeux en l’air, je n'é- 
tais pas peu surpris d’apercevoir des vaches qui brou- 
taient tranquillement parmi des rocs, au bord de pré- 
cipices qui avaient plusieurs centaines de pieds de pro* 
fondeur. Dans nos pays, leurs pareilles, en supposant 
qu’elles pussent par hasard atteindre à des endroits 
d'un accès si difficile, seraient surtout fort embarras- 
sées d.- redescendre. Mais pour les vaches norvégien- 
nes. ce sont des exploits facile*, aussi bien que néces- 
saires. Envoyées aux montagnes pour y chercher leur 
subsistance quotidienne, elles acquièrent peu à peu 
l'adresse des chèvres, et gravissent avec la plus grande 
facilité des pics rocailleux. Bien n’est curieux comme 
de voir 1a manière dont l'instinct leur a appris à en 
regagner le bas. S'asseyant sur leurs hanches, elles 
rapprochent leurs pieds de devant, et se laissent ainsi 
glisser sur des pentes dont l'escarpement est tel , 
qu’on ne croirait pas la chose exécutable sans qu elles 
se brisassent les os. Bien plus, quelquefois les moutons 
et même les chèvres s'aventurent dans des positions 
dont ils ne peuvent plus se tirer eux-mômes sans le 
secours du paysan ; celui-ci, sans s'inquiéter du péril 
auquel il s’expose, se fait descendre par une corde au 
lieu où est 1 animal, et quand il l'a pris dans ses bras, 
tous les deux sont remontés ensemble par ses cama- 
rades qui se tiennent en haut. 

A Sunde je quittai , non sans regret, le pittoresque 
Miœsen, que j'avais côtoyé pendant plus ae soixante 
milles. Deux impétueuses rivières qui se précipitent 
des montagnes unissent là leurs eaux écumantcs ; et 
dirigeant nos pas vers la droite, nous rencontrâmes 
le rapide torrent de Lougenou Lossen, car les paysans 
lui donnent indifféremment ces deux noms. Nous 
avions monté tout le jour; aussi, par-delà Lille-Ham- 
mer, fûmes-nous environnés de montagnes qui dres- 
saient de tous côtés leurs cimes majestueuses. Je com- 
mençai dès lors à sentir que je respirais réellement 
l'air de la Norvège , et que je rn enfonçais dans ses 
plus sauvages retraites. A Moshuns, charmant village 
qui fut notre gîte de la nuit , deux choses attirèrent 
surtout notre attention : la première, c'est l'église, 
bizarrement située sur le versant d'un mont escarpé 
près du sommet, et qui, vue .d’en bas, semble tout-à- 
fail inaccessible; la seconde, un vaste buffet d’orgue, 
construit dans tous ses details avec la plus merveil- 
leuse perfection, et néanmoins l'œuvre d'un simple 
paysan qui sans jamais avoir eu de maître était par- 
venu à une grande habileté dans la mécanique. L'é- 
tranger qui parcourt la Norvège est sans cesse surpris 
des talents aivers quo les paysans possèdent, et de l'es- 
pèce de génie qu’ils déploient dans la fabrication de 
tous les objets nécessaires aux besoins communs à la 
vie. Demeurant loin des villes et des villages, dans 
leurs petites fermes disséminées parmi les montagnes, 
et souvent à dislance de plusieurs milles de leurs voi- 
sins les plus proches, la nécessité, cette féconde mère 
de l’invention , leur enseigne bientôt les arts et les 
métiers utiles, et les rend ainsi indépendants d’une 
assistance qu'il n'est pas en leur pouvoir de se pro- 
curer. Far exemple , un même individu saura se faire 


ses babils et ses chaussures; il sera son propre char- 
pentier et son propre menuisier; b en plus, il pourra 
souvent se confectionner une montre et une horloge. 
La plupart des gens de la campagne sont surtout très 
adroits à sculpter, et grâce à rc talent, grâce à la ma- 
gnifique blancheur de leur bois de bouleau, il leur est 
facile d'orner l'intérieur de leurs cabanes. Les cuil- 
lers. les plats et les autres ustensiles qu'ils se plaisent 
quelquefois à décorer de sculpture dans le style anti- 
que pourraient servir de modèles à nos artistes et à 
nos orfèvres. Sans avoir jamais de leçon*, ils excel- 
lent néanmoins dans tous ce* genres de travail. Ils 
exécutent aussi une multitude de charmants ouvrages 
en argent, en cuivre et en d'autres métaux. Bref, il 
n'y a presque rien dont il leur faille aller faire acqui- 
sition dans les grandes villes, tant est grande leur 
«dresse naturelle que développent encore pendant 
leurs longs hivers les instructions et l’exemple de 
leurs parents. 

Le lendemain , au hameau de Stav, pendant que le 
maître de poste courait nous chercher des chevaux à 
la forêt voisine, le hasard me fit découvrir la cata- 
racte la plus belle et la plus romantique que j'eusse 
encore vue dans le pty§. Je regardais couler la Moxa, 
petite rivière qui. à travers un lit de rochers, va non 
loin du hameau se jeter dans le Los*cn, lorsqu’un 
bruit éloigné d eaux qui tombaient avec fracas vint 
frapper mes oreilles, et la curiosité me prit de décou- 
vrir d'où il provenait. Remontant donc le cours du 
torrent , tantôt parmi des sapins épais et des brous- 
sailles, tantôt parmi d’énormes blocs de pierre en- 
tassés confusément, j'arrivai au bout d’une demi- 
heure à un endroit où commence , pour se prolonger 
pendant plus d'un mille, une suite de magnifiques 
cascades. J'aurais bien voulu gravir jusqu'au sommet 
de la montagne pour examiner la source du torrent ; 
mais il se faisait tard, et je fus obligé, à mon grand 
regret, de revenir sur mes pas. Toutefois, les paysans 
que je questionnai, de retour à Stav, m’avouèrent 
que la Moxa. sortait de deux petits lacs situés près du 
haut de la chute, et je trouvai leurs assertions confir- 
mées parla carte du fameux géographe Pontoppidan. 
La rivière y paraissait prendre sa source dans le Field 
ou mont Lynkampen, traversait ensuite les deux lacs 
eu question, puis se précipitait le long du versant de 
la manière que j'ai décrite. Quand je regagnai le ha- 
meau . les chevaux rn attendaient depuis longtemps, 
et nous continuâmes notre route ; mois deux ou trois 
heures, pendant lesquelles je m'étais absenté sans 
presque m'en apercevoir, nous mirent tellement en 
retard, qu'il nous fut impossible d'atteindre le lieu où 
notre intention était de coucher. Le froid qui règne 
dans ces hautes régions commença bientôt a devenir 
sensible, et un vent, accompagné de pluie, le rendait 
doublement vigoureux. A Rezcriig, de l'autre côté du 
Lougcn , les monlagnes avaient encore leur cime en 
partie couverte de neige qui restait du précédent hiver 
et que l'influence de la chaleur n’avait pu fondre jus- 
qu’alors. Minuit arriva , et nous cheminions toujours; 
le temps était si mauvais, l'heure si avancée, qu'au- 
tour de nous tout présentait un air mélancolique et 
sauvage. En vain fatiguais-je mes yeux à lâcher de 
découvrir quelque chose qui ressemblât à une cabane 
pour nous y abriter, nous et les pauvres chevaux , 
contre la tempête, il n'y avait nulle part trace d'ha- 
bitants. Ce ne fut qu entre une et deux heures du 
matin que nous parvînmes au petit village d'Rtalad, 
gelés , mouillés et affamés ; mais nous y trouvâmes à 
peu près tout ce dont nous avions besoin dans notre 
triste position , et après un copieux souper qui ne se 
composa cependant que d’une petite espèce de truite 
appelée xük , de couleur d'argent et d'une longueur 
de sept pouces, dont le goût était excellent, nous ou- 
bliâmes vite dans les bras du sommeil les fatigues de 
la journée. 

Le lendemain, à Vüg, je visitai le tombeau du co- 
lonel Sainclair, venu d Ecosse en 1611 avec une 
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ban<le de partisans pour secourir Gustave-Adolphe , 
et qui fut massacré moi» loin du village, ainsi que tous 
ses hommes, pir 1rs moulagu trds. Je ne rencontrais 
toujours que peu d oiseaux. I,es corneilles même , 
dont j avais remarqué en Suède un nombre prodi- 
gieux avaient alors disparu. Cependant des martinets 
x de sable rasaient dans toutes le* directions la surface 
d« s lac- 1 , et j'avais aperçu dans les forêts le grand pi- 
vert tacheté La vnix des euriierake* retentissait pres- 
que sans inierrupti n dans les vallées mais je par- 
venais rarement -1 découvrir un s-uil de ces oiseaux, 
tant ils sont difficiles à faire lever a cause de la vitesse 
extraordinaire de leur course. Le soir, en arrivant à 
Brciden, comme l'hôtel de la poste était situé d t l'au- 
tre rôle de la rivière, il me fallut laisser la voiture et 
passer l'eau pour atteindre le gîte où, bon gré mal 
gré, je devais passer la nuit. C'était une ferme consi- 
dérable dont le propriétaire avait en outre le privi- 
lège de fournir des chevaux aux voyageurs Mon hôie, 
un ho mue d'environ quarante-cinq ans. vint me re- 
cevoir. et d- u h air soupçon lieux me toisa de la tôle 
aux pieds comme s il eût craint que je ne fusse un 
voleur. II éuil robuste, corpulent et crasseux ; tout , 
même dan* son extérieur, dénotait une salele h ibi- 
tueltc. Me faisant traverser une c iur -parieuse qu'en - 
vannaient des granges et des étables qui formaient 
un carré., comme c'est généralement la manière de 
b&nr en Norwége, il nf introduisit dans sa maison de 
bois, et m'ouvrant une vaste chambre qui n'avait au- 
cun meuble, me pria d y attendre mou dîner. J'appris 
bientôt que le maître du logis était un des richard* 
de la contrée, car il possédait plusieurs villages et une 
immense étendue de terrain sur les montagnes, (lutte 
d ruière e-pèce de propriété toutefois peut s'acquérir 
en N’oiwege à des prix fort raisonnables. Il avait dix- 
sepl enfants , et presque le double de serviteurs, qui 
demeuraient avec lui les uns et les autres . et dont il 
était entouré comme un ancien patriarche Malgré 
tant de bras, il régnait partout la malpropreté la plus 
d -goûtante, et je souhaitais ardemment «Junivcran 
leu te. nain pour en être débarrasse. Mon repu*, qui 
ne consista l qu'eu uue large truite, se trouva bientôt 
pi Ct. et le fermier rue le (il servir par la plu* b Ile de 
ses iilLs; niais si belle que fût la jeune personne, 
avec sou œd bleu qui brillait avec éclat, et si grande 
faim que je me »euii*»e. car je » 'avais rien mangé 
d'-pui-t iiuit ou dix heures, mon appétit s'eu alla tout 
d'un coup lorsque je vi-, le ilcdiubille sale ou plutôt 
l'état de nudité complète de ma jolie servante ; sur- 
tout quand je remarquai sur ses mains les cruels ra- 
vages d une espèce de gaie qui est extrêmement com- 
mune eu PSorwége parmi les classes inférieures, jo 
fus contraint de la p-itr qu elle s épargnât U peine 
inutile de rester près de mot ; prière à laquelle, faute 
de p tuvoir en deviner le motif, elle ne se rendit qu'à 
comre-cœ ir. 

Sauf les rats qui, dès que jo fut couché, vinrent 
alu. eut s'abattre sur lucni do*, rien de iqre ne tr*»u- 
ta mon sommeil ; mais je me levai il aussi grand 
malin que je pus pour me remettre eu route. Leu ha 
b. Unis du t<igU étaient encore endormis tous, et ne 
trouvant pas mon domestique, j'entrai par hasard 
dans une Vga e pièce q te j'avais vue II veille servir do 
cuisine, et qui était alors convertie ou un dortoir eu u- 
mu n. Unau I j'uuvris la porte, une scène aussi cu- 
rieuse qu étrange se présenta à tues regards. Dans 
cinq ou six grands lits , ou plutôt dans cinq ou six 
grandes cièches de bois, plus de vingt personnes des 
deux suxes entièrement nues étaient couchées ensem- 
ble pèle -mêle j et la peau cuivrée de quelques - uns 
conuaslant avec la blancheur des aunes, rendait ces 
groupes encore plus extraordinaire*, four compléter 
le Ubleau, plm-ieur* gros cochons jouissaient à terre 
des douteurs du repos, et par leurs «ouorus ronfle- 
meute faisa eut chorus à ceux des humains leurs ca- 
marades do cliainare. Lesiagulier usage commun des 
deux sexes de dormir sans le moindre vêtement est 


firt général en Norwégp. La principale raison en est, 
jo crois, le Inut degré de chaleur que les poêles fii- 
tretiennent aussi bien la nuit que le jour dans les 
appartements. Cel’û élévation «le la température . si 
on met la décence tout-fc fait de côté , a le double 
avantage non seule tient de rendre 1 s habits inutiles 
et même incommodes, mais encore d épargner beau- 
coup de linge La noirceur extraordinaire de la peau 
de certains habitants de la Norwége ne peut s'expli- 
quer, selon moi, qu'en la regardant comme une con- 
séquence de la rigueur extrême des saisons, car ils 
sont toujours exposés aux intempéries de 1 air. U est 
nécessaire toutefois de remar |uer que . tandis que le* 
corps de ces individu* sont littéralement, comme je 
l'ai dit. de la couleur du cuivre, leurs ligures sont 
aussi blanches que de coutume. 


pproches do la grand-* chaîna du IXovrtUield Tu fie. Vue 
du sommet des montagnes Merles noirs. Abondance de 
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nii»c. Pic de Sneeh.utan. Kougro.*d. Différence d’aspect 
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La grande chaîne du Dovrefleld n était plus alors 
très distante, et à mesure que nous perdions davan- 
tage île vue les habitations de* h unmes. à mesure que 
nous pénétrions plus avant dans ces déserts monta- 
gneux, je ««liait mon Mlhuutiaaiiia al mon ardeur 
grandir. Nous quittâmes Itreiden par une matinée 
sombre et triste , et la hauteur de* monts qui s éle- 
vaient devant nous était telle, qu'il te lais i l déjà huit 
heures quand no i« vîmes le* rayons vivifiants du 
Soleil s’élancer au dessus d oux, quohiu'ilse usent illu- 
miné depuis longtemps l'autre côté de la rivière. Là, 
pour la première fois, je remarquai un tomme ou 
plonge *n arctique, qui suivait le cours de l’eau en 
poussant de longs cr s sur nos têtes Dès ÜUmd on 
peut deviner le* magnifique* scènes que le Dovrefleld 
offrira. De ce village a Tofie, la route tourne et monte 
Continuellement; ce u'eat toutefois quû ce dernier 
endroit qu’on fait en général commencer la chaîne 
proprement dite, quoique, si l'on considère la longue 
et rude montée qui le précède, on puisse avec plus de 
justesse dire quelle commence au hain*au de Dovre, 
d’qu à coup sûr elle lire son nom; car field en nor- 
végien nesigoifle que montagne. Parvenu à Tofie. je 
ne l u» pas fâche de m y mettre quelque temps à I abri 
de la brûlante chaleur du soleil, et de recueillir un 
peu mes forces pour affronter mieux les fatigues qui 
nous attend lient qinnd nous moulurions. L'espèce 
d'auberg • qu on trouve en ce lieu est la proiuiète des 
qu.t.re fn-lti stuer ou logements «le montagne qu’un 
roi norvégien, nommé Kg-stcin, construisit au 
xiii* tiède, non-seulement pour y loger lui-mème 
avec sa suiie quand il passait le D.ivtvüdd (tour aller 
de Druniiieim dans les autres parties il > son royaume, 
tuais encore p mr que tous les voyageur* y trouvas- 
sent un a tile. Ce* quatre auberge* , qui étaient au- 
tiefoii "ni retenues aux frais de i Ktal, sont aujour- 
d itui mémo exemptes de tout impôt, à la condition 
que les propriétaires seront en mesure de fournir aux 
étrangers «les vivre* et des lits. 

Vers «leux heure* nous recommençâmes à monter. 
La roule qu: nous eûmes dèi lors a suivre était si 
mauvaise, si souvent occupée par des torrents ou ob- 
struée par U énormes fragments de roc, et de plus si 
escarpée, qu il uous fallut au bout d'un quart de mille 
envoyer un des paysans nous chercher un troisième 
cheval. Grâce à ce renfort, mais non encore sans 
beaucoup de fatigue et de p -ine. nous parvînmes dans 
li soirée au sommet de la première partie de la chaîne. 
La chaleur avait été si grande peiui ml que nous gra- 
vissions . qu hommes et bêtes nous étions tous égale- 
ment exténues. Nous asseyant donc nous primes 
quelque repos, et mangeâmes avec délices de la neige, 
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car il y en avait abondamment tout à l'enlour de 
noua. La vue était plu* sauvai:© e* plus majestueuse 
qu'on - ne saurait dire. Détaché du inonde inférieur 
dont il ne pouvait apercevoir absolument rien , l’œil i 
se la sait à parcourir d immenses plat nés montagneu- 
ses, si on peut s’exprimer de la sorte, d une couleur 
roussàtre et couvertes de maigres bruyères ou de bou- 
leaux nains Partout les belles petites et modestes 
fleurs de nombreuses plantes particulières aux lieux 
élevés offraient aux regards les nuances les plus ex- 
quises, tandis que çii et là se dressaient d'immenses 
blocs de quarts d une éblouissante blancheur, et d’une 
telle dureté que je parvenais fqrl difficilement h en 
détacher la plus petite parcelle, Un profond silence 
régnait dans ces hautes régions, et çtail seulement in- 
terrompu par les noies lugubres de plusieurs sjffleurs, 
ue nous voyionsde temps en temps passer à tire-d'aile 
ans le lointain. L horizon était de tontes paris borné 
par des montagnes coiffées de naigfl ; et leurs cimes 
laineuses, qui semblaient le séjour de la paix et de la 
tranquillité, se distinguaient à peine des nuages bhm«* 
qui flottaient au-dessus. A une esse* grand'’ distance, 
la forme colossale du SneqhaUan s'élancait Jusqu'au 
ciel comme une vaste colonne et paraissait regarder 
avec dédain le reste du pnvrefleld, b’clevalion que 
nous avions alors atteinte était de quatre mille cinq 
cent soixante-quinze pieds, et pou juin de nous sé- 
levaient plusieurs petits pjrg qui , excepté celui de 
Sneehalian , sont les plus hauts points de toute la 
chaîne. Pour indiquer aux voyageurs qui franchis- 
sent l'hiver en traîneau celle effraya n le chaîne dans U 
direction de la route , de grand» poteaux de vingt-cinq 
ou trente pieds sont éri es tout du long. San* leur 
secours, on serait bientôt perdu dans le désert du* 
neiges qu’il faut traverser, ou bien on roulerait sur 
les pentes rapides des montagnes. 

Après non* ctre reposé», nous commençdmss h 
descendre. Au lieu de mouler en voiture, jo mandni 
en avant avec mon fusil, remarqué près dit 

sommet une variété du merle dont le flou el !« puurii»* 
étaient tachetés de blanc. Colle «spèef os| fort ému* 
mime en Norvège, et assog smivcnt on l'y rsue uitro 
tout à -fait blanche. Vainamenl lirai -je plusieurs de 
ces oiseaux. Les pluviers, au contraire, se montraient 
alors si nombreux et étaient si peu sauvages, que je 
n'eus pas de peine à en tuer une provision qui me 
dura tonie une semaine. On trouve aussi sur bovre- 
fleld , quoiqu’ils y deviennent de jour en jour plus 
rares, des rennes et des clans. Lé an norvégien est 
un maguiflque animal qui a fréquemment dix -sept 
paumes (t) «le haut, et qui sur,ü»se quelquefois en 
talle le plus grand cheval. Par malheur, son bois ne 
répond pas au reste de son corps; au Leu de pousser 
en l’air comme celui du cerf ou du renne, il est bus 
et aplati, et n offre aucun genre de beauté II n cxi.-le 
pas de ciéalure plus douce cl plus iiioffcnsive ; au 
point qu 'autrefois l'usage était de l ateler aux traî- 
neaux, car la longueur extraordinaire de scs jambes 
lui pcimettait d’accomplir fans peine d immen»es 
trajets dan» un aussi court espace «le temps que le 
renne. Mai» la rareté qui va chaque jour en augmen- 
tant empêche depuis bien de» années qu’ou ue rem- 
ploie ainsi, et il est fort û craindre que cet animal, si 
remarquable par sa grandeur, ne disparaisse bientôt 
de Norwêge et dq .Suè«ie >a chair est regardée comme 
quelque chose d exquis, comme un met» de roi. Quoi- 
que je le «•ouhailaxic ardemment, je liai jamais éié 
estez beureux pour rencontrer aucun de ces animaux, 
lions, lur» dj mou retour, jeu ai vu au muséum 
d’Upxal deux qui étaient empaillés, et qui certes m'ont 
semblé énormes. Les bêle» waves n abondent géné- 
ralement plu» eu Norvège. Si elle» y sont devenues 
rare#, ce qui reuiupl# déjà à une époque lointaine, il 
faut, a ce qu'il parult . l'attribuer aux loup» qui un 
beau jour parvinrent à franchir la chaîne du Filclicld, 
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et commirent de grands ravages parmi cette espèce 
de gibier J ai cependant ouï «lire qu’on en trouve en- 
core dans certaines parties du Güldbraus lui, et il y a 
au>si daus le fiant de Trondhjem une lie où il ne 
manque pas; mais en somme j'iuclme à croire qu'il 
lûül que peu abondant dans ces parties du nord. 

Vers minuit, après une lonirue descente, nous at- 
teignîmes Fogalue n , situé an bas «le la plus haute 
chaîne du Dovretiehl. C’est le second de* quatre field- 
stuer; et le voyageur doit s e>ti ner heureux de pou- 
voir s'abriter ii«.s vents glacés de l'hiver, même dans 
un bâtiment d un aspect aussi lugubre que celui de 
Fogsluen , mot qui littéralement signifie chambre a 
brouillant, et dans un lieu qui n est guère plus gai 
que ue I annonce ce nom. Le froid était alors très 
grand , car le thermomètre «!<• Fahrenheit était des- 
cendu à quatre degivs au-dessous de glace, quoi- 
q«i'il se fut éievé à cinquante au-dessus pendant 
le jour. Apiès avoir pris quelque repos, nous conti- 
nuâmes notre route, et nous parvînmes à Jerkin au 
lever du soleil. La place était encombrée de paysans 
et de pay sannes qui avaient dansé toute la nuit au son 
joyeux du violon, et quoique la matinée s'avançât, 
ils dansai 'ut encore la polonaise, leur danse favorite. 
C >sl même la danse nationale des Norvégiens, et ils 
l'exécutent avec, un feu, un enthousiasme que je ne 
jour ai jamais vus en d'autres circonstances. Voici en 
quoi ttlfe consiste. Chaque cavalier, prenant sa dame 
par là nwiiu gauchi) . fait |o l mr «le la salle du bal à 
Uim *<pèc«j île petit trot . plutôt qu'au par. Pendant 
celle promenade iiréparatuire, la danseuse et son dan- 
seur pirouettent de temps à autre sur eux-mêmes cri 
pas»eut la lêm smis leur» lira» Commence alors la 
jmiouaise ; c'usl un Imimuiément très rapide reise ru- 
tilant assez à la WàUe. nui» d uq mou veinent beau- 
coup plus acpél ’rû al d'uns mesure entièrement dif- 
férente liien de plus difficile que l’exécution de cette 
l|in»e, à pause d# la vjip**«} extrême dont il faut tour- 
ner, «u us néanmoins manquer aucunement la mesure; 
ruais rnm de plus amusaul pour le spectateur que de 
la voir exécuter. tan iis «pie, dès qu’on leur joue la 
iolonai»«‘, l'Ardeur avec laquelle le# habitants «lu pays 
exécutent prouve combien i.sen sont passion nés. Lors- 
que j entrai à Jerkin dans la petite chambre qu'on 
me donna, ]4 fos agréablement surpris d’y trouver 
tout propre et bien rangé. Le plancher, connue c'est 
la coutume en Norw ; ge. était jonché de rameaux de 
genevrier qui répandaient une délicieuse odeur et 
sollicitaient presq ie invinciblement an repos. Aussi, 
quoi«|ue le soleil ftîl «léjà élevô-dans les cieux . j’étais 
liop accable de fatigue pour résister au besoin de dor- 
mir quelque» heures. Jerkin, qui ne consiste absolu- 
ment qu'en une hôtellerie , e»l le troisième «les field- 
stuer. Il est éloigné du précédent d une quinzaine 
de milles, et ai>ué au cœur même du Dovietieid, à 
une élévation qui égale presque celle du nom met de 
la première chaîne, car depuis Fugstuen ia route, 
quoique plu» graduellement qu e le ne l’a fait jus- 
qu'alors, monte san» cesse. 

A iniüi nous lions remt lies en marche pour achever 
de franchir ces immenses moniague». Lorsqu on a 
atteint le faite d une raide montée qu'on lencoulre 
en quittant Jerkin, lœil, parcourant un vaste plateau, 
ob nuit mie magnifique vue du aneebauiin qui s'élève 
jusqu’aux eieux. Sa tète gigantesque, couronne»! de 
neige, offre une e-pèee de ressemblance avec un cha- 
peau, d'où il a pris le nom qu il porte et qui peut se 
traduire par ch tpeau de neige. Tout uutre objet se 
péril dan» ce mont et p«rait a côté de lui d «me infi- 
me petitesse, tant est extraordinaire et bizarre c-îtle 
masse qui soudain s élance de lacune du Dovretield, 
et qui semble y être une énorme excroissance plu.ôl 
qu'en fonneftine partie Lu hauteur de ce pu: qu ou a 
lia ru métrique meut mesurée est de huit initie cent 
quinze pie i» anglais, cesl-à dire plus du double de 
e lle «lu Vésuve «t presque équivalente à celle de 
l'ttinu. Quand on regarde le colossal Sneehalian qui 
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0 e dresse à une telle élévation au-dessus de soi, et les 
vastes plaines qui s'étendent autour de sa base, il est 
difficile de ne pas oublier pour quelques moments 
qu'on atteint le sommet du Dovrefleld, et qu'on se 
trouveà quatre mille cinqcent soixante -trois pieds au- 
dessus du n i veau de la tuer. Par comparaison, on est eu - 
core dans une vallée sans doute ; mais une vallée , il 
faut en convenir, passablement liante. Si le temps ne 
m'avait pas manque, j'aurais bien voulu consacrer 
plusieurs jours à gravir et à explorer le Snechallan ; 
mais la moindre minute m’était précieuse. De la roule 
il parait n'élre qu'à cinq minutes de marche, et si on 
ne savait que réellement il est éloigné d'un certain 
nombre de milles, 1 illusion que produit sa grail le et 
subite hauteur est si forte , qu'on emploierait inutile- 
ment quelques heures à lâcher d'en atteindre seule- 
ment le pied. 

A Konggvold, l'escarpement devint si rude qu'il 
nous fallut encore recourir à un troisième- cheval. 
Mais plus la route devenait difficile et périlleuse, plus 
augmentaient la beauté et la magnificence des scènes. 
Nous avions grand besoin de cette compensation , car 
les peines et la lassitude que nous avions éprouvées 
la veille n'avaient été que légères par rapport à celles 
do celle journée-ci. La principale affaire ii était pour- 
tant pas de faire grimper la voiture, si laborieuse que 
fût d ailleurs cette opération ; mais il fdlaitsans cesse 


la retenir et empêcher quelle ne reculât, car à chaque 
instant les chevaux s arrêtaient soudain , et sans de 
fréquentes halles il leur aurait été absolument impos- 
sible d'accomplir leur besogne. Nous étions donc 
obligés de suivre tous par-derrière avec une énorme 
pierre dans nus mains, prêts à la placer sous les roues 
dès quelles cessaient de tourner; heureux encore 
quand la pente n'était pas tellement rapide, qu’il y 
eût besoin de les caler h deux nu trois reprises, parce 
qu elles déroulaient deux ou trois fois de suite par- 
nessus les obstacles que nous leur opposions. 

Comme les parties du Dovrefleld que nous franchî- 
mes ce jour-là étaient plus boisées, nous aperçûmes 
un plus grand nombre d'oiseaux que nous n'en avions 
p •ut-être aperçu jusqu'alors dans le reste de noire 
voyage, et leurs chansons sortant des épais taillis qui 
poussaient entre les rocs égayèrent beaucoup notre 
marche. Je remarquai surtout une multitude de /ie/rf- 
fares communs, qui. pendant les froids, abondent en 
Angleterre. C'était l'époque où en Norwége ils élèvent 
leurs petits. Il nous avait fallu toute la roule cheminer 
si lentement, que la nuit était déjà très avancée quand 
nous atteignîmes le relais de Hiise. Ce ne fut même 
pas sans peine, à cause de 1 heure indue, que nous y 
obtînmes des chevaux. Si nous n'y fîmes pas halte, 
c'est qu'un délicieux crépuscule nous éclairait encore 
suffisamment pour nous empêcher de rien perdre des 
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scènes magnifiques qui se développaient devant nous, 
car il nous semblait que nous étions toujours envi» 
ronnés de hautes montagnes. L'air n'avait pas un 
souffle, et aucun son ne venait frapper nos oreilles, si 
ce n était les murmures lointains des torrents qui se 
précipitaient des hauteurs, et dont les rugissements 
amortis parla distance et ainsi plus harmonieux invi- 
taient si bien au sommeil, que malgré tous mes efforts 
pour demeurer éveillé je m endormis. Lorsque je rou- 
vris les veux au bout de quelque temps, ce fut pour 
dire adieu au Docrefield que nous lai-sions enfin der- 
rière nous, et que nous avions franchi en deux jours, 
quoique l'espace à parcourir fût au moins de soixante 
milles. Le Dovrefield, avec le Langfield ou montagne 
longue qui comprend aussi plusieurs autres chaînes 
différemment nommées, forme les disions naturelles 
de la Norwége, connues en géographie sous les déno- 
minations de Snnderfields et de \ordenfields. c'est-à- 
dire de montagnes méridionales et montagnes sep- 
tentrionales , lesquelles désignent les parties de la 
contrée s'étendant au sud et celles qui s'étendent au 
nord de ces chaînes. La première division comprend 
le diocèse de Christiania et une moitié de celui de 
Chrisliansand, tandis que la seconde en renferme l'au- 
tre moitié avec ceux de Bergen et de Dronlheim. 

Les spectacles que le Dorrefield étale aux regards 
du voyageur sont toujours de la nature la plus su- 
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bliine et la plus imposante, quoique, dans certaines 

r iarlies. de caractères essentiellement différents. Tout 
e temps, par exemple, qu'on gravit la première ran- 
gée et lorsqu'on a atteint le sommet, on ne voit ré- 
gner qu'une mélancolique solitude. L’œil erre sur 
les cimes des hauteurs neigeuses, cherchant, mais en 
vain, à distinguer le ciel de la terre II ne contemple 
rien qui ne soit maje-lueux et grandiose: mais rien 
non plus n'est beau, à proprement parler, et même 
il n'y a rien qu'on puisse appeler un joli point de vue 
Les principales émotions qu éprouve le voyageur sont 
une espèce de crainle, une espèce de respect religieux, 
auxquels se mêle un plaisir calme et intime. L’aspect 
de la seconde rangée est d'un tout autre genre. Au 
sublime a succédé le pittoresque. Depuis Kongsvold , 
la roule serpente sur «les versants raboteux couverts 
de sa;>ins et de bouleaux. L'élévation n'y est déjà plus 
si grande, et les arbres commencent à retrouver du 
la vigueur. Entre eux apparaissent d'énormes masses 
de rocs qui offrent mille formes fantastiques, taudis 
q i'à une énorme profondeur au-dessous bondissent 
les eaux écumanles «le la Drira. Les petites vallées qui 
séparent les divers gradins sont revêtus de la plus ri- 
che végétation et habitées par d'innombrables oiseaux. 
Là lc« sensations dominantes sont l'admiration et le 
ravissement; on a laissé derrière soi la tristesse et la 
solitude . et en présence de la nature ainsi parée de 
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scs plus charmants atours l'esprit reprend bien vile 
sa pulié habituelle. 

A liü*e, nous n'élion* plus éloignés de Dron'lieiin 
que d'environ trente lieues, el j'avais l'intention , si 
faire sc pouvait, «t'atteindre celle ville Je lendemain. 
En arrivant à Stnen , village dont nous avions fait 
choix pour y établir nos quartiers nocturnes, nous 
trouvâmes la maison du maître de poste qui servait 
d auberge, selon l’usage, complètement remplie de 
pavsans qui dansaient et se livraient à la joie. La tille 
s éiait mariée le matin, el on célébrait la noce. Notre 
arrivée inattendue, surtout lorsque Jean eut dit que 
j etais un voyageur etranger, fil soudain abandonner 
les quadrilles, et toute la compagnie entoura ma voi- 
lure pour me voir. Quant h moi. en me trouvant tout 
d'un coup parmi celle foule d hommes el de Femmes 
dont les babils étaient rigoureusement coupés d'après 
les inodes d'il y a deux ou trois cenls ans, car les 
habitants de la Norvège de celle partie conservent 
intact depuis des siècles le coutume de leurs jéres. je 
pouvais à peine eu croire mes yeux, el me demandais 
si je ne rêvais pas toujours, t omme il ne restait pas 
pour nous U plus petite «bambre, à cause du graud 
nombre des parents et des amis, nous continuâmes 
no<re route pendant la nuit. 

Chemin fa-sant, plusieurs lièvres de montagne ta* 
chetéü de blanc et de brun passèrent devant nous. Aux 
approches de l'hiver, ils blanchissent lout-à-fail et 
alois ne se distinguent plus de la neige, ce qui est le 
cas de la plupart des animaux dans le» latitudes sep- 
tentrionales. Apiès les scènes du Doviefield , la cou* 
trée, quoique extrêmement belle cl même assez ro- 
mantique pour les places, devint comparativement 
insipide el dénuée U iiUéièt. Hais enfin (loua attei- 
gnîmes Methnu-*, joli hameau teu>arqua,b'e par sa pe- 
tite église de bois, qui e«t le dernier relais avant 
Droutheim; et celle circonstance, jointe à la vive cu- 
riosité qui m’entraînait vers l'ancienne capitale de 
la Norwége, ranima mon courage autant qu'il était 
besoin. 


Arrivée à Drontheim. Ij» Gule. Drontheim ; description de 
celle ville. Cpules de l/erfonen. laïcs pü loi opines Je 
Joitévandel. tnormes fourmilières ; vinaigre qu'on tire 
des fourmis. Bétes sauvng»-* des forêts, I r lynx L'hf'r- 
ruine. Le lemmiug. LathodraliMie Drontlieim; environs. 
Mœurs des habitants. Ils jkhi lent beaucoup l'anglais, peu 
lu français. Langues norvégienne , dannisn et suédoise, 
comparées. Fréquence des incendies. Gardes de nuit. 

Nous côtoyâmes avec rapidité, pendant treize ou 
quatorze milles, les bord» de la Gule, rivière qui, 
lorsque les chaleurs arrivent, grossit tellement par 
suite de la fonte des neiges, qu'il y a deux roules 
pour u lier de Melhnu9 à Dronlheim. Quand nous ap- 
prochâmes de celte ville, un épais' brouillard semblait 
la couvrir, et tous n'apprimes |>a» sans étonnement 
que depuis quelques scmaiue* il avait presque toujours 
plu dans cette partie de la contrée, tandis que de I au- 
tre côté du DovrtÜehl el sur celle chaîne uous u’avions 
généralement pas co-so d’avoir un beau temps et un 
ciel serein. Mais lorsque uous parvînmes au fallu du 
Steerherget, haute el raide éminence, les vapeurs se 
dissipèrent comme par enchantement, et nous vîmes 
l'antique cité de Druiitbeim s’étendre eu bxs de nous 
avec sa magnifique baie entourée de montagnes . 
avec lile' singulière et la citadelle de Munkhobu au 
milieu du fiord , et d’iuDombrabieà petits vaisseaux à 
l-ancre. Après avoir descendu la colline ut franchi feo- 
cciule «les murs, quede ne fut [uis ma surprise de me 
trouver au centre d une vaste cl belle vide, au mi- 
lieu de rues spacieuse» et régulière», de maisons en- 
tièrement Lât.es de bois, il est vrai, mais non moins 
remarquables par leur grandeur que parleur clégancî 
et leur propreie! J eus bientôt trouvé un appariement 
commode; mais être soudain devenu I hubit.iut d'un 
pareil heu, quand la veille eucore je parcourais les 


districts les plus sauvages de la N>>rwég», c était pour 
moi comme un songe. Je ne pouvais croire que je fusse 
arrivé à la dernière ville qui existât du côté du pôle, 
et que quelques milles de plus vers le nord me con- 
duiraient au bout de toutes les rouies. 

Mon premier soin fut d'aller rendre visite au ftifl 
amtmand , ou gouverneur de la province, pour qui 
j'avais des le' très de recommandation, et qui habitait 
un palais vraiment magnifique, quoique construit en 
bois, dans la Mtink Gatle, la plus litige, la plus lon- 
gue et la plus belle des rues de la ville. Cette roc, en 
effet, se termine d’un côté par la baie, de I autre par 
la cathédrale , superbe monument de la plus haute 
antiquité, et quand de dessus le porche on regarde 
devant soi vers la mer, on ne saurait Imaginer une 
plus admirable ligne de perspective. L'tril embrasse, 
a droite cl à gauche, une suite nombreuse de splen- 
dides bâtiments, el ne va s'arrêter quati loin sur les 
eaux du fiord,' taudis que la forteresse et I île dont il 
est question plus haut semblent être au centre de la 
Mutik-Gade, el qu'une chaîne de montagnes qui s'é- 
lève majestueusement sur les côtes opposées domine 
tout le tableau. Dès que le gouverneur sut que je me 
proposais de poursuivre mon excursion jusque dans le 
Finmaik, il prétendit que la saison ctaH beaucoup 
trop avancée pour entreprendra un tel voyage, cl me 
conseilla de reuqtyçç^ â mon dessein. J eus donc un 
instant peur de ne pouvoir atteindre le cap Nord; 
{pais comme tou» les renseignements Que je recueillis 
auprès des autre» habitants de Droutheim contredi- 
saient un pareil avis, je nw tranquillisai bientôt, et 
Ipèmc ne craignis pas de prolonger quelque temps 
«tou séjour dans cette ville. 

Le semps était par bonheur redevenu l»eau , et je 

Î U* explorer les environs. Je dirigeai d'abord mes pas 
ers les chutes de Leetfosscn qui ne sont distantes 
que d une tieue un quart et qui mériteraient quon fil 
plus de chemin, s'il le fallait, pour les visiter. C'est la 
rivière de Nid qui les forme, et le voîujne prodigieux 
de le mi qui tombe, la hauteur d'où elle se précipité, 
la violence dont elle s'élance, enfin le joli paysage ou 
elles sont situées, loul concourt à les rendre curieuses. 
Les lacs pittoresques de Jonsvandcl, qui ne sont pas 
non plus très éloignés, méritent bien aussi une visite, 
et c'est une des plus agréables promenades qu'on 
puisse faire dans te voisinage. Les alentours de Dron- 
llieitn ne présentent, à proprement parler, rien qui 
ressemb e a une forêt; mais les épais laillis cl les buis- 
sons touffus qui rouvrent les bords de ces lacs, ainsi 
que la richesse de la végétation, peuvent compenser 
jusqu'à uu certain point l'absence de 1 ombre plus 
profonde des pins. Dans quelques parties, les branches 
mêlées de* arbustes nains, qu'entrelaçaient différentes 
espèces de plantes grimpantes m'opposèrent une bar- 
rière presque infranchissable. Quelquefois j étais ar- 
lèlé par une énorme fourmilière îi peu près aussi 
haute qu'un homme, et qui pour l'élévation et 1 exté- 
rieur ressemblait beaucoup à la tjumme ou butte des 
Lapons de la côte : rien de plus curieux que ces de- 
meures réellement gigantesques et néanmoins con- 
struites pur uu si peut animal. Un examen attentif 
mou u u uu’el|M se coipposepl principalement de par- 
lieiflcs U écorce cl de bois mort, entremêlées d une 
terre légère. A toutes ou arrivait, comme aux plus 
populeuse* cités, par une spacieuse route, d un pied 
de largeur , tout -le long de laquelle d s millions de 
ç<m peins* nègres revenaient pesamment chargés, tan- 
dis que d'au ires ali ave ni en expédition. De la rue pùn- 
apalo so détachaient d'i inombrables avenues plus 
étroites* qu'un, pourrai! appeler les faubourgs de ces 
républiques, «t qui toutes cuue ut pareillement encom- 
brée» d arrivants et de pariants, lesquels avaient tous 
lmr le plus affairé du inonde. Ces fourmilières, qui ne 
peuv< ut manquer dans les forêt* du Nord d ai tirer 
ruiL'iiliuu du voyageur, sont I ouvrage d'une grosse 
espèce de fourmis noires, el, chose assez singulière, 
fournissent aux gens du pajs le moyen de fabriquer 
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du vinaigre par une méthode très simple. Ils ra- 
massent «l'abord une quantité suffi tante de ces petits 
animaux, et [mur cela ils jettent au milieu d’une de 
ces vastes fourmilières une bouteille h moitié remplie 
d'eau : naturellement les fourmis y entrent et se noient; 

Ils font alors bouillir le contenu de la bouteille, et 
(‘acide qu’ils obtiennent ainsi n'est pas moins fort que 
bon. 

Les forêts du diocèse de Drootheim abondent en di- 
verses sortes d’animaux sauvages , tels que loups , 
renards, ours, lynx, martinets, chats et bcaui'oup 
d’autres. Le lynx du Nord surtout, ce tigre des régions 
polaires, n’est nullement rare dans cette province de 
la Norwégo En norwégien on l’appelle goupe , et 
dans la parti-; septentrionale de la Suède il est géné- 
ralement Connu sons le nom «le ma r je lue. Parmi les 
peaux que j ai vues «le cet animal soit en Norvège, 
soit en Laponie, il y en avait de trois couleurs essen- 
tiellement différentes, qui doivent, je crois, corres- 
pondre h au moius autant d’espèe*** ou variétés : les 
premières élaent grises, avec une teinte jaunâtre, cl, 
par* ornées d'élégantes taches brunes, avaient les 
oreilles velues; l’espèce semble en être plus particu- 
lière h la Norvège. L>s secondes ressemblaient telle- 
ment sous tous les rapports à la dépouille du léopard, 
que j’eusse supposé qu’en effet elh-s avaient appartenu 
à cet animal, si la fourrure n’eu eût pas été si longue 
et si épaisse. Enfin , les troisièmes étaient uniformé- 
ment d'un roux foncé ; mais toutes elles avaient à peu 
près cinq pieds de long, sans y comprendre la queue 
qui était encore d’un pouce et demi à deux puuc.'S. 
Ainsi quoique les naturalistes décrivent le lynx comme 
comparativement petit, il est d’une longueur égale à 1 
celle de la panthère, cl beaucoup plus grand que le 
léopard et I once; mai-» sa taille , peut-être inférieure 
à celle «lu loup, le fait paraître beaucoup moindre. 
Ses griffes, qui ne le cèdent eu rien à celles du tigre, 
doivent le rendre un redoutable adversaire. Dans les 
forêts du Nord, il sc nourrit principalement de gibier, 
et non -seulement d’oiseaux, mais encore de quadru- 
pèdes, et lorsque le hasard l’amène près d'une ferme, 
il exerce «le grands ravages parmi le* troupeaux. 

L’hermine se voit souvent dans les rues de Dron- 
llieiin. Elle habite les greniers, et dès qu elle se mon- 
tre quelque part, les rats et les souris, avec qui elle 
est en guerre ouverte, prennent aussitôt la fuite. Cet 
élégant petit animal, qui se trouve aussi en Angle- 
terre, où cependant il est mieux connu sous le nom 
de stoot et ou il a toujours une teinte rougeâtre, porte 
dans les contrées du nord une robe de la plus pure 
blancheur, tandis que sa queue est également termi- 
née de noir, état dans lequel les dames l’estiment le 
plus pour en orner leurs pelisses et leurs palatines. 
(Test a rapproche de l'hiver que sa couleur se change 
ainsi, car en été elle est la même que dans les cdmals 
plus méridionaux ; mais probablement que sous les 
latitudes tout h fait septentrionales elle reste blanche 
d'un bout h l'autre de l'année. L'hermine se nourrit 
en général de souris, de volailles, cl en particulier de 
Icmuungs lorsque ces animaux apparaissent. Comme 
je l'ai dit, on la rencontre a-sez fréquemment en An- 
gleterre, et on peut sur-le-champ la distinguer de la 
belette, qui quelquefois est blanche aussi, à l'extré- 
mité de la qu«;ue qui reste noire. Les p;anx d hermine 
se vendent à très bas prix dans le Pinmark, et surtout 
dans l'intérieur du pays; il n’est donc pas facile «le 
deviner d'où vient «pi un leur attribue si généralement 
une .«I grande valeur, à moins que ce ne sou parce 
qu't Iles servent toujours à décorer les manteaux des 
souverain*. Le letnmlng, que certains naturalistes ap- 
pellent marmotte laponne, celte singulière créature 
dont il a été tant parle et sur laquelle ont été faites 
tant de suppositions bien quelle n'existe, je crois, 
dans aucun autre pays , apparaît de temps en temps 
dans les districts qui avoisinent Dronlhenn et jusque 
dans cette ville même. C'est un petit animal de la gros- 
seur à peu près d un rai, et on croit qu’il habite la 


longue chaîne de montagnes qui, sous le nom d Alpes 
Scandinaves ou de Laponie , courent entre la Suède et 
la Norvège. Son apparition est subi'e et incertaine, 
tantôt on ne l'aperçoit pas de vingt années, et tantôt 
dans certains districts il s* montre généralement tous 
les trois «iu quatre ans. Mais toujours, quand il com- 
mence ses migrations, c’est avec un nombre si pro- 
digieux de ses pareils, que la contrée en est entière- 
ment couverte. Ils marchent toujours par bandes 
effroyables, et jamais, dit-on, autrement qu’en droite 
ligne, ne se laissant détourner de leur roule par aucun 
des obstacles qui p uventse présenter devant eux. La 
superstition de* gens de la campagne leur fait supposer 
que, quami surviennent ces armées de leinmings, ils 
annoncent de grands malheurs, et présagent, par 
exemple, la guerre et la disette. Tour la disette, cela 
peut se concevoir si ce sont les parties les plus culti- 
vais qu'ils envahissent, car il faut inévitablement 
qu’une destruction complète des moissons cl de tous 
les végétaux en général résulte de leur passage. Jadis 
on avait sur leur compte «les opinions encore plus ri- 
dicules cl plus superstitieuses. Comme on ignorait, 
et on ne sait même pus aujourd hui bien au jusle . 
d'où ils pouvaient Sortir, le vulgaire était persuadé 
qu’ils tombaient des nues pendant 1rs orages ou les 
grosses pluies, et que là ils se nourrissaient de ma- 
tières f eules , quoique aussitôt après leur chute on 
trouvât dans leur ventre de l'herbe verte non digrée, 
Bu (Ton , qui mentionne ces fables, dit qu'il* aboient 
presque comme de petits chiens, qu’ils commettent 
a horribles dégâts dans les champs, qu’ils dévastent 
les jardins, ruinent les moissons et détruisent tout ce 
qui n’est pas renferme dan* les maisons, où heureu- 
sement ils n'entrent jamais. Leur tète, leur corps et 
leur gueule ont ensemble six pouces et demi de lon- 
gueur. Leur peau est extrêmement mince. La couleur 
de la tète et du corps est un mélange de noir et «le 
roux irrégulièrement disposés par taches. Le ventre 
est blanc, semé de jaune. L’année 1808, ces maudites 
hèles firent en Norwége une invasion mémorable, 
dont des témoins oculaires tn’onl donné les détails 
suivants. Les premiers jours de l’été, elles se mon- 
trèrent au nombre de dix ou douze mille d’abord au 
village de Dovre, qui est le commencement du Dovre- 
IMd. Elles se mouvaient dans la direction de Dron- 
theim, qu'elles eurent bientôt atteint , et y restèrent 
un temps considérable iofe>lanl tous les quartiers de 
la ville. Les enfants , pour les prendre, enduisaient 
une planche de goudron, et les cliicus en tuèrent 
beaucoup, mais sans vouloir les manger. Quant aux 
autres , elles disparurent aussi subitement qu elles 
étalent venues, et on ne sut ni où elles allèrent ni d'où 
elles venaient; mais on supposa qu elles étaient sortie* 
des montagnes de la frontière. Lorsqu'on arrêtait leur 
marche avec le pied ou avec un bâton, elles prenaient 
une attitude menaçante et poussaient une espèce d’a- 
boiement aigu. Quand les leinmings ont à franchir 
une rivière ou urt bras de fiord, ils y procèdent d’une 
manière, «lit-on, fort curieuse, mais qui n en est pas 
moins authentique, car ou les a souvent vus la prati- 
quer. Aussitôt qu ils arrivent au bord de l'eau, l'avant- 
garde sc jette a la nage, et dans l'espace de quelques 
minute* forme une sorte de pont jUtUanh ou, pour 
me servir «le l'expression consacrée dans l'art mili- 
taire, de véritable ponton, la tète de etiaque animal 
s'appuyant sur la croupe «te celui qui le précède, et 
tous se soutenant à la surface comme s ils nageaient. 
Lorsqu'une communication est ainsi formée entre les 
deux rives, le reste de l'armée s'élance qur les «los de 
ceux-là, cl atteint rapidement l'autre bord. Si étrange 
que la chose puisse paraître, les inventions auxquelles 
le* naturalistes nous raconlent que recourent en pa- 
reille circonstance cl les marmotte* et les écureuil* 
gris ne sont-elles pas au*si extraordinaires, et pour- 
tant certaines? Je ne crains i donc pas que celle qu’on 
prèle aux lemniiugs soit révoquée eu doute par les 
gens qui ont plus particulièrement fait leur étude de 
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riiistoirc naturelle, el qui peuvent juger d'autaul 
mieux du merveilleux instinct et de l'étonnante saga- 
cité des animaux. 

Dans les nombreux et beaux points de vue que 
Drontheim offre des environs, c'est toujours la cathé- 
drale qui attire le plus les yeux , comme située sur 
une hauteur et isolée de tout autre bâtiment. C'est 
aussi comme antiquité architecturale ce que la vil e 
renferme de plus curieux. Par malheur ce n'est à pro- 
prement parler qu'une ruine ; car, dit-on , l'édifice 
était jadis plus vaste dix fois quaujourd’hui; mais 
quelle magnifique ruine! Tel qu'il a survécu aux ra- 
vages du feu, du temps et des hommes, il est encore 
supérieur h beaucoup des églises qu'on cite pour leur 
beauté, et le voyageur doit infailliblement être surpris 
de rencontrer un semblable monument si loin vers le 
nord. Il peut, certes, d’après ce qui en subsiste, se 
former une idée de ce qu'était son immense étendue 
:i l'é;>oquc où il floiissait dans toute sa splendeur. Com- 
mencé en 990. il a reçu des additions dans la plupart 
des siècles suivants, et est un mélange des architec- 
tures saxonne et gothique. Sept grands incendies , 
dont le dernier en 1719, les pillages continuels des 
fhhusliers danois et hollandais, et d'autres accidents 
de diverse* natures, font laissé dans l'étal actuel. Une 
grande partie est sans toit, cl il ne reste d'intact, on 
ne répare que ce qu'on appelle le chœur de la vieille 
église. C est maintenant tout ce qui constitue la ca- 
thédrale, ou domkirker. Le présent roi de Suède et de 
Norwége y a clé couronné, et non loin sont les restes 
du kongs-gaard, palais où les monarques norvégiens 
résidaient autrefois. 

Drontheim est le siège d un cvêclié et renferme en- 
viron neuf mille habitants, l es alentours, connue ceux 
de Christiania, abondent en petites maisons de campa- 
gne délicieusement situées, et commandant des vues 
tant d • la ville que de la baie. Aussitôt que les derniè- 
res neiges ont disparu de la surface du sol et que l'été 
comnencc, ce qui dans le nord n'est l'affaire que de 
quelques jours, tous les citadins qui possèdent une 
petite retraite hors des murs vont s’y réfugier. Ils 
y étaient encore la plupart lors de mon passage, car 
le temps était redevenu beau et même la chaleur était 
élevée. Dans les vergers, les différents fruits arrivaient 
à leur maturité, et le H juillet, ce à quoi je ne me se- 
rais pas attendu sous une latitude de ü3°, je mangeai 
des fraises et des cerises parfaitement mûre*. Je re- 
marquai aussi dans un jardin une florissante planta- 
tion de chênes, de frênes, «le citronniers, de châtai- 
gniers et d autres arbres, tous venus d'Ecosse. Les 
sapins seuls du même pavs étaient morts, sans doute 
parce qu’ils étaient restés trop longtemps déplantés 
el que leurs racines sèchent plus vite. 

Les manières des habitants de Drontheim sont polies, 
faciles et agréables. Ils ont tous celte franchise et 
celle sincérité qui semblent particulières aux Norvé- 
giens, et qui pour moi me cliarmeut plus que toute 
autre qualité qu'ils possèdent. Le français se parle 
peu dans celle ville parmi les gens coînme il faut. 
L'anglais, au contraire, y est généralement en usage, 
et presque tous les marchands le savent parier cou- 
ramment, ce qui, je pense, provient des grands rap- 
ports commerciaux qui ont jadis existe entre les 
deux nations. A Christiania, cette dernière langue e t 
aussi assez usuelle, mais on s'y sert davantage de la 
première dans la bonne compagnie, ce qui a été le 
résultat graduel des résidences que la cour vient de 
temps en temps faire dans cette ville. Le norvégien, 
qui diffère à peine du danois, ressemble beaucoup à 
I anglais ; et un Ecossais, en particulier, y trouvera 
une foule d'expressions et même de phrases si exacte- 
ment semblables ù celles de son idiome maternel, qu'il 
n aura aucune | eine à apprendre la langue norvé- 
gien ne. Le suédois un peu différent du norv égien, est 
plus doux el plus harmonieux à l'oreille, parce qu'on 
y élève et baisse plus souvent la voix dans chaque 
phrase. Le ton ne change pas seulement pour les der- 


nières syllabes de chaque mot ; mais à la fin de toutes 
les phrases, la voix, au lieu de tomber, monte considé- 
rablement. quelquefois d’une octave h la supérieure, 
mais en général à la septième note. Cette manière de 
prononcer, car c’est plutôt une espèce de chant, sem- 
ble d'abord très étonnante, mais elle adoucit beaucoup 
une langue naturellement dure. 

Comme Drontheim est entièrement bâti en bois, les 
incendies, on s'en doute, y ont toujours été et y sont 
toujours très fréquents. Dès qu'une des sentinelles en 
faction sur la forteresse de ChrhlianRteln qui domine 
toute la ville, en aperçoit un, on tire un coup de 
canon du haut des remparts. A ce terrible son reten- 
tissant au milieu de la nuit, les citoyens, tout d'un 
coup éveillés, se lèvent el réunissent l«»urs efforts pour 
arrêter les flammes qui, vu l'inflammabilité des maté- 
riaux , occasionnent d'ordinaire de terribles ravages 
avant qu’on les puisse maîtriser. Pour la même rai- 
son les rues sont inccsamment traversées par des gardes 
nocturnes dont les cris ne peuvent paraître que bizar- 
res à un étranger. Ils ont, pour chaque heure qui s’é- 
coule, une sorte d'exhortation ou de prière différente 
qui est versifiée cl sur un air, cl ne cessent de chanter 
tout en faisant leurs rondes. Ces cirklers, ainsi se 
nomment-ils, sont armés d un instrument aussi bizarre 
que leurs cris; c'csl une longue, très longue canne, 
à I extrémité de laquelle se trouve une boule de fer 
munie de plusieurs pointes. Celle arme, qui, on en 
conviendra sans peine, doit être terrible, est non im- 
proprement nommée morgen-stierne ou étoilcdu matin; 
et sans doute l'idée seule d'en recevoir un coup bien 
cl dûment appliqué sur l'échine maintiendrait dans le 
devoir les galants qui, dans certaines capitales, se font 
un plaisir de rosser le guet ou de vexer les patrouilles. 
Mais à Drontbein, où le sang des jeunes gens roule 
plus tranquillement dans leurs veines, et où le* ban- 
des de filous et de voleurs sont inconnues, les wior- 
gni-stierncs avec leurs pointes luisantes ne servent 
guère que d'ornement dans la main des vaditers , et 
1 honnêteté est si commune dans le nord, le vol et la 
plupart des autres crimes y sont comparativement fi 
rares, que leur office ne leur attire même ni peine ni 
dangers. 


Déport de Drontheim. Difficultés de la rontc. Chevaux nor- 
«régions. Etc do Slordals. Kidors. Bjezgfalit ou rupture 
dos montagnes, t-evang^r. Elv do Vantais. Abondance 
de courlis. FJv d’Aungdals. Vaches remplacées par des 
troupeaux de .chèvres* Régi ment de Patineurs- Caractère 
des paysan»; Overgaard. Fin de toutes les routes. 


Après avoir passé une quinzaine de jours à Dron- 
theim, j'en repartis le 1 1 juillet au lever du soleil, non 
plus dans ma calèche ni avec un charriotqui me pré- 
cédait, car tout le monde m'avait dit que ces voitures 
ne serviraient qu'à m’embarrasser vu le mauvais état 
des chemins, mais dans une petite carriole à un seul 
cheval, dont je partageai l'unique Innc avec mon fidèle 
domestique. Notre premier relais fut à llaugan. Entre 
cette station el celle de ilelle, la contrée devient fort 
montagneuse, et malheureusement nous n’élions plus 
en Suède, c'csl-à-dire que nous n'osions plus, comme 
en ce dernier pays, descendre au grand galop les 
eûtes les plus rapides cl les plus longues. En Norwége, 
c’était tout différent ; au lieu de simples collines, nous 
avions des montagnes bordées «le précipices, el. au 
lieu de larges routes, unies etsablées comme les allées, 
d étroits sentiers raboteux sur lesquels étaient semés 
des fragments de rocs. D'ailleurs, quand même nous 
eussions voulu risquer notre cou , les intelligentes 
bêles qui nous traînaient ne nous l'eussent pas permis. 
Rien de plus surprenant que de voir avec quelle pré- 
caution clics descendaient le* parties les plus raides et 
les plus dangereuses. Rapprochant presque leurs pieds 
de devant el ceux de derrière, à peu près accroupis 
de la sorte, elles se laissaient glisser tout douccmeut. 
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pas à pas, aveJ le plus grand soin, el ne souffraient 
pas un seul instant ijue le poids de la voilure à laquelle 
elles étaient attelées les pressât de manière à dépasser 
leurs forces. Dans ces circonstances il faut s’en re- 
mettre absolument à leur instinct, et le cocher qui 
voudrait intervenir au moyen des rênes ou du fouet 
rendrait certaine sa propre destruction. Puis en place 
des petits et faibles chevaux dont nous nous étions 
servis jusque-là, nous en rencontrâmes dès lors d'une 
toute autre espèce, qui surpassaient de beaucoup en 
taille ceux que nous avions vus en Suède et dans les 
parties méridionales de la Norwége. Ils étaient ro- 
bustes. osseux, courts du dos, d’une couleur brune 
très foncée, sans lâ moindre tache blanche, mais avec 
une belle crinière et une queue flottante. Tel est le vé- 
ritable cheval norwégien, qui se distingue par sa force, 
son ardeur et sa beauté. 

Le jour devint bientôt d'une chaleur étouffante, et 
les crosses mouches qui nous avaient tant persécutés 
dans les forêts suédoises, vinrent encore tourmenter 
de leurs cruelles piqûres les pauvres animaux qui nous 
traînaient. AUelle, nous franchîmes l'elv Slordals. 
Cette rivière prend *a source dans un petit lac situé 
sur les montagnes qui forment la frontière du Jetnle- 
land . et après avoir traversé la Norwége se jette aux 
environs de ce village dans le fiord de Droutheim. 
Tandis que nous en longions les bords, je remarquai 
pour la première fois de nombreuses volées d'eiders , 
espèce de canards sauvages qui donnent ce duvet si 
connu sous le nom d édredon. Ils n étaient souvent 
qu'à une demi -portée de fusil, mais ne se dérangeaient 
aucunement à notre approche. L'Ile de Tutleroen , 
près de Droutheim, est fréquentée pendant la saison 
de la ponte par une telle multitude de ces oiseaux 
qu’on peut à peine y débarquer sans écraser quel- 
ques-uns de leurs nids. Cette île est d'un grand 
revenu pour le propriétaire, car chaque année il y 
fait recueillir une quantité considérable d édredon; et 
voici comment on le recueille. Lorsque la femelle de 
l'eider prépare son nid, elle s'arrache pour l’en garnir 
la partie la plus douce du duvet qui lui couvre la poi- 
trine. On lui enlève trois fois de suite ce duvet , après 
quoi on la laisse achever tranquillement son nid. 
Mais les plumes ainsi obtenues ont à subir, avant 
de pouvoir être livrées au commerce, une ennuyeuse 
et difficile opération ; il faut les nettoyer et en 
extraire le bois , la houe el les autres matériaux 
dont le nid est composé. Dans le Nortûnd et le Fin- 
mark. où il s'en récolte beaucoup, l'édredon forme la 
branche peut-être la plus importante du commerce. 
La quantité qu'on en emporte de Norwége n’est que 
peu considérable , comparée à ce qui s'en consomme 
dans le pays même. Cependant il s en expédie encore 
beaucoup pour le Danemark et lAllemagne , et il est 
aisé de comprendre que plus le climat d'une contrée 
est froid, plus l’édredon doit y être recherché, car nul 
n'ignore que ce précieux duvet, mis en oreillers ou en 
couvre-pteds, rend non-seulement inutile toute autre 
espèce de couverture, mais produit un degré de cha- 
leur qui semblerait excessive à un habitant d'une ré- 
gion plus chaude, même lors de. l'époque la plus 
rigoureuse de l’année. Voilà pour quel motif l édredon 
est tant prisé par les Norwégiens, qui, depuis le plus 
riche jusqu’au plus pauvre, croiraient ne pouvoir sup- 
porter un hiver sans son secours. 

A mesure que nous avancions, le pays devenait 
plus montagneux et plus romantique, i.e'qui surtout 
eu augmentait la beauté, c’était les vaux transparentes 
du lloid dout nous ne cessions de côtoyer les rives. A 
notre droite les urnes des hauteurs étaient couronnées 
d’arbres, tandis que leurs flancs étaient couverts d’une 
profusion de framboisiers et de fraisiers sauvages alors 
en fleur ; et on pouvait aiséoient s apercevoir com- 
bien les racines des sapins et des frênes, qui toujours 
péuètrent à une certaine profondeur, contribuent dans 
les régions montagneuses à faire éclater les rocs et à 
occasionner des convulsions terribles dans lesquelles 


un village entier est quelquefois enseveli sous les rui- 
nes d’une montagne qui, ainsi ébranlée peu à peu, 
finit par être complètement détachée. La plante grim- 
pante la plus petite, si extraordinaire que le fait puisse 
paraître, est capable de causer ces prodigieuses chutes. 
Se fravanl un passage dans les moindres crevasses du 
roc, elle pénètre avec lenteur mais avec vigueur, et ne 
cesse de grandir. Les pluies subséquentes secondent 
ses efforts ; et la gelée, cet agent tout puissant, met 
la dernière main à l’œuvre. Elle fend les rochers les 
plus durs en mille morceaux avec un bruit terrible, 
el envoie au loin la destruction dans les vallées avoi- 
sinantes. Le phénomène, qui est accompagné de tous 
les effets d'un tremblement de terre, reçoit des habi- 
tants du pays le nom de bjergfa/d y et arrive souvent en 
Norwége- 

Nous fîmes balle pour la nuit à Uostad. t^e matin 
suivant, le, üordde Drontheirn que nous côtoyions tou- 
jours offrait encore une surface aussi unie ct uussi bril- 
lante qu’un miroir. Au fond d'une de ces échancrures 
repose la petite ville de Levanger qui, lorsqu'on y 
arrive, présente un délicieux coup d’œil. Il s’y lient 
deux foires annuelles, l’une en décembre, l’autre, qui 
est plus considérable, en mars, et alors il s’y lait 
beaucoup de commerce, principalement avec les Lera- 
llandais qui viennent échanger du beurre, du suif, des 
fourrures et des peaux contre divers objets de première 
nécessité. A ces foires se rendent aussi quelques 
Field-Fins ou montagnards lapons de la Laponie 
suédoise. 

Ou a ml on a dépassé Ranimer, la contrée est partout 
riche, populeuse et cultivée avec Boin ; partout on 
aperçoit de vastes et belles maisons . el les habitants 
ont l’tir d un peuple industrieux, libre, heureux et 
content. Près llolm, nous rencontrâmes l’elv Var- 
dals, que nous franchîmes dans un bac. Cette rivière, 
qui est fort importante puisqu’elle a près d’un quart 
de mille de largeur, prend aussi sa source dans les 
montagnes qui séparent la Norwége de la Suède. La 
prodigieuse quantité de saumons qu’on y pèche forme 
un objet considérable de commerce. Le bord de Dron- 
Uieiui qui la reçoit est plus généralement nommé 
dans ce district fiord de f tirdals; et la vue, après 
qu’on a franchi celle rivière, puis monté une raide et 
raboteuse hauteur appelée, m a-t-on dit, A ’objoryen, 
en est magnifique. Dans un terrain bas et marécageux 
que nous traversâmes ensuite était uue multitude de 
courlis, et si peu sauvage que je n’eus pas de peine à 
en tuer dix ou douze dans l’espace d'une demi-heure. 
Je fis également lever à peu de distance une paire de 
ptarmigan8, premiers oiseaux de celle espèce que j'eusse 
encore rencontrés. Lu plumage de leurs ailes uie pa- 
rut rougeâtre, mais celui du reste de leur corps entiè- 
rement blanc. Aux approches de l'hiver, ils deviennent 
d'une blancheur uniforme, et ne sc distinguent plus 
de la neige. A Stenkjier, nous passâmes lelv Aung- 
dals. Les vaches avaient alors disparu, et nous nu 
trouvions plus à nous procurer que du lait de chèvre. 
Chemin faisant nous rencontrions sur le rivage d’im- 
menses troupeaux de ces animaux, et comme la ma- 
rée était basse ils semblaient se nourrir d herbes ma- 
rines. 

Dans un champ voisin de la route, un régiment de 
skielobéres ou patineurs faisait l’exercice, et je regret- 
tai vivement que le manque da neige ne me permt! 
pus d'assister a un spectacle m curieux que celui d un 
corps de troupe» accomplissant sur des patins toutes 
les évululions. Ces soldats sont d'ordinaire cantonnés 
dans fe diocèse de Drunlheim. L’uniforme est vert ten- 
dre, car lété ils deviennent chasscurs et soûl armés 
de carabines. Aussitôt que la neige tombe en quan- 
tité suffisante et est en état de les porter, ils mettent 
leurs skies et commencent leurs manœuvres d’hiver 
sur celle bizarre espèce de patins. Ces patins en effet 
ne ressemblent aucunement à ceux de uoi pays, d a- 
bord ils ne sont pas armés de lames, et ensuite ils ont 
une longueur de plus de six pieds, seulement le gnu-* 




HISTOIRE DES VOYAGES. 


a* 


cite est ud peu plus court que le droit, afin qu'on puisse 
tourner avec plus de vitesse. Us consistent en deux 
planche légèrement recourbées des bout*. larges de 
trois ou quatre pouces, munies vers le milieu d une 
bride en cuir dans laquelle on pa-re le pied , et cou- 
vertes par dessus de peau de veau marin pour qu on 
gravisse les mon'agnes avec plus de rapidité et moins 
de péril, car le poil se hérissant empêche 1 enkits d'al- 
ler en arrière. La prompHIlldt avec laquelles ces 
patineurs exécutent ccs différentes manœuvres mili- 
taires est réellement étonnante. Quand ils ont à fran- 
chir une plaine couverte de neige glacée, à peine les 
voit-on en effleurer la surface ; semblables aux éclairs, 
ils paraissent et disparaissent en un instant; mais 
c'est surtout lorsqu'ils descendent d une montagne 
que leur vélocité dépasse toute imagination. Ces 
troupes ont été employées avec succès contre l'en- 
nemi , lors des guerres de la Norvège et de la Suède; 
et il est certain qu'une simple poignée de tk êlobèm 
tiendrait complètement toute une armée en son pou- 
voir. Eux, en effet, que n'arrêlerail nul obstacle ; eux 
aussi légers que le vent, iis attaqueraient sur tous les 
points à lu fois, tandis que la profondeur de la neige 
et la nature de la contrée non seulement mettraient 
leurs ennemis dans l'impossibilité de les poursuivre, 
mais encore les priveraient de presque tout moyen de 
défense. 

A mesure que nou6 avancions, la route devenait 
peu à peu moins visible, et dans certaines parties se 
changeait en un simple sentier, signe que nous ap- 
prochions alors de sa fin. Notre p« ile carriole avait 
déjà reçu tant et de si rudes chocs, que je craignais 
sérieusement qu'elle ne pût nous mener à notre des- 
tination pour la nuit. D'un autre eût* il se faisait tard, 
il était plus de onze heures, et la fatigue, la chaleur du 
soleil qui ne venait que de sabuisser sous l'horizon, 
le profond silence qui régnait sur la nature, tout in- 
vitait tellement au sommeil, que je m'endormais à 
chaque instante! que mon domestique imitait (exem- 
ple de son maître. Aussi ne fut-ce qu aurès avoir failli 
verser cinq ou six fois dans des précipices sans fond, 
ue nous atteignîmes enfin le village d Eilden où nous 
evions faire halle. Le lendemain, de bonne heure, 
nous partîmes avec une extrême joie pour Overgaard, 
car ce hameau ii’élail distant que de quelques milles, 
et là devaient se terminer nos voyages par terre. Le 
mauvais état des roules depuis Droutheirn et la nature 
du pays avaient rendu ennuyeux et même fatigants 
les voyages en voiture. Ce qu'il y avait surtout de dé- 
sagréable, c était à chaque poste de continuelles alter- 
cations entre les paysans et mon suédois : ce pauvre 
garçon trouvait certes qu'il avait affaire à une race 
d'hommes bien différente de scs compatriotes, et les 
injures dont il les accablait à tout propos ne produi- 
sait pas sur eux le moindre effet; ils ne semblaient 
pas plus s'en inquiéter que les rugissements de leurs 
aquilons du Nord. De fait, le paysan norvégien est 
un stupide animal, une vraie brute;" mais il parait avoir 
l’esprit si libre, si fier, si indépendant, qu’on ferme 
volontiers les yeux sur tes défauts. 

La distance d 'Eilden à Overgaard était si courte que 
nous espérions y arriver bientôt, et pouvoir le jour 
même nous mettre en mesure de poursuivre sans 
délai noire expédition vers le nord ; mais la malheu- 
reuse carriole se brisa à moitié chemin, et nous per- 
dîmes trois ou quatre heures à la faire raccommoder. 
Nous atteignîmes néanmoins notre but dans ( après- 
midi, et dételâmes devant l'unique maison du lieu, 
celle de llans Borlien, homme bien connu dans tout 
le pays, qui est à la fuis aubergiste, pêcheur, mar- 
chand, batelier et cultivateur, et qui habile sur les 
bords de la vaste rivière d’Oy. On peut dire avec 
quelque raison que son auberge est célèbre, car 
à sa porte se terminent toutes les routes de Norvège; 
et quoique d Oveaeard au cap Nord il y ail encore au 
moins sept cents milles , on ne peut accomplir ce tra- 
jet qu en chaloupe. Ou suit d'abord jusqu'à son em- 


bouchure le cours de 1 Oy, et quand on est parvenu à 
l'Océan , on navigue à travers le* milliers d Iles qui 
sont répandues d une façon si extraordinaire le long 
des eûtes de la Norvège et de la Laponie, jusqu'à ce 
qu'ou atteigne le cap. Il faut avouer, en effet, que ces 
lies cl les immenses fiords qui souvent s'avancent à 
trente et même à quarante milles dans le cœur de la 
contrée rendraient toute espèce de route inutile, tan- 
dis que la hauteur sans cesse croissante des monta- 
gnes permettrait à peine qu'on en pût établir. Le 
voyageur qui s'est plus ou moins habitué à celles du 
sud de la Hongrie reste ébahi d'étonnement lorsque, 
pénétrant dans le Nord, il les voit empilées les unes 
sur les autres, et que, longeant a^ec lenteur dans sa 
etite barque, qui ressemble à une coquille de noix, les 
ases de ccs géants, il distingue au-dessus de sa tète 
leurs pics orgueilleux, blanchis de neiges séculaires, et 
trop hauts même pour que dans son vol hardi l'aigle 
aille s y reposer. 

Dès que Hans connut mes projets, il donna ses or- 
dres pour qu'une barque montée par six rameurs fût 
prèle à me recevoir le lendemain au lever du jour, le 
reflux devant alors favoriser notre départ. Il s’occupa 
ensuite de me donner à souper. Comme d'usage, il 
n'avait guère à m'offrir que du saumon ; encore fal- 
lait-il l'aller prendre. Par distraction , j'accompagnai 
mon hôte et ses deux jolies filles jusqu'à l'endroit 
de la rivière où étaient tendus des filets que nous 
levâmes; mais ils ne contenaient pas le moindre pois- 
son, et je laisse à penser combien je dus faire maigre 
chère ce soir-là. 


Départ d’Overgaard. Batc.au du pays. L'Oy. Profondeur des 
rivières de Notwége. Iled'Oiteroen. Il* d'Elr^u. Fiord de 
Folden. Danger que nous fait courir le brouillard. Trans- 
parence de la mer. Otersun. Iles Vigten fréquentées en 
été par les rennes. Kregoen. Hospitalité du Nord. Ile de 
Lekoe. Stenesoen. Mont Torghaltan sur nie de Torget; 
caverne qui perce le mont de paît en pari. Iles de Vegen. 
Multitude d’oiseaux sur les lies rocailleuses Résidence 
épiscopale d'Alsmhoug. Tribunaux de conciliation. Les 
sept Meurs. Montagne de Trenon. Roc de Lovenucn. 

Le matin suivant, je m’embarquai avec Jean et six 
hommes d'équipage dans une barque de sapin très 
étroite, mais longue d'une trentaine de pieds ; et nous 
perdîmes bientôt Overgaard de vue. Combien celte 
manière de voyager ressemblait peu à celle que nous 
avions suivie jusqu'alors! Plus de cahots , plus de 
roues qui criassent, plus de querelle avec des paysans ; 
mais nous descendions en silence et sans la moindre 
secousse une spacieuse et noble rivière. Sur la rive 
gauche s’élevaient perpendiculairement de hantes 
montagnes; de* forêts ae sapins d'un vert sombre, 
doucement agitées par la brise du matin, se balan- 
çaient au-dessus de nos têtes; et le ramage de nom- 
breux oiseaux perchés sur leurs brandies semblait 
saluer notre bienvenue. Des bande* de canards sau- 
vages qui accompagnaient leurs petits se jouaient in- 
ee»>a minent autour de nous, ne paraissant pas se 
douter que les humains fussent à cratndie pour eux. Çà 
et là, a i milieu du courant, surgissaient d'énormes 
rocs revêtus de mousse de différentes couleurs, et tout 
•res desquels nous passions sans aucun péril. En effet, 
Oy e>l d'une profondeur presque incroyable, et les 
rameurs m assurèrent que dans certaines parties, lors- 
que s'approchant de la mer elle commence à s'élargir, 
on n’en trouve pas le fon l à deux cents brasses. On 
est d'autant plus autorisé à croire cette assertion, 
qu'en général toutes les rivières sont très profondes 
en Norwége, et que. comme dans toutes les contrées 
montagneuses, oii y peut exactement calculer qu elles 
sont plu* ou moins creuses, selon que les montagnes 
environnantes ont plus ou moins d élévation. Il res- 
tait encore de la neige sur les sommets, quoique 
l’excessive chaleur du soleil semh'âl I avoir h aucoup 
diminuée depuis quelques jours. Il est rare qu'elle dis- 
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paraisse tmit-à fait avant le moi» d’août: et sur le* 
cimes les plus hautes, comme le DovrefMd et sur le 
Sneehalland, elle ne fond pa» de l'année. A mesure 
qu’on avance ver* le nord, et surtout dan» le Nor- 
tland. la longm»nr et la »c»éri'é de I hiver, ainsi que 
la crande étendue et la va«te hauteur de* montagne*, 
y forment de* glacps qui durent des siècles, et qui 
peui-Çire sont presque contemporaines du monde. 

Ver» Ilalsocn . le lit de l'Oy prit une largeur con- 
sidérable, et se* nu devinrent un peu saumfttres. 
Plus nous approchions de la mer, plu* le pajsageélait 
enchanteur. À chaque détour de la rivière une vue 
nouvelle et encore plu* romantique s'offrait h no* re- 
gards. l.e* rocs aussi prenaient un air plus sourcilleux, 
et affectaient mille formes bizarres. Enfin quand nous 
fûmes près de d< boucher dans le fiord de Lyngen où 
lUy se jette, notre barque sillonna, non plus une sur- 
face unie, mais déjà de petites vague*. Nous dépas- 
sâmes à notre gauche I Ue d'OUerven, qui n’est sépa- 
rée du Continent que par un détroit très resserré à 
travers lequel nous fîmes route. C'est une des plus 
va-ies Iles de la côte norwégienne, car elle compte 
plus de vingt mille* «le longueur et plus de cinquau'c 
de circonférence. Du côté méridional, au hameau du 
Vicq , elle a une église; et ses habitant* vivent uni- 
uement du produit de leur pêche, qui est fort abon- 
antc. Le vent du nord, que nous avions juste en 
roue, nous empêcha do déployer la voile ; cependant, 

Jorce de raines . nous avions vers une heure après 
midi déjà parcouru une distance de douze à quinze 
lieues, et atteint le village de Sejerslad où nous abor- 
dâmes pour changer de barque et de rameurs. Il est 
situé sur une autre ile considérable appelée Gfoen , 
et qui a vingt- un milles de tour. Quoiqu'une des plug 
fertiles de la Norw. ge , elle e>t néanmoins à peine 
euhnee. Les habitants, au nombre de cent cinquante, 
aiment mieux se livrer ordinairement à l'occupation 
plus lucrative de la pêche, sur.out dans le fiord où ils 
prennent quantité de morues, de hareng* et de sau- 
mons. L’Ile possède une église nu bourg de Fosness. 
À deux milles environ de àiqersiad, sont plusieurs 
hautes montagnes habitée» par quelques rennes qui, 
avec de* renards, constituent tous les animaux sau- 
vages de Mie. 

Dè* que noire nouvelle embarcation fut prête à 
omis recevoir, nou* y déposâmes un bon approvi- 
sionnement de saumon sale, car toute viande de bou- 
cherie avait alors disparu, et ce poisson devait être 
désormais notre principale nourriture; puis nous 
poursuivîmes notre roule. En face de Gioen , et tou- 
chant presque au continent, est I i/e d'FAren qui a, 
ou peu *'cn faut, la même étendue, mais qui ne peut 
lui être Comparée sous le rapport de la fertilité. Vers 
le soir, nous allei’nimes le grand Fotden , qui e-t un 
des plu* dangereux aussi B. en que des plus vastes 
fiords de la côte, et qui s avance dan* les terres jus- 
qu’au vi'lage d’Arbotn sur une longueur d environ 
soixante-dix milles. Dans la partie qu’un appelle le 
Foldm Intérieur, parce qu elle forme une très pro- 
fonde échancrure, sont les deux église* de Kolvereid 
et de Foldereid. L'entrée de ce fiord , qui a ou moins 
dix milles de large et qu’aucune île ne protège, est 
donc entièrement exposée aux fureurs de l'Océan . et 
par celle raison fort périlleuse. Mais heureusement 
pour nous, la soirée était calme, l'air n’avait pas un 
souftle, et il fallut que les gnns de l'équipage 6e rc- 
niis-cnt à ramer. Nous espérions cependant pouvoir 
ainsi atteindre Appeler avant onze heures, lors- 
qu’une circonstance que ie n_- prévoyais pas vint nous 
empêcher de parvenir sitôt et si aisément à notre but. 
La journée avait été é outrante : or, à mesure que la 
chaleur du soleil diminua, la surface de la mer se re- 
froidit, et graduellement un cpais brouillard se leva 
autour de nous. Comme il ne souillait pas la plu* petite 
brhe, rien ne pouvait le disperser; et perdant bientôt 
la terre de vue, il uou* enveloppa de telle suite que 
nous ne vîmes plus même à quelques verges de la bar- 
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que. Voilà de ce* circonstance* où la boussole est né- 
cr**aire : mai* les Int Hiers norvégiens en ont rare- 
me it et le* nôtres n’en avaient pas. Je me souvins par 
t*on heur d'en avoir une petite dans mon bagage ; je 
l'y cherchai aussitôt et la consultai : il était temps, car 
nous naviguions déjà vers la haute mer. Reprenant 
alors la bonne direction, et faisant force de rame* . 
nous arrivâmes vers trois heure» du matin au milieu 
d’innombrables petites Ile» rocailleuse» en partie cou* 
verte» déplantes mari oes, et où il y avait tant de mouettes 
qu elles en étaient toutes blanches. Ce* oiseaux s’y 
promenaient tranquillement . et semblèrent à peine 
troublé* du bruit de notre passage. Peu à peu le soleil 
avait dispersé le brouillard , et il faisait grand jour 
lorsque nous atteignîmes Appetcrer. C.e n’est absolu- 
ment qu'un petit roc nu qui, dépouillé de toute végé- 
tation, présente un a*p»*ci si lri-ie que nous le quit- 
tâmes dè* que nous eûmes trouvé parmi les habitants 
des Ile* environnantes à renouveler nos r^ienrs. 

Après qu'on a traversé le fiord de Folden . l'océan 
Glacial arctique, dans tout le voi mage d’Appehær, 
est littéralement semé d une multitude infinie d'Ilols 
bas et rocailleux , sur lesquels des quaniil s prodi- 
gieuses d oiseaux a (italiques et autres viennent pondre 
pendant les moi» de I été ; et alors leurs mots forment la 
principale nourriture des habitants de la côie. Rien 
n'est plus merveilleux et plus enchanteur que la par- 
faite limpidité de l’eau dan9 ces mers du Nord. Tandis 
que nous passions lentement à la surface , le fond, 
lût-il à vingt on vingt-cinq brasses, se laissait fort 
bien voir, et même on distinguait aisément jusqu'aux 
objets les plus petits qui reposaient dessus. Il en fut 
ain-i les deux premiers jours; mais ensuite, h mc»ure 
que nous avançâmes, la profondeur augmenta, et dès 
lors nos yeux cherchèrent en vain à pénétrer dans toute 
leur étendue les verts et sombres abîmes de l'Océan. 
Nous abordâmes vers midi à Ulersun pour y changer 
de bateau. C'est un village situé sur une ile qui a qui 
torze milles de tour, mai* qui, formée de rocs d une 
extrémité à l'autre, n’est couverte que par places d une 
maigre végétation. Vis à vis ce village, et, séparées 
seulement par le canal étroit qui porte leur nom, sont 
les trois Uea t'igten. Elle» ont une étendue considéra- 
ble; la plus voisine, Jnd-Viglen, a, dit-on, cinquante 
milles de circonférence; les autres s nt Mid-Vigten et 
Ud-Vigten , dont la dernière est ne beaucoup la plus 
grande. Sur la première, il y a une église à Gœrstad. 
Les entourant Ue toute* paris, et s’étendant a**ez loin 
dans I Océan , rat un groupe d Rots si rapprochés que 
peut-être jamais n'en a-t-on vérifié le nombre. La plu- 
part d'entre eux sont cependant habité*; Ils 16 Sont, 
quoiqu'ils manquent tous d arb es et pic-ûüë de té^é- 
tabou, car on n'y trouve que de ces baies sauvages 
qui en Nurwége puissent sur les rocher* les plus sté- 
rile». Il y a dans les Iles Vigteri quelques rennes qui 
pendant l'été, pour fuir la chaleur, y viennent «lu con- 
tinent à la nage. Par ce fnôven il* évitent les piqûres 
des taon» que les froides brises de la nier tiennent à 
distance de la côte , et rctuurnenl aux approches de 
l'hiver dans les montagnes do l'intérieur du pays. Les 
loups néanmoins, dè» que les tenues se font montrés 
dans c<'fi Iles, les y ont également suivis, et en dimi- 
nuent beaucoup le nombre.. 

l'rès d Ütersun est la petite Ile de Krogoen , où je 
me Ils débarquer pour y voir un manteau de fourrure 
qu'un disait à vendre chez un des habitai! ht. En effet, 
il était en peau d'une espèce de chiens gr s commune 
dans le Lapmaik, très chaud , et en somme fort bien 
conditionné , mais beaucoup trop cher pour que je 
l’aclietHSse. Quittant Krogoen, nous dépassâmes rapi- 
dement le* autres Iles; puis I Atlantique du nord s'uu- 
vril à nos regards dan* toute sa magnificence. Le 
temps était délicieusement calme, délicieusement se- 
rein ; cl le soleil, encore h iul dans le* deux quoique la 
journée s’avançât, dorait la surface immobile de t’iin- 
inenseétenduedeau qui se développait devaiiluous. Au 
loin , vers le septentrion , la haute montagne de l'f/é 
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île Lekoe, qui était distante d'à peu près vingt milles, 
s'élevait comme un sombre spectre à travers un léger 
brouillard qui obscurcissait la limite de l'horizon. La 
nature elle-même semblait, pendant l'été si court oui 
lui est accordé sous ces froides latitudes, sommeiller 
dans une paisible tranquillité. Nul son n'arrivait à 
nos oreilles . sauf le bruit cadencé des rames ou les 
voix de nos bateliers qui de temps à autre chantaient 
en chœur quelques-uns des sauvages mais simples airs 
norwégiens; et notre petite harque, qui cependant 
filait légère à un mille de distance du continent, ne 
laissait presque aucune trace sur la plaine liquide. Il 
était presque onze heures, mais le soleil venait à peine 
de se coucher, quand un choc qui me lira de la douce 
rêverie où j etais plongé depuis le soir m'avertit que 
nous arrivions au village de Fieldrigen où nous de- 
vions passer la nuit. L'auberge . quoique de bois , 
comme sont toutes les maisons du pays, était non- 
Feulemen|forainode, mais encore élégante ; et la pro- 
preté de iT chambre qu'on m’y donna, la blancheur 
du linge, tout me surprit agréablement. Elle était si- 
tuée non sur une Ile. mais sur le continent, cl adossée 
à des montagnes qui ne présentaient qu'un aspect nu 
et triste. Il y avait cependant au pied des rocs un petit 
potager, dont le sol paraissait assez bon et où diffé- 
rents légumes ne poussaient pas trop mal. Le lende- 
main quand nous repartîmes, l'aubergiste, si c'est le 
nom que je dois lui donner, ne voulut accepter aucun 

f iaiemcnt. 11 prétendit que ce n'était pas l'usage dans 
e Nord, et que l'honneur de recevoir un étranger y 
passait pour une compensation suffisante. 

Pendant la nuit, ou plutôt la continuation du jour, 
car le jour et la nuit étaient alors une même chose , 
le vent s’était élevé de l'ouest ; nous pûmes donc hisser 
une voile, ce qui permit d'atteindre bientôt file de 
Lekoe, cl dépassant l'église, nous y abordâmes pour 
changer encore une lois de bateau et de bateliers 
Quoique celle Ile, en effet, soit seulement à huit milles 
de Fieldvigen , rien ne put décider ceux que nous 
avions à nous conduire plus loin ; car, comme c’élail 
dimanche, ils n'auraient pas voulu pour aucun prix 
manquer à entendra la messe , devoir qui est scrupu- 
leusement gardé dans ces régions du Nord. Admirant 
leur motif, bien qu'il nous occasionnât un peu de re- 
tard, nous continuâmes notre roule au bout de quel- 
temps avec une bonne brise qui nous cul bientôt me- 
nés en pleine mer, et naviguant à environ une lieue 
de la côte, nous gouvernâmes vers les Helgelands- 
Vœr. groupe d Iles ou plutôt de rocs uniquement ha- 
bités par des oiseaux marins. La journée était sombre ; 
le temps assez froid ; et nous étions tous enveloppés 
jusqu'aux yeux dans nos manteaux de cuir. Heureu- 
sement. le vent nous favorisait si bien que nous filions 
sept nœuds à l'heure. Chemin faisant, nous dépas- 
sâmes l'entrée du ûord de Dindals qui est large et 
profond, et qui s’avançant à plusieurs milles dans les 
terres, y forme trois échancrures considérables. Puis, 
nous dirigeâmes de nouveau notre course vers le con- 
tinent; et comme nous atteignions Slenesocn , le 
brouillard avait tellement augmenté que , cédant aux 
prières de nos rameurs, nous y fîmes halte pour la 
nuit. Selon l'usage du pays, le propriétaire de la prin- 
cipale maison du lieu , à qui nous allâmes demander 
asile . nous donna gratuitement la plus généreuse hos- 
pitalité. 

Le lendemain, quand il fallut repartir, le vent qui 
avait tourné au nord ne nous permit plus d'avancer 
qu’avec beaucoup de lenteur. Néanmoins , à force de 
rames, nous atteignîmes vers midi I Ue de Torget qui 
a quatorze milles de circonférence , et nous y abor- 
dâmes au bas du fameux Torghatten qui en forme une 
des extrémités; car, d'après la description que le sa- 
vant évêque Ponloppidan a faite de ce mont dans sun 
remarquable ouvrage sur la Norvège, je désirais vive- 
ment le visiter. A peine eus-je descendu à terre, il me 
sembla s'élever si perpendiculairement du milieu des 
flots que je fus d'anord très embarrassé de savoir par 


où je pourrais le gravir. J'étais surtout curieux de tra- 
verser cette ouverture extraordinaire qui, au dire de 
l'évêque, avait six mille pieds de longueur sur six cents 
d’élévation , et perçait de part en part le centre de U 
montagne, de telle sorte que placé à l'un des bouts 
on voyait le soleil reluire à l'autre. En Not wége , 
comme en la plupart des autres contrées, les indigènes 
n a tlarhcnl en général que peu d'intérêt aux curiosités 
naturelles de leur pays, et même ignorent souvent qu il 
en existede merveilleuses dans leur, voisinage immédiat. 
C'est ainsi que nos rameurs soupçonnaient à peine 
l'existence de la cavité en question, et qu'ils ne purent 
inc donner aucun renseignement pour y diriger mes 
pas. Leur laissant donc garder la barque, je résolus 
de monter avec Jean au sommet du Torghatten, dans 
l'espoir que le hasard ine la fera't rencontrer. Nous 
avions déjà gravi durant un quart d hcurc , lorsque 
soudain nous aperçûmes une femme qui avait l'air 
tout-à- fait sauvage; ses longs cheveux en désordre, 
sa peau jaune et ridée, ton visage satanique, me firent 
presque croire que j’avais devant moi une de ces sor- 
cières de Laponie, autrefois si renommées dans le Nord. 
Nous approchâmes jusqu'à cinq ou six pas d'elle sans 
être vus, car elle tournait la tête d'un autre côté; mais 
dès qu'elle nous vil , elle nous trouva probablement 
aussi extraordinaires que nous l'avions trouvée , et sa 
frayeur fut si grande qu'elle prit la fuite en sautant de 
roc en roc avec l'agilité d'une chèvre. En vain l'appe- 
lai-ie pour qu'elle nous serait de guide. Ma voix la fit 
seulement courir plus fort, et pensant cu'il serait 
inutile de chercher à l'attraper, nous continuâmes 
seuls notre roule. Après avoir quelque temps marché 
en zigzag, nous finîmes par rencontrer une espèce de 
rampe, encore très rai le, mais cependant praticable, 
qu'avaient creusée cri déroulant du haut de la mon- 
tagne des niasses de rochers. Nous la suivîmes nnu 
sans peine, et tout d'un coup nous eûmes l'inexpri- 
mable plaisir d'arriver à une des deux entrées de U 
fameuse galerie. Je pus me convaincre du premier 
coup d’œil que non-seulement elle traversait la mon- 
tagne entière, car on apercevait l’Océan par l’autre 
extrémité; mais aussi qu elle dépassait en hauteur la 
grande nef de la plus haute cathédrale. De la voûte, 
où il y avait plusieurs tissures, tombaient de larges et 
grosses gouttes d'eau. Par dessus cette immense ca- 
verne, la montagne fc dresse encore, toujours perpen- 
diculaire. à une élévation, je crois, de plus de douze 
cents pieds ; et sur le sommet qui doit avoir extrême- 
ment lieu de largeur se trouve un lac. Ce serait l'eau 
de ce lac, que du reste je n’ai pas vu. qui, filtrant par 
de grandes crevasses, tomberait goutte à goutte, comme 
je l’ai dit, dans l’intérieur de la caverne. A voir la bi- 
zarre manière dont la crête du Torghatten est percée 
à pic des deux côtés, il est présumable que la force 
puissante qui l a fait surgir du sein des dots a ensuite 
agi dans une direction horizontale, et, sc frayant uu 
passage au centre du mont, en a opéré le percement. 
En effet, à une des extrémités de l’ouverture , git un 
énorme bloc de roc qui semblo avoir été violemment 
chassé , et qui , au cas où il pourrait être replacé par 
des moyens humains, la boucherait presque. J’eusse 
ardemment désiré gravir plus haut, et atteindre le faite 
même; mais une telle expédition demandait beaucoup 
de temps , le jour commençait à baisser, et il me fal- 
lait sans plus de retard retourner vers la barque. Seu- 
lement nous traversâmes la caverne dans toute son 
étendue . pour redescendre de l’autre côté du tnonl ; 
et quand après lavoir traversée je regardai derrière 
moi, à mes yeux s'offrit un bizarre et imposant spec- 
tacle. A travers le tiou gigantesque on voyait, comme 
à travers une lorgnette, les nombreuses Iles rocail- 
leuses de l'Atlantique du nord que nous avions dépas- 
sées le matiu. Quoique le versant opposé fût cneore 
raboteux et rapide . nous en eûmes bientôt atteint la 
base, et, rejoignant les rameurs qui s'impatientaient 
de notre absence, noos poursuivîmes notre roule. 

Le Torghatten est situé par 65* Ï8‘ de latitude stp- 
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lentrionale, et est ainsi nommé parce que de loin il 
offre beaucoup de ressemblance avec une tête humaine 
coiffée d'un chapeau a (rois cornes , sous lequel l’ou- 
verture mentionnée ne figure pas trop mal un œil; ce 
mont est si haut que, pendant plusieurs milles, il nous 
sembla dominer toujours nos tètes : on eût dit que nous 
ne pouvions nous en éloigner. De fait, nous ne nous 
en éloignâmes qu’avec lenteur, car le vent continuait 
de nous être contraire. Cependant nous mettions tous 
la main à l'ouvrage, ramant de toutes nos forces et 
nous relayant les uns les autres. Forvig, où seule- 
ment nous devions faire halte, était encore à une assez 
grande distance , et nous n’espérions pas y arriver 
avant le matin. A minuit, le soleil descendit au-des- 
sous de l’horizon , mais laissa derrière lui de longues 
raies de pourpre et d’or qui cessèrent de devenir peu 
à peu moins biillantes jusqu'à deux heures ; alors son 
disque enfiammé reparut , et il recommença sa car- 
rière journalière. Dans la matinée nous rencontrâmes 
un grand nombre d’Ilcs, qui la plupart étaient habi- 
tées. Vigen , la plus considérable de toutes , a cin- 
quante milles environ de circonférence et renferme 
une église située au hameau de Glasted. Cette Ile re- 
pose à quelques lieues du continent et est entourée , 
au nord et a l’ouest, par d’innombrables Iles ; ses mon- 
tagnes sont si élevées que , malgré la distance, nous 
les Avions opère ics aussitôt après avoir quitté le Tor- 


ghatten , et de même, tandis que nous passions à leur 
base, nous distinguâmes encore le pic de ce mont à 
travers la vapeur. 

Au delà de Vigen se succédèrent une multi nde de 
groupes d’Ilea rocailleuses où n’habitaient que des oi- 
seaux de mer eide terre, mais en quantité vraiment 
surprenante; chaque espèce semblait posséder en paix 
son petit territoire particulier. Ainsi, on pouvait voir 
une Ile absolument couverte de différentes sortes de 
mouettes, occupées toutes à soigner leurs petits; une 
seconde était noire, absolument noire d’eiaers, tandis 
qu’une troisième renfermait une innombrable tribu 
d’oies sauvages de couleur grise : elles muaient à celle 
époque, et comme leurs nouvelles plumes n’étaient 
pas encore poussées, elles ne pouvaient pas voler & 

P lus de quelques verges. Aussi , pour peu que nous 
eussions voulu , nous en aurions aisément rempli 
notie barque. Ne faisant guère attention h nous, clics 
ne se dérangeaient pas de leurs nids, car elles cou- 
vaient pour la plupart. Chaque été, ces oies viennent 
en vastes bandes se réfugier dans les Iles seplenlr o- 
nales pour y pondre et y élever tranquillement leurs 
couvées; puis, à l’approche de I hiver, elles retournent 
vers les climats méridionaux. Leur chair est réputée 
par les habitants du Nord un mets exquis; et lorsqu'on 
m’en a fait manger, elle n’avait nullement le goût de 
poisson. Quoique je me fusse bien muni de poudre et 
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de plomb, l'heureux état de paix donl ces diverses es- 
pèce* d'oiseaux paraissaient jouir et le peu de défiance 
quelles nous témoignaient désarmèrent toutes mes 
intentions île meurtres Je résolu* de ne pas les mo- 
lester. du moins jusqu'à ce qu’elle* eussent fini delc- 
ver leurs petits; cl le plaisir que j’éprouvai* chaque jour 
à me trouver parmi clics, k observer leurs différentes 
habitudes, leurs ditférenl* plumages, nie compensa 
amplement de mon humanité. 

Enfin nous atteignîmes Forvfg, et nous pûmes noua 
reposer, ce dont nous avions grand besoin car depuis 
la matinée précédente, sauf quelques heures passée > 
sur le mont Torghatlen. nous avions toujours tenu la 
IDer. J y achetai une paire de grandes Imites de marin, 
qui, parfaitement imperméable*, me furent d'une très 
grande utilité pendant le reste de mon voyage. Je re- 
nouvelai ensuite ma provision d eau de-vie qui était 
déjà épuisée , car sans cette liqueur il est impossible 
d'avancer dans le Nord, et la quantité que mes ra- 
meurs m’en consommèrent est presque incroyable. 
Celle qu'on boit dans ces districts se fabrique avec du 
seigle, et vient principalement de Christiania où sont 
la p u part des distillateurs. Mais tel est l’amour effréné 
des classes inférieures pour cette boisson . que tout le 
long de la côte, mais en particulier dans le Km mark , 
pour en introduire , on fait la contrebande avec les 
villes danoises de Flensbourg et de Brémen. Après 
nous être procure un nouvel équipage, nous navigua, 
mes vers Alslahoug : je me proposais de passer la nuit, 
car on m’avait donné à DroniMm des lettres de ie- 
comman-lation pour l'évêque du Noriland et du Fin- 
mark. C'est le nom d'un nameau où réside ce prélat. 
Dès que j'eus mis pied à terre, je me rendis à sa rési- 
dence; elle est bâtie en bois, peinte en blanc, propre 
et commode , mais différente de nos somptueux palais 
épiscopaux. L Ile où elle est située se nomme Alsten , 
n'est séparée du continent que par un canal étroit, et 
po*sè> te deux église*, l’une à Alslahoug. l'autre à Sand- 
nas. L’évêque n 'était malheureusement pas chei lui , 
il faisait une tournée pastorale dans son diocèse; c’est 
pourquoi il nous fallut Continuer notre route. Schirg 
gènes, autre hameau de la même lie que nous ga- 
gnâmes pour y changer encore de bateau et de bate- 
liers, n'avait pas In moindre auberge; il ne consistait 
qu’en quelques misérables huttes parsemées sur le 
rivage ; mats un vieillard . nous voyant errer faute 
d'asile, nous invita & entrer dans son humble demeure, 
et j acceptai avec plaisir, car le peu d'habitants du lieu 
était à la pêche, et ils ne devaient pas être de retour 
avant une couple d heures. Tout ce que notre hôte 
put nous offrir à manger fut une espece de poisson 
rouge, rod fisk, comme il l'appelait, et qui n’elait pas 
des plus frais, mais il nous 1 offiit de bon coeur. Sa 
toilette et son habitation dénotaient une grande pau- 
vreté; cependant il ne manquait pas d’instruction et 
exerçait de certaines fonctions juridiques. Il était 
chargé d'intervenir dans les petites querelles des 
paysans et de chercher à les réconcilier, de manière 
qu ils ne s'engageassent pas follement et sans néces- 
sité dans le déiale de la procédure. En effet, dans 
toute la Norvège sont établis ce que les habitants 
nomment des ford i gel set -court* ou tribunaux de con- 
ciliation, que préside le procureur du rui ou un de ses 
délégués, comme l'était noire vieillard, et qui sont 
destinés à arranger les disputes el les différends de 
toutes sortes. Toute action civile doit être en premier 
lieu portée devant ces tribunaux, avant qu il en puisse 
résulter un procès dans les formes. Ils se composent 
plus d'un jury dans lequel entrent les principaux el les 
rerpcc-ables paysans du voi-inage. Ces gens exami- 
nent 1 affaire, entendent ce que le plaignant el le dé- 
fendeur nul à dire, et donnent leur avis en consé- 
quence. Dans neufeas surdix, b s choses en restent là, 
sans qu'il soit besoin de plaider dev uni les autres ju- 
ridictions et de fa re d'énormes dépenses Si les parties 
approuvent la juridiction de ce jury, elles ne peuvent 
plus jamais en appeler. Au contraire , en sont-elles 


mécontentes, rien ne les empêche d'aller demander à 
d'antres juges la justice qu elle* croient leur avoir élé 
refusée. La création d** ces tribunaux de conciliai!'! n 
remonte au règne d: Christian VII; le bien qui en ré- 
siliai est incalculable, el ils offrent surtout cet avan- 
tage aux pauvres p'atdeurs, que leur comparution y 
est tuiit-à fait gratuite. 

À Schiepgènes, nous étions absolument au ha* de 
cesse/)/ fameuses montagnes que le* Norvégiens ap- 
pellent 'es Syo Sostre ou le* Sept Soeurs. Kdes sont 
fi haute* que les pécheurs les distinguent de deux 
cents milles en mer; cl par une idée superstitieuse, 
ils ont soin, dans leurs excursions de pêche, de ne 
jamais les perdre de vue. On a évalué leur hauteur à 
quatre mille deux cent soixante pied*, d * sorte qu elle 
e t plus du double de celle de Torghatlen el presque 
égale à celle du point le nlus élevé du Dovretield ; 
mais combien il y a ds différence sous d’autres rap- 
ports entre ces montagnes et les $epi-S<Purs! Le l)o- 
vrefield esl une vaste chaîne qui s'étend sur une lon- 
gueur d'une soixantaine de nulle*, et donl l'élévation 
n’est que graduelle. Mais, à Al*ten, on demeure in- 
terdit d'étonnement lorsqu'on voit ce* colosses gigan- 
tesques qui , surgissant soudain du milieu de* flots 
vont loucher le ciel, et dont la grandeur s'accroît en- 
core de leur aspect nu ©t désolé. Si on entreprenait 
d'atteindre la cime de l'une d'elles, il y aurait assu- 
rément une ample compensation aux fatigues et aux 
périls auxquels on se serait exposé dans l'intention 
de jouir de la vue immense qui alors se développerait 
aux regards, non-seulement de la côte norvégienne 
et de ses innombrables lies, mais aussi de l'intérieur 
de la contrée 

Vers le soir, quand les pécheurs revinrent, nous 
pûmes poursuivre notre roule. Il était présumable que 
lu mm nous surprendrait en mer, car il n’y avait pas 
d'endroit plus proche que Kobherd.il où "nous pus- 
sions faire halte. Mais le temps était si beau et l'at- 
mosphère si chaude , le soleil descendait pour si peu 
de temps au dessous de I horizon, que je ne fus pas 
effrayé par la perspective d'une navigation nocturne. 
Enveloppé dans mon manteau, je m'endormis profon- 
dément, et ne nie réveillai qu'à six heures du malin, 
comme nous arrivions à Kobberd d où j’eus le plaisir 
de rencontrer l'évêque d Alslahoug. Il s'en revenait 
alors d’une partie très éloignée desun diocèse, qui est 
fans doute le plus vaste el certes te plu* septentrio- 
nal du monde, puisqu'il s'étend de I Ile Nummedalb 
à l llc Mageroe . laquelle sc trouve en face du cap 
Nord , c'est-à-dire sur un espace d’environ 7° de 
latitude. Le prélat . dans chacune de ses tournées 
annuelles, parcourait, me dit-il, h peu près sept cent 
cinquante milles, ce qu'il ne pouvait faire qu’en ba- 
teau. fl n’éla t pas encore allé jusqu'au cap Nord, mais 
il se proposait de visiter prochainement Y église de h'fe- 
trig, la dernière qui existe dans cette direction, ci qui, 
située par 7l* 5i’ de latitude , n'est qu'à quelques 
lieues du cap. Le Finmark, qui n’est qu’une partie de 
ce diocèse , comprend In totalité de la Laponie nor- 
végienne. CVsl une immense étendue de pays, mais 
généralement inhabitée. L’intérieur surtout offre une 
complète solitude; ce sont des montagnes et des dé- 
serts sans fin, que traversent de temps en temps, 
avec leurs troupeaux de rennes, les Lapons, seuls ha- 
bitants de ces provinces. 

Selon l’usage, l’aubergiste de Kobherdal, chez qui 
nous logeâmes , ne voulut pas entendre parler de 
paiement. Plus j’avançais vers le nord , plus mon ar- 
gent semblait me devenir inutile ; et mes dépenses se 
bornaient presque aux gages que j aviis à compter aux 
bateliers. Encore ces gages ne s clev aient -ils qu'à la 
somme bien légère d'une vingtaine de sous par 
homme, pour chacune des lieues norvégienne* que 
mois parcourions et qui eu valaient bien quatre «les 
nôtres. Le mut aubergiste , dont je me suis plusieurs 
fois servi dans les pages qui précèdent , ne saurait 
nullement, je crois, donner au lecteur une idée exacte 
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du genre d'individus que j’ai ainsi voulu désigner. Il 
conviendrait beaucoup mieux de les appeler tu ar~ 
chnnds, car telle esl la traduction littérale du nom de 
kiobman que leur attribue la langue du piTS. Ce sont 
des gens qui, dans un but commercial, ont eu le cou- 
rage «te s’établir sur les differente» îles semées le long 
des rôles de la Norwége et en Kinmark. Souvent le 
kiobman ou marchand compose, avec sa famille et s<*s 
serviteurs, toute la population de l'ile où il réside. Il 
esl alors une espèce de petit prince dont la souverai- 
neté s’étend h vingt milles et plus à la ronde, et com- 
prend des milliers dllots, quelques-uns qui ne sont 
que des rocs, d'autres qui sont habités par des pê- 
cheurs. Ces gens sont approvisionné» par lui de pres- 
que tous les objets de nécessité première qu’il tire des 
provinces méridionales de la contrée ou dés vaisseaux 
qui parfois visitent la côte; et en retour ils portent 
tout le gain de leur pêche * la boutique où une sorte 
de compte courant est toujours ouvert entre les par- 
ties. Le bien que ces marchands peuvent ainsi fiire 
est immense; et comme ils sont presque tous hospi- 
taliers. les pauvres pêcheurs, qui ne soupçonnent pis 
dans l'échelle sociale l’existence de plus grands per- 
sonnages. et qui sentent que sms eux il leur serait 
difficile de se procurer non seulement les douceurs, 
mais encore les nécessités de la vie, leur portent des 
sentiments de respect et de reconnaissance. Leurs 
maisons ne sont pas, & proprement parler, des au- 
berges, puisque toujours ils y logent gratis le voya- 
geur ; mais celui-ci ne peut trouver d’asile que chez 
eux. 

Entre Kobbcrdal et Lunroen , la côte norvégienne 
se remontra dans toute sa plus grande sublimité. En 
place des petites lies basr-c* que nous avions rencon- 
trées au sud, l’Océan . vers le nord . est obscurci par 
d’énormes ro diers qui élèvent jusqu’aux nuages leurs 
têtes pointues; et leurs nombreuses aiguilles, qui s’é- 
lancent légèrement à travers les airs, offrent , lors- 
qu’elles sont illuminées par la lueur rougeâtre du 
Soleil de nuit, une extrême ressemblance avec les clo- 
chers gothiques des vieilles cathédrales. A trente 
milles du continent se dresse du sein des • aux la haute 
montagne deTrænen, que vous prendriez pour un 
dôme colossal; au cœur de cette montagne et se pro- 
longeant. m’a-l-on dit. fort loin, est une caverne im- 
mense dans laquelle les moutons et les chèvres se ré- 
fugient en si grand nombre de toutes les parties de 
l’ile pour s’y abriter de fréquents et épais brouillards, 
que la lien te qui s’y accumule depuis des siècles l'a 
transformée en une vraie étable d’Augias. I,n mon- 
tagne esl fort raide, fort difficile à gravir, mais sans 
ee.'se gravie par les habitants qui vont y dénicher des 
œufs, car d’innombrables oiseaux y viennent pondre 
tous les ans. L’ile renferme une église, mais la popu- 
lation ne » élève qu'à cent cinquante ou deux cents 
âmes. De fait elle est si solitaire, si éloignée et de la 
terre et des autres lies, qu’il ne peut y avoir que rare- 
ment de communications entre elles. Plus près de 
nous, le roc extraordinaire de Lovunnen montrait sa 
lourde masse, et définit avec fierté le» vagues qui ru- 
gissaient autour de lui. Dans ces parages, la nature se 
développe sur l'échelle la plus gigantesque ; tout est 
vaste et terrible ; ou éprouve, à voir la Lice du globe 
si merveilleusement contournée, des sentiments mêlés 
de crainte et d'admiration. On n'apercevait plus au- 
cun arbre, et les flancs des pies n'étaient que çà et là 
garnis de bruyères et de fruits sauvages ; mais parmi 
ces derniers, à leurs vives couleurs on pouvait recon- 
naître la fraise cl la framboise qui étaient alors par- 
faitement mûres et d’une saveur exquise. 


Cercle polaire. Ile de Selsyn. Intrépidité des femmes de 
pécheurs Svinvicr. Diffère nies e»>*Ves d’ours. Banc de 
S*y Mont llunnen. Ile de GdWkanl. Mont ^andhom. 
tMgedu pays d’envoyer les bestiaux papre fêté sur les 
montagnes. Leur nourriture l'hiver. Ile de Flein tfnnd- 
holm Boitoé. Préparation du stokfiche. Dîner à Lob. 
TuiiiiiU. SaUtentrom. Fiord de Salten. Perça marina ou 
poisson rouge. Fiord de Bejar. 

Dans la soirée du même jour, vers neuf heures, 
nous franchîmes à ma grande joie lu cercle polaire. 
Après avoir divisé en deux parties à peu près égales 
file de Trænen, il occupe celle de llestmanoe. puis 
atteint le continent, traverse la Norwége, et passant 
au milieu dePitea, port de mer situé dans le Lap mark, 
passant aussi Veto Tornea , h faible distance de la 
ville du même nom, escalade la chaine de montagnes 
qui furme la limite de la Laponie suédoise. Le soleil 
se montrait alors pendant presque toute la nuit, et 
j’espérais, si nous étions favorisés 'par la situation, 
le voir bientôt à minuit même, avant qu’il descendit 
encore plus bas sous l'Imrizon Nous couchâmes à Sel - 
soett. petite ile d’environ trois railles de circonférence, 
qui nén pour ainsi dire qu'un rocher. La rareté du 
bois sur ces parties de la rôle esl si grande, que quand 
nous y arrivâmes les serviteurs du kiobman étaient 
allés tous en couper à sept ou huit lieues sur le con- 
tinent. Sa maison était l'unique qui existât dans I Ile, 
et cc roc lui appartenait. Par suite de l'absence de 
ses domestiquas mâles, il envoya à lire la plus voi- 
sine, mais qui était encore éloignée d environ trois 
lieues, deux jeunes filles, dont une n’avait pas plus 
de quatorze ans, nous chercher, seules dans une pe- 
tite lîarque. les rameur» dont nous avion» besoin pour 
continuer notre roule le jour suivant. Elle» part renl 
à onze heures du s ir, et ne furent de retour qu'à sept 
heures du matin; car elles eurent pour revenir un 
vent impétueux et contraire qui les força de ramer 
tout le trajet. Après avoir lutté toute la* nuit contre 
une mer qui aurait effrayé d intrépides marins , elles 
arrivèrent mouillées jusqu’à la peau pir les vagues, 
exténuées de lassitude et leur barque à moitié rera- 
plle, mai» ne proférèrent pas la moindre plainte. L'ha- 
Inltide, en effet , et leur manière de vivre rendent ces 
femmes habiles et courageuses. Douées par la nature 
d’une excellente constitution . elles deviennent peu à 
peu aus-i robustes que les hointms. et parlaient guî- 
ment avec eux les fatigues de la vie de pêcheur. Au 
cœur rie l’hiver, lorsque le jour peut à peine se dis- 
tinguer de la nuit et que le continent est enveloppé 
dan» de profondes ténèbre*, elles ne craignent de s ex- 
poser ni aux rigueurs du froid ni aux fureurs de la 
Irmpêle, et s'aventurent avec leurs pères, leurs maris, 
leurs frères, dans une chétive emharca ion , souvent 
à une cinquantaine de milles de la terre, et pèchent 
nuit et jour !«aii8 interruption jusqu'à cc que leur bar- 
que soit pleine; alors, gagnant file la plus proche, 
elles y déchargent leur poisson et retournent au tra- 
vail. C'est ainsi que pour elles se passe la saison la 
plus rigoureuse de I année. 

Le lendemain, quand nous approchâmes de Svin- 
vær, l’aspect des montagnes nous annonça qu'il règne 
dans ces régions nu hiver presque perpétuel. I*ar 
derrière, en effet, d’énormes glaciers, le» premiers 
qui s’offrissent à mes regards, s'élevaient à une im- 
mense hauteur, sans que. le soleil ail aucun pouvoir 
sur ces vastes blocs de glace qui s'accumulent de 
siècle en siècle. Au reste, depuis Kobbcrdal. la face 
de la contrée était régulièrement sauvage, sombre et 
stérile. Nous avions alors dès longtemps dit adieu à 
toute culture, et les quelque* buissons nains qui se 
muiitraient ça et là prouvaient que la végétation elle- 
même expirait, ne pouvant supporter la température 
de ces hautes latitudes, Certain- s îles étaient couvertes 
d'une profusion de lichens et de baies; niais lu con- 
tinent se dressait toujours triste et nu; on n'y aper- 
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cevail nulle pari la moindre Irace d'humains, el ses 
lugubres montagnes offraient une paisible retraite 
aux nombreux animaux dont la Norvège abonde. 
L ite de Si'invær est particulièrement sujette aux atta- 
ques des ours, l’eu distante de la terre, ils aiment à 
y venir l’été, parce qu'elle renferme de grands trou- 
peaux où ils exercent en toute liberté leurs ravages, 
pendant que les paysans, occupés à Ja pèche ou à la 
récolte du foin pour l'hiver, ne peuvent pas les sur- 
veiller. Les ours qui fréquentent ces districts ont le 
poil couleur d’argent ou brun, et sont d'une taille 
énorme, qui souvent égale celle des chevaux du pays. 
Le pire de I affaire, c'est que, di-ton, il n'est pas rare 
de les rencontrer par bande» d'une vingtaine. Celle 
circonstance parait d’autant plus singulière, qu'on 
suppose généralement qu'au lieu de vivre en troupes, 
les ours sont plutôt des animaux solitaires. Tandis 
que ceux de la grosse espèce, qu'on appelle hesl- 
ojorn, c'est-à-dire ours-chevaux, causent tant de dé- 

S Ats en détruisant le bétail, les mlre-bjom , c'esl-à- 
ire ours-fourmis , qui sont infiniment plus petits, ne 
font pas moins de mal dans les provinces plus habi- 
tées ; car sans cesse ils y parcourent les champs , et 
y piétinent les récoltes. Ces derniers, à ce qu'on croit, 
ne sont pas carnivores, mais vivent de racines, de 
rains el surtout de fourmis, d'où ils tirent leur nom. 
orsque la moisson est mûre, les paysans les guettent 
el les tirent avec d'énormes caruuines si lourdes que 
ie pouvais à peine les lever jusqu'à mon épaule , ou 
les prennent dans de grands pièges en fer. 

Sur le soir, comme nous approchions de Slot, nous 
rencontrâmes un banc considérable de jeunes pois- 
sons, qu'à cause de leur couleur on appelle sey , ou 
charbons en Norwégc. Leur nombre était si grand 
qu'ils noircissaient au loin la iner. Des milliers de 
mouettes suivaient leur marche, décrivant au-dessus 
d'eux des cercles multipliés, el les saisissant dès qu'ils 
sautaient hors de l'eau. L'Ilc de Slot est basse et ro- 
cailleuse. l'eu distante du continent, elle est fré- 
quentée par une multitude prodigieuse d'oiseaux, cl 
principalement de lomine*, dont les longs cris, res- 
semblant toul-à-fait à ceux d'une créature humaine 
en détresse, m’empêchèrent de fermer un seul instant 
l'œil. Le marchand de cette Ile ne nous donna qu'à 
contre-cœur un asile dans sa maison qui était fort 
sale , nous le flt payer fort cher ainsi que notre sou- 
per, el ne nous témoigna nullement celle bienveil- 
lance • que nous avions trouvée partout chez ses 
confrères. Je ciois même qu il nous eût refusé des 
rameurs, si je ne lui eusse montré mon passeport qui 
ortail le sceau royal; mais, à celte vue, il devint 
umble, soumis et se conforma à toutes nos volontés. 
Nous poursuivîmes notre route sous le* rocs perpen- 
diculaires du grand mont Kuunen , qui eu hauteur et 
en étendue ne le cède à aucun de la côte. Des glaciers 
énormes couvrent son sommet, dont j'estime que l'é- 
lévation doit être au moins de quatre mille pieds. Il 
est remarquable, me dirent les gens de l'équipage, par 
une longue cavité qui le traverse d'un bout à I autre. 
L'entrée en est large , mais ensuite elle se rétrécit 
tellement qu'un homme n’y peut passer. Un chien que 
des paysans y envoyèrent ressortit par une petite ou- 
verture, à une distance considérable de l’autre côté du 
mont, avec les poils du dos tout arrachés par suite 
de ses efforts pour pénétrer à travers les crevasses. 

Comme nous n’avions quitté Slot que furl lard, nous 
ne pûmes dans l'après-midi aller plus loin que Gil- 
leskaal ; mais nous trouvâmes chez le pasteur de cette 
Ile la plus généreuse hospitalité. Le soleil ne sc cou- 
cha le soir qu'à onze heures cl demie, avec un disque 
d'un rouge de feu. Dans cette latitude, il avait na- 
guère et plusieurs semaines de suite demeure à l'ho- 
rizou toute la nuit. Sans des Iles sRuces à l'ouest qui 
nous eu dérobaient la vue, il aurait été encore visible 
à minuit de Gilleskaal, comme il I était de Flein, autre 
lie qui se trouve loul-à-fail en face. Le malin suivant, 
je gravis une haute montagne à laquelle était adosse 


le presbytère. Les flancs en étaient raides et difficiles, 
mais couverts à profusion de trembles nains, de ge- 
névrier s, de plantes amies des lieux élevés, et de di- 
verses espèces de baies. Du faite . un spectacle ma- 
gnifique se développa devant moi. A gauche, l'œil 
embrassait le mont Kunnen dans toute sou immense 
étendue avec ses glaciers que dorait le sdeil levant el 
ses pics qui confondaient dans les nuages leurs pointes 
neigeuses. Quoique distant de quelques milles, il a 
une telle élévation qu'il semblait tout rapproché. A 
l'ouest, la chaîne colossale de file de Flein rivalisait 
presque de hauteur avec le grand Kunnenfield. A 
droite enfin , le mont gigantesque de Sandhorn sur- 
gissait sur une lie formée par un bras de mer qui s’é- 
tend de Gilleskaal à l'endroit où le fiord de Bejar 
rejoint celui deSaltero. Il s’élève à plus de trois cents 
pied.*, cl son versant méridional desrend presque per- 
pendiculairement à la mer. Son faite se termine par 
un pic courouué de neiges éternelles qu'on peut à 
force de peine gravir du côté nord ; mais quand cet 
exploit est accompli, on est amplement récompensé 
doses fatigues, car on y trouve, cliose bizarre et inex- 
licahle, le squelette entier d une immense haleine 1 
e ptarmigan et ie pluvier siffleur . dont la noie mé- 
lancolique me rappelait le Dovrelield, sont presque les 
seuls oiseaux qui habitent les hautes régions que je 
contemplais ainsi Les quadrupèdes sauvages sont le 
renard commun . le lièvre de montagne qui devient 
l'hiver lout-à-fait blanc , des loups, et dans l'intérieur 
de file un nombre prodigieux d'ours. 

Il est d'usage, dans celte partie du nord, de mener 
tous les bestiaux paître à vingt ou trente milles de la 
côte parmi les montagnes, dont les vallées désertes 
leur offrent en général les plus gras herbages. Ces 
migrations arrivent vers la mi-élé, et ou les appelle 
aller aux sœtters. Dans les environs du lieu que par- 
court chaque troupeau . on érige une petite hutte ou 
un petit hangar qu on nomme le inadstuen, c'est-à-dire 
magasin , où le lait el les provisions de toute sorte 
sont gardés par une femme qui est Accompagnée or- 
dinairement d’un berger. Celui-ci a le soin spécial 
du bétail ; il sc tient toujours aux ag..cts avec ses trois 
ou quatre chiens, pour écarter les loups el les ours, 
qui néanmoins manquent rarement de mettre plus 
d'une fois sa surveillance en défaut. Pendant ce temps- 
là, la femme s'occupe à fabriquer du beurre el des 
fromages pour la consommation de l'hiver. I2n au- 
tomne, habituellement au mois de septembre, les trou- 
•eaux redescendent vers la côte. Le peu do foin que 
es paysans peuvent ramasser pour les nourrir pen- 
dant les froids vient aussi principalement des monta- 
gnes. Ils le font bouillir au fur et à mesure avec les 
intestins et les lûtes des morues prises pendant la 
saison de la pêche, qu’ils ont soigneusement conser- 
vés exprès, el confectionnent ainsi une espèce de po- 
tage au poisson que leurs animaux jen vain la chose 
paraîtra peut-être bizarre et presque incroyublc) man- 
gent avec avidité, comme par la suite j'ai eu mainte 
occasion de le voir. Lorsque leur petite récolte de 
foin est épuisée, ils recourent à l'herbe marine, qu'ils 
accommodent de la même façon. Ils coupent aussi et 
conservent dans un but pareil des branches de bou- 
leau el duulres arbres. 

L Ile de Flein, qui repose en face de la précédente, 
est haute, rocailleuse ut reuommée pour la multitude 
des plarmlgans qui fréquentent ses sommets. Elle 
renferme du côté de l'est une profonde cl fertile vallée, 
dans laquelle sont quelque* ruines qu'on nomme 
Kongs-Gaord , ou maison du roi; et une ancienne 
tradition dit qu'un monarque de Norwége eut autre- 
fois à Flein un palais où il tint sa cour. Fleinvœr, 
que certains géographes confondent avec Flein, est 
une autre petite lie basse, située à environ trois milles 
vers l'ouest, et où un nombre prodigieux d'oiseaux 
de mer viennent faire leurs nids. Lorsque nous pour- 
suivîmes notre route, nous rencontrâmes d'innom- 
brables bandes d'eiders qui n'étaient nullement sau» 
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vages , car ils venaient nager à quelques verges de 
noire barque. Ces oiseaux, qui abondent dans les ré- 
gions polaires, sont beaucoup plus gros que le ca- 
nard domestique, et principalement précieux à cause 
de leur duvel qu’on appelle édredon. Le plumage du 
mâle est fort singulier. La poitrine, le ventre et la 
queue sont d'un noir luisant; au contraire, le dos et 
le dessus des ailes d’une blancheur de neige. Le cou 
est d'un beau jaune pâle qui se prolonge en ligne 
droite h travers la poitrine, et va rejoindre la partie 
noire du ventre, tandis que la tète est d'un vert très 
tendre. Le plumage de la femelle diffère complète- 
ment; 11 est partout d’un brun très foncé, avec les 
extrémités supérieures des plumes bordées d'un brun 
rougeâtre. La chair de ces oiseaux est fort bonne à 
manger. Aussi les indigènes en tuent ils des quantités 
prodigieuses lorsque la rigueur de l'hiver les force à 
chercher un abri dans les criques de la côte ; mais en 
Nordland une loi formelle défend de les tirer sur les 
Iles avant le mois d'octobre. 

Nous passâmes successivement au bas du grand 
mont Sandhorn. et du haut roc solitaire de Fugloe qui 
s’élève à pic du sein des vagues; puis , longeant l'ou- 
verture du vaste fiord de Saltern. nous atteignîmes 
bientôt Hundholm. C'est une toute petite ville corn - 
merclale , si même on peut l’appeler de ce nom, car 
elle ne consiste qu'en une douzaine de maisonnettes 
en bois, habitées par des marchands et par Quelques 
pécheurs. Hundholm est situé par 67* 15' de latitude, 
cl par sa position semble admirablement propre au 
commerce de la morue, car presque en face se trou- 
vent dans le fiord de Vest les ites Laffodrn , où la pè- 
che de ce poisson se fait sur une échelle fort étendue. 
Vqici sur cette pêche des détails recueillis sur les 
lieux , qui , je crois, ne seront pas sans intérêt pour 
le lcrtcur. Elle commence dans les premiers jours de 
février, époque à laquelle les barques de l'IMgeland, 
du Nordland cl du rinmark sc réunissent autour des 
Iles en question. Pour que chacune d’elles ait chance 
égale, et comme on sait bien quel nombre il s'en di- 
rigera vers chaque île, il y a défense de jeter aucun 
filet avant que les deux tiers des pêcheurs attendus ne 
soient arrivés, et qu'ils ne déclarent la pêche ouverte. 
Jusque là cependant, et en toute saison de l’année, il 
est permis de pêcher avec des lignes. Les morues sont 
aussi régulières que Ie3 pécheurs à venir dans ces pa- 
rages. La plupart se prennent dans des filets qu on 
place perpendiculairement dans ta mer, à une pro- 
fondeur de cinquante, cent et cent cinquante brasses, 
selon les bancs. C’est dans la soirée qu'on dispose 
ainsi les filets; alors le poisson, qui s'approche de la 
côte par milliards et qui dirige invariablement sa 
course au sud, ne les voit pas et s’enfonce dans les 
mailles qui sont assez larges pour que la tête y entre, 
mois trop étroites pour que le reste du corps y passe. 
Se trouvant ainsi arrêté dans sa marche, il cherche à 
te retirer, niais en vain, car scs ouïes l'cn empêchent. 
Au matin, les pêcheurs viennent lever leurs blets ; ils 
les vident et les rapportent au rivage, afin de les ré- 

I tarer s'il y a lieu pour lés tendre de nouveau le soir, 
.orsqu'ils ont regagné l’ile où ils ont établi leur do- 
micile, et tiré leur barque sur la grève, ils préparent 
leur pois-on pour l’attacher à ce qu'ils nomment les 
yetts , c’est-à-dire des bâtons suspendus horizontale- 
ment à six pieds du sol. Ils coupent les télés, arra- 
chent les intestins, puis pendent les corps deux par 
deux avec de petits brins de bouleau dont ils ont eu 
soin de sc munir. Il ne faut pas qu’ils se touchent 
les uns les autres, car alors ils sont sujets à noircir et 
perdent beaucoup de valeur. Voilà l’unique prépara- 
tion que reçoit, pour être en élal de se conserver par- 
faitement , l’innombrable quantité de mornes qui sc 

r êche aux lies LolToden ; c’est la grande sécheresse et 
extrême pureté de l’atmosphère sous ces latitudes 
qui font le reste. Le poisson ainsi séché à l’air restera 
lion pendant des années; et pour qu'il n’en soit pas 
autrement, une loi fort importante pour les acheteurs 


défend sous les peines les plus ligotucuscs de le dé- 
tacher des yetts avant le 14 juillet, car avant celte 
époque ou ne suppose pas qu’il doive être entière * 
ment sec. 

Le règlement de police auquel les pêcheurs sont 
tenus de se conformer sc réduit à deux ou trois arti- 
cles fort simples. I) abord, comme je l’ai dit plus haut, 
il leur est enjoint d'attendre l'arrivée d’un certain 
nombre de leurs confrères pour délibérer en commun 
sur l'opportunité de commencer les opérations. Celte 
mesure est d'autant plus sage, qu'ils savent par expé- 
rience que si les guides d'un banc de morues, celles 
qui marchent les premières, sont effrayées ou arrêtées 
par des filets, les autres se détournent toujours à droile 
ou à gauche sans jamais retourner en arrière ; et quel- 
quefois presque toule la saison s’écoule sans au il soit 
possible de les retrouver. Les pêcheurs, avec leurs li- 
gnes, reconnaissent sans peine si les guides ont passé, 
cl dans ce cas rien ne les empêche plus de tendre leurs 
filets. Il leur faut ensuite se choisir un amiral, c'est- 
à-dire nommer parmi eux un magistrat devant qui se- 
ront portées toutes les disputes, cl les principales pro- 
viennent de ce qu'ils s'accusent les uns les autres 
d'empiéter sur l'espace particulier dans lequel chacun 
d’eux doit se livrer à la pêche. Lorsque la décision de 
l’amiral ne satisfait pas les parties, elles en appellent 
au marchand qui réside dans le voisinage, et qui par- 
vient généralement à arranger l’aff.tire. S’il est possi- 
ble, toutes les morues qu'on prend se préparent de 
façon à faire du rund fisk , littéralement du poisson 
rond, entier, en d'autres termes dustokfiscb, car cette 
espèce sc vend le mieux ; et c'est seulement vers la fin 
de la saison, lorsque le temps devient trop doux pour 
durcir ou sécher les morues entières, qu'on les ouvre, 
qu’on en arrache l’arête dorsale, et qu’en cet ctat on 
le-i pend pour qu’elles sèchent. Klles deviennent alors 
du rotskiœr, littéralement du poisson fendu. A fur et 
à mesure qu’on coupe les (êtes cl qu'on relire les en- 
trailles, on ne les jette pas, mais on les lie soigneu- 
sement par paquets; on les fait pareillement sécher, 
et on les emporte à terre pour servir l’hiver, comme 
je l’ai déjà indiqué, à la nourriture des bestiaux On ôte 
également les testicules, et on les met dans des barils 
entre des couches de sel , pour être envoyés dans les 
divers poris de France où les pêcheurs s’en serrent 
comme d'appât. Les morues qui, à la tin de la saison, 
se trouvent trop molles pour être salées, sont aussi 
gardées pour le bétail. Les foies s’emportent au logis 
dans des tonneaux qu'on laisse debout le plus long- 
temps possible, afin d'en obtenir l’huile la plus claire. 
Celle-ci , qui s'appelle blank Iran, ou huile blanche, 
sort des foies par leur propre pression , et est la plus 
estimée. Quand ils n’en rendent plus, on les fait 
bouillir dans de vastes chaudières sous lesquelles on 
entretient toujours un feu ardent, et dès qu'il s élève 
de l'huile on l'écume et l’entonne. Celle ainsi obtenue 
prend le nom de bruun Iran, ou huile brune, et en 
général n’est pas aussi chère que l’autre, ün estime 
uc cinq cents foies de morues donnent un baril 
‘huile de la contenance de cent quarante-quatre li- 
tres; et il doit paraître fort étonnant que l’énorme 
quantité d’huile qui annuellement s'exporte delà Nor- 
vège, et s'élève au moins à trente mille uarils, s’extraie 
en totalité, sauf le peu qui s'en obtient de la capture 
accidentelle d’un faner, du foie d un poisson aussi 
petit que la morue. Cette huile s’envoie en partie à 
Bretnen cl à Fleusbourg, mais principalement en Hol- 
lande, où elle sert à la préparation du cuir. 

La saison de la pèche ne dure guère plus de sept 
ou huit semaines; car, ce terme passé, les bancs ont 
tous pris la routç du sud. Elle occupe près de cinq 
mille barques, et plus de vingt cinq mille personnes 
qui non-seulement vivent elles- mêmes , mais encore 
en font vivre pour le moins quatre fois autant de ses 
seuls produits. Le nombre des Finmarkois et des La- 
pons qui viennent pêcher dans ces parages est peu 
considérable, et ils fréquentent seulement les côtes des 
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bords de Salle» et de Bejar. Les principaux marchés 
pour la morue sont Naples. Trieste, Ancône, Anvers 
el Barcelone. La supériorité de celle des Iles Loffoden 
sur celle d-* Tern -Neuve est uniquement due au mode 
de préparation que la première reçoit et qui l'empêche 
longtemps de se gAier. La plus grande humidité de 
l'aiino'phère est l'unique raison qui ne permette pas 
à la seconde de se préparer aussi bien. Dès que la pè- 
che d’hiver est terminée autour de ces Iles, les pé- 
cheurs qui ont l'intention d’aller en Finmark pour la 
pèche d’été, font cuire leur pain et partant. Ils re- 
viennent en août avec leur poisson . et l'échangent 
tout «Je suite avec des Russes qui les guettent le long 
de la côte, contre du seigle, de la viande salée, du 
chanvre, etc Ceux qui ne sont pas de la partie s’oc- 
cupent à recueillir leur» chétives réc dtes de foin, cl 
tout ce qui peut servir pendant la froide saison à la 
nourriture de leurs bestiaux. Le seul poisson qui se 
pèche en hiver est la morue, excepté que de temps en 
temps quelques haiihuts s'embarrassent dans les ülels, 
ainsi qu une grosse espèce de chiens de mer une les 
Norvégiens appellent haarbrnnd. Les uns el les an- 
tres, par leur taille, font beaucoup de mal aux pé- 
cheurs . car ils déchirent leurs filets et les obligent à 
perdre beaucoup de temps pour les raccommoder. 

La manière dont le stakfisch se charge el «'emma- 
gasine à burd d'un vaisseau pour l'exportation, travail 
que j'ai vu exécuter à llundnolm, n’est pas la partie 
la moins eu rieur e de ce commerce. Lorsque le poisson 
est suffisamment sec, on le défiche des bâtons, el on 
coupe les queues afin qu’il puisse se lasser davantage. 
Puis on l’empile à fond de cale par couches, où les 
têtes se trouvent successivement, celle-ci d un cûté, 
celle-là de l’autre. Q iand it est ainsi enla-sé jus pi à 
hauteur du pont, on y enfonce de toules parts une 
multitude de coins ou morceaux de bois pointus, qui, 
retirés, laissent chacun place pour cinq ou six nou- 
velles morues qu'on y dépose, et qu’on fait entrer à 
coups redoublés de gros et lourds maillets- Un recom- 
mence celle manœuvre jusqu’à ce que les lits de- 
viennent aussi durs que les flancs du navire. La puis- 
sance d'un Ici mode de tassement est presque incroyable, 
car quelquefois certaines pièces de la charpente s'é- 
cartent forcément de trois ou quatre pouces. Less/t'- 
redores, ou arrimeurs, qui en général chargent les 
vaisseaux à Drunlheim el à Bergen . et qui ont été 
depuis leur enfance accoutumés à celle besogne . re- 
gardent le chargement comme bien fait lorsqu'il faut 
à un de ces coins soixante coups de maillet pour pé- 
nétrer entre le poisson L'opération complète, on peut 
l'imaginer, donne beaucoup de peine, et c'est une 
sorte d'exploit que de charger en moins de trois ou 
quatre semaines, par un travail constant, un luVi- 
ment de cent cinquante tonneaux. Sur toutes les par- 
ties de cette côte, le (in- fisc h . espèce de baleine, est 
fort abondant. Il se montre même jusque dans le hA- 
vre de llundboltn. Quoique moins gros que la baleine 
gioënlaiidai'e , il ta surpasse souvent en longueur, 
car il a d’ordinaire cent pieds do long. Cependant, la 
quantité d huile qu’il produit est fort peu considéra- 
ble; elle pè-e rarement plus de huit tonneaux, eu sorte 
que sa capture ne peut jamais rapporter plus de 
4 ou 3.000 francs. Au contraire, le rapport d une ba- 
leine de Groenland s’élève en certaines occasions à 
quatre fois celte somme. 

Comme j avais alors franchi nresqnc la moitié de 
la distance qui s'étend de Dronlneiiu au cap Nord, je 
cru» pouvoir m arrêter quelques jours à ilundholm 
pour y prendre un peu de repu# ei visiter celle partie 
du Nordlaud. Dès que le gouverneur de la province , 
qui résidait à Lob, village situé à trois ou quatre milles 
sur la côte, uie sot dans scs environs, il m'invita à 
venir le voir el dîner avec lui. Une bonne brise me 
mena en moins d’une heure à sa ré-idence, «û une 
compagnie assez nombreuse était déjà rassemblée en 
mon honneur. Avant notre dîner, nous primes tous 
place, d après une coutume qui règne en Suède el en 


Norwége, autour d’une table abondamment chargée 
de pain, de fromage, d'anchois, de harengs el de 
bro' iitte ri in, littéralement de vin brûlé, mais en ter- 
mes plus simples, d'eau-de-vie très bonne en son es- 
pèce, dont chacun mangea et but sa part. Parmi tous 
les usages du nord, celui ci ne manque jamais de 
frapper un voyageur, cl probablement il n'a encore 
paru aucun voyage en Suède, dans lequel on ne l'ait 
noté avec une évidente surprise. .Mais il n'est pas 
moins singulier combien une courte résidence dans 
Ces pays non-seulement vous dispose à accepter cet 
usage, mais aussi vous le fait regarder comme abso- 
lument indispensable pour être à même de savourer 
ensuite à sa juste valeur un bon dîner. Le but en est, 
j imagine , de fortifier l'estomac, et, pour ainsi dire, 
de préparer les voies au copieux repas qui doit suivre. 
Effectivement, les immenses becfstcaks elles énor- 
mes rostbeefs d'Angleterre sont vaincus, cent fois 
vaincus par les mets substantiel dont se compose un 
banquet norvégien. J’eus en face de moi un mouton 
tout entier rôti, et le contenu de tous les autres plats 
était également solide. En se levant de table, on alla 
sc promener aux alentours de Lob. La situation en 
est très jolie, adossée, comme le sont en général toules 
les maisons norvégiennes dans le nord, à une grande 
montagne an faite de laquelle je montai pour jouir 
d’une vue qui me récompensa amplement de rna peine. 
Vis-à-vis do village était la haute île rocailleuse de 
Landegode, et au loin par-delà apparaissait à droite et 
à gauche la chaîne entière des îles Loffoden. A une 
de leurs extrémités on me montra la position du fa- 
meux gouffre de Maelstroin , dont je reparlerai plus 
tard. Le soir, on dansa; et comme t'obscurité était 
alors depuis longtemps bannie, le ne regagnai llun- 
dholin qu'à une heure avancée ue la matinée. A mi- 
nuit, le* rayons dti soleil furent visibles ; mais les fies 
Loffoden cachaient son disque. Sans doute, de la mon- 
tagne que j'avais gravie on l'aurait pu parfaitement 
voir. En hiver il disparaît totalement le 1 1 décembre, 
et ne se remontre plus aux yeux des humains que le 
Î7 janvier d* l'année suivante. 

Le jour d'après, je dirigeai mes pas vers Rodnë, 
antre village dont le nom se donne aussi presque in- 
différemment à celui de ilundholm et qui en est sé- 
pare par une vaste plaine formant une péninsule en- 
tre loi et le fiord de Sulten. C'est à Ho lut 1 que sont 
l'église de la paroisse el la résidence du fogedt ou 
magistrat. Non loin du presbytère on montre aux 
étrangers plu-ieurs tombeaux dont l'exMence n’est 
pas expliquée d'une manière bien précise par la trn- 
d lion, car elle raconte simplement qu’on croit que les 
chefs du pays y ont, à une époque très reculée . reçu 
la sépulture ; ils sont entoures d’un fossé, peu élevés, 
pr- sque en forme de croissant et déprimés au centre. 
Un évêque de la contrée, il y a environ soixante ans, 
en fit ouvrir un à force de peine, et on y trouva quel- 
ques épées el poignards en pierre , avec deux urnes 
de fer contenant des cendres Au fond était une quan- 
tité Ue petites pierres que le temps avait presque ci- 
mentées, et deux portes par lesquelles on pénétrait 
dans l’in<érieur, l'une regardant lest, l'autre l'ouest. 
Deux mille pas plus haut, il y a dans le fiord de Salten 
un gouffre de même nom qui. pour b*, danger et la 
violence, surpisse de beaucoup le célèbre Maclsirom : 
situé à quelque distance de la côte, il n'est, par cette 
raison , guère connu que des pécheurs de la contrée 
qui en éprouvent quelquefois les terribles effets. Dans 
la partie où ce gouffre est situé le fiord est extrême- 
ment étroit; mais immédiatement au-dessus it s'élar- 
git beaucoup et offre une largeur de plusieurs milles 
d une rive à l’autre. C'est en se précipitant h travers 
la partie étroite que la mer forme Je tourbillon. L'é- 

r x|ue(ù il devient le plus terrible est au printemps, 
cause de a crue considérable que la foule des neiges 
sur les montagnes fait subir à 1 1 rivière de Salten, et 
aussi quand souffle nu fort vent d’ouest. L'agitation du 
fiord est alors si grande el le fracas si retentissant , 
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que le» huile» de» pécheurs, à ce qu’ils assurent , en 
>on( ébranlée». La p ofmuleur «lu g-mlTrc sur quoique» 
points u'esl pas m-indre «le vingt-cinq brasses, et a«j 
milieu , par le mouvement des «aux qui tournent en 
spirale, re forme un vide qui descend jusqu'au fond 
même de la mer. Il est inutile de dire que dans cet 
endroit on y éprouve «le nombreux naufrages. 

De tou» les fiords de lu Norvège, celui de Salten 
est un des plu» vastes. Il s'avance très loin «la ri» les 
terres vers les limites de la Laponie suédoise, et par 
son extrémité communique au moyen d une suite d'é- 
tangs avec le grand Mure ou lac Pieska. Sa profon- 
deur est en général énorme, car il a trois cent?' brasses 
en beaucoup d endroits, sans avoir presque nulle part 
moins de la moitié*. La principale pèche à laquelle on 
s'y livre est celle de Pimt ou poisson rouge, que je sup- 
pose être la perça marina, et qui passe avec raison 
pour le plus délicat des nouions «lu nord, où il uo se 
rencontre que dans les floral liés profond*. U * d un 
à tn>is pieds de longueur, et pouf U forme il re-scmblc 
à la perche d'eau douce, mais ara écaille» sont plus 
larges que celles de ta carpe, cl d‘un in ignitique iu- 
carnat. A cause de sa raieté conumralivc, U 4» (orme 
pas un article d exportation ; inaîU comme Ica gour- 
mands le prisent fort, ceal que source de grifud pro- 
fit pour les gens qui s occupent de cette pèche. delà, 
il sc conserve hais ei non tout | hiver, et fufttyt eu ce| 
étal une nourriture portative et ftpmnode lursau'uq 
est obligé pendant cette safKtu de I eu née d entrep/eu- 
dre avec des rennes de Uœgs voyages dans les iuou- 
tagnes de l’intérieur d«* Ml Lap«mie. La riytère de Sal- 
ten, qui est considérable, praud sa source à la (routière 
laponne , et décrivait uu detui cercle vient se jeter 
dans le fiord de sou poiu. Ce ut de fltejar, qui j mut le 
precedent près de sou entrée, gèle ordinaire meut 
l’hiver, mais celui-ci ne gèle jamais. 

A deux milles environ de Uupdhula» , du côté de 
Lob, commencent les montagne* , qui, s'étendant le 
long des rives du Salten, s'élèvent à une vaste et iuac- 
ce-siblc hauteur. Dans letyr* parties le* plus basses, 
elles sont presque entiérespeel couverte* de bouleaux, 
mais je n y ai pas remarqué de sapins. Leurs retraite* 
les plus profondes sont habitée» par une multitude 
d'ours q«ii , de temps à autre, viennent rendre visite 
aux habitan Is Je llundliolm. Ils se plaignent aussi 
beaucoup des iemmings qui infestent leurs magasins 
et gâtent toutes leurs marchandises; mais je n’ai pas 
vu parmi eux un seul de ces animaux, et ils n'enva- 
hissent jamais leurs demeures en aussi grand nombre 
que celles des Druntheioinis. I. hiver, le voisinage de 
Bodne offre une belle chaise, car les piarmigans y 
abondent; mais, à cause de la hauteur et de l'escar- 
pement des monts, il n e->l pas lies facile de le» pour- 
suivre . et c’est précisément dans des lieux presque 
impraticable» qu on les rencontra en plus grande quan- 
tité. Lorsque la neige arrive, beaucoup du Lapon» du 
Lapm&rk suédois franchissent les uiontagucs dans 
leurs traîneaux, 'et descende ut à Itundholui acheter du 
l'eau-de-vie, du tabac et des étoffés. Il y a souvent à 
Celte époque trois ou quatre mille rennes campés par- 
mi leur» lentes autour de lu petite ville. Sur les chaînes 
qui dominent Salidaleii, ainsi qu’eutre eu- chaînes et 
le fiord de Dejar, on trouve differente* f.«iÿiile< de La- 
pons errants qoi viennent aussi quelquefois à lu côte. 
Les tremblements de terre ne sont pas lies communs 
tous ces latitude* si septentrionales; néauruoiii» le 
31 août 18(9 on en a ressenti uu des plus violents à 
Bodoe. U commença par uo bruit assez >eiublablo à 
celui d’un feu d artifice, dura environ une minute et 
demie, et renversa beaucoup de rochers et uu grand 
nombre de maison». Le capitaine d un petit vaisseau 
russe qui naviguait à la hauteur de lluudtioliu eu 
éprouva uii si grand choc, que. croyant s être uugravé, 
il laissa tomber ses deux ancre* ; mai» ensuite il re- 
connut qu il avait trots ceuts brasses d'eau. 


D* ; onrt «la Bodoe, Fiord de Fol de n. Le MaeMrom. Varn- 
Uiliié «tu v«*nt sur la côte île Norvège. Mauvaise con- 
struction d * barques de pêche. Ile de Singe» ri »«** ca- 
verne». Fiord de W-t. 11. » LnfT‘«den. lie de R«)*t Mar- 
souins. Saiidford Description d'on uqmii de 1 1 côte. Ile 
de lliodocii et «h* Sejijdi. Rmnli noirs. Montâmes de 
file de Dyroe. Il imcau d-* kluven sur file de Sonjen. 
Trom»i*p Le dimandie dans cette ville. Comment on y 
liasse l'hiver. Moi* d’Amérique jetés sur la côte. Le limier. 
Manière de pécher cette baleine. 

Ennuyé d’avoir sans cesse à changer de barque, 
j'en achetai une, et louant une compagnie de rameurs 
qui devaient me conduire jusqu'à Trmnroe, je quittai 
llnndh dm le 26 juillet. L’ne bonne brise sud e-t. avec 
laquelle nous filâmes huit nœud* à l'heure, non* mena 
rapidement h l entrée (ju fiord de Fotden, le plus con- 
sidérable qui sc fût eucore trouvé sur ma route. A 
beu «le distance de son entrée , qui a douze milles de 
large, il se divise en deux vastes branches. appelée» 
l'une le Fotden du nord, l'autre le Fotden du sud, et 
dont La première commu niquant par plusieurs petits 
bossages avec le fiord d’Ilulinack au fond du >pa> ieux 
Bord «lé Tys. fait une Ile de cet'e vaste portion du 
N»r la«id. Ce’le province, duu laquelle nous élions 
entré» depuis quelque temps , commence au district 
d HelgeUn l où finit le gouvernement de Drontheim, 
et se terminant au Finuuuk, a trois cent quatre-vingt 
mille* de l-mg. Sa largeur, nui varie beaucoup . n’est 
da is certaines parties que de quarante milles; mais 
elle augmente beaucoup vers h» nord et finit par être 
de plu* d une quaraoUiue de lieue*. Elle est fort peu 
peuplée, cl seule ucut sur U côte, par de* Norvégiens 
qui s'occupeal du la pèohe^ L'iutcrieur ne consiste 
qu'eu d# Mulra et tuucceaûbJos montagnes , coupées 
Vaut par des lacs que par de nombreuses, de larges 
et de rapides rivière* qui, prenant leur source dans 
h-s Alpes «le Laponie, vont a* jeter à l oueu «lans l’At- 
lantique du uord. Ce» district* ne sont frequente* que 
par des montagnard» japon* qui errent continuelle- 
ment avec leurs tr-upoanv de reones, tan »ôt descen- 
dant jusqu'au rivage «je kOeoaii septentrional, et tan- 
tôt s'avâafaul dans une direction opposée jusqu'aux 
bord» même* du golfe de Bothnie. Le Norllaud est 
généralement dépourvu de bois, du moins d une gran- 
deur un peu considérable, et la rareté du combustible 
est rudement sentie par les habitants do la côte où on 
n’en voit iiu’à penc. 

A leniree «lu fiord de Folden, nous étions en face 
du fameux Mae Ut mm, qui a longtemps pas-é pour le 
plu» horrible gouffre de l'Europe, mais il ne doit un 
renom si triste qu aux descriptions follement exagérées 
qu'on eu a faites, surtout dans les ouvrages de géo- 
graphie. et j'ose dire que les détail» suivants vont plus 
authentiques, car jo le» ai recueillis de la bourbe de 
pécheur» qui résident sur les il es de son voisinage, et 
qui même i’onl souvent traverse pendant sa plus grande 
violence. Le Maetslrom se trouve presque a l' extré- 
mité de la chaîne de* de* de Lu ff ad en; il-prend nais- 
sance entre celle* de Moi-koeme» et de Moskoe pour 
aller mourir entre celles de Yœroe et de Ro*t. dont la 
dernière est la plus éloignée de toute.*. Le* Iles Mos- 
k> ««mes à R *st ainsi qu une multitude d'ilols ou plutôt 
de rocs, forment pour ainsi dire, à l a' ers I Océan, un 
enclos «le plusieurs mille», au milieu duquel se d« e*»e 
l'Ile de Moskoe. rocher très haut, qui n a point d ha- 
bitant* ; et le tourbillon est simplement produit par 
l'impétuosité avec laquelle la tuer, lorsque la marée 
monte ou descend, se précipite sur cette chaîne «l Iles 
ui I arrêtent dans sa marc »e. Comme celui «lu fiord 
e Salten, 1 instant où il a le plus de violence est 
quauit la marée est ou à demi montée ou à demi des- 
cendue, et sa fureur parait au comble lorsque dans ce 
demies cas ses vague* sont rencontrées par un impé- 
tueux vent d'ouest qui les repousse, et qui augmen- 
tant de beaucoup son agitation naturelle ne permet 
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pas aux barques de le franchir alors sans le plus im- 
minent péril. La situation des îles environnantes fait 
que le Maelstrom décrit un large cercle ; et les grandes 
inégalités du fond qui n'aura ici que quelques brasses 
pour un peu plus loin en avoir des centaines, ajou- 
tent encore beaucoup à la violence du courant. Comme 
depuis quelques années on se livre à la pèche dans le 
voisinage immédiat du gouffre, Jes barques le passent 
et le repassent sans cesse, h moins que le vent, je l'ai 
déjà dit, ne souffle avec force de l'ouest, car alors elles 
seraient infailliblement englouties. C'est donc bien à 
tort que les navires qui se rendent dans l'archipel ou 
que le mauvais temps jette sur ces rivages n'osent . 
crainte du Maelstrom, et alors même qu'ils auraient 
besoin d'abri, de secours ou d'eau, y relâcher en au- 
cun endroit. 

Lorsque nous atteignîmes l'entrée du fiord de Fol- 
den , le vent qui iusque-là nous avait été favorable 
nous devint tout-â-fait contraire et nous obligea de 
prendre nos rames. C'est qu'il n'y a rien de plus va- 
riable et de plus incertain que le vent sur la cote nor- 
végienne, et que maintes fois il parcourt dans l'espace 
de quelques milles tous les points de l'horizon. Ces 
changements perpétuels proviennent des montagnes 
qui, en le resserrant dans d'étroits canaux, lui donnent 
une direction absolument contraire peut-être à son 
cours naturel. Souvent, au milieu d un calme plat, si 


on vient à dépasser une chaumière que présente une 
chaine, en un instant une bouffée se met à souffler 
avec une incroyable force, et précipite dans l'abîme le 
marin qui ne s y attendait pas. lin d’autres occasions, 
tandis que vous* filez rapidement devant la brfce, un 
roc qui s'avance dans la mer vous prive soudain de 
son assistance'; et lorsqu'elle vous arrive de nouveau, 
il se peut qu'elle soit entièrement changée. Voilà prin- 
cipalement pourquoi la navigation de toute celte côte 
est si dangereuse, et coûte chaque année In vie à tant 
de personnes; mais on donne une autre raison des 
nombreux naufrages qu’il faut y déplorer. C'est la 
construction réellement fautive des barques dont se 
servent les pécheurs, où lasûrelé semble complètement 
sacrifiée à la commodité. L'unique but qu'ils se pro- 
posent. on le dirait, est quelles puissent porter une 
quantité considérable de poisson. Kn conséquence, ils 
les contruisent non-seulement fort longues, mais aussi 
fort larges et à quilles arrondies . afin d'augmenter la 
-place destinée à la cargaison. Joignez à cela un mât 
d'une hauteur extraordinaire et une voile d'une dimen- 
sion ana’ogue, qui les rendent si lourdes d'en haut que 
la plus légère rafale suffit pour les jeter sur le flanc. 
Je ne crois donc pas que les Norwégieus soient aussi 
bons marins qu’ils ont la réputation de l'être, puisque, 
connaissant par expérience la nature de leur côte, ils 
en bravent si imprudemment les dangers. 
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Dans la soirée, nous dépassâmes le tiord de Laies, 
qui est aussi large, mais beaucoup moins profond, que 
celui de Folden ; et, comme «le coutume, nous eûmes 
à naviguer entre d innombrables Iles dont les monta- 
gnes ne le cédaient guère en élévation à celles du con- 
tinent. 

A onze heures et demie, le soleil illuminait encore 
de ses derniers rayons les cimes lointaines des LolTo- 
dcn. Leur aspect était singulièrement romantique et 
sauvage. Sur plusieurs points, elles prenaient la forme 
de cônes gigantesques et allaient toucher les nuées, 
tandis que sur d'autres elles ressemblaient aux énormes 
murailles de quelque vénérable ruine gothique garnies 
à leurs sommets d’une multitude de tours. Notre vent, 
ainsi que cela arrivait d'habitude aux approches du 
soir, mourut bientôt, et un calme profond régna sur 
l'Océan. Las de ramer, et ne pouvant atteindre aucune 
habitation avant le malin, nous quittâmes nos rames 
pour attacher la barque à une petite Ile rocailleuse et 
nous abandonner au sommeil. En moins de cinq mi- 
nutes les gens de l'équipage furent endormis tous, et 
comme nul bruH étranger à la mer, pas môme la note 
mélancolique de ses oiseaux divers, ne parvenait alors 
à mes oreilles, comme je n'entendais absolument que 
le murmure prolongé de l'Atlantique qui battait avec 
mollesse sur les écueils de granit, je ne tardai pas à 
suivre leur exemple. Au jour, nous continuâmes notre 
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voyage, et lions parvînmes de bonne heure à l'ile de 
Lovoe. où le kiobman nous (il le plus gracieux accueil. 
Après y avoir . encore pris un peu de repos et copieu- 
sement déjeuné, nous remîmes à la voile pour nous 
diriger vers une Ile peu distante appelée Slegcn, qui, 
m'avait-on dit, renfermait plusieurs cavités remarqua- 
bles. et nous abordâmes au pied de la montagne dans 
laquelle on m'avait indiqué leur situation. L'escarpe- 
ment à pic quelle présente depuis le bord môine de la 
mer est tel qu’il nous fallut gravir longtemps sur nos 
mains et nos genoux pour les atteindre, car elles sont 
situées à une hauteur considérable. Elles sont au 
nombre de cinq, mais ne méritaient guère ni le nom 
de cavernes, ni la peine que nous nous donnâmes pour 
les voir. Elles semblent s être formées par suite de 
l'excès du froid qui a fait éclater les rocs dont les frag- 
ments gisent épars de tous côtés. L’une des cinq, c'est 
la plus basse, a vers son extrémité un trou trop étroit 
pour admettre le corps d'un homme; il parait avoir 
quelque profondeur et descend dans une direction 
oblique. Nous entendîmes une pierre que nous y je- 
tâmes rouler pendant plusieurs secondes. Des paysans 
qui nous accompagnaient nous dirent qu'un chien 
qu'on avait un jour précipité dans ce trou en ressortit 
dans une autre partie de l'ile, mais je doute qu’un 
animal de celle espèce y puisse aujourd'hui entrer à 
moins d'être fort petit. En somme, c'est la rumeur 
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publique qui seule a doté ces cavernes, comme beau- 
coup d'autres dans ces régions du nord, d’une réputa- 
tion dont au premier coup d'œil on les reconnaît in- 
dignes. Slegcn est immrn-e comparativement à Lovoe, 
et possède une église. Des habitants à qui ie demandai 
si nous étions sur une île, ou sur une partie de la cote, 
me répondirent que Stegen était fast land, mot à mot 
tare attachée , c'est-à-dire leric-fcrmc, expression 
qui en langue norse signifie continent A rigoureuse- 
ment parler, ils se trompuienl; mais telle est presque 
toujours la réponse uue les gens du pnjs font à de 
semblables questions lorsqu'il s'agit de grandes Iles, et 
elle ne parait pas si bizarre quand on considère que 
la totalité de la Norwcge septentrionale est tellement 
brisée en Iles, tellement entrecoupée de (lords, qu'on 
n'y connaît presque pas de vrai continent, car les par- 
ties qui seules méritent ce nom sont inhabitée», et ne 
se trouvent en quelque sorte que dan* l'Intérieur vers 
la Laponie suédoise. 

A mesure que le canal du fiord de Vest se resserra, 
nous approchâmes davantage des Lolîodcn. Les grands 
pics de leurs montagnes, presque entièrement couverts 
de neige, nous semblaient peu éloignés, cl leur éléva- 
tion, à la distance dont nous en étions encore, nous 
paraissait énorme. Le fiord de Vest que nous traver- 
sions alors est de beaucoup le plus considérable qui 
existe sur la côte norvégienne, car b son entrée il a 
quatre-vingts milles de largeur, niais il se rétrécit çra- 
duellcmeniet linit par n en plusavoir qu'une vingtaine. 
C'est b l'ouest la chaîne des lies Loffoden, h l'est le 
comment de la Norwégc qui io forment. Lorsque noua 
atteignîmes Hindoen. nous eûmes entièrement dépasse 
les Loffoden, que l’Océan entoure de toutes parts, et 
qui ne sont réellement et à peine habitées que du côté 
oriental, car le côté occidental est tellement exposé à 
toute la furie de la mer (Raciale que la navigation 
passe pour y être tou l-à- fait impossible. On pourrait 
croire qu à rausc de leur situation cl des nombreuses 
montagnes qui les couvrent elles seraient aussi nues 
que le rcsie de la côte, ltien cependant n’est moins 
vrai ; elles sont très fertiles en herbe, et on y engraisse 
une assez grande quantité de bestiaux. Rosi en parti- 
culier, qui termine la chaîne, produit, dil-on, les plus 
beaux moutons de toute la Norvège. O n’est pas une 
lie, comme les cartes l'indiquent, mais sous ce nom il 
en faut comprendre trois, dont une renferme une 
église, et qui sont elles-mêmes immédiatement envi- 
ronnées par plus de quatre cents îlots. En vain, dans 
l'après-midi, voulûmes-nous aborder pour aller cou- 
cher au village de Lodingen, qui est situé à deux milles 
du rivage; le vent nous en empêcha, et nous contrai- 
gnit à Doursuivre notre roule. Vers le soir, il mourut, 
et forcés dès lora de recourir à nos rames, nous avan- 
Acnes si lentement qu'il nous fallut bientôt renoncer 

toute idée d'atteindre un gbc pour passer cette nuit- 
là. Au matin , les gens de léquipago se trouvèrent si 
las et la marée montante nous était si contraire que 
nous amarrâmes la barque à un roc, cl en attendant 
qu’cllo redescendit, nous goûtâmes quelques heures 
de repos. Lorsque nous poursuivîmes notre route, un 
calme plat régnait toujours. Le temps était d'une cha- 
leur étouffante , et l'ardeur du soleil presque intolé- 
rable. Au milieu de la journée, le thermomètre monta 
jusqu à 10S°. Un graud nombre de marsouins nous 
entouraient sans cesse, et leurs bruyantes respirations 
à chaque demi-minute pouvaient donner lieu de croire 
qu'iîS ne sont pas dans leurs humides retraites toul-b- 
fail insensibles b la température supérieure, car c'c#t 
dans les temps les plus chauds cl les plus calmes qu'ils 
se montrent à la surface. 

Nous fîmes halle dans la soirée à \'lle de Sandtorv. 
Ce n ét«ü encore il y a vingt ans qu’un rocher stérile, 
mois à force de travail et de persévérance, lo kiobmm 
qui nous y donna Mms^iialilé est parvenu à y intro- 
duire quelque végétation. Le seul moyen possible 
d obtenir un tel résultat était d apporter de la terre du 
continent, et il l'a employé. Aussi fut-ce avec un or- 


gueil bien légitime qu’il nous montra légume à légume 
tout son potager. J’eus le plaisir de voir chez lui, pour 
la première fois, un Lapon qui demeurait sur la côte 
Voi'inc et vivait du produit de sa pêche. Il avait une 
mine assez prévenante, un teint et des cheveux fort 
bruns, cl une taille d environ cinq pieds, ce qui était 
certes grand pour un homme de sa race. Son arrivée 
fut bruyamment annoncée par les dogues de la maison, 
que l'on n’empêcha qu'avec beaucoup de peine de 
sauter sur lui et de le mordre. C'est en général ce qui 
arrive toujours quand les chiens des Norvégiens ren- 
contrent un habitant de Laponie, tans doute b cause 
de son extérieur étrange et bizarre qui leur inspire 
envers lui des sentiments analogues a ceux que ces 
animaux éprouvent dans nos pays envers un mendiant. 
Son costume était une large robe d'étoffe blanche hor- 
riblement sale, qui descendait jusqu’à ses genoux, et 
ue serrait autour de ses reins une ceinture de cuir 
‘où pendait un long couteau. Il ne portait pas de che- 
mise, car l'usage du linge est complètement inconnu 
parmi les Lapons. LV-pèce de tunique dont il était 
couvert s’ouvrait par devant, et il avait entre elle et sa 
eau différentes provisions, telles que du tabac et une 
outeille d'eau-de-vie. C'était une espèce de buffet, 
sinon très propre, du moins plus commode et plus b 
portée de sa main qu'aucun autre no pouvait l’être, et 
que soutenait sa ceinture. Tel est le seul genre de po- 
che des Lapons, et l'amas confus d'objets qu’ils ont 
coutume dy renfermer est fort surprenant. Dans le 
nombre se trouve quelquefois un vieux poisson qui sou- 
vent est demeuré là depuis plusieurs jours, et qui par 
cette cause n'est plus guère ragoûtant ni de mine ni 
d'odeur. Mais heureusement cette singulière race 
d’hommes ne soupçonne pas même nos moindres idées 
de délicatesse, car si elles étaient compatibles avec 
l étal de société où vivent les Lapons, elles les prive- 
raient des plus grandes jouissances de leur vie. 

Les lies de llindoen et de S enjeu sont les deux plus 
vastes des côtes septentrionales. Très fertiles dais 
beaucoup de leurs parties, elles produisent de l licrbe 
en abondance. L'agriculture néanmoins y est presque 
complètement négligée, car la pêche occupe d une 
manière exclusive la population. Le large et profond 
fiord deGulles, qui pénètre jusqu’au centre d’Ilmdoen, 
pour peu qu'il *e fût étendu plus loin, l'aurait séparée 
eu deux Iles, très considérables l’une et l'autre et de 
grandeur b peu près égale. Scs montagnes renferment 
une multitude de renards bleu», blancs et rouges, que 
1 hiver les naturels prennent au piège ou tuent b coups 
de fusil. Le rare cl précieux animal connu sous le nom 
de renard noir se trouve aussi en petite quantité dans 
les lies Loffoden. J'ai eu le bonheur d'en pouvoir 
acheter un. cl je le classerais volontiers, tant il est 
beau, dans l’espèce des renards argentés, la plus esti- 
mée de toutes. Le dos, la face et les côtés sont d une 
belle couleur d’argent mêlée de noir; noirs sont aussi 
et le museau, et le cou, et la gorge, et les oreilles qui 
sont rondes, mais moins que celles du petit renard 
arctique, cl les pieds et le ventre; enfin une large bande 
de la même couleur parcourt le dos, mots devient de 
plus en plus faible à mesure qu’elle approche de Ja 
queue, qui est généralement noire avec l'extrémité 
blanche. Le deitans de la fourrure est long, épais, 
soyeux, et d'une légère teinte d ardoise. Cet animal est 
si peu commun, que dans le courant d’une année on 
eu prend rarement plus de trois ou quatre dans toutes 
les lies Loffoden, et que je n'ai jamais oui dire qu’on 
le rencontre ailleurs en Nurwége. Les Russes le prisent 
ftirt, et le paient jusqu'à deux cents et deux cent cin- 
quante francs. Dans I Amérique du Nord et dans la 
Sibérie, celte variété du renard se trouve quelquefois 
entièrement noire, ce qui n'est pas dâns les Loffoden. 
Mais, dans quelque pays qu'on l'attrape, si ces nuances 
varient de la sorte, il* faut principalement l'attribuer 
au climat. Celui que j'ai en ma possession a, du museau 
au bout de la queue, une longueur totale de cinq 
pieds; taille; à ce qu'il semble, peu ordinaire et double 
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de celle du canis itath, ou polit renard arctique qui 
est ou bleuâtre ou toul-Üt-faîl blanc. 

Lorsque nous poursuivîmes noire route, les monta- 
gnes de l‘</e de Dyroe piirent de plus en plus un ca- 
ractère de grandeur et de magnificence. Quelques-unes, 
qui s'élevaient perpendiculairement hors des vagues, 
semblaient s'être fendues et divisées depuis leur sommet 
jusqu'à leur base, et leurs alentours étaient obstrués 
par d'énormes fragments. Plusieurs de ces quartiers 
cle roc avaient déroulé dans les eaux voisines, et on en 
voyait encore le fuite; tandis que d'autres, arrêtés au 
milieu de leur chute, paraissaient suspendus en l'air. 
Tout ce chaos abondait en végétation de la plus sur- 
prenante vigueur; et les arbustes qui poussaient dans 
la pierre étaient si épais que. sans exagération, on les 
eût dits entrelacés. Les bouleaux cl les frênes princi- 
palement, qui jaitlissairnt de toutes les crevasses, s’éle- 
vaient à une bonne hauteur, et dédaignaient l'épithète 
de nains: tandis que l’abondauce des fruits sauvages 
qui se montraient presque sous notre main nous invi- 
tait à chaque instant à débarquer. Quand on navigue, 
comme nous te fîmes, t nit-à fait au-dessous de celle 
montagne, 1 mil levé eu Pair s'imagine ne pouvoir rien 
contempler de plus haut ; mais quel est l'étonnement 
du voyageur lorsque, s'éteignant à quelque distance 
du rivage, il en volt une autre pour te moins deux fois 
plus élevée surgir Immédiatement pardessus la précé- 
dente, sous la forme d un cône p i.nlu qui a l'air d‘un 
Colossal pain de sucre. Sa cime était enveloppée de 
nuages qui demeuraient immobiles sur les vastes gla- 
ciers qui le couronnent. Le Sncrhatlan excepté, son 
élévation paraissait beaucoup plus grande que celle 
d'aucune montagne qui se fût offerte jusqu'alors à mes 
regards, et le contraste qu'il formait avec les régions 
plus basses de In côte était singulièrement frappant, 
car on avait h admirer d’une pari une horrible magni- 
ficence, de l’autre les scènes de la plus romantique 
beauté. 

Le vent, qui nous était contraire, avait tellement re- 
doublé de violence depuis notre départ de Sandtorv 
que, comme le ranal qui sépare rite du continent est 
Tort étroit, en vain tentâmes-nous pendant trois heures 
de le franchir. Il nous fallut attacher notre barque à 
un roc, et attendre que la mer devint {dns calme. Vers 
le soir, à la marée descendante, nous continuâmes 
notre route; mais le vent qui s'était beaucoup apaisé, 
soufflait toujours si directement du nord que, le roulis 
rendant les efforts de nos rameurs presque inutiles, 
nous eûmes une peiuc extrême à parvenir dans la ma- 
tinée au hameau de Kluvcn. La position eu est assez 
jolie, et nous n'y manquâmes de rien dans la maison 
du kiobman. Il est situé sur la grande île de Seoicn, 
qui a environ cent vingt milles de circonférence. Cette 
île est en majeure partie couverte de bois bas qu’en- 
trecoupent de vastes marais. Dans l intérieur sont de 
hautes chaînes de montagnes où, pendant l'été, les La- 
pons suédois viennent résider avec leurs troupeaux do 
rennes pour regagner avec eux le continent au retour 
du froia. On évalue la population de Senjen h deux 
cent cinquante ou trois cents habitants qui ne vivent 
guère que du produit de leur pèche, car leurs chctivcs 
récoltes sont presque tous tes uns détruites par tes ge- 
lées qui souvent commencent dès le mois d'août. Us 
peuvent rarement semer avant le milieu de juin, parce 
que la terre est encore couverte de neige, et ils recueil- 
lent leurs moissons dans les premiers jours de septem- 
bre. si le froid lésa respectées jusque-là, 

A mesure que nous avançâmes, le changement que 
nous présenta l'aspect de la contrée où nous étions 
alors était aussi surprenant que délicieux. Les mon- 
tagnes, qui ne cédaient pas en hauteur à celles que 
nous avions laissées derrière nous dans i'ile, les sur- 
passaient infiniment pour la vigueur de la végétation. 
Les arbres avaient reparu, et des bois de bouleaux cl 
de frênes garnissaient jusqu'au rivage les versants les 
plus raides. Çà et là les rameaux rampants du gené- 
vrier, chargés de fruits pourpres, formaient un taillis 


épais, tandis que dessous s'étendait un tapis de la 
plus belle verdure, comparable à celle qui charme si 
souvent les yeux dans les forêts de la Suède. Après 
avoir, sans beaucoup de difficulté, franchi le Slrom, 
courant rapide produit pur une petite Ho située dans 
le fioul qui s'étend entre llvaloen et le continent, 
nous atteignîmes bientôt Tromsoe . La vue de ce porf, 
que vous découvrez souduin avec scs nombreux vais- 
seaux et la propreté de ses maisons de bois peintes en 
blanc, vous cause une douce sensation de plaisir. Pour 
moi, je résolus d'y demeurer quelques jours. Tromsoe 
est située sur la petite Ile dont j'ai tout a l’heure parlé, 
qui porte le même nom et repose par 69« 38' de lati- 
tude. Ou a choisi le lieu pour l'établissement d une 
ville, dans L espérance d'éviter aux pêcheurs l'obliga- 
tion d'envoyer eux-mêmes leur poisson et leur huile 
à Drontlieim et à Bergen ; et pour décider des colons 
à s exiler dans une partie si reculée du monde, on leur 
a accordé, de quelque pays qu'ils soient, plusieurs pri- 
vilèges importants. L amour du gain et tes avan- 
tageuses exemptions d’impôts qu’on leur offrait firent 
croire à un certain nombre de gens qu'ils trouveraient 
la terre de promisMon au voisinage du cap Nord ; mais 
1e Iriste éiat de foi lune de quelques émigrants primi- 
tifs qui subsistent encore prouve combien ils s’étalent 
trompés dans leurs calculs. Depuis 1820, cependant, 
le commerce de celle place parait s'être un peu amé- 
lioré. C'est principalement avec les Russes d’ Archange! 
et des côtes de la mer Blanche qu elle trafique; mais 
elle fait aus-i un peu d affaires avec Copenhague, Bre- 
nien et llotslein. Elle compte de quinze à vingt mar- 
chands, et de quatre à cinq conU âmes qui, à une cin- 
quantaine près, composent la population de toute 1 île. 
Celle des îles et des fiords d'alentour est comparative- 
ment bien plus considérable, et consiste en Lapons, 
en Finlandais et en Norwégicns; mais ces Finlandais 
et ces Norxvégiens sont originaires de la Finlande et 
de la Norwége suédoise. A Tromsoe, j'étais presque 
sur les frontières du Fin mark, et les Lapone de la côte 
abondaient sans cesse dans la ville. K arrivait à toute 
heure des barques qui en contenaient des familles en- 
tières, et aussitôt ils sc répandaient tous dans les dif- 
férentes boutiques des ma relu* mis pour y échanger 
leurs poissons contre de petites pièces d'étoffes et 
d'autres objets. L'eau-de-vie cependant paraissait con- 
stituer leur principal besoin; nommes, femmes et en- 
fants, en avalaient verre sur verre, jusqu'à ce que le 
produit de leurs denrées fût épuisé, ou qu'ils fussent 
eux mêmes à moitié ivres. Mais c'est surtout Ica diman- 
ches que Tromsoe présente un curieux spectacle, car 
ces jmirs-là elle se trouve littéralement encombrée de 
Lapons de tout genre, de SoC-Finner et de Fieldx 
Finner , comme ils s'appellent, qui viennent de chaque 
partie de la contrée environnante, tant des montagnes 
que des côtes et souvent d’une distance de vingt milles, 
pour assister au service divin. Aussi f église est-elle 
entourée d'une multitude de petits hangars en bois, 
où ces fidèles, qui en général ne retournent chez eux 
que ie lundi à cause de ! éloignement, trouvent asile 
contre les intempéries de l'air. 

l/élc, pendant plusieurs semaines de suite, on voit 
nuit et jour à Tromsoe le soleil au-dessus de i horizon. 
Mais, limer, les habitants le perdant de vue pour un 
espace de temps aussi considérable, et pendant les 
vingt-quatre heures il n'y a guère qu’une heure et 
demie où la lumière soit assez grande pour qu'on se 
passe de Qambcaux. Jamais pourtant ii no fait abso- 
lument noir, car la réflexion de la neige prtiduit tou- 
jours une certaine clarté. Lorsque l'atmosphère est 
bruineuse, ce qui arrive fréquemment, il y a4mu de 
différence entre le jour cl la nuit; mais quand elle est 
flaire, te nordfys, comme dans la langue du pays 
s'appelle l'aurore boréale, se montre avec une mer- 
veilleuse splendeur et rend la nuit presque aussi splen- 
dide qu'une journée d'été. L'apparition de ce phéno- 
mène, disent les indigènes, est d’ordinaire accompa- 
gnée d'un bruit assez semblable au sifflement du vent; 
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cl plus on avance vers le nord, plus l'éclat en est vif, 
plus ccs sons deviennent distincts. Lorsque l'hiver 
arrive et que l’obscurité commence, les négociants de 
Tromsoe ne songent plus qu’au plaisir et à la joie. 
Toute affaire est alors suspendue. Tous les navires qui 
ont pu arriver pendant l'eté précédent ont soin d’être 
repartis. Il ne leur en succède pas d’autre ; et le hftvre, 
encombré quelques semaines avant, reste vide, abso- 
lument vide ; car les pêcheurs même le quittent et se 
rendent aux îles Loffoden pour la pêche d'hiver, Le 
marchand donc, affranchi des occupai ion s et du tracas 
constant de l'été, n'a plus rien à faire qu'à fumer sa 
pipe nuit et jour, à vider son bol de punch et à jouer au 
whist. En un mot. manier les cartes, boire et fumer 
l'occupent Incessamment; et il s’estime le plus heureux 
des mortels quand d'autres peut-être prendraient son 
sort en pitié. 

Sur toutes les parties de celle côte est continuelle- 
ment jetée nne multitude de poutres qu’on suppose 
apportées d'Amérique par les flots; et à Rœst abordent 
fréquemment des bois d'acajou, qui viennent à ce 
qu’on prétend de la baie d'Honduras, et qui accom- 
plirent tout seuls ce voyvgc immense. 

Près de Tromsoe en particulier, on trouve souvent 
des solives qui ont de soixante à quatre-vingts pieds de 
longueur. Ces circonstances prouvent qu'il existe d'A- 
mérique en Europe, à travers l Atlantique, un courant 
général d'une très grande force. 

Le lintier, espèce de baleine dont j'ai déjà parlé, 
abonde aux alentours de Tromsoeet de llvalœn. Sans 
cesse, pendant que je remontais la côte, j’entendis les 
pêcheurs se plaindre des malheurs nombreux que ces 
cétacés leur occasionnent et du danger qu'ils courent 
à les rencontrer, particulièrement dans le mois de juil- 
let et d'aoùl : si alors une barque se trouve sur leur 
passage, ils la poursuivent avec un acharnement qui 
ne manque guère de lui être fatal. Ce sont surtout Jcî 
mâles qu'il faut craindre, car pendant ces mois les 
plus chauds de l'année ils prennent souvent, au dire 
des habitants du pays , une embarcation qui fuit de- 
vant eux pour une femelle, et nu milieu des rudes em- 
brassements qu’ils lui prodiguent iis la précipitent au 
fond des eaux. Ceci parait un peu fabuleux ; mais il 
est certain que le finner a des habitudes Tort diffé- 
rentes de celle de la haleine groënlaudaise; et tandis 
que celle-ci permet aux équipages des baleiniers de la 
harponner et de prendre ensuite possession de leur 
capture sans beaucoup de peine cl de péril, celui-là, 
dès qu'on le frappe, devient si terrible et si furieux que 
les gens qui lui ont livré le combat sont exposés aux 
plus grands risuues. La baleine du Groenland, après 
avoir détalé la longueur de deux ou trois lignes, se 
rend; mais le finner, qui est plus long, plus actif et qui 
nage avec beaucoup plus Je rapidité et de vigueur, 
entraînera avec lui les lignes de toutes les barques 
sans que sa force soit diminuée; et quand les pêcheurs 
n’ont plus à lui en donner aucune, ils sont obligés de 
les lâcher toutes pour sauver leur vie. perdant ainsi 
non-seulement l'animal, mais encore tous leurs usten- 
siles, ce qui est pour eux une perle énorme, Par ces 
raisons, les baleiniers n attaquent que rarement les 
finners quand ils en rencontrent, d ? aulanl plus que, 
outre l'incertitude de la réussite, ces haleines pro- 
duisent une trop petite quantité d'huile pour les pé- 
rils qu'il faut affronter. On lestrouve en abondance îc 
long des côtes du Nordlandeldu Pinmark, mais parti- 
culièrement aux environs du cap nord. Un fait bi- 
zarre que m’ont assuré les indigènes, est que ces 
monstres sont on ne peut plus friands de vaches 
et de ahevaux. Un marchand de Tromsoc m'a conté 
que naviguant un jour vers une île avec plusieurs de 
ce* animaux dans sa barque, il avait été entouré 
bientôt par un si grand nombre de finners, qu’il lui 
avait fallu regagner le rivage et y déposer cette partie 
de sa cargaison. A Kœst il y a une crique étroite à 
l'extrémité de laquelle sont de larges vacherie-s; et il 
arrive que presque tous les ans on y prend de ces ba- 


leines, que, dit-on, l'odeur du fumier des vaches y 
attire. Ne pouvant s'en retourner faute d'eau, elles 
deviennent alors facilement la proie des pêcheurs. La 
manière dont d'ailleurs s'y prennent lis Lapons de 
ces parages pour les capturer est assez étonnante. 
Quand ils en découvrent une, deux hommes la pour- 
suivent dans une petite chaloupe; et dès qu'ils sont 
parvenus à l'approcher, dès qu'ils ont réussi à lui 
enfoncer le harpon dans le corps, ils le brisent aussi- 
tôt le plus court qu'ils peuvent ; l'affaire est alors 
finie. Ils sont sttrs de devenir tôt ou tard possesseurs de 
l'anitnal qui s'éloigne avec une inconcevable vélocité 
de tes cruels ennemis, mais qui emporte la marque 
meurtrière de leur attaque enfoncée jusque dans ses 
entrailles, et qu'au bout de quelques jours on retrouve 
généralement mort sur telle ou telle partie de la côte 
avoisinante. Le premier individu qui le découvre en 
donne avis, cl le pêcheur qui l a frappé vient établir 
son droit de possession par l'identité du chiffre qui est 
tracé sur la barbe du harpon. Le trouveur est alors 
récompensé par un tiers du butin, aux termes formels 
de la loi. 


Départ de Tromsoe. Rennes. Ile de Reenoe. Ile de CarUue, 
où je rencontre de* lemmiiiga. Plantes .marines. Zoo- 
pt* y le?. Gorgones. Grande profondeur de Peau le long de 
la côte. Protection quu lui prêtent ses nombreuses lies. 
Deux routes de Cirlsoe à llammerfest. Haut roc de Fu- 
geloo. Manié™ d y prendre le puffitt. Restes de haleines 
sur son sommet. Aigles marines. Loutres. 

Le jour que nous quittâmes Tromsœ, nous fîmes 
assez bonne route dans la matinée ; mais dans l'après- 
midi la marée nous devint si contraire, avec le vent qui 
toujours soufflait au nord, que faute de pouvor avan- 
ccr nous débarquâmes sur le continent afin d'y atten- 
dre le soir. Alors en effet nous devions avoir le re- 
flux en notre faveur et sans doute la violence du 
vent aurait diminué. Sur le rivage étaient deux petites 
huttes où les rameurs s’établirent et furent bientôt en- 
dormis. Moi cependant qui avais entendu dire qu'une 
famille de LaponB avait quelques jours auparavant 
erré dans le voisinage avec un troupeau de mille ren- 
nes, je pris ma carabine, elme mis à gravir les mon- 
tagnes, curieux de les rencontrer. Cette partie de )a 
côte était bien différente des îles qui reposaient au- 
delà de Trom3oe, et qui m'avaient tant charmé par la 
vigueur de leur végétation. Les moindres arbustes ne 
garnissaient ici que le pied des hauteurs, et les par- 
ties plus élevées n'étaient qu'à peine couvertes d’herbe. 
Aprè^ une demi-heure de marche, pendant laquelle je 
n'avais aperçu aucun être vivant, soudain à mon 
extrême surprise, je vis quatre rennes descendre en 
face de moi une colline que je montais. Faisant halte 
p jur les mieux observer, ils passèrent à une vingtaine 
de verges, et ne parurent nullement s'effrayer de ma 

( irésence. Ils avaient la taille du cerf avec les cornes 
iranchues, et venaient de revêtir leur robe d'été qui 
était uniformément d’une couleur brune et très fon- 
cée. Ils ne s'arrêtaient jamais, mais broutaient des 
plantes sauvages tout en marchant avec vitesse, et 
grimpaient les côtes les plus raides avec beaucoup 
d'aisancc sans discontinuer un seul instant de manger. 
Vainement, pour ne pas les perdre sitôt de vue, les 
voulus-je suivre, ils avaient disparu au bout d’un 
quart d’heure. Il me parut probable que les Lapons 
dont on m'avait parlé n "avaient pu, en sc transportant 
d une partie à une autre de la montagne, réunir la 
totalité d'un troupeau si vaste, et que ces quatre ani- 
maux étaient restes en arrière. Souvent la chose ar- 
rive sans que les propriétaires s'en aperçoivent, car 
jamais ils ne comptent leurs bêtes ; ce serait, pensent- 
ils, vouloir s'attirer un malheur. 

A la nuit tombante nous poursuivîmes notre roule, 
et allâmes coucher à l'île de Hcenœ. Celte Ile, je crois, 
lire son nom des ren nés qu'on y amena jadis, mais qui 
peu à peu y sont devenus sauvages, et dont aujourd'hui 
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on ne peut, encore avec grand peine, se rendre mal- 
Ire qu'à coups de fusil, lorsque le vent et le temps 
sont favorables pour qu’on les approche. Le lendemain, 
quand nous repartîmes de Reenœ. ce fut pour rentrer 
au bout de quelques milles dans I Océan proprement 
dit, car depuis le fiord de Vest nous n’avions guère 
traversé que des mers intérieures.' Une forte brise 
nous amena bientôt en vue d’un grand yacht de Der- 
gcn qui revenait de Finmnrk et était churgé de pois- 
son. On ne saurait imaginer tournure plus grotesque. 
Non-seulement la cale était remplie tout entière, 
mais on voyait encore sur le pont un las de stockfisch 
qui s’élevait jusqu & moitié du mât. Nous rencontrâ- 
mes aussi, chemin faisant, beaucoup de Lapons des 
côtes et des fiords d’alentour, qui allaient à Tromsoe 
dans leurs petites barques |>our y échanger avec les 
marchands leur morue contre de l'eau-de-vie, et d’au- 
tres objets qui sont pour eux de première nécessité. Plu- 
sieurs de ces embarcations étaient montées seulement 
par des femmes que des peaux de mouton envelop- 
paient de la tète aux pieds, et dont je n’aurais pu 
dans un accoutrement si bizarre reconnaître le sexe 
sans les indications des gens de mon équipage. 
Lorsque quittant les fiords si chauds et si bien abrités 
nous approchâmes de la pleine mer, nous sentîmes 
une notable différence dans la température, et nous 
n'eûmes plus à nous plaindre de la chaleur. Ce n'éiait 
du reste pas surprenant, car nous avions alors dé- 
passé le ©9° de latitude septentrionale, et peu de dis- 
tance nous séparait des frontières de la Laponie 
norwégicnne. De même la peige augmentait visible- 
ment sur les montagnes, et la contrée offrait de plus 
tristes marques d’un hiver perpétuel. 

Nous abordâmes pour la nuit dans l'Ile de Carlsœ 
qui était depuis plusieurs mois envahie par les Icm- 
mings. üaus tous les bâtiments qui ne servaient pas 
d habitation , sous chaque pierre, sous chaque brin 
d'herbe, il y avait de ces animaux; c'était une véri- 
table malédiction. Le vulgaire croit généralement 
comme je l’ai déjà dit, qu’ils tombent des nuages, et il 
ne manque pas de gens plus haut placés qui partagent 
celle opinion. Beaucoup de vieillards m’ont affirmé 
avec les plus solennels serments avoir vu tomber du 
ciel cette pluie siugulière, tandis que des personnes 
plus instruites, qui sont honteuses d’avouer une telle 
croyance, cherchent à expliquer un mystère d’une 
façon tout aussi mystérieuse, c’est-à-dire donnent 
aux brouillards la puissance extraordinaire d'enlever 
les lemmings d'un pays pour les aller semer en un 
autre. Il est assez curieux que partout dans le nord on 
suppose universellement aux nuages un tel pouvoir 
par rapport non-seulement à un animal de si petite 
taille, mais encore à des animaux d’une espèce beau- 
coup plus grosse, tels que les moutons, les chèvres et 
môme les boeufs. Ce fui surtout en me promenant 
sur les baoteurs boisées de file que je vis une multi- 
tude prodigieuse de lemmings. Les taillis se compo- 
saient principalement de bouleaux nains qui, au lieu 
de pousser tout de suite droits au sortir de terre, y 
rampent d’abord dans différentes directions, puisalurs 
s’élèvent. Ils leur formaient ainsi une retraite sûre, et 
dessous on voyait parccntaines leurs terriers. Peu pro- 
fonds, mais courant à la surface avec de nombreux dé- 
tours et de nombreuses ouvertures, ils étaient telle- 
ment protégés par les racines de l’arbuste, qu'il n’eût 
pas été facile d’en ouvrir un dans toute son étendue. 
Quoique les insulaires s’imaginassent que les lem- 
mings fussent venus leur rendre visite du continent, 
je serais plutôt disposé à croire, d’après l'aspect de 
leurs trous, qu'ils sont aussi indigènes de file. Sans 
doute il est fort extraordinaire qu’alors leurs appari- 
tions y aient seulement lieu tous les quatre ou cinq 
ans, et que dans l’intervalle on n’en aperçoive pas la 
queue d un; mais celle circonstance, quoique généra- 
lement accréditée, est-elle bien authentique? Je dois 
dire que pour moi je ne le crois pas, car 1 hiver sui- 
vant j'ai vu de leurs traces sur la neige dans les lieux 


où les habitants ne se plaignaient pas de leur pré- 
sence. Ils demeureraient bien des années de tuile 
ensevelis sous terre, soit; mais pourquoi en sortent- 
ils à des époques qui semblent être périodiques? Y 
trouvent-ils quelque ennemi, quelque chose de nuisi- 
ble qui les en chasse? On ne sait comment résoudre 
toutes ces questions. Un autre fait bizarre, mais fort 
certain, c'est que les rennes dévorent les lemmings 
avec une voracité extraordinaire, tandis que les chiens 
s'en détournent avec dégoût. Après avoir si longue- 
ment parlé des habitudes de ect animal, je décrirai 
son extérieur en peu de mots. Il ressemble assez à un 
écureuil; sa longueur est d’environ six pouces, ses 
oreilles sont rendes et petites avec de longs poils noirs; 
son ventre est d'un blanc jaunâtre ; enfin son dos et 
ses flancs sont roux bariolés de noir. Sa queue a un 
pouce et demi de long, ses pattes ont cinq griffes, sa 
lèvre supérieure est divisée, et chacune de ses mâ- 
choires armée de deux dents. L’ile de Cartlœ est fort 
petite, car elle n'a guère qu’une lieue de circonférence, 
et ne compte qu'une trentaine d'habitants norvégiens. 
Ses hauteurs sont presque entièrement couvertes de 
bouleaux, parmi lesquels abondent les pturmigans et 
les pluviers. Elle avait été, l’année piérédente, infes- 
tée d’une prodigieuse quantité d hermines qui étaient 
venues des Iles d alentour. On pourrait ne pas ajouter 
foi à la manière dont il me fut rapporté que ces ani- 
maux accomplirent le trajet, si elle ne m’avait été cer- 
tifiée par une foule de témoins oculaires, et entre 
autres par le pasteur du lieu. Il parait en cfTet que 
chacun d’eux se procura un morceau de bois, s’y 
plaça avec sa femelle et ses petits, puis se confiant 
aux vagues fut mené à bon port par le veut et la 
marée. 

Sur les côtes qui entourent i’ile, il y a une in- 
nombrable variété du plantes marines des plus gran- 
des, et dans le ncftnbre abonde surtout l’herbe appe- 
lée tang par les Norvégiens. C’est une esjiecc 
d’algue que les botanistes appellent fucus liigitafux , et 
qui, rejetée par les flots, a l’air d’une énorme tige de 
chou que terminent plusieurs longues feuilles étroites. 
J’ai vu de ces feuilles qui avaient jusqu'à (rente pieds 
et plus de long. Pour la forme elles ressemblent un 
peu à celles du tabac. L hiver, après une tempête, le 
rivage est toujours jonché d’une immense quantité de 
celle herbe, et on mène alors les bestiaux la manger, 
Ce qu'ils font avidement faute de nourriture meilleure. 
Les curieuses productions de la mer, qui dans ces pa- 
rages sont connues sous le nom de sw frire, uu arbres 
marins, mais qui en réalité sont des zoophytes, se 
trouvent aussi dans les fiords voisins de CarUcp . et en 
général sur les côtes tant de la Norvège que du Fin- 
mark, où ils parviennent souvent à une taille extraor- 
dinaire. On lésa longtemps regardés comme des vé- 
gétaux, et c'est une opinion encore universelle dans le 
nord, mais les savants modernes pensent qu'on doit 
les considérer plutôt comme appartenant au règne 
animal, quoique peut-être vaudrait-il mieux voir 
dans ces substances un anneau* de communication 
entre les deux règnes. Quelle que soit leur nature, on 
ne les trouve qu’à une immense profondeur, à cent ou 
deux cents brasses, et on ne peut en arracher d’en- 
tières. Mais il arrive que les filets ou les ligues des pê- 
cheurs s'y embarrassent, et alors on en retire avec 
eux des parties plus ou moins grandes oui paraissent 
avoir été séparées d’un tout considérable. Ainsi j'en 
ai vu un morceau qui avait jusqu’à sept pouces de 
diamètre. On venait de le pécher, et tant qu’il resta 
humide, sa couleur d'un rouge vif ou d'un jaune ar- 
dent lui donna beaucoup de ressemblance avec la chair 
humaine. Ce qui contribua sana doute à persuader 
aux Norvégiens que ces productions de la mer claien t 
réellement des végétaux, c’est que souvent, pendant 
les tempêtes, les vagues jetaient sur leurs côtes des 
fruits inconnus qui leur semblaient avoir dû être dé- 
tachés par les flots des branches de ces arbres Ces 
fruits étaient des espèces de fèves rotules, cependant 
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aplaties de ilenx côtés, et de la grosseur d’une rhft'ni- 
gne. Chose bizarre, on m'en montra plusieurs h Carl- 
sce sous le nom de noix marines, qui avaient été ré- 
cemment recueillies sur le rivage. Lorsque le* Lapons 
en rencontrent nu bord de l’Océan ils ne manquent 
jamais de les ramasser ; ils en creusent (Intérieur et 
s'en font des tabatières. Pendant la suite de mon 
voyage, je me demandai bien des fois d'où les noix 
pouvaient provenir; mais de retour à Londres, j'en 
montrai quelques-unes que j'avais rapportées avec moi 
à un savant naturaliste qui me lira aisément de mon 
embarras. Ce sont, me dit-il, les graines de V acacia 
scandent, grimpeur qui pousse dans les forêts, sur les 
bords des grands fleuves d'Amérique, et dont les cos- 
ses ont quatre ou cinq pieds de long. En automne 
elles s'ouvrent peu h peu à mesure que les graines de 
l'intérieur mûrissent, et celles-ci tombant dans les 
eaux qui coulent au-dessous d'elles sont emportées 
jusqu'à l'Océan, puis flottées par les courants à travers 
l'immense espace de l'Atlantique, enfin déposées tant 
aucune détérioration sur les côtes de la Norwége et de 
la Laponie. 

C’est encore sur ces côtes que se trouvent les gor- 
gones, autre bizarre production de la mer, à qui Lin- 
née donne le nom de gorgonta tepadifera ; mais elles 
sont regardées comme fort rares par les habitants 
mêmes de ces régions, puisque, quand le hasard leur 
en fait rencontrer une, ils la suspendent dans leurs 
demeures comme une curiosité. Ce zoophyte extraor- 
dinaire se développe sous la forme d'un arbre, ou du 
moins d’une branche; et il offre tellement l’aspect 
d'un végétal, que certes, peu de gens, quoique lexa- 
minanlavec l'attention la plus minutieuse, le suppose- 
raient doué de la vie. A le voir, en effet, on le pren- 
drait pour un rameau de bruyère, dont les brins sont 
garnis d'écaillcs blanchâtres qui ne représentent pas 
mal des graines. Aussi, ne pcul-on sc défendre de la 
plus vive surprise lorsqu'on vient à savoir que c'est un 
animal non-seulement avec des os et de la chair, 
mais encore des muscles et des tendons. Une des 
nombreuses preuves que la gorgone doit être classée 
parmi les animaux, c'est que si on brûle une partie de 
ses arêtes, elles répandent la même odeur que celles 
du poisson, odeur que n'a aucune substance végétale. 
Mais il reste beaucoup à apprendre sur le compte de ce 
zoopbjte. On n'a pu découvrir jusqu’à présent ni de 
quelle manière II est d'abord produit, ni à quelle opé- 
ration il doit ensuite sa croissance qui parait avoir de 
l'analogie avec celle des végétaux. Ainsi que des arbres 
marins, les pêcheurs n'en retirent jamais du fond des 
eaux que des fragments plus ou moins considérables, 
quand il arrive que leurs filets s'y sont embarrassés. 
J'en ai vu un des plus grands qu'ils eujsenl jamais pê- 
chés, qui avait vingt-six pouces de~hnuleiir. Ordi- 
nairement ils les suspendent dans leurs huttes avec la 
conviction que c’est le moyen de se garantir des oura- 
gans. A les en croire, les gorgones dont ils n'arra- 
chent que de pelitesj>artiet. poussent cependant à une 
taille extraordinaire qui égale celle ae« principaux 
arbres de nos forêts. Ils fondent leur opinion sur ce 
que les efforts réunis de quatre ou cinq hommes sont 
quelquefois inutiles pour dégager leurs instruments 
de pêche, car alors ils les supposent retenus par les 
troncs eux-mêmes, trop gros pour céder. 

Plus le. voyageur avance vers le nord, plus il est 
frappé de l’extraordinaire hauteur des côtes de la Nor- 
wége. La hauteur de l’eau est en proportion, et à peu 
de verges des pics les plus élevés on en trouve sou- 
vent trois et même quatre cents brosses. C'est ce qui 
rend la navigation de ces parages toul-à-fait sûre, du 
moins sous un rapport, car les plus grands vaisseaux y 
peuvent traverser sons péril des myriades «nies sou- 
vent si rapprochées les unes des autres, qu'ils remplis- 
sent presque le peu d'espace qui les sépare. Il est vrai 
que l'aspect seul de ces côtes singulières suffirait pour 
empêcher un navigateur, oui ne les connaît pas, de s'y 
aventurer sans un pilote du pays; mais celle impres- 


sion est plutôt produite parla multiplicité des lies et 
la crainte des écueils, qui cependant en général ne 
sont que très rares. Loin donc de nuire en aucune ma- 
nière au Nordland el au Finmark, c’est pour ces ré- 
gions un bien fait de la Providence que tant d’ilc«, 
tant de rochers bordent leurs rivages et les garantis- 
sent ainsi des fureurs de l'Atlantique. Grâce h cette 
protection, les pêcheurs et les autres habitants, qui ne 
peuvent communiquer entre eux que par eau, sont à 
même de vaquer avec une sorte de sûreté à leurs dif- 
férentes affaires. Bien plus, sans cet abri naturel, le 
peu de végétation qui parvient à pousser sur ces par- 
ties du continent serait bientôt détruit par la violence 
des tempêtes et par I influence de l'Océan, qui même 
dans l’état actuel des choses leur sont nuisibles. Gomme 
je l’ai déjà dit, nous étions sur le point de gagner la 
pleine mer, ce à quoi nous obligeaient pour atteindre 
ilainmerfest plusieurs longues langues de terrain qui in- 
terrompent tout -à-fait pendantquelqucg milles la com- 
munication emre les lies. On peut donc de Cariste choi- 
sir entre deux routes: Lune par All-Eidet vous force à 
franchir à pied une péninsule de l’autre côté de laquelle 
on trouve le U»rd de l,ang; on s'y procure une bar- 
que el on se dirige par celui d' Allen. Celte route est 
très suivie, surtout lorsque le temps est fort mauvais. 
L'autre par Loppen offre plus de péril, en ce qu elle 
est ex posée à toute la fureur de l'Océan ; tuais I ennui 
d'avoir à faire transporter mon bagage par terre, el la 
crainte de no pas trouver ensuite d embarcation , me 
décidèrent à prendre la première route. 

Quittant Carlsœ dans l'après-midi, nous eûmes selon 
l'usage à lutter contre le vont du nord, et nous n'a- 
vauçâmes qu'avec lenteur. Dans la soirée cependant 
nous dépassâmes le roc immense et solitaire de Fu- 
gelœ, qui s'élève à deux milles au-dessus de la plaine 
liquide. Il esL fréquenté par un si grand nombre d'oi- 
seaux que souvent on le dirait couvert de neige. Les 
pufiins ou perroquets du Groenland, qui en norwé- 
gien s'appellent /mitf, y abondent plus que l<>us 
les autres. La manière dont ils se laissent prendre par 
de petits chiens qu'on dresse exprès est fort curieuse. 
Ils perchent ensemble, par deux ou trois centaines, 
dans les trous les plus creux el dans les fentes les plus 
prolondes des plus hauts pics; on y fait entrer un de 
ces chient qui avec les dents saisit pari aile le premier 
qu'il aperçoit. Celui ci pour empêcher qu'on ne l’em- 
porte, se retient par son bec qui est très fort, à son 
plus proche, voisin, qui de même s’accroche à un troi- 
sième ; ainsi de suiie , et comme le chien continue tou- 
jours à tirer en dehors, un immense chapelet de puf- 
fins tombe au bout d'un quart d'heure entre les mains 
de son maître. C'est pour leurs [dûmes qui sont très 
précieuses qu'on attrape ces oiseaux. Sur le Fugclœ 
pousse une grande quantité d'angélique, plante qui est 
fort recherchée parmi les paysans, car ils lui trouvent 
un goût exquis el mettent une extrême conliance dans 
ses qualité* antiscorhutiques. Au faite de ce roc, à eu 
croire les oiseleurs qui le* ont souvent vus, gisent, 
comme sur le mont Sandhorn, les restes d'une ba- 
leine. 

Quand on l’a dépassé, on est en pleine mer. Au 
jour, afin que l’équipage se reposât, nous débarquâmes 
pour quelques heures à Andenets, village situé sur la 
côte, tout piès des frontières de la Laponie norvé- 
gienne. Une multitude d'orfraies, ou aigles marins, y 
étaient perchés sur des pointes de roc. Ces oiseaux 
abondant sur les côtes de la Norwége, el se nourrissent 
en général do poissons . quoique souvent, tant leurs 
•crr?s ont de force, ils enlèvent même de grands ani- 
maux. 

Les loutres marines y sont aussi très nombreuses ; 
mai* la couleur foncée de leur robe ressemblait tant à 
celle d :*s rocs où elles dormaient, et elles se précipi- 
taient dans l'eau avec tant de vitesse, que je n'en pus 
jamais tuer une seule de toutes celles que je tirai. Les 
pêcbi vrs norvégiens les appellent aoé humier, c'est-à- 
dire chiens marins, et leurs peaux sont très fort est»- 
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mecs des Russes qui les paient jusqu'à dix dollars la 
nièce. La plus grande que j’aie vue avait six pieds de 
long, et sa couleur était d'un beau brun luisant, pres- 
que noir. Dans la soirée nous tînmes en vue des iles 
Loppen et dépassant les deux plus petites qui sont 
inhabitées, nous débarquâmes sur la plus large qui a 
une église. 


Commencement de la Laponie. La contrée et se» habitants. 
t lies de Loppen. Hcpis d« réunion. Ile de Soroe; aspect 
vivant de la baicd'tiasviff. Ville d’Hamroerfesl sur nia 
Haleine. MontTyxelieliL Virile A un Lapon dans sa tente. 

J'y vois traire lés rennes, préférer le fromage, etc. ; j'y 
soupe. Fuglenaes. Dior ni on. Hoc de Uar-HaM-n. U.iroo. 
Maasoe. Cap Nord. Rareté du bois. Iles Staupeu , ou 
Mères et Filles. Cherté des œufs. 

Sur Xile J.oppen nous étions en Finmark. Cette 
province, qui porto aussi le nom de Laponie norwé - 
gieune , est une vaste étendue de pays glacé qui so 
prolonge jusqu’à la Russie, et qu’on peut presque dire 
déserte, car le nombre des Norvégiens qui demeurent 
sur la côte est peu considérable , et les parties inté- 
rieures ne sont connues que des montagnards lapons. 

Ces gens forment une race à part. Leur plus grande 
taille est de quatre pieds six pouces. Ils ont les che- 
veux courts, noirs et rudes, les yeux étroits , en -tra- 
vers; la tèie grosso; les pommettes des joues saillantes, 
la houche énorme , la poitrine large , la taille mince, 
la peau basanée, les jambes en fuseau. A force d'ha- 
bitude, ils gravissent les rocs comme des chèvres , et 
montent aux arbres comme des écureuils. Ils sont si 
forts des bras, qu'ils peuvent tirer un arc qu’un vigou- 
reux Norvégien peut à peine bander; mais en même 
temps ils sont nerveux à l'excès , pusillanimes au su- 
prême degré, cl d'une paresse si engourdissante qu'il 
leur faut pour en sortir la plug urgente nécessité. La 
maison du kiobman en était pleine, et dans le nombre 
se trouvaient plusieurs jeunes tilles dont le visage 
n'offrait pas un aussi mauvais échantillon de la beauté I 
laponne qu'on sc le ligure en général. A coup nlr 
leur physionomie ne manquait pas d'un certain agré- 
ment. Les Immnies étaient tous daus un heureux étal 
d’ivresse, ce qui ne les empêchait pas de demander 
encore de l'eau- de-vie, et portaient la bonne humeur 
et l'innocence écrites sur leurs ligures. 

Je voulais poursuivre ma roule le lendemain ; mais 
mon hôte me pria et supplia tant de lui accorder un 
jour, que je unis par y consentir. On avait tuo un 
renne exprès pour moi, et l'envie de faire connais- 
sance avec cette nouvelle espece de venaison influa 
un peu, je fa voue, sur mon consentement, il y avait 
d'ailleurs dans 1 île nue caverne qu’on me vantait 
beaucoup cl que je désirais visiter. Nous munissant 
donc de torches et de briquets , nous dirigeâmes nos 
pas vers le lieu où elle était située. En droite ligne, ce 
n'eût été qu’à deux milles au nord ; mais 1 escarpement 
(les montagnes nous obligea de faire le tour le long 
do la côte. Dans certaines parties, il y avait un épais 
fourré de bouleaux , parmi lesquels nous fîmes lever 
d’innombrables compagnies de plaruiigans. Arrivés à 
la caverne , qui était a moitié chemin d'une haute et 
raide éminence, nous en trouvâmes l'entrée vaste et 
majestueuse, et allumant nos tlainheuux, nous péné- 
trâmes dans l'intérieur. Il nous offrit tout d'abord une 
pente très rapide ; mais au bout de quelques vergeB, 
le passage nous fut complètement barré par une masse 
solide de glace qui remplissait la cavité du haut en 
bas, cl nous ne pûmes I explorer plus loin. Les insu- 
laires prétendent, mais probablement ils fc trompent, 
qu’il y a une sortie de l autre côté de I Ile. Ce lut lu 
ecruière que je visitai , car , comme plus d'une que I 
délais déjà allé voir, U rumeur publique en avait tant 
j xagéré les merveilles, que la réalité me desappointa 
beaucoup. Loppen a environ dix milles de circonfé- 
rence , mais elle est fort étroite et ne renferme que 
cinq familles. Le sol y est bon , et pour peu qu’on le 


cultivât, il produirait sans doute du blé ; mais il n'est 
guère vraiment blablc qu'on le cultive jamais , car les 
habitants peuvent obtenir des Russes, en échange pour 
du poisson, tout le grain qu'ils consomment, à moitié 
du prix qu'il leur reviendrait, je crois, s’ils labouraient 
eux-mêmes la terre, tant sont grandes et la cherté de 
la main-d'œuvre et même 1 impossibilité de se procu- 
rer des bras. Aussi , lorsque d’une part la population 
du pays est si peu considérable, lorsque de l'autre la 
pèche" est si lucrative et la farine qu'on importe de la 
mer Blanche à si bon marché, il n’est pas a présumer 
que l'agriculture s'introduise jamais en Nordland et 
en Finmark, même dans les parties où elle pourrait 
récompenser le mieux les fatigues du laboureur. 

De retour au logis nous y trouvâmes une société 
nombreuse qu’on avait invitée, pour faire honneur au 
régal. La venaison était rôtie à point, et on nous la 
servit bientôt divisée en larges quartiers. Je dois le 
diie. elle était excellente et avait un fumet délicieux, 
quoique différent do celui d'aucun gibier que je con- 
nusse. Suivant l'usage, les Norwégiens terminèrent la 
soirée le plus gaiment qu'ils purent , cl passèrent la 
nuit à boire, à chanter, a jouer du violon et à danser. 
Le seul breuvage qu'on boive dans le nord est du 
punch. A chaque minute on en apportait d’immenses 
Lois qui en un clin d'œil allaient humecter la gorge 
des braillards. Plusieurs fois le chant national de la 
Norvège, Ueer jeg paa del koiê fjeld, « Si j'habite sur 
la haute montagne, » fut exécuté en chœur par toute 
la compagnie avec un enthousiasme extraordinaire. 
Le soleil ne demeura que peu de temps au-dessous do 
l'horizon, et dès qu'il reparut, laissant les joyeux bu- 
veurs plongés dans les bras du sommeil, je poursuivit 
mon voyage. Mais à peine avions-nous parcouru cinq 
ou six milles, qu'une bourrasque violente nous obligea 
de relâcher à Soroe, la plus grande des l/cs du Fin- 
mark, cl qui pour l'étendue ne le cède qu'à quelques - 
unes de la Norvège. La petite baie d llasvig, au fond 
do laquelle est situé un hameau de même nom, où le 
kiobman nous accueillit avec l'hospitalité ordinaire, 
présentait un spectacle animé et curieux, car elle était 
remplie de chaloupes appartenant aux pêcheurs de 
l’ilclgcland qui revenaient de la pêche d été sur la 
côte Gnroarkoise, de petits trois mâts russes d'une 
singulière tournure, et de barques laponnes. Lesllel- 
gelundais se démenaient pour vendre leur morue aux 
marchands de la Russie contre de la farine qu ils em- 
menaient avec eux vers le sud, et les Lapons n étaient 
pas moins jaloux d'échanger le produit de leur pêche 
pour de l’eau-de-vie. La boutique du kiobman était 
assiégée par tout le monde, et rien de plus risible que 
le contraste des ligures. D'une part, les robustes Hel- 
gelandais travaillent à eilraire l’huile des foies du 
poisson , un peu plus loin était un groupe nombreux 
de matelots russes qui, avec leurs larges robes, leurs 
longues barbes et leurs hauts bonnets, avaient l'air de 
géants a côté des Lapons. Ceux-ci, avec leurs petits 
veux et leurs voix criardes, ne semblaient comparati- 
vement que des pygmées, l es Russes avaient la mine 
la plus grave, la plus solennelle, et il était amusant 
de voir les nombreux saluts, les nombreuses révé- 
rences qu'ils dépensaient entre eux ; car , si sale et si 
bizarre que fui leur extérieur, ils se témoignaient les 
uns aux autres la plus grande politesse. Quand ils ap- 
prochaient par hasard d'une troupe de pêcheurs du 
Nordland et qu'ils les saluaient, ces derniers leur ren- 
daient leurs civilités en ôtant leurs propres bonnets 
rouges, et tous sc serraient les mains avec une bien- 
veillaoce qui paraissait venir du cœur. 

Ila*wig n'est plus qu'à une douzaine de lieues du 
cap Nord ; mais plus nous en approchions , plus le 
vent du septentrion qui avait régne tout 1 été semblait 
nous devenir contraire et prendre à tâche de nous 
re nr.ler. lin vain le m.ir lenl&inesnuus (1a continuer 
notre route , la mer élait si mauvaise, qu'il noua fallut 
de suite revenir à Soroe. 

Nous déployâmes donc aussitôt la voile avec joie , 
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et dépassant à notre droite Vile de Seyland ,' dont les 
parties montagneuses semblaient couronnées par une 
vaste chatne de glaciers , nous ne tardâmes guère à 
découvrir Qualoen , littéralement l'I/e Baleine; l'aspeet 
en était misérablement nn et stérile; à peine y voyait- 
on un arbuste, et les rocs s’y dressaient empilés les 
uns sur les autres dans la plus sauvage confusion. 
Cette tlo forme cependant une jolie baie qu'entourent 
de hautes montagnes presque inaccessibles, et de 
chaque côté de laquelle sont de petits établissements 
commerciaux appelés l’un Fuglenaes , l'autre, qui est 
le plus considérable, Hammerfesl. Nous étions près 
de cederuier, que nous ne le voyions* pas encore, 
tant sa position Se cache. Aussi ne faut-il pas s'étonner 
qu’on ne l'indique sur aucune carte ; car un navire 
pourrait , je crois , en passer à quelques verges sans 
soupçonner qu'il y a des habitants sur cette partie de 
la côie, et surtout sans se douter qu'il s'y trouve une 
petite ville, une église, un port, et même des batteries, 
toutes choses qui enfin se développèrent à nos regards. 
Néanmoins, dos que j'eus mis pied à terre, il me fut 
aisé de reconnaître qu 'Hammerfesl ne consiste qu'en 
douze ou quinze maisons irrégulièrement disséminées, 
toutes en bois, peintes en dehors avec une espèce d'o- 
crc rouge, et qui appartiennent à des marchands. 
Trois ou quatre d'entre eux, chez qui je me présentai, 
n'élaient pas au logis , mais , me dit-on , passaient la 
soirée chez le plus riche dont la demeure me fut indi- 
quée, et où. en elTet, je trouvai toute la petite société 
du lieu réunie, jouant avec ardeur aux caries et enve- 
loppée dans des nuages de fumée, avec d immenses 
bols de punch qui couronnaient chaque table. Au lieu 
de révérences froides et guindées , au lieu d'un ac- 
cueil indifférent, dix mains me furent tendues, et tout 
le inonde se disputa l'honneur de me donner un 
appartement sous son toit. En un instant nous eûmes 
fait intime connaissance, et le punch, ce solide ciment 
de l'amitié, ce véritable nectar du nord , ne circula 
que de plus belle. 

Deux jours après nous visitâmes le Tyrefield, mont 
qui s'élève au -dessus d’Hamrnerfest. Arrivés là, quelle 
vue extraordinaire s'offrit à nos regards! Aussi loin 
que l'œil pouvait s'étendre, il planait sur un chaos de 
montagnes, de rochers et de précipices qui s'élan- 
çaient pêle-mêle hors des vagues infinies do l'Océan 
polaire. En bas de nous apparaissaient les cimes noires 
et nues de 1 lie Baleine, qui , absolument dépourvue 
d'arbres, était un véritable emblème de la stérilité et 
de la désolation. Parmi les creux et jusque sur les 
sommets eux-mêmes des montagnes, il y avait d'in- 
nombrables petits lacs dont les eaux brillantes, faisant 
contraste avec les sombres scènes d'alentour, ajou- 
taient à la sauvage grandeur de l'ensemble. Aucune 
trace d habitation humaine n'élait visible, si ce n'est 
de côté ou à distance le petit établissement d Hainmer- 
fest avec son hftvre et ses vaisseaux qui se montrait en 
miniature. Par delà le canal qui sépare l lie Seyland, 
les hauts pics de celte dernière, que couronnent des 
glaciers, arrêtaient aussitôt l'œil dans cette direction , 
tandis qu'à l'ouest les montagnes de I tle de Soroe 
dressaient leurs tètes raboteuses. Enfin, au septentrion 
les rocs sourcilleux de I Ile du cap Nord, terre extrême 
de l'Europe . re laissaient obscurément entrevoir au 
milieu du brouillard, et complétaient le lugubre pano- 
rama dont nous étions entourés. 

Le jour suivant mon hùie apprit qu'une famille 
laponne qui. avec un troupeau de rennes, était cam- 
pée à une demi lieue de Fuglenaes, village situé en 
face d'Hammerfest , de l'autre côté de la baie , devait 
demeurer quelque temps dans celle partie des monta- 
gnes, et me proposa d'aller lui rendre visite. On pense 
bien que j'acceptai avec reconnaissance. Prenant donc 
une barque nous traversâmes la baie, et après une 
heure de marche nous atteignîmes la tente des Lapons. 
Le chef de famille était assis à la porte, pelant une 
branche de bouleau ; mais quoiqu’il connût parfaite- 
ment mon compagnon, et que celui-ci parlât fort bien 


sa langue , il ne daigna ni se lever ni se bouger en 
nous voyant, ni nous adresser un seul mot ; son visage 
conserva la plus complète indifférence et parut ne 
trahir aucune espèce d émotion. Dans l'intérieur de la 
lente, sous laquelle nous n’entrâmes qu'en nous bais- 
sant, nous trouvâmes sa femme occupée à préparer 
les ustensiles pour traire les rennes cl pour fabriquer 
le fromage. Comme le troupeau paissait à plusieurs 
milles de distance et ne devait revenir au parc que le 
soir très tard . j'employai agréablement le temps ÿ 
examiner en détail l'économie domestique d'un Lapon, 
qui e*l fort curieuse. 

Per Mathison, ainsi se nommait l'individu qui nous 
avait honoré d’un si gracieux accueil, avait établi 6es 
pénates entre deux montagnes, à la naissance d'une 
vallée qui par une pente insensible descendait jus- 
qu'au rivage, et d'où on jouissait d une belle vue des 
Iles environnantes. Marit-Martins Daller, ainsi s'appe- 
lait la femme de Per .Mattiison, c'est-à-dire Marit, fille 
de Martin, était petite de taille, car sa hauteur ne dé- 
passait pas quatre pieds cinq pouces, et avait la figure 
extrêmement brune; mais son teint paraissait moins 
être naturel que provenir de ce qu’elle était habituel- 
lement sale, vivait sans cesse au milieu de la fumée , 
et s’exposait en toute saison aux intempéries de l'air, 
car la couleur de ses veux et de sa chevelure ne dé- 
notaient psg une peau naturellernent noire. Elle avait 
son cos'ume d'été, espèce de tunique en ratine blan- 
che . mais fort malpropre, que serrait au-dessus des 
hanches une ceinture à laquelle était suspendu un 
petit couteau ; son habillement d'hiver avait été com- 
plètement mis de côté : elle ne portait plus aucune 
fourrure, et scs komagers , ou souliers , qui se rele- 
vaient en pointe par le bout, n'étaient que de cuir 
épais : sur la tête elle avait un Jiaul bonnet, moitié en 
drap, moitié en calicot de diverses couleurs , qui est 
particulier à la Laponie norvégienne et dont la forme 
ne manque pas d'élégance. Quoique d'un extérieur 
étrange et peu avenant, du moins ne trahissait-elle 
pas cette morgue si manifeste chez son mari. Ce der- 
nier avait tous ses vêlements en peaux de jeunes ren- 
nes, pour qu'ils fussent plus minces et plus flexibles ; 
et comine en outre ils étaient fort amples, ils ne de- 
vaient pas tant l'incommoder de leur trop grande 
chaleur. Sa famille se composait de sa femme, d'un 
enfant et d’un homme pauvre qui , ne possédant lui- 
même aucun bétail, remplissait le rôle de domestique. 
Il y avait deux étés qu'avec son troupeau de rennes il 
se transportait du pays de Koutokeino, qui est situé à 
plus de soixante-dix lieues dans l'intérieur de la La- 
ponie norvégienne, aux montagnes de l'Ilc Baleine; 
il y restait de deux à trois mois , et avant l'approche 
de 1 hiver retournait à ses forêts natales. Le nombre 
des rennes, qui alors passait dans l'Ile, s'élevait bien 
en tout à quatre ou cinq mille; mais de même on ne 
les y avait amenés que pour la durée des chaleurs. 

Lorsque deux ou trois heures se furent écoulées , 
les lointains aboiements des chiens nous annoncèrent 
le retour du troupeau, et nous commençâmes à l’aper- 
cevoir de la distance de près d'un millequi descendait 
en zigzag le long des flancs de la montagne. Ce ne fut 
d'abord qu'une masse noire qui se mouvait avec len- 
teur: mais peu à peu nous distinguâmes chacun des 
animaux, et enfin ils approchèrent du parc : c'était 
un cercle assez vaste qu'un avait déblayé de brous- 
sailles et enclos avec des branches de bouleau et de 
frêne, crainte que le bétail ne s'échappât pendant la 
nuit. Chemin faisant, les rennes poussaient de fré- 
quents beuglements, et on entendait un bruit bizarre 
que produisaient les sabots en frappant les uns contre 
les autres. Ces animaux, qui ont reçu de la natuie 
une extrême délicatesse d’odorat, s'aperçurent bientôt 
qu'il y avait des étrangers dans le voisinage; et notre 
extérieur, si différent de celui des Lapons auquel ils 
étaient accoutumés , les effraya à tel point que nous 
fûmes obligés de nous retirer à l’écart jusqu’à ce qu'ils 
fussent entrés dans le parc ; on eut quelque peine à 
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les y enfermer tous ; el dès que celte besogne fui 
accomplie, on apporta les bols de la tente pour com- 
mencer l'opération de la traite; car. comme il y a\ ail 
plusieurs centaines de rennes, il fallait ne pas perdre 
de temps; hommes el femmes se livrèrent avec ardeur 
à ce travail. Avant de traire chaque bête, on lui jetait 
autour des cornes un nœud coulant au moyen duquel 
on la forçait de rester immobile. Les Lapons en général 
6ont extrêmement adroits à cette manœuvre, et il était 
surprenant de voir avec quelle exactitude la corde 
était lancée de fort loin, car elle ne manquait presque 
jamais d'enserrer le bois de l'animal à qui elle était 
destinée, fe trouvât-il au plus presse du troupeau. La 
corde qu'on employait à cet usage était faite des fibres 
du bouleau très proprement tressées ensemble, et 
avait beaucoup de force. Pendant les quelques minutes 
qui suffisaient pour traire l'animal, elle était ou te- 
nue par une des femmes, ou attachée à un arbuste, 
car on en avait tout expiés laissé plusieurs» dans l'en- 
ceinte du parc. Beaucoup de rennes femelles, au lieu 
d’être aussi douces que je me l'imaginais, étaient au 
contraire fort récalcitrantes, même jetaient souvent à 
terre la personne qui les tenait, et la heurtaient avec 
leurs cornes, ce dont néanmoins celle-ci paraissait ne 
s'inquiéter guère. I.a quantité de lait que donna cha- 
que renne aurait à peine rempli une tasse de thé; 
mais il était fort doux, fort épai9 , et surtout avait un 


délicieux bouquet de plantes aromatiques ; nous en 
bûmes avec infiniment de plaisir aussitôt qu’on nous 
l'eut permis, permission que Per Malhison (notre hôte) 
ne semblait pas très dispose d’abord à nous accorder; 
mais son naturel bourru s’adoucit bientôt, grâce h de 
lVau-de-\ie que nous avions eu soin d’apporter avec 
nous, cl dont les femmes burent elles-mêmes , quoi- 
que avec plus de modération ; tous, hommes et fem- 
mes. ne purent au reste s’empêcher en la buvant de 
faire d’horribles grimaces. 

Au milieu des rennes , et suspendu aux branches 
d’un bouleau nain dans une espèce de berceau ou 
plutôt de boîte . doublée en cuir el recouverte d’un 
morceau de toile grossière pour protéger de l’ardeur 
du soleil et des mosquites , était l’enfant de Per Ma- 
lhison , âgé d’environ un an. Lorsqu’il se mettait à 
crier, on balançait la botte, tantôt d'un côté, tantôt de 
l'autre ; c’était absolument comme si on l'eût bercé , 
et il ne tardait guère à s’apaiser. Souvent. quand ils 
ont besoin de s’éloigner tle leurs tentes, les Lapons 
laissent pour plus de sûreté leurs enfants ainsi sus- 
pendus à un arbre, car de la sorte ils sont à l’abri des 
attaques de tout animal carnassier qui peut survenir. 

Minuit arriva a\antque la traite de tout le troupeau 
lût terminée. Le soleil avait quitté les cieux depuis 
une heure, mais une teinte d’orange foncé qui bordait 
l'horizon indiquait que cet astre était à peine descendu 
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au-dessous. On laissa enfin les rennes sortir du pare, 
et, se disséminant siir les flancs des montagnes, ils 
disparurent bientôt «à nos regards. Les Lapons, réunis- 
sant alors tout le lait qu'ils avaient obtenu et dont la 
quantité éîait fort considérable, l'emportèrent vers 
leur tente et nous invitèrent à y venir souper avec 
eux. Nous acceptâmes, et dès que nous eûmes pénétré 
dans 1 intérieur . ils uoub firent asseoir sur des peaux 
u’ils étendirent à terre: puis commença la fabrication 
u fromage. .Marit (la femme du Lapon i aidant le con- 
tenu de chaque bol dans une vaste marmite de fer. la 
plaça sur un feu qu elle avait allumé au milieu de la 
lente , et dont la fumée nous incommoda plus que 
tout le reste. Chaque coin en était rempli et elle nous 
faisait pleurer h chaudes larmes. Sa seule issue était 
une petite ouverture au centre du toit, et pour nous 
en garantir jusqu’il un certain point il nous fallut nous 
coucher tout de notre long : autrement la respiration 
nous aurait été impossible. Après être resté quelque 
temps sur le feu, le lait prit la consistance du caillé, 
et on l’en relira pour le verser dans «le petits moules 
en bois de frêne. Le nombre «les fromages qui furent 
ainsi faits ne s'éleva qu i une dizaine : encore n 'étaient- 
ils larges que comme une assiette ordinaire et épais 
.seulement d'un pouce. Le |telil-lait et le reste du caillé 
furent pour le souper de la compagnie. 

D'abord nos hôtes léchèrent avidement avec leur 
langue le fond des bols qui avaient contenu le lait; 
puis leurs doigts furent leurs seuls Couteaux, leurs 
seules cuillers, cl tous plongeant lesjicux mains dans 
la marmite, les emplissaient de caillé qu’ils se bâtaient 
de porter à leur bouche. Après que le festin fut (lui. et 
qu'on eut poussé dans un coin de la lente les bols et 
les antres ustensiles, on remit,. à mon grand chagrin, 
du bois sur le feu , et romme il était vert nous fûmes 
de nouveau enveloppés de fumée. Quand il parvint à 
flamber, les flammes atteignirent les fromages qui 
venaient d'être faits et qu on avait placés au-dessus 
de I âtre pour que la chaleur les séchât. Bientôt elle 
en fil sortir de grosses gouttes d'huile que les trois 
hommes happèrent au pas c âge avec la plus risible 
gourmandise, tandis que leurs femmes les regardaient 
avec envie. Au total , la tente devait alors présenter 
un curieux tableau. lin face de nous, auprès du feu, 
étaient le» Lapons avec leur si étrange extérieur, ci 
tous accroupis sur leurs jambes d'après leur constant 
usage. Dans un coin deux enfants dormaient sous des 
peaux de rennes, el plus do vingt petits chiens étaient 
aussi couchés autour de nous. Il Int bientôt temps «pie 
les hommes songeassent à s'acquitter «le leurs devoirs 
nocturnes, c'est à-dire allassent garder le troupiuiu ; 
et en conséquence un d'eux sortit de la tente. A un 
signal qu'il leur fit, une moitié à peu près «les chiens 
dont c'était le tour de commencer la garde , se leva 
t-oudr.in et suivit le maître aux montagnes. Je fus cx- 
Irêmemcnl surpris de voir que le» autres ne rêpondi- 
rent pas à l’appel, mais restèrent tranquillement cou- 
chés, sachant bien, si bizarre que cela doive paraître, 
qu'on n’avait pas pour le moment besoin d eux. Ce- 
pendant la nuit .«'avançait, el les Lapons qui étaient 
demeurés dans la tente* se préparaient à prendre du 
repos. Les remerciant donc de leur bienveillance , 
nous regagnâmes Kuglcnaes, charmés de notre excur- 
sion. Ce village on je passai quelques jours avant de 
continuer ma route , est situé sur une étroite langue 
de terre du côté de la baie, comme je l’ai déjà dit, 
opposé à Hammerfest. Par derrière s'élèvent aussi des 
montagnes ; et la vue de leur point le plus haut, quoi- 
que moins vaste que celle du Tyvpflcld. est également 
belle et sauvage. Elle embrasse d'abord ce mont même, 
avec la petite ville , le hâvre et la baie d'Ilammerfrsl 
couchés à ses pieds; puis la longue et rocailleuse 
chaîne de nie de Soroe, enfin les pics neigeux 'des 
glaciers voisins de Seyland, voilà pour presque uue 
moitié de l'horizon , taudis qu'à droite les yeux s'ar- 
rêtaient sur les cimes nues des monts de l'ile Baleine. 

Le 16 août, je inc remis en marche vers le cap 


Xord, et plus j'avançai vers celle extrémité de l'Eu- 
rope, plus, s’il était possible, la conlrée devint stérile 
et triste. Il nous fallut débarquer à Bjornoe. littérale- 
ment à l'ile Ours, pour y attendre le reflux. L'est un 
roc énorme qui s'élance à une grande hauteur au- 
dessus des vagues. Le centre en est fendu de la plus 
bizarre manière, el toutes les parties paraissent en 
av«iirélé bouleversées par quelque terrible convulsion, 
car les couches sont perpendiculaires. Une multitude 
de cormorans y demeurent et sont des habitants tout- 
à fait convenables pour un lieu si désolé. Je n'ai pu 
découvrir pourquoi celle ile s'appelait ainsi, car l'ani- 
mal dont elle porte le nom ne se trouve pas dans cette 
partie du l'in mark . et je doute qu'aucun our< blanc 
au pôle ail cJ«' jamais apporté le long de ces rivages 
par les glaces flottantes du Spitzberg. A notre gauche 
se montrait toujours la chaîne des montagnes de So- 
roe, qui s'étend sur une immense longueur. 

Le soir, nous dépassâmes ce rocher gigantesque ap- 
pelé, m'a-t-on dit. Hav-liasten, qu'on aperçoit peu 
après avoir quitté Hainmeifest, quoique distant d'une 
cinquantaine de milles. Le soleil qui se couchait alors 
jetait une lueur rougeâtre comme celle d'un incendie 
el vraiment effrayante par sa niasse colossale. A dix 
heures il s'abaissa sous les Ilots, et répandit encore 
longtemps une teinte rosée dans toute l'étendue des 
cieux. Comme nous entrions dans l'étroit canal qui 
sépare le continent «le la petite lie d'Havoe, le vent 
nous devint si contraire, qu'après nous être quelque 
temps consumés en efforts inutiles, nous fûmes forcés 
d aller demander un gîte au marchand de l’ile. On 
ne saurait imaginer habitation plus triste que celle de 
cet homme, située comme elle l’est sur un roc qui ne 
produit pas un seul arbuste cl qui n'a guère que qua- 
tre milles de circonférence. Sa hauteur néanmoins est 
considérable, el ses bords présentent sur beaucoup de 
points des Indices d'après lesquels on peut évidem- 
ment reconnaître que la mer a été jadis dans ces pa- 
rages plus haute de quelques cent» pieds qu'elle ne 
l'est aujourd'hui. Le laïc, o«t verre de Moscovie, 
abonde sur l'ile de llavoe. et les Russes y viennent en 
acheter des quantités énormes pour orner I«?s autels 
d«i leurs églises. On y trouve aussi du grenat noir. 

Le mauvais temps nous retint «Jeux jours dans cet 
horrible fieu. Lorsque nous pûmes enfin le quitter, ce 
fui pour noua diriger en toute hâte vers l itr de .t fan- 
soc dont le klokker ou fossoyeur devait nous serv ir de 
pilote el de guide jusqu'au terme de notre expédition. 
Maasoe, qui repose tout-à fait en face de l’extrémité 
méridionale de Mageroe ou île V ne, sur laquelle est 
le cap Xord, est située par 70 ■ 59 54" de latitude. 
Elle renferme d«ux petites huttes en bois, et une 
église que dessert le ministre U llammerfest. Ce bâti- 
ment paraissait en fort mauvais état, comme si les 
poutres dont il est bâti tout entier se fussent pourries 
à la longue. Du reste, le service divin n'y est célébré 
que rarement; et eu effet, l'ile, par sa po-itiou, se 
trouve si exposée à toutes les tempêtes de l’océan Gla- 
cial qu'on ne peut en approcher pendant les mois 
d'hiver. C’est donc l'été seulement que l’office y peut 
être dit de temps à autre. 

A huit heures du soir, s’éleva un bon vent qui nous 
permit de naviguer vers Mageroe. On désigne aussi 
cette ile sous le nom général du cap Nord, mais celte 
désignation appartient plus proprement à son extré- 
mité septentrionale. Le soleil qui sccoucliailalors jetait 
une vive teinte de jaune sur ses hauts pics qui sem- 
blaient défier orgueilleusement les vagues rugissant 
à leur base, aussi bien que le pie«l de» hommes, de 
pouvoir les franchir pour les contempler. J'avais par- 
couru un espace immense de pays . et enfin j'allais 
bientôt atteindre au but de mes efforts. A notre droite, 
sc montraient la pointe du continent , et antre cette 
pointe cl l'ile de Mageroe, le S unit, ou détroit de même 
nom, qui se termine à I entrée du grand fiord de Por- 
saoger. L’astre du jour commençait à reparaître au- 
cssjs de l’horizon. Lorsque nous débarquâmes dans 
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nie, le spectacle quelle offrit à nos regards pouvait 
seul me donner une idée vraiment complète de la so- 
lilude, de la t islesse et Je la misère. Tout autour do 
nous, des rocs, qui n ‘avaient que peu (l’élévation, 
étaient entassés les uns sur le* autres dans un incon- 
cevable désordre, sans qu'aucun vestige de Végétation 
couvrît leur* flancs noirs et sourcilleux. Ainsi nus et 
stériles, il semblait que le Créateur les eût uniquement 
destinés à recevoir les bouffées furieuses de l'aquilon. 
Entre leurs cavités étaient de nombreux petits Lie- qui 
ne faisaient qu’ajouter encore à la désolation de la 
scène, cl le soleil lui-même, qui déjà dorait les cimes 
des montagnes, n'en put diminuer l'horreur. De tous 
côtés gisaient des débris mutilés de poissons qui rem- 
plissaient l'air d'une odeur putride; et de* milliers do 
mouettes déjeunaient avec leurs lêks qui étaient plus 
intactes que le reste. Mais trouble*-» h notre approche, 
elles prirent leur volée en poussant de longs cris. Près 
d'une petite arv sY-lève le fi.wiicaM *if Ciiswer qui ne 
consiste qu’en trots huttes de bois habitées l’une par 
le marchand cl sa famille . les dsux autre* par des pê- 
cheurs. Tout le monde (formait encore quand noua 
arrivâmes; mais aussitôt que !e fossoyeur eut réveillé 
de pauvres gens qui le connaissaient bien, on nous 
ftl le plus bienveillant accueil, et ce Tut avec un plaisir 
extrême auc nous revîmes un peu de feu, car nous 
étions gelés. Si on ne nous prodigua pas le combusti- 
ble, c'est qu'il r;-- i-nuyo pu-. un ,-e:il liIuc dans I île, 
et que le bois ipi'uri y brcVe cuôPï extrêmement citer 
aux habitants. Alvn. ciwlï-t. ]■■ y.*l u-lroit d'où ils 
puissent le tirer, est a cent milles et plus de distance. 

De là aussi venaient (ouïes les maisons que nous trou* 
vA ii ms dans l'Ilc. Elles avalent été d'abord bâties sur 

10 continent, puis démontées, afin d'être transporta- 
bles. et parvenues à Mageroe, on en avait de nouveau 
assemble les pièces. Elles étaient f«»rt basses pour 
mieux pouvoir résister h l’extrême violence des oura- 
gans de l'hiver, qui soufflent souvent avec une telle 
furie qu’il devient non seulement dangereux, mais j 
encore tout-, à-fait impossible de mettre le pied dehors i 
sans être par eux emporté comine une plume. Les buttes ' 
de Mageroe ne semblent cependant pas avoir, et beau- | 
coup s’en faut, toute la solidité qui serait nécessaire, . 
et il est bizarre que plus nn avance vers le nord, plus 
on voie les habitations mal construites, moins elles 
«oient appropriées à la rigueur sans cesse croissante du 
climat. Celte bizarrerie peut s’expliquer parla rareté 
toujours de plus en plus grande des solives propres 
aux conslructions cl par la difficulté de s'en procurer. 

Cf manque de bois en Finmark , principalement 
dans les parties septentrionales cl sur toute la lon- 
gueur de ses immenses côtes, paraît ne pas avoir existé 
jadis. Au contraire, il est certain que ces provinces du 
nord, comme aussi la plupart des nombreuses et vastes 
îles qui sont aujourd bui absolument nues ou sur les- 
quelles il ne pousse que des boissons bas. produisaient 
autrefoli des arbres, sinon de grande taille, du moins 
dépassant de beaucoup ceux qu’on y trouve à présent. 

On en peut encore voir les restes au milieu des taillis 
de bouleaux nains, mais ce ne sont plus que des troncs 
morts. Il est difficile d'imagine? les causes de celte dé- 
térioration générale des arbres, .à moins qu’elle ne 
doive être attribuée à quelque changement de climat; 
mats je ne sache point qu’il ait changé. Tout ce que je 
puis dire, c'est que les indigènes ont, mèmè actuelle- 
ment, eu celle coutume de couper en hiver les tètes 
de leurs arbustes, seules parties qui s'en montrent 
au-dessus de la neige, et que non-seulement ils les 
empêchent ainsi du s'élever davantage, mais les foui 
mourir la plupart du temps. Quoi qu'il en soit. In ca- 
rdé toujours croisante du combustible a sans doute 
occasionné la dépopulation graduelle et maintenant 
presque complète des cû'c* finmarkoises. Le nombre 
des habitants, qui ne s’élève plus qu’à huit mille, était. 

11 y a trois siècles, cinq fuis, dit-on, plus cousid.ru- 
ble; et la preuve en est dans les nombreux restes d’é- 
glises et d'habitations disséminées dans le pays. 
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Avant du nous diriger vers le cap, nous voulûmes 
explorer le* Iles Stephen qui sont situées en face de 
Oiesvjer. Bien connues des marins sons le nom de ta 
Mère et les Filles , qui leur vient de leur aspect et île 
leur position bizarres, elles indiquent admirablement 
la route aux marins qui sortent de la mer Blanche. 
Elles sont au nombre de quatre. La plus grande, qui 
d’un côté s'élève perpendiculairement à une m«te hau- 
teur, occupe le centre et est entourée de trois autres 
qui. quoique elles-mêmes gigantesques, n’ont Pair que 
de ?es enfants. Abordant sur la première, nous la gra- 
vâmes dans sa p'artie occidentale, la seule qui soit pra- 
ticable b la rigueur, quoiqu’elle offre encore une pente 
des plus escarpées. Pour accomplir la tâche difficile 
que nous avions entreprise, il nous fallut avoir souvent 
recours à nos mains et .H nos genoux . souvent nous 
accrocher à de fortes racines d’angélique, plante qui 
poussait abondamment de toute part. En une demi- 
iicurc nous parvînmes h moitié chemin, et là nous 
troublâmes dans leur retraite aérienne une innom- 
brable multitude de guillemot». Prenant tous leur vo- 
lée, ils noircirent presque l’air, ol les échos des ro- 
chers résonnèrent longtemps de leurs cris singulier* 
qui ressemblaient h des aboiements de chiens, et qui 
se mêlant à ceux des antres oiseaux de mer produi- 
saient le plus étrange effet. Enfin, nous atteignîmes 
b* faîte de Plie, qui était un large plateau incliné, en- 
tièrement couvert de baies , modestes fruits que nous 
trouvâmes délicieux, tant nous étions essoufflés! Le 
sol qui les produisait était une espèce de tourbe noire 
dont riiuntfdiié était Continuellement entretenue tant 
par lu neige qui couvre les hauteurs pendant au rnoios 
neuf mois d - l'année, que par les épais brouillards 
dont le voisinage du cap est en général obscurci. De 
ce plateau qui a plus d’un demi-mille de circonfé- 
rence, nous pûmes embrasser d’un seul coup d'oeil' 
loulc la ligne des côtes de la Laponie. A droite, les 
regards se portent d'abord sur les Iles de Jcmsoe et 
de Maasoe; puis, se dirigeant à l’opposite vers le con- 
tinent, ils suivent la côte de Mageroe jusqu’à ce qu’ils 
atteignent à gauche les hauts rochers du cap qui s'a- 
vancent au loin dans l'Océan et dressent leurs tètes 
orgueilleuses au-dessus de tous les autres. L'inté- 
rieur de cette dernière lie. du lieu élevé d'où nous la 
contemplions, paraissait un affreux assemblage de 
montagnes et de pics, dont les cimes, ù une époque 
même si avancée, n'étaient pas encore entièrement 
dégarnie» de neige. Le long de scs rivages, sont par- 
semés d'innombrables petits rocs qui augmentent A 
un incroyable degré le sentiment de mélancolie où la 
vue de cette extrémité de l'Europe, si froide et si 
désolée, plongé involontairement le spectateur. La 
forme de la principale des Iles Stephen est presque 
celle d’un cône triangulaire dont la pointe serait bri- 
sée; mais de certaine distance elle varie beaucoup 
d’aspect selon les différents points d’où on l'aperçoit, 
et son élévation m'a semblé ne pas être moindre que 
de trois quarts de mille. 


Visite au cap Nord. Description du cap. Sajnbrité du cli- 
mat. Aurores boréale.*. Quadrupèdes de nie. Abaisse- 
ment do la mer. Itotmir h Siore-K*ften. Achat d'une 
bagua et d’un collier. Caractère des Lapons. 

Après cette excursion nous revînmes à Giesvær, et 
consacrant le reste de la journée ù des préparatifs in- 
dispensables , nous en repartîmes le lendemain pour 
aller rendre notre visite au cap. Les vagues le battent 
en tout temps avec une si terrible furie, qu'il est im- 
possible d'y aborder quand oit s’y rend par mer; tra- 
versant donc seulement le fiord de Tue, nous débar 
q liâmes à l'extrémité de celui de Store -Kœfien, avec 
I intention de fâire «t pied par terre le reste du trajet. 
Sur le rivage, près de l’endroit où nous attachâmes la 
barque, était une gamme, ain.-i que s'appelle dans la 
langue du pays la butte où demeure chaque famille 
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laponne. Ponr y cnlrer, il nous fallut littéralement 
marcher à quatre pattes, et elle était si pleine de fu- 
mée que pendant quelque temps nous n j pûmes dis- 
tinguer rien. Ce ne fut qu'au bout d'un quart d'heure 
que nous découvrîmes deux jeunes femme* qui . assises 
sur leurs jambe», s'occupaient à préparer des aliments. 
Le maître . mari de l'une d'elles, ne se trouvait pas 
pour le moment au logis. L'habitation n était absolu- 
rm ni bâtie qu'en plaques de gazon, empilées les unes 
sur les autres jusqu'à trois pieds de hauteur; et à côté, 
dans le creux du roc, il y avait une espèce de magasin 
où les habitants serraient leurs habits, leurs bols de 
bois, leurs filets et divers autres ustensiles. 

Aussitôt que nous fûmes un peu récbaulTés, nous 
nous mimes en route dans l’ordre suivant. Je marchais 
en tôle, accompagné du fossoyeur; derrière nous ve- 
naient quatre de mes six hommes d'équipage , le pre- 
mier portant ma tente, le second un énorme fagot de 
bois que nous avions amené dTlammcrfest , car dans 
l'Ile nous n'en eussions pas trouvé le moindre mor- 
ceau, et les deux autres des provisions de bouche; le 
cinquième cl le sixième étaient restés pour garder la 
barque; enfin mon Suédois, chargé dune ample jarre 
d'eau-de-vie, fermait la marche. Notre guide nous fit 
d'abord gravir une longue et raide gorge entre les 
montagnes par laquelle se précipitait un torrent fou- 
gueux. D'immenses blocs de pierre, qui s'étalent dé- 
tachés des sommets, rendirent notre ascension dou- 
blement fatigante: mais en une heure nous eûmes 
atteint la partie la plus élevée de file. La végétation 
de ces hauteurs portait encore les traces du récent 
hiver, et on voyait çà cl là d'assez vastes espaces cou- 
verts de neige. De toutes parts, autour de nous, s'é- 
tendaient, presque à perte de vue, desdunes mon tueuses 
de couleur de roux foncé, en partie revêtues de cette 
mousse brune dont sc nourrissent les rennes, et de 
nombreuses plantes alpines en tleur, mais où n'appa- 
raissait pas le plus petit arbuste: de là nous revîmes 
l’Océan qui se développait au nord jusqu'aux limites 
de 1 horizon ; et après avoir descendu une courte pente 
au bas de laquelle était un lac. nous ajtercûmes la 
surface noire et nue du cap qui se dressait devant 
nous comme le dos d’un géant à la distance d’environ 
deux milles. A six heures du soir nous l'atteignîmes , 
et nous approchant au bord du précipice, noirs con- 
templâmes ? non sans frissonner, je le’confèsse, Y ef- 
froyable abîme qui nous séparait des vagues éco- 
rnantes. 

En vain nos yeux cherchaient-ils à découvrir les 
voiles de quelque vaisseau qui sillonnât cet océan sans 
borne; ce n'était qu'une immense solitude de flots 
qui grond, ienl en sc heurtant les uns contre les autres. 
Aux bon.es de l'horizon sc tenaient suspendus de 
noirs brouillards que le vent chassait des régions arc- 
tiques du Spilzbcrg. Du côté de l'est, à trente lieues 
de distance, la pointe de Kyn s'avançait hardiment 
dans la mer, et semblait vouloir rivaliser avec le cap 
lui-même, dont il est séparé parles grands liords de 
Porsanger et de Laxe. A l'ouest, les gigantesques rocs 
de Stephen ne paraissaient que peu éloignés de nous, 
et entre eux les îles de Maasoe cl de Zclmsoe présen- 
taient leurs montagnes dont les énormes aspérités dis- 
paraissaient dans l'éloignement. La nuit arriva bientôt; 
nous allumâmes du feu . nous soupâmes, et quoique 
le vend du nord, qui ne cessa de souffler avec furie, 
portât de rudes attaques à notre petite lente, nous r.e 
dormîmes pas trop mal. Dès que le jour reparut, car 
notre provision de bois et de vivres ne nous permettait 
de perdre aucun temps, nous commençâmes à explo- 
rer le voisinage du cap . Vorrf . On nomme ainsi un 
tns long promontoire situé pur 71° 10' 15" de lati- 
tude >, ou plutôt c'est une langue de rocs, fort étroite 
près de sa racine , mais s’élargissant^'ers son autre 
extrémité , où elle devient de forme circulaire et est 
dentelée de plusieurs échancrures qui forment de pe- 
tites criques. Sa surface est plane et s’élève graduel- 
lement depuis l’endroit où elle touche la terre jusqu'à 


environ un quart de mille de son autre bout, puis de 
là décline en pente douce vers l'Océan. Dans celte 
partie est sa plus grande largeur qu'on peut évaluer, 
je pense, à trois cents toises. Le cap est dans son en- 
tier presque tout- à- fait dé' pour ne de végétation , et 
jonché d'une innombrable multitude de petits frag- 
ments de roc. En outre , le quartz y abonde plus que 
dans aucune partie du nord; et taudis que générale- 
ment on ne le rencontre ailleurs que par vastes blocs, 
on ne l'y trouve que par petites parcelles. Sa couleur 
est du blanc le plus pur, et sa au reté si grande que 
sur vingt morceaux ou je l'essayai je n’en ai pu briser 
un seul. C’est probablement le froid qui au cap le di- 
vise en un si grand nombre d'éclats; cependant, tem- 
péré par l'influence de la mer, il n’est pas très rigou- 
reux dans file de Mageroe , comparativement à celui 
d’Allen et de l'intérieur du Finmark. Chose non moins 
surprenante, la mer, le long des côtes de la Laponie 
norvégienne , et même aux alentours du cap Nord , 
reste toujours navigable, au lieu qu'à beaucoup de 
degrés plus au sud la navigation est toujours inter- 
ceptée par la glace. Quelquefois le vent, lorsqu'il 
souffle du nord ou du nord-est, pousse des glaçons du 
Spitzberg vers Mageroe; on peut alors de file en 
apercevoir qui flottent à certaine dislance, mais ils 
n approchent que rarement ou plutôt jamais du ri- 
vage. 

La Violence avec laquelle cet élément se déchaîne 
contre le cap et contre toute file n’a d’égale dans au- 
cune autre partie du nord. Elle ne décesse pas des 
deux tiers de l'année, et les tempêtes, qui l'automne 
et l'hiver sont continuelles, y déploient une furie 
qu’on ne saurait concevoir à moins de passer en Fin- 
mark ces deux saisons. Les ouragans de neige aussi, 
qui surviennent à l’approche des grands froids, sont 
souvent très longs et durent non-seulement plusieurs 
jours, mais plusieurs semaines de suite. Us sont pré- 
cédés par d'épais brouillards qui s'élèvent de l'Océan 
par masses énormes, et ressemblent à d'impénétrables 
murailles ou à des trombes. Cela n'arrive cependant 
uc si le vent est à l’ouest; pour peu qu’il prenne la 
irection opposée, le temps redevient clair et beau. 
Du reste, malgré tous scs défauts apparents, le climat 
de l'ile est salubre; et si triste, si atireux qu’il puisse 
paraître aux habitants de lônei plus tempérées, il a 
encore des plaisirs et des attraits pour les quelques 
colons qui osent le braver. Heureusement que les ma- 
ladies sont rares parmi eux . car il leur faudrait aller 
à plus de cinquante milles pour chercher des secours 
medicaux. Ils n’ont guère a redouter que le scorbut, 
qui même ne se déclare jamais avec beaucoup de 
force. 

Le soleil se voile entièrement à leurs yeux pendant 
plus de deux mois, du 17 novembre au Î6 janvier; 
mais en retour il ne quitte pas l'horizon pendant à 
peu près un même espace de temps, du 15 mai au 
49 juillet. D'ailleurs, durant la nuit continuelle de 
l'hiver, Y aurore boréale qui brille au cap Mord arec 
un éclat sans pareil, compense la disparition du so- 
leil, et sa lumière est si grande que les pêcheurs peu- 
vent vaquer à leurs occunations ordinaires comme ils 
le feraient en plein jour. Mais aucune partie du nord 
ne saurait donner au voyageur une idée aussi com- 
plète de la désolation que Mageroe, littéralement Y île 
Maigre .nom qui lui convient à merveille, car d'un 
bout à l'autre elle ue se compose que de rocs nus et 
stériles empilés de la façon la plus extraordinaire. Sa 
circonférence, m'a-t-on dit, est de soixante milles; 
mais elle a peu de largeur, cl est entrecoupée par de 
vastes et profonds fiords qui s'avancent fort loin dans 
son intérieur entre les montagnes, et dont plusieurs 
situés à l'opposile se rejoignent presque. 

On peut jusqu'au faîte du cap Nord remarquer que 
faction de l'eau y existe à une élévation qui est de 
beaucoup supérieure au niveau actuel de I Océan. Son 
abaissement n’a pas manqué non plus d être observé 
par les habitants de ces côtes; car tous à mes ques- 
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lions sur ce sujet ont répondu d'une manière affir- 
mative. 

Lorsqu’on regarde à l'ouest du cap , on aperçoit le 
Knivskiærness : c'est, comme le nom 1 indique, un 
long cou de terre qui s'avance presque aussi loin que 
lui dans les flota. et qui, fort bas à son extrémité, s'y 
termine par une pointe. Après avoir, par un examen 
minutieux, fixé dans ma mémoire tous les détails qui 
précèdent, je songeai à retourner au hameau de Gies- 
vœr, et j'y reparus sans accident. 


Tableau résumé du pays lapon en été et en hiver. Ses limi- 
tes. Omloen. Bileaux. Baie de Hammerfest. Mœurs el 
usages. 


Nulle part sur la terre , la succession de l'été el de 
l’hiver ne présente de changements plus remarqua- 
bles el plus soudains que dans les pays situés au-delà 
du cercle polaire. Si l’observalcur s'y trouve au com- 
mencement de la première de ces deux saisons, il ne 
peut voir sans étonnement la rapidité avec laquelle 
tout le règne végétal s'élance à la vie, accoutumé 
qu’il est à la voir dans les climats plus tempérés re- 
venir lentement de la torpeur où le tenait l'hiver La 
tâche du voyageur est difficile el souvent pénible, car 
H a à lutter contre les courants qui s'opposent sans 
cesse à la marche de son léger canot , s'il n’est con- 
traint de se faire jour à travers des fourrés sans che- 
mins tracés ou de gravir les escarpements de la mon- 
tagne. Epuisé de faligue, cherche-t-il un abri contre 
le soleil du midi , le silence qui remplit les profondes 
et interminables forêts de pins est interrompu par le 
sourd bourdonnement de myriades d’insectes qui trou- 
blent son sommeil , car leurs attaques incessantes le 
poursuivent durant la chaleur du jour ainsi qu'à la 
lueur de minuit. Si pendant le temps qui serait la nuit 
en d'autres contrées, il se repose sur les bords de la 
large rivière de Tornea et s'endort bercé par le bruit 
des courants lointains, son somme n'csl pas plutôt 
fini que son œil est frappé des rayons éblouissants du 
soleil déjà très haut sur l'horizon septentrional. Il 
faut bien alors qu'il se rappelle qu'il est loin de ces 
pays où l’approche du soir s’annonce par les vives 
teintes du ciel occidental, et où minuit est consacré à 
l'obscurité. 

Qu'elle est différente la scène que l'hiver offre au 
voyageur dont la marche est . tant que dure le jour, 
éclairée par la pâle lune, tandis que la nuit dix mille 
météores lui servent de torches, et que. lié dans sou 
pulk , il glisse rapide et silencieux sur les neiges non 
frayées du nord I 

Le Finmark qui forme la partie la plus septentrio- 
nale de ces vastes contrées que les Suédois et les Nor- 
végiens connaissent sous le nom de Lapmark, et que 
les nations méridionales confondent sous le nom gé- 
néral de Terre des Laps [Laponie), forme une extré- 
mité du royaume de Norvège auquel il appartient. 

Sa limite actuelle à l’ouest esi Loppen , première 
fie du Finmark, et qui le sépare du Nordland. Au 
nord-ouest et au nord-est, il est baigné par l'océan 
polaire , tandis qu'à l'est il est borné par la Laponie 
russe qui, ainsi que le Nordland , le confine au sud. 
Du sud au nord, c'est-à-dire des frontières de la 
Russie au cap Nord, le Fiurnark a environ 3" de lati- 
tude, sa plus grande largeur étant d'est en ouest, 
c’est-à-dire depuis la côte occidentale de Soroe jus- 
qu'à la côte au-dessus de Waranger , près des fron- 
tières de la Laponie russe. 

A l'extrémité orientale du Finmark est une région 
étendue sur laquelle la Russie et la Norvège ont des 
prétentions; car elle sc trouve entre les frontières des 
deux puissances. Cette région est donc regardée 
comme une terre neutre, et les Lapons des deux pays 
peuvent y chasser et y pécher. Ce district s'étend lin 
peu à l'ouest de Bugeford, en se dirigeant à peu près 


au sud vers le lac Enarc où il tend vers l'est et en- 
suite le nord-est, où il va joindre la côte. 

Ajanl ainsi donné le profil général du Finmark. je 
reprendrai mon récit qui, on sc le rappellera, s'est 
arrêté à l'époque de mon retour à Fuglenaes, après 
une visite à la pointe nord de l'Europe. 

Qualofn ou VUe des Baleines , où j etais alors établi, 
et qui devait probablement être ma principale rési- 
dence pendant mon séjour en Finmark, est par une 
haute latitude septentrionale; car elle sc trouve à 
moins d'un degré du cap Nord. Elle est la plus im- 
portante du Finmark . apres Scylaml el Soroë, puis- 
ai elle passe pour avoir environ soixante milles an- 
glais de circonlérence. Fille lire son nom de la grande 
quantité de haleines qui fréquentent ses côtes. 

Rien que l'aspect de cette Ile ne soit pas aussi com- 
plètement repoussant que Hic du cap Nord , elle pas- 
serait pour le plus complet résumé de la stérilité el 
de la désolation aux yeux de tout autre qu’un naturel 
de Finmark. Ses habitants, qui sont réduits à l'étroit 
espace qui leur reste le long du rivage, sont, par la* 
nature de leur position, exposés d’un côté aux atta- 
ques tumultueuses de l’Océan, tandis que de l’autre 
ils sont dominés par des montagnes élevées et inac- 
cessibles: aussi ne savent -ils ce que c’est que mar- 
cher et se promener. Sous ce rapport, bien que la 
comparaison puisse exciter le sourire, Hammerfest 
n’est pas loul-à-fait différente de Venise. Si les habi- 
tants de celte première ville ont occasion de se rendre 
à Fuglenaes ou sur d autres points de l’ile, ils ne peu- 
vent le faire qu’au moyeo de leurs bateaux qui leur 
servent à parcourir les plus faibles distances : ils sont 
tellement accoutumés à cet élément qu’ils sont pres- 
que amphibies. Ils ne regardent nullement comme 
un exercice agréable celui de gravir les montagnes 
qui s'élèvent en précipice immédiatement au-dessus 
de leurs habitations. Aussi n’en savent-ils pas plus 
sur leur île, à l'intérieur, que s'ils vivaient à cent 
lieues de là. En effet, la vue que l’on a du sommet 
des hauteurs qui dominent Hammerfest et Fuglenaes 
est d’une sombre stérilité. Cependant je ne saurais 
décrire le plaisir avec lequel j'errais sur ces sauvages 
montagnes quand les nuances variées de 1 automne 
les couvraient ou qu elles étaient revêtues du blanc 
vêlement de l'hiver. 

La latitude élevée, 70» 38' 34”, cl la puissante in- 
fluence de l’Océan qui se réunissent pour s'opposer à 
la croissance des arbres, ont privé cette Ile ainsi que 
toutes celles du Pinmark de cette beauté, mais le ca- 
ractère gigantesque du paysage ne compense-t-il pas 
celte absence d'ornements de la végétation? La sur- 
face de l'Ile des Baleines est singulièrement brisée, 
dentelée, et les fontes de neiges, s accumulant dans 
ces bassins naturels, forment les innombrables peli s 
lacs qu'on y voit de tous côtés, et même sur les points 
les plus élevés. Le peu de bois que l'on y trouve sc 
compose de bouleaux nains qui, dans les fonds abri- 
tés entre les montagnes, acquièrent la hauteur d'un 
homme. Les branches inférieures , qui rampent sur 
la terre, fournissent au ptarmigan pendant l’été un 
abri assez épais pour qu il puisse y déposer ses œufs. 

Les montagnes de Qualoën ne sont pas sans im- 
portance , puisqu’elles s’élèvent de deux à Irois mille 
pieds. Celle de Tyvefield, qui domine Hammerfest n’a 
que douze cent cinquanie-un pieds, et la chaîne op- 
posée derrière Fuglenaes est plus basse encore. Pour 
qui réside en Finmark un bateau est une chose 
indispensable, et je m on procurai un fabriqué à Al- 
teç- Les bateaux d Allen sont renommés dans tout Je 
Finmark pour leur solidité et la beauté de leur con- 
struction. Le mien avait environ douze pieds de long, 
et se terminait en pointe à la poupe et à la proue ; et 
comme il était fait de planches de sapin extrêmement 
minces, il était si léger que je pouvais le tirer seul de 
l’eau. Si je voulais aller à la chasse , à la pêche , ou 
faire des visites de l'autre cô é de l'eau, mon bateau 
était toujours prêt sous mes fenêtres. Les bateaux 
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ordinaire* de Fin mark sont sans gouvernail; c’est un 
rameur assis à la poupe et qno l’on nomme horeds- 
mand qui dirige au moyen de ses avirons. 

La baie de Uammerfest , qui est assez vas le pour 
contenir à peu près toute I.» marine anglaise, est bien 
abritée par les montagnes qui l'entourent, excepté 
au sud sud-ouest et à F est-sud-ouest. Quand les vents 
soufflent fort, les vaisseaux peuvent toujours se tenir 
en sûreté près du rivage de Fuglenaes où 1 ancrage 
est le meilleur. Le port de llamtnerfest, bien que 
petit , est le plus sûr peut-être qu'il y ait au inonde. 

Les eaux de la baie qui atteignent graduellement 
une profondeur de vingt brasses possèdent toute la 
transparence qui rend si remarquable l'océan sep- 
tcntrional. Le passage de Fuglenaes à Uammerfest 
était sous ce point de vue très intéressant par un 
temps calme. A quelques pieds au-dessous du bateau, 
des bancs de sman (or s h (jeunes morues) happaient 
avidement l'hameçon qui pendait. La profondeur 
moyenne était en générai occupée par la grande sey 
(gadus larbonarius i. Enfin, au fond, l’immense plie 
s étalait sur le sable blanc, ou bien on y voyait des 
crabes de toutes les nuances et de toutes les grosseurs, 
fes une'» étant d'un vert tendre, les autres rougeâtres, 
beaucoup d'un pourpre foncé. Mais le sable blanc 
était surtout couvert d'étoiles de mer f euterlm ) qui 
étendaient leurs rayons. On y voyait très peu de co- 
quillages, car les Icslacés sont rares sur les eûtes 
sepleiitiionales. l.a chair de la plio% connue sous le 
nom de quei/e , c.'t très estimée et passe pour avoir 
une grande délicatesse; elle est ferme, d'un beau 
blanc et répand une odeur excellente. 

Les habitants sont très gais, et souvent ils venaient 
passer la soirée avec moi : alors le punch circulait 
abondamment , car le vin est presque inconnu en 
Finroark . on y boit en outre des liqueurs domesti- 
ques parfaites que les femmes préparent , non pour 
en goûter, car lors de ces parties e.les n entrent que 
par hasard et pour verser à boire. Ces débauches 
Commencent en été h six. et à quatre en hiver, pour 
ne finir qu’à minuit. Chacun apporte sa pipe, et bientôt 
la chambre est remplie d'une fumée si épaisse qu'il 
est difficile de se reconnaître. On j iue même au whist 
la pipe à la bouche. Enfin le maître de la maison 
porte le premier toast qui est gummel S orge dn vieille 
Norwége) et l'on entonne léchant national suivant : 

« Si j habite sur les hautes montagnes où le Lapon, 
sur scs fiatins, chasse h coup de fusil le renne, là où 
une fontaine murmure et où le ptarmigan bat des 
aürs dans la bruyère, avec mon chant j'attire tous les 
trieurs cochés dans les fentes des rocs, et qui me ren- 
dent heureux et riche pour payer mon vin cl ma dé- 
pense. La cime du rocher qui porte le pin est la ville 
libre des âmes joyem-es; le bruit du monde au-dessous 
n'arrive point à ma demeure couronnée de nuages. 

« Si je demeure dans la verte vallée où une rivière 
serpente lentement à travers de riches prairies, où 
mou salon est une chaumière de feuillages et ou les 
produits de la terre me suffirent, où les agneaux bon- 
dissent et où mugis-ent les bœuf-; là je me ris cor- 
dialement des vanités de la mode et de l'intérêt de 
l'argent qui accroît les richesses. De mon paisible cl 
humble vallon, je vois tomber beaucoup de puissants, 
je m'assieds en sûreté sur mon siégo de gazon , et je 
vide mon verre à l umi.ié. 

« Si je vis près de la plage dépouillée, sur un roc 
ou abondent des œufs, au milieu des vagues tour- 
noyantes où les oiseaux aquatiques poursuivent lo 
hareng et la sardine; là, si je charge de poisson mon 
bateau au point qu'il menace de couler, je suis heu- 
reux , riche et content. Que l'avare se plaigne à son 
gré, un plat surfit à la table de qui est coulent. Que 
le poisson nage longtemps, c'est là le toast pour le- 
quel je prends mon verre. 

« Chantons la montagne, la vallée et le rivage; 
For vient des rochers, le pain des vallées, le poisson 
de l'Océan. Que les forts boivent de l'eau, remplissez 


de vin vos verres. La Norwége n’est pas un désert : 
buvons à nos vallées, à nos côtes , à nos monta- 
gnes I » 

On prend ordinairement le thé au commencement 
do ccs soirées , cl trois heures après environ on sert 
le mellem nmd (le repas du milieu); c'est tout sim- 
plement une sorte d'ambigu que l'on apporte sur un 
plateau, cl que l’on fait circuler. Il se compose d'eau- 
de-vie, de saumon fumé ou de plie avec des tandwi - 
ckn faits de tranches minces de saucisson. A dix 
heures environ on annonce Va fient mad (souper) 
pour lequel on passe dans une chambre voisine, cl 
qui consiste presque loueurs en un grand plat de 
poisson bouilli, accompagné eji été d'un reen slek , 
morceau de gibier de renne rôti, que l ou mange avec 
des conserves de moUebœr (nuire de haies) , cl diffé- 
rentes autres conserves. Après le souper, le punch 
recommence jusqu'à minuit . quelquefois on introduit 
les dames cl un violon, et l'on danse ou l'on valse 
sans que la pipe cesse un seul instant de brûler. 

En voyant celle réunion du beau sexe, personne ne 
croirait que ces femmes ont passé toute leur vie dan» 
celle iîc reculée et morue de Qualoén. Or» a peine à 
se figurer, d'après l'aisance de leurs manières et leur 
costume, qu'elles habitent un pays qui est de quelques 
degrés au-delà du cercle polaire. Ce qu il y avait de 
plus remarquable dans les dames de Uammerfest, 
c était Feitrème beauté de leurs cheveux , blonds en 
général et très abondants. Lu goût de leurs coiffures 
aurait fait honte à beaucoup d'artistes de nos métro- 
poles. 

Le Finmark étant relégué si loin du monde, cl si 
dépendant des manufactures des autres pays, on 
pourrait croire que le vêtement des femmes n’y est 
pas très élégant. Il n'en est point ainsi. Nul, eu les 
voyant dans la salle du bai, ne pourrait croire que ce 
sont les femmes cl les sueurs de ces hommes aux ma- 
nières communes qui fument près d'elles. Elles doi- 
vent lus étoffes de leurs toilettes à l'Angleterre et à 
la ville de thème : quant à l'exécution, leur goût eu 
fait les frais. M. Crowe apporte annuellement a Fu- 
glenaes les articles de joaillerie cl de parures qui deux 
mois auparavant étaient exposés dans les magasins à 
la modo de Londres, et, pour les acquérir , il n'est 
pas besoin d'argent. M. Crowe ne demande en échange 
que lu produit de l’Océan. Deux barils de dégoûtante 
huile de poisson paraissent aux femmes du pays un 
bien pauvre équivalent pour une montre ou une chaîne 
et des boucles d oreilles; eu collier ou celte broche leur 
paraissent donnés, quand elles Font obtenu pour dix 
vag$ de stockfisch. 

Lapons; pourquoi ils fuient les forêts pendant l'été. Leurs 

tentes. Leurs costumes. Caractère. Taille. Troupeaux de 

renues. Lait. Cuisioc. 

On peut regarder le Lapon du Finmark comme le 
plus pur échantillon de cette race singulière. La sté- 
rilité naturelle de scs rocs le mettra toujours à l'abri 
d attaques contre sa liberté. L'aridilc de ses monta- 
gnes ne présente aucune chance séduisante à l’agri- 
culture, et il est probable qu'à la fin des siècles le 
Lapon se retrouvera toujours ce qu il est , un être 
rude et grossier, doué d'un dégoût inné pour la gêne 
de 1 1 vie civilisée, et fortement empreint du ces idées 
d’indépendance que lui ont données dès le berceau 
les solitudes de scs montagnes. 

Dans toutes les parties de la Laponie suédoise ou 
russe il se trouve une classe nombreuse de pauvres 
Lapons, skoya lappar (Lapons des bois) , qui habitent 
presque tous les districts forestiers, et dont les trou- 
peaux de rennes sont trop faibles pour les fuire vivre 
dans ianiontagno. Pendant Fêté ils habitent sous des 
tentes; niais quand approche I hiver ils su fout une 
habitation plus solide avec des mottes de terre ga/on- 
née, et qui ressemble assez aux gammes des Lapous 
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de la rôle. Pendant cette dernière saison iis sont donc 
stationnaires, se nourrissant en partie de leurs rennes, 
mais surtout de gibier qu iis sc procurent très facile- 
ment, car il abonde et ils sont habiles tireurs. 

Le Lapon de cette espèce est inconnu dans la Lapo- 
nie norvégienne, dont le pcysesl inontueux et pos- 
sède à peine quelques forêts. Les Lapons de Fin mark 
peuvent s'y diviser en deux classes, le Lapon pécheur 
ou de la côte, et le Lapon à rennes ou le Lapon mon- 
tagnard errant l'hiver comme l'été . qui n a d'autre 
abri que sa lente, cl dont l'aspect et les manières sont 
un fidèle tableau de toute la race. 

La vie du Lapon errant est en été si distincte de 
celle qu'il mène en hiver, cl dans les deux saisons 
son costume, sa nourriture, tout diffère si essentiel- 
lement que je ne parlerai en ce moment que de ce 
u'il est en été. L'ile des Baleines, pendant les mois 
e cette saison, voit toujours arriver trois ou quatre 
familles de Lapong montagnards {fiefd finner) avec 
leurs troupeaux de rennes. Les causes qui engagent 
et contraignent même ces gens à entreprendre leurs 
longuescl pénibles émigrations tous les ans des parties 
inférieures du pays à scs côtes sont très puissante*. Il 
est bien connu, d’après les rapports des voyageurs qui 
ont en été visité la Laponie, que les terres de l'inté- 
rieur, les forêts immenses surtout , sont tellement in- 
festées de diverses espèces de cousins et d'autres in- 
sectes, qu’il n’est pas un animal qui puisse échapper 
à leurs incessantes persécutions. Ou allume du grands 
feux, dans la future desquels les bestiaux se tien- 
nent la tête, atiu d' 'échapper aux attaques d > leurs 
ennemis. Les naturels eux-mêmes sont forcés do se 
barbouiller la face de goudron, qui est le seul préser- 
vatif contre leurs piqûres. Toutefois , il n’est pas d'ê- 
tre qui souffre plus que le renne, de tu grande es- 
pèce de taon (rnstrus tarontli) qui ne se borne pas à 
lancer dans U peau son aiguillon, mais encore déposé 
ses œuf* dans fa blessure. Le pauvre animal est ainsi 
tourmenté à un tel point que le Lapon, s’il restait dans 
les forêts pendant les mois de juin, de juillet et 
d'août, risquerait de perdre la plus grande partie de 
son troupeau, tant par maladie que parce que ces ani- 
maux s enfuiraient pour échopper aux Lions. L est 
pourquoi le Lapon quille les forêts pour les monta- 
gnes qui dominent la Laponie et la Norvège . et sur 
les sommets élevés desquelles le vent frais de la mer 
e$t contraire à l'existence de ces incommodes insectes. 
Il s'en trouve bien sur la côte, mais ils y sont bien 
moins nombreux cl 11 c quittent pas les vallées. 

Il est encore d autres raisons qui attirent le Lapon 
sur les rivage*. Il vient échanger contre du gros drap, 
de la farine , de la poudre et du tabac, les peaux et 
les plumes qui lui sont reliées de la c liasse. Il faut 
ajouter qu’il est absolument necessaire h 1 existence 
du renne qu'il boive au moins une fois en été de l’eau 
salée. 11 paraît, en effet, que dès que les troupeaux 
arrivent de 1 intérieur dis terres, ils se précipitent sur 
la plage et boivent avidement l'eau de mer, mais 
pour une fois seulement. On dit que ce breuvage a la 
vertu de détruire les larves du taon qui a déposé scs 
œufs dans leur peau. 

Le Lapon commence son émigration annuelle dans 
les premiers jours de juin. A cette époque, la lene 
est ordinairement déliviée de la neige; il ne voyage 
donc pins en traîneau. C'est pourquoi il laisse tous 
ses meubles d hiver dans un magasin que possède 
presque tout Lapon près de son église. La distance 
qu'il lui Tant parcourir pour gagner la côte varie de 
un à doux-où trois cent milles en choisissant sa de- 
meure d’été. Le Lapon a pour objet principal la santé 
et le bien-être de son troupeau, dunt son existence 
dépend, et ses aises ne sont que des considérations 
très secondaires. Les Iles qui abondent sur les côtes 
occidentales de la Norvège et de la Laponie sont tou- 
jours piéférées, tant à cause de la fraîcheur qui y est 
plus grande que parce que les rennes y sont moins 
exposé* aux attaques des loups et des ours. Le Lapon 


trouve de sort côté un avantage très grand 5 habiter 
les îles qui présentent de bons ports et de* stations de 
échc commodes, où le poisson abonde dans les nom- 
reux fiords et dans les canaux étroits qui les sépa- 
rent. L est ainsi que l'on rient s'expliquer comment 
les rochers qui s’élèvent au large de la côte sont pres- 
que tous habités, tandis que la terre ferme est à peu 
près déserte, hormis sur le bord des fiords (bai 's). 

Le ménage cl l'économie domestique des Lapons 
sont simples à l'excès. La tente (tawo), que l'on dresse 
toujours près du bord de quelque lac. n'est guère plus 
qu'un lambeau d une grosse étoffé do laine connue 
dans le nord sou* le nom de wadmnt , et que fabri- 
quent les Lapons de la côte. Cette étoffe, portée par 
une perche de bouleau qui se divise en plusieurs bran- 
ches, est leur seule demeure. C'est sous cet abri sans 
consistance que le Lapon montagnard du Finmark 
endure son long cl rude hiver dans l'intérieur des 
terres, quand le thermomètre monte rarement jusqu’à 
zéro et que le vent perçant pénètre sans diflfcullé à 
travers ce frêle obstacle. La hauteur de cette tente est 
de six pieds environ, et la circonférence h l’intérieur 
excède rarement quinze ou dix- huit pied*. Le Lapon , 
dans cet espace restreint , réussit à • entasser avec sa 
femme . ses enfants et très souvent une seconde Ca- 
mille qui appartient à celui qui lui est associé dans la 
propriété du Iroupoau ; encore faut-il que les coins 
restent libres pour les ustensiles de ménage, les tasses, 
les pois de fer, les cuillers, les boites de bois et autres 
objets, s’il trouve encore de la place libre, les chiens, 
gardiens fidèles du troupeau, cl que j'ai vus quelque- 
fois au nombre do vingt, eu prennent possession, et 
plusieurs dorment à leur aise sur le corps de leurs 
maîtres. Au centre est le feu entouré de quelques 
grandes pierres. Une partie do la fumée sort par un 
trou au sommet de la lente, mais le resté se répand 
en uu nuage épais oui est si douloureux pour les yeux 
d'un étranger que le plus violent degré do froid que 
j’aie éprouvé m a paru plus supportable. 

l’rès de T issue pratiquée au ;iomtnc! de la tente 
pour la fumée, et par conséquent au-dessus du feu , 
est suspendue une espèce de râtelier dans lequel on 
met les fromages pour qu'ils sèchent plus vite, but que 
l'on atteint à merveille, grâce à la chaleur cl à la fu- 
mée. L intérieur de la tente est ordinairement jonché 
de petites branches de bouleau garnies de leurs 
feuilles, que recouvrent des peaux de rennes qui dans 
toutes les saisons servent de lit au Lapon. On n'entre 
dans la tente que par une petite ouverture d'un côté, 
fermée par une sorte de patte que l'on tire pour entrer 
et qui relo nbe d’olle-mème. Cet expédient empêche 
assez, bien l’air extérieur d’y arriver. Les lentes de 
montagnes que j'ai vues en Laponie ne manquent ja- 
mais dune resserre on espèce d'office qui y tient. La 
construction de cette annexe est tout aussi simple que 
celle de la tente. C'est là, surdos tablettes, que le 
Lapon dépose son magasin de fromage sec. 

Les montagnards de Fi h mark sont pour la plupart 
sauvages, tant de mœurs que d aspect. On observe en 
eux un esprit hautain d'indépendance, qui n'existe 
point dans les Lapons qui habitent les plaines de la 
Laponie russe ou le» côtes septentrionales. Ils ont le 
Caractère morose et bourru, tant qu'un cadeau ne 
vient pas le tempérer, et l’hospitalité, qui est si re- 
marquable chez presque tous les peuples non civilisés, 
n’est pas aussi sensible en eux, tant elle est voilée 
parleur naturel soupçonneux; mais, comme l'a dit 
un voyageur, les Lapons ne sont point des Arabes. Là 
où les sapins et le* bouleaux ne peuvent venir, la 
nature de l'homme est également incomplète. Il suc- 
combe dan» la lutte avec la Heces-ité cl le climat. On 
développe les meilleurs sentiments du Lapon avec de 
l'cau-de-vie, et de môme que dans l'Orient une visite 
s'annonce par des présents, de même ici le verre d'eau- 
de-vic calme seul les disposition* malveillantes. 

Le costume des FMdfinner {montagnards Lapons) 
ne différé pas essentiellement de celui que portent les 
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autres tribus qui errent dans les différentes parties de 
la Laponie. Toutefois, pendant les mois de juillet, août 
et septembre , et les deux premiers seuls peuvent passer 
pour été, la chaleur de la température les force de sub- 
stituer au paesk de peau de renne un manteau court 
de drap de vadraal blanc ou foncé. Un large ceinturon 
de cuir rattache au milieu du corps et porte un cou- 
teau ; le gappe ou manteau d été descend iuslc au-des- 
sous des genoux, et au-dessous passent des pantalons 
faits ordinairement de peaux minces de jeunes rennes. 
Ces pantalons tombent jusqu'aux chevilles où ils re- 
joignent les komagers , sorte de socques de cuir atta- 
ches au bas du pantalon par une longue bande de 
laine pareille à une jarretière. La tète est coiffée d'un 
bonnet delaine bas rl plat, nommé gappler, retroussé 
de tous les côtés et bordé d une large fourrure fine de 
renne. 

L'habillement des femmes est comme celui des hom- 
mes, à peu près semblable à celui des Laponnes de la 
côte. On peut aussi rencontrer en été des Lapons des 
deux sexes vêtus de peaux; mais ce sont alors de lé- 
gères peaux de faons qui sont à peu près aussi fraî- 
ches que le wadmal : on ne porte point de chemise 
sous ces peaux, caria toile est chose inconnue aux 
Lapons ainsi que les bas. Us mettent tout uniment 
leurs pieds nus dans le komayer, après Lavoir rempli 
d'une herbe molle séchée, nommée seua. Les panta- 


lons des hommes et ceux des femmes ont des noms 
distincts. Les premiers se nomment beltuk et les autres 
bousak. 

En général, on ne peut parler des Lapons que 
comme d'une race d’hommes en diminutif. Il est ce- 
pendant remarquable que le Lapon du Finmark n’est 
point aussi petit, à beaucoup près, que les Lapons 
russes et suédois. Ce fait ne peut être attribué qu’à l’air 
fortifiant et fécondant des montagnes. La taille ordi- 
naire du Lapon montagnard estde cinq pieds (anglais) 
à cinq pieds deux pouces : il est rare d'en toir de plus 
grands, et quand cela arrive on peut soupçonner en 
eux un mélange de sang finlandais ou norvégien. 

Les traits caractéristiques de la race sont les yeux 

f ietits et éloignés, les pommettes hautes, la bouche 
arge et le menton pointu avec peu ou point de barbe, 
Leur chevelure est ordinairement brune ou noire . et 
je ne nu» rappelle point avoir vu de cheveux tout-à- 
fait blonds dans les montagnes, ce qui est très fréquent 
sur la côte. Us sont bien faits, et leur organisation 
ossue et musculeuse annonce une force plus grande 
que ne ferait supposer leur petite stature. Leur genre 
de vie les rend actifs et capables de supporter des pri- 
vations et des fatigues incroyables. Quant à l’agilité 
extraordinaire qu on leur attribue, je n’en ai jamais 
vu de preuves , et d'après les témoignages que j’ai re- 
cueillis , je ne suis pas porté à croire qu’ils en soient 
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doués. Ils onl lu main et le pied d'une petilesre re- 
marquable , et c'est le Irait saillant de plusieurs autres 
tribus du nord. La voix du Lapon est faible et grêle, 
et les sons qu elle produit ont un ciïet criard sur l’o- 
reille dun étranger. 

D'après ce que j'avais lu relativement à ce peuple, 
je m'attendais à le voir uniformément basané. Ce n'est 
point le cas , et jepense que leur teint n'est point foncé, 
en général,, mais que la fumée, la saleté continuelle i 
où ils vivent, et leur constante exposition au grand air | 
en toutes saisons peuvent être considérées comme les 
vraies causes de leur teint sombre. Quelques nuits pas- 
sées dans la fumée m'avaient donné le teint de quel- | 
qu'un qui avait été brûlé par le soleil. Le froid extrême , 
produit en beaucoup de cas le même effet que 1 ex- 
trême chaleur. C'est là, j'imagine , la cause de la dif- 1 
ference qui existe entre les Lapons qui habitent les 
montagnes et ceux qui ne quittent point la côte : ces 
derniers sont, en général, aussi blancs que les Nor 
wégiens. 

Le Lapon est nomade par nature et par nécessité ; sa 
subsistance dépendant entièrement de ses rennes, il 
est leur esclave , et ses mœur* se modifient suivant le 
besoin de son troupeau. Chaque troupeau se compose 
de trois à cinq cents bêtes : avec ce nombre un Lapon 
peut vivre dans l aisance; mais s'il n'en a que cin- 
quante , il n'est plus indépendant , c'est-à-dire capable 
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de former un établissement séparé , et force lui est de 
joindre son petit troupeau à celui de quelque Lapon 
lus riche dont il devient en quelque sorte le serviteur. 

arrive aussi très souvent que si , par suite de mala- 
dies ou d autres accidents, le troupeau d'un Lapon est 
réduit ii ce petit nombre, il donne en charge à un autre 
ce qui lui reste et va à la côte se mettre au service 
d'un marchand norvégien ou pêcheur pour gagner de 
quoi remonter son troupeau. Dès qu'il a atteint ce but, 
il retourne bien vile dans la montagne. 

Un Lapon qui a mille rennes est regardé comme un 
homme riche , et il n'est pas rare de voir des troupeaux 
de quinze cents à deux mille eu la possession du même 
individu. 

Il n'esl pas de peuple qui dans le cours de sa vie soit 
soumis à des vicissitudes plus tranchées; il voit, dans 
ses courses, les plus magniUques et les plus variés des 
passages, la nature dans son appareil le plus riant et 
le plus sombre : son existence est une alternative 
d'inaction et de grande fatigue corporelle, de faim et 
d'abondance. Les quantités qu'il dévore quand il peut 
l'assouvir en liberté sont surprenantes : il diffère peu 
en ce point de l'animal des forêts; car il mange assez 
pour pouvoir supporter pendant quelques jours une 
disette subite. 

La nourriture du Lapon , durant l'été , est chétive et 
frugale. Il ne vit plus alors de sa chair favorite, de la 
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venaison de rennes, qui est le luxe de l'hiver : il ne 
songe en été qu'à nccn lire son troupeau et h prévenir 
les nécessités futures. Ils sc contente alors de lait, et 
encore est-ce de ce qui reste après la fabrication «le 
ses fromages. Enfile. vers la lin de l été, qui est la 
seule saison «»ù l’on traie les rennes, il met de cûlé un 
peu de lait pour le faire geler, el relie préparation est 
autant pour l'usage de ►.** famille que pour le com- 
merce, qui le considère comme une chose exquise. 

Le lait est parfait et a un excellent parfum d'aro- 
mate» qui est dû probablement à l'espèce d herbes que 
l’animal broute rit été. Il a la couleur et la consis- 
tance d'une très bonne crème, et c'est au point que, 
bien qu'il soit d'un goût délicieux, il est très difficile 
et très malsain d’eu boite au-delà d une petite quan- 
tité ; il est alors fort singulier que ce fromage soit mau- 
vais; néanmoins les Lapons le prirent et le mangent 
cru ou grillé. Quand il est sur le feu. pour celte der- 
nière préparation, il en sort une huile pure et riche, 
qui est li es eftlrace pour dégeler une partie du corps 
saisie par le froid; cl l'on y a recours quand on n’a 
pas réussi eu y frottant de la neige. Quant au beurre, 
si le Lapon en fabrique, ce n'est que par petites quan- 
tités. Comme le pain est inconnu chez eux. le beurre 
leur serait de peu d'utilité. Celui que l’on fait avec le 
lait de rennes est, m'a-l on dit, d'une blancheur re- 
marquable 

Quelquefois le Lapon varie scs mets en mêlant au 
petit-lait ditrércnlesespècesdc baies sauvage», lellctque 
les mûres de ronce que I on fait d’abord réduire à la 
Consistance de bouillie. Il mange de ce plat avec une 
avidité étonnante. Il aiin&aussi beaucoup les racines 
de I angélique, dont le goût n'est, certes, pas très 
agréable; mais il la regarde comme très anliscorbu- 
lique , et je partage l'opinion de ce* gens. Le sang de 
renne leur est aussi très utile pour beaucoup d'assai- 
sonnements. 

On peut supposer, d'après la vie que mène le Lapon, 
que les maladies auxquelles il est exposé sont peu 
nombreuses. 


Phosphorescence de la mer polaire. Lapons à Fuglenaes. 

Costumes. Approches dp l'hiver. Départ des l.apons. 

Détail» sur les rennes. Famille* de Lapons. Accouche- 
ment». Education des enfants. 

J'étais alors suffisamment établi, et mon hôte élail 
giestgicer { marchand); la maison que j'occupais était 
dans le Gtestgiver-Gaard de llammerfest, mais elle 
était plus connue sous le nom de Maison- llougc. Mes 
matinées se passaient à chasser, à nie promener sur 
l'eau ou à parcourir les montagnes qui dominent Fu- 
glenaea ; ei dans l'après-midi j allais invariablement à 
llammerfesl où mon temps se passait en vîntes; puis 
le soir, après le souper, qui était rarement Hui avant 
onze heures , je retournais avec mes hôtes en bateau. 
Le soleil disparaissait rapidement do jour en jour; il 
taisait alors à cette heure assez sombre pour que je 
visse les eaux lumineuses de I océan septentrional. Il 
est peu de navigateurs qui n'aient clé les témoins de 
ce beau phénomène, nais ccsl dans les latitudes 
élevée» qu'il acquiert le plus grand éclat, par l'effet du 
nombre de méduses et d autres animaux marins extrê- 
mement petits que conliuut 1 eau, et que I on suppose 
être la cause de ces lueur» jdiosphoriques, U semblait 
souvent que notre bateau lendit une iner de feu , et à 
chaque coup de rame une (lamine pôle et ondoyante 
s'élevait à I entour et durait quelques fécondes. Notie 
passage était ainsi trace à que.quc distance , et cet effet 
était si singulier et si beau que je ne regrettais point 
le soleil, qui, eu di>.paraissaul, me permettait de voir 
une si belle chose. 

Les Lapons venaient souvent à Fuglenaes acheter 
quelques denrees chez M. Crowe, cime rendaient en- 
suite de» visites de curiosité. Jo vis , entre autres, une 
femme qui était vêtue de son costurue serré de peau de 


mouton ayant la laine à l'intérieur Cet habillement 
était bien fait , rt comme la femme était petite, le vê- 
lement était asréable , bonté comme il l'était aux man- 
ches ci au collet d» fourrure de renoe foncée. Le bonnet 
était entouré d‘un ruban qui n'élaii pas sans grâce, et 
celle coiffure et vit de drap écarlate dans le haut , et le 
bas rc composait de colonnade bordée de grosse den- 
telle, le tout de manufacture anglaise. 

Le goût de ces peuples pour tout ce qui est voyant 
se montre dan» leur costume, toujours pittoresque à 
cause de» couleur» variée» qui s’y combinent. Je ne 
parle ici que du vêtement d'elé, car celui de l'hiver est 
jdus monotone, et »e compose du fxesfi ou manteau 
serré de fourrure de rennes, ou, ce qui est le plus 
ordinaire, du mnuatlda , ou habit de peau de mouton. 
En été la couleur ordinaire de son kuflrn, ou costume 
de lotis les jours, est le blanc avec diverses liordures 
de drap bleu cl rouge nu bas et aux mandes; mais 
celui du dimanche est plus gai, et l'étoffe légère est 
ordinairement brodée avec richesse en couleurs variée* 
au collet et aux manche». On voit dan» quelques par- 
ties de la Laponie de» koften» de drap noir, et I on 
m a dit que les riches Lapons à renne» en portent 
quelquefois d'écarlate, quand il» ont l’occasion de 
» approvisionner de ce drap chez les ma'rhaud* de la 
Côte. C'est là, en effet, leur couleur de prédilection. 

Outre le korten, un article de nécessité et do luxe 
dans leur costume est le ceinturon qui, tout en ser- 
vant & attacher le vêtement, porte leur tabac, leiu' 
couteau , etc. : c'est ordinairement une simple bande 
de cuir fort ; mais tout Lapon qui le peu*, en a un autre 
pour le jour de fêle, et celui-là est orné richement, 
puisqu'il e»t entièrement couvert de pelii» carrés d'ar- 
gent massif. Un ceinturon de celle nature passe sou- 
vent de père cri fils pendant plusieurs générations. Les 
Lapon» sont aussi passionnés pour d'autres ornements 
d argent, tel* que de* boutons qu ils suspendent au- 
devant de leur» koften». 

On doit supposer que les femme» ne sont point eu 
arrière sur l'article de la parure, cl les rubans des plus 
vive» couleur» sont en particulier prodigues autour des 
bonnet»; puis, pour les mariages, la (lancée en porte 
toujours qui flottent derrière elle. Les deux sexe» ont 
ordinairement une grosse bague massive d’argent. 


Effet produit *ur l'horizon par le soleil nu-dessouv Aurore 
boréale. Commencement de l'hiver. Voyage à Altcnüoni. 
Observations générale* sur les Lapons. Chasteté. Vols 
rares. Caractère paisible. Donne santé. 

l.e 1 6 septembre je remarquai pour la première fois 
à la nuit une singulière clarté dan» le nord sur le 
bord de 1 horizon. Je crus d abord que c était I aurore 
boréale ; mai» comme je ne voyais aucun mouvement 
à cette clarté, je l atliibuai à l’effet de la réflexion du 
soleil qui se trouvait au-dessous de l'horizon ; il élail 
pourtant alors six heure» cl demie du soir. Le lende- 
main je me confirmai dans celle opinion en revoyant 
celte lumière au même endroit, et elle était alors d'un 
jaune foncé . semblable ft un leu éloigné. Ce phéno- 
mène dura jusqu'à minuit environ, par une nuit som. 
bre el en gqpéral couverte. Le 11 je vis les premières 
lueur» boréales. La nuit était claire et froide, avec peu 
ou point de vent; et étant soi li à minuit, j aperçus, 
à mon grand étounemeut, les cietix illuminés par 
cette lumière étrange qui ondoyait et voletait avec 
une vitesse increvable, en grande masse d une teiute 
pâle, sans prendre aucune forme déterminée. Elle» 
venaient du nord Cri dallaient »e perdre dan* la ré- 
gion opposée. continuant à s'élever par intervalles 
derrière le» montagnes de Soroé; on me dit que ce» 
aurores devaient toujours acquérir plus de splendeur 
en allant vers la tin du mois de septembre. 

Le t octobre . je profitai du départ du brick de 
M. Frowe, qui ail. ni compléter sa cargaison de pois- 
son , pour aller à Allen revoir ses belle» forêts et le 
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magnifique paysage desesfiord*, avant que tout y prît 
la livrée do l'hiver. Le* ombres du so;r nous curent 
bientôt carlié les rochers arides de Quai en ; et avant 
passé avant qu'il fût lout-h-fail nuit le St rom ou tour- 
nant d'eau qui *e trouve entre les îles de Seyland et 
de Qualoên, nous nous dirigeâmes vers le grand Al- 
tenllord. Nous eûmes la nuit un a«srz gros temps; 
ma s à la pointe du jour, les brumes du matin, en se 
dissipant , nous laissèrent voir les larges et majes- 
tueuses eau* de l'AllenAord, se reposant dans le câline 
t près la tourmente de la nuit, et bornées par de hauts 
rochers escarpéR et inaccessibles. Le soleil venait de 
se lever comme nous approchions d'Alton. Nous 
étions donc encore dans la contrée des forêts, et les 
rochers qui s'élevaient au-dessus des fini* étaient en- 
core couverts abondamment des feuilles jaunes du 
bouleau 

Quel changement opéré dan* une nuit! Au lieu des 
pics arides de I Ile aux haleine*, je voyai* maintenant, 
comme par magic, un de* plus beaux paysages «e dé- 
rouler devant nos yeux. Noire arrivée fut célébrée à 
Allen par de grandes réjouissances, car deux noces 
norwégiennes s’y faisaient an même instant. L'est au 
repas que je goûtai pour la première fois de la chair 
d'ours, que l'on regarde non-seulement comme un 
mets délicat, mais comme une rareté, carcet animal 
n’e«t pas trop commun dans ces parties du Finmark. 
Celte viande, qui a»ait d'abord été séchée et salée, 
circula après laftens mari en Irartclies minces de cou- 
leur foncée, et ayant une bonne odeur. 

Comme j'eus là encore l'occasion de voir quelques 
Lapons, je rapporterai diverses observations générales 
qui leur sont particulières. 

Soit par l'effet de leur constitution naturelle, soit à 
cause du climat, les partions des Lapons ont un cours 
calme et régulier que ne dérangent point ces efferves- 
cence* et ces transporta qui agitent d autres peuples : 
l'amour y semble en torpeur dans les étreintes gla- 
ciales d'un éternel hiver ; «>n peut même so demander 
ai ce sentiment existe chez l« Lapon, ou, s'il existe, 
ce n'cd qu'une étincelle languissante, et qui ne dure 
que le temps suffis mi pour répondre aux besoins de 
la naiurc. ond qu'en soit lo principe, la vertu de 
continence est très remarquable eu eux , et j'appris 
du ministre de la parois«e qu il n'y avait vu en vingt 
ans qu’un enfant illégitime, témoignage d une union 
illicite , fait qui est très rare en Finmark. 

On a affirmé que les lapons ont peu d'égard» au 
no*ud conjugal, et qu'ils sont même dans l'usiige d of- 
frir leurs femmes au\ étrangers. Ces assertions, d’a- 
près les renseignements que m’ont donnés les mar- 
chand* et le clergé , sont tout à-fait incorrectes. Au 
contraire, ils ignorent l'adultère. Autant que mes 
propr. s observations m'ont permis d en juger, ie suis 
porté à croire qu'au lieu d’offrir leurs femmes. Ils s >nt 
plutôt disposés à être jaloux des regards mêmes des 
étranger». Un ?eul meurtre avait également été com- 
mis eu Finmark dans l’espace de vingt ans. Le vol 
aussi y est presque inconnu, car on emploie à peine 
les verrous cl les serrures : les portes restent ouvertes, 
et chacun laisse sans danger en plein air ce qui lui 
appartient 

Il ne faut pris douter que la race ne retienne encore 
beaucoup de ses superstitions et nese rappelle son an- 
cien culte pour la magie; mais les missionnaire* ont 
fait disparaître tout ce qui avait rapport à l'idolâtrie 
et à la sorcellerie. C’est pourquoi il est très difficile 
de trouver à présent un n/ne homme ou tambour ma- 
gique, et un* chaîne de cuivre qui produisait cri étant 
«'•couée un petit bruit clair, cl qui accompagnait sans 
doute cet instrument, lin ce qui touche leurs devo rs 
de famille, j'ai appris qu'il est peu de Lapons dmiés 
de» sentiments d affection de cotte nature , et que 
toute affection filiale ou paierie lie cesse dès que l’en- 
fant est à peiue élevé et capable de ( rendre soin 
de lai. 

Le Lapon de la côte a le caractère plus doux et plus 


disposé à l'hospitalité que le Lapon des montagnes. 
Toutef us cette vertu nVst dans aucun portée à un 
haut degré, ce qui peut venir du dédain que les co- 
lons montrent pour cette race. Les anriens voyageurs 
ont affirmé qu elle manquait ponctuellement de cou- 
rage: mais je ne saurais me ranger à celte opinion, 
et je suis port 4 à croire qu'ils possèdent tout amant 
de courage physique que les autres nations. 

Les Lapons sont sans aucun doute doués de dispo- 
sitions fort pacifiques et fort inoffensives , ne s'enga- 
geant jamais dan» des querelle». Quand ils se battent, 
ce qui arrive rarement , le moyen qu'ils emploient 
pour dompter leurs adversaire*’ est principalement la 
lutte, à laquelle ils sont très adroits; mais ils ne font 
jamais usage du couteau, que cependant ils portent 
toujours: et c'est là «ne preuve que leur colère ne va 
Jamais à IVxcès. 

La santé est un de» bienfaits dont l'habitant du 
nord jouit d'une manière remarquable. La simplicité 
de son alimentation , la dureté do la vie qu'il esl ha- 
bitué à mener, le* rare* désirs et un esprit qui de sa 
nature est presque sans agitation, le tout second » par 
le climat, lui constitue une santé robuste. Aussi sa 
médecine est-elle bien simple : s'il vient à être saisi 
d’un rhumatisme ou d’une douleur subite, un mor- 
Cîau de champignon enflammé est appliqué sur la 
partie souffrante, et il l'y laisse brûler comine le 
inoxa du Japonais. Une autre méthode consiste à pra- 
tiquer une ligature très serrée autour de ce point, et 
ensuite à la sucer violemment, do manière à tirer le 
sang. Leur plus grand spécifique en c«» d'indisposi- 
tion est l’eaq-de-vle avec une forte infusion de poi-* 
vre ; et ce qui est assez singulier, cVsl que la poudre 
à canon lainsi administrée est, dit-on, d'un grand 
effet. On peut supp >scrque les rhume» sont entière- 
ment inconnu* aux Lapons; et plus ils exposent la 
n litrine et le cou à l'air froid, plus ils deviennent ro- 
busips. Les affections cutanées se rencontrent quel- 
ucfois parmi eux , ainsi nue beaucoup de maux 
'yeux causés par l’éclat de U nuit et la fumée. 

Il est à peine besoin de dire que le Lapon de Lune 
et de l'autre race est adonné à un point extraordi- 
naire à I ivrognerie, et une grande partie de sa vie se 
pas-c dans (ivresse. Dans une boutique seule, un 
baril d'eau de vie. contenant trente-six gallons (cent 
quarante -quatre pintes) se buvait journellement par 
petits verres. 


Neiges abondant'*». Forêts d’Alton. Observations sur le cli- 
m.il «tu nord. Patin* à neige. Glaciers de Seylaud. Retour 
a llarnmerfest. 

La neige, qui depuis quelques jours avait graduel- 
lement envahi les cimes des mntagnes, descendu 
j plu» bas jusqu’au 7 octobre, et le malin . sortant de 
L maison, j’en vis la terre couverte. Tout le paysétafi 
blanc. Pendant les deux ioursqui précédèrent, j'avais 
remarqué les grives qui se rassemblaient en volées 
immenses pour partir, et je ne rencontrai plus un de 
ce» oiseaux. Le 10, je descendis alors à la côte pour 
tirer des «Mers qui approchaient à présent de la terre 
sans crainte. L’était alors le temps des excursions des 
ours , qui les commencent dès les premières chutes 
de neige. 

A la chasse les Lapons sc servent du fusil; cepen- 
dant il est certains districts, dans les forêts de l'inté- 
rieur sut tout, où l'arbalète est encore employée pour 
tirer les écureuils. C'est la chasse à Four* qui est leur 
plus Importante expédition do ce genre, ei ils en re- 
lèvent le mérite par la haute opinion qu'ils ont de la 
sagacité de ce animal. Au-si le trailent-fts avec une 
sorte de déférence et do respect qu’ils ne m mirent pas 
aux aulics animaux. Ils répètent souvent liai proverbe 
qui dit que l'ours a la foire ‘le douze hommes , et fin- 
tetligence de dix. Leurs idées superstitieuses les con- 
duisent à calculer qu'il comprend parfaitement leurs 
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paroles. Aussi est-ce parmi eux une coutume fré- 
quente de parler à l'animal avant de l'attaquer. Un 
Lapon qui poursuivait un jour un renne, son fusil à 
la main, rencontre lont-à-coup un ours , et son coup 
ne l'ayant pas atteint, il parla ainsi à Tours : « O co- 
quin!’ tu devrais être honteux d'attaquer un homme 
seul. Attends un instant que j'aie rechargé mon fusil, 
et je le retrouverai. » Toutefois Tours, qui était une 
femelle, ne jugea pas de la prudence d attendre et 
s'éloigna avec ses deux petits. 

Il y a dans les forêts d'AIlcn beaucoup de coqs de 
bois et une espèce de chouette, probablement la strix 
a ni ica . Les animaux de la race féline sont rares en 
Finmark. cl Ton n'y trouve jamais, je le crois, le lynx 
ou goupe. On n'y trouve point non plus ce magnifi- 
que monarque des forêts du nord, l'élan , qui habile 
les latitudes plus méridionales de la Suède et de la 
Norvège. 

Une chose digne de remarque, c’est la nature du 
climat des lies et des côtes de la Norvège septentrio- 
nale, et la différence qu'il présente avec celui des au- 
tres contrées situées par le même parallèle. Dans les 
caves bien fermées de Kielvig, près du cap Nord, de 
llamiucrfest cl d'AIlcn, il ne gèle jamais ; le filet d'eau 
douce qui passe du lac dans la baie dj Uammerfesl 
est libre tout l'hiver, et les longues herbes qui crois- 
sent dans les crevasses des rochers du cap Nord même 
ne cessent pas de végéter puissamment sous la neige 
en l'absence du soleil. Quelle cause peut donc échauf- 
fer la terre dans une zône dont la température moyenne 
est au-dessous du point de congélation ? Ce phéno- 
mène est commun a tout le Finmark. Le sapin se voit 
jusqu'à Talvig par le 70* degré, et le molteberer (ronce 
«les haies) fleurit à l'extrémité même du cap Nord par 
71° 10' 15”, hauteur où la nuit d'hiver est de dix se- 
maines. Au contraire, à la pointe sud de la Nouvelle- 
Zemble , à l'embouchure du Yénisié ou du Kolyma, il 
ne croit point d'arbres, pas même de bouleaux, et les 
pins disparaissent au 67* degré. Dans l'intérieur de 
l'Amérique même les sapins d’Ecosse cessent par le 
69* degré, tandis qu'à Allen \70 •> on en voit dans la 
vallée qui ont soixante pieds de haut. Le Groenland, 
par les 60* et 61* degrcs, n'a que des bouleaux de 
neur ou dix pieds et gros comme le bras , tandis que 
prèsd’Allen ils atteignent soixante-dix à quatre-vingts 
pieds de haut. 

A quelle cause donc faut-il attribuer les avantages 
du nord de la Norvège en ce point, et d'où vient que 
les eaux restent libres sur scs côtes, tandis que les 
régions a<ljacentes de la mer Blanche et de l’Ile Ché- 
rie sont annuellement cernées par la glace, qui s'é- 
tend du nord-est et lie souvent celle dernière terre au 
Spitzberg? A plusieurs degrés dans le sud , la navi- 
tion est empêchée par les glaces durant une grande 
partie de Tannée, tandis qu'elles approchent même 
rarement des côtes du Finmark. On trouve peut-être 
une réponse à ces questions dans l'influence transat- 
lantique qui porterait sur la Norvège, à en juger du 
m« ins par les «Jépôts de productions américaines qui 
se forment habituellement sur s- s plages. L'année 
dernière on trouva en mai , près du cap Nord , une 
bûche d'acajou, et sur la côte de Qualoèn trois ton- 
neaux d'huile de palme. 

Une circonstance que tous ceux qui ont visité les 
terres septentrionales ont pu constater est curieuse, 
et semblerait prouver que la température de la mer y 
est beaucoup plus élevée que celle de l'atmosphère. 
Les pêcheurs ont l'habitude, quand leurs mains sont 
engourdies par le froid de l'hiver, de les réchauffer 
en trempant de temps à autre leurs mitaines de laine 
dans la mer, cl ils affirment que ce procédé les soulage 
d'une manière notable en diminuant le froid. 

La neige ayant couvert la terre d une croule solide, 
je pus enfin voir les Lapons se servir de leur skie ou 
patios à neige, qui sont très étroits, mais ont souvent 
sept pieds de long. C’est au moyen de ces éhaussures 
que le Lapon peut pénétrer dans des parties jusqu'a- 


lors impraticables. Bien n est capable de l'arrêter, et 
il nage avec une égale aisance sur la blanche étendue 
des terres , des lacs cl des rivières. Toutefois ce qu’il 
y a de plus remarquable est l'adresse avec laquelle 
il descend les montagnes et les précipices du Finmark, 

? uc tout autre œil que le sien jugerait impossibles à 
ranchir. D'après la longueur du skie on pourrait 
croire que l'usage en est très incommode; mais les 
matériaux en sont extrêmement légers, et le Lapon ne 
le soulève point , mais glisse dessus avec *a plus 
grande facilité sans lui faire quitter la terre. On s'en 
sert principalement pour poursuivre les rennes sau- 
vages et les autres animaux dont le pays abonde. 
Quand le Lapon arrive à une montagne aont il veut 
gagner le sommet, quelque rapide que soit la montée, 
l'habitude lui a appris à le franchir avec une facilité 
remarquable; il est obligé d'aller en zigzag. Quand il 
s'agit de descendre, au contraire, il s'accroupit, te- 
nant ses genoux en avant et son corps rejeté en ar- 
rière pour pouvoir garder cette position, tandis qu'a- 
vec un béton qu'il enfonce dans la neige il modère sa 
course quand elle est trop rapitle. C'est ainsi qu’il se 
précipite du haut en bas des pentes les plus raides. 
Sa dextérité à cet exercice est si grande que s'il se 
rencontre subitement avec quelque fragment de roc 
ou quelque autre obstacle, il lait un bond de quelques 
pas pour l'éviter. Sa vitesse est telle, quand la des- 
cente est à pic, que Ton peut en quelque sorte la com- 
parer à celle d'une flèche, un nuage de neige étant 
élevé autour de lui par l'impétuosité de sa course. 
Souvent le Lapon montagnard muni de scs patins en- 
treprend des voyages dé cent cinquante milles de la 
montagne à la côte. 

Les jours décroissaient rapidement, si bien que le 
soleil ne dut pas encore entièrement disparaître avant 
quelque temps; la lumière qu'il donnait n'était que 
peu de chose, attendu sa courte présence sur l’horizon 
et l’épaisseur de l’atmosphère. Toutefois, à Alten, les 
habitants jouissent de sa vue plus longtemps qu'à 
Hamrnerfest, car il ne leur reste caché que deux mois, 
du 26 novembre au 26 janvier. Ce jour-là, quand à 
midi ses faibles rayons commencent à se montrer au- 
dessus de Thorison, on s’appelle les uns les autres 
pour assister à ce riant spectacle, qui est célébré par 
un banquet et des réjouissances dans la petite société 
du lieu. Les Samoïèdcs et les Osliacks,en Sibérie, font 
des feux de joie, égorgent des rennes, cl toutes sortes 
de fêles ont lieu parmi eux quand le soleil reparaît. 

Le 16 je quittai Alten pour retourner à llammer- 
fest, et mon hôte, y ayant aflïtire, m'accompagna. Le 
vent, ayant changé, nous força de prendre terre le soir 
à Komagüord, solitude entourée des montagnes escar- 
pées du continent, et que n'animent aue les rares ba- 
teaux qui viennent dans celle baie chercher un abri. 
Le lendemain, avant ùc partir, je visitai les gammes 
des Lapons dont deux étaient sur le rivage, à peu de 
distance de la maison qui nous avait reçus. Un d’eux 
était très grand, presque circulaire cl haut environ de 
cinq pieds. Ou y entrait par un passage très étroit et 
très bas, au bout duquel était une seconde porte ou- 
vrant sur la grande chambre du gamme : quand je 
me fus glissé en rampant péniblement par ce pas- 
sage, une scène curieuse m apparut. |Au milieu, sept 
ou huit- Lapons étaient accroupis auteur des cendres 
d un feu de bois, et on les apercevait tout juste à tra- 
vers la fumée et l'obscurité. Ils me saluèrent en nor- 
végien, et Ton me conduisit au meilleur siège, qui était 
une petite boite placée près du feu. La lampe qui s'al- 
luma alors me permit d examiner le groupe. Les hom- 
mes revenaient à 1 instant même de la pêche, et enve- 
loppés de leurs grosses peaux de mouton, barbouillés 
ar la fumée et la saleté, ils n'avuienl guère figure 
umaine. La petite lampe de fcrblanc était alimentée 
par un vase plein d'huile, où trempait le foie de la 
grande scy, et qui servait aussi de sauce à leur poisson : 
celle lampe leur donnait ainsi la lumière et la nour- 
riture. La faible lueur me laissait à peine voir les re- 
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coins obscur* de ce gamine, qui étnit très vaste et divisé 
en divers compartiments par des pièces de bois trans- 
versales perpendiculaires, pour servir de chambre à 
coucher aux différents membres de la famille. Dans 
un de ces compartiments où étaient amassées des peaux 
de mouton en quantité, j'entrevis deux enfants endor- 
mis. A une des extrémités, derrière un treillis, étaient 
des moulons et des chèvre* qui jouissaient de toutes 
les aisances de ia cabane. 

Après celte visite nous partîmes : plus nous avan- 
cions entre le* paysages désolés des deux rives, plus 
nous remarquions' l'épaisseur de la neige. Seyiand, 
Qualoén et Soroë n'étaient plus que des masses d’une 
blancheur éblouissante, et les montagnes élevées de 
la première Ile étaient magnifiques dans leur première 
robe d'hiver. Elles ont près de quatre mille pieds de 
hauteur. Vues de Fuglenaes, elles ont l'aspect le plus 
imposant. 

Le Jisfield, mont de glace, traverse file de part en 
part, et le froid y est, dit-on, si intense qu'on peut à 
peine y passer, même en été. Celte île est peu habitée, 
et ses principaux habitants sont les Lapons de la côte 
qui vivent de leur pêche. 

Arrivé à Hammerfest, le m'aperçus bientôt que j'a- 
vais bien fait de quitter Fuglenaes pour ces nouveaux 
quartiers d hiver. Quoique le froid fût à celle époque 
plus considérable, je le supportais beaucoup mieux, 
grâce aux montagnes qui nous défendaient contre les 
attaques du vent. J'avais journellement l'occasion de 
voir des Lapons marins. G est une race forte et intré- 
pide. Les femmes entendent aussi bien que les hom- 
mes la manœuvre des bateaux fragiles sur lesquels ils 
s'embarquent par tous les temps. Leur vie est si péril- 
leuse sur ces côtes battues par la tempête que le tom- 
beau ordinaire des Lapons est l'élément sur lequel ils 
ont été élevés. Le ministre me dit qu il était rare qu'il 
fût appelé pour accomplir les cérémonies de la sépul- 
ture sur un de ces hommes. 


Description de Hammerfest et de Qualoën. Nature du 

commerce de Hammcrfest. Vie intérieure des colons. 

En indiquant la situation de Hammerfest, une des- 
cription verbale ne fera pas facilement comprendre 
l'isolement du point où ce petit établissement sc dé- 
robe au reste du monde. Indépendamment de la haute 
latitude septentrionale, il est si bien caché par la na- 
ture qu’un navire peut passer bien des fois à côté sans 
se douter même de son existence. La factorerie an- 
glaise qui y est établie actuellement en a péniblemeot 
montré le chemin aux bâtiments qui la visitent. 

L'établissement de Hammerfest est situé sur la côte 
du Finmark que l'on connaît sous le nom de Laponie 
danoise ou narwigienne . Tome la plage septentrionale, 
jusau'â la hauteur du cap Nord, est couverte d'une 
chaîne profonde dites qui, à des époques plus ou 
moins reculées, firent probablement partie du conti- 
nent, et aujourd'hui lui sont de la plus grande utilité, 
en ce qu elles reçoivent tous les assauts de la violence 
de la mer arctique ou polaire, l'abritent contre les tem- 
pêtes, et permettent une navigation intérieure et sans 
dangers depuis le cap Nord, en Finmark, jusqu au 
Naze ou cap méridional de Norwége par les 57o 55' 
nord. Hammerfest est bâtie sur Qualïen, l’une de ces 
Iles qui n'est pas tout à-fjil exposée h l’Océan, mais 
se trouve entre le continent cl la grande ile de Soroe 
qui l'abrite à l’ouest, comme les îles de Se>land au 
sud et au sud-ouest. Hammerfest est sur le bord sud- 
ouest de l'tle, à quarante milles nord-est de Hartig, 
cinquante milles nord-est d’Altcn, et près de soixante 
milles sud-ouest du cap Nord. On y compte à présent 
plus de deux cents habitants. Son commerce, de même 
que sur tes autres points de la Norwége, se divise en 
deux branches : celui que l’on entretient avec les 

f iroduils de leur manufacture, et diverses deorées co- 
oniales en échange de poisson et d huile, et le com- 


merce local entre le négociant du pays et les indigènes, 
qui \endent tes produits de leur industrie pour de la 
farine, du drap, de l'eau-de-vie, et divers articles de 
nécessité ou de luxe. 

Toutefois, tout le commerce de Hammerfest, pris en- 
semble, est insignifiant quand on le compare a celui 
que font tes Russes avec le Finmark. Les marchands 
viennent surtout de Kola, du golfe de Kandalax et des 
confins de la mer Blanche ; ils se servent pour ce com- 
merce de petits navires à trois mâts nommés lodjes,- 
qui portent de trente à cent tonneaux. Ils apportent 
aux Lapons du riz, de la farine, du grès, des lignes et 
des attirails de pêche, et en échange desquels arti- 
cles ils emportent du poisson cru qu’ils salent immé- 
diatement en masse. On croira à peine que, par l’en- 
tremise de ce commerce, du stockfisch du pôle nord 
est dernièrement arrivé jusqu'en Chine. 

Les colons de Hammerfest sont tous Norvégiens. 
Pour résumer en peu de mots leur caractère, on peut 
dire qu'ils sont généreux au plus haut degré, et que 
leur hospitalité est complète, lis sont, en général, très 
gais et trèsvjfs, et ne sacrifient jamais leur goût pour 
les relations sociales à leurs transactions de commerce, 
qu'ils font avec abandon et sans grande prévoyance. 
On peut regarder les marchands de Hammerfest comme 
les êtres les plus heureux du inonde, si le bonheur est 
dans le contentement et dans la tranquillité d esprit que 
donnent la certitude d’une exislencesuffisante, peu de 
besoins, et l'ignorance des événements nui se passent 
dans le monde. La pipe et le café sont leurs grandes 
occupations durant le jour entre les repas et les affai- 
res commerciales, qui ne tiennent que pendant l’été. 
Aussi.^dès que vient l'hiver, il n'a plus qu'à s’amuser, 
à traiter ses amis, à fumer, à brûler son tabac et son 
punch, et à jouer aux cartes. 

Les jeux qu'il préfère sont le boslon et le whisk; 
mais ce qu'il y a de singulier dans ces parties, c’est la 
marque cl le règlement de compte, qui n’a guère lien 
avant la fut de l'année. Alors ils le créditent sur leurs 
livres pour de l'huile ou du poisson, au prix courant 
de l'article à l’époque du règlement. Les habitants de 
Finmark prennent beaucoup de thé, mais très léger, 
et leur manière de le sucrer est très singulière: ils boi- 
vent le thé d'abord, et prennent ensuite le sucre. Cela 
vient de la rareté et de la cherté du sucre, dont on 
passe un petit morceau à chaque convive pour être 
avalé après le breuvage. On prend aussi quelquefois 
le soir une lasse de panacée , qui est un mélange de 
thé, de rhum et de sucre. 

La coutume qui existe en Finmark. et qui veut que 
les femmes servent les convives, est très pénible pour 
tout homme doué des plus simples notions de poli- 
tesse. 11 ne peut voir sans confusion une élégante et 
jolie femme» la maîtresse de la maison, debout derrière 
lui et le reste de la compagnie, et refusant de prendre 
un morceau tant que cnacun n'a pas à peu près fini. 
S'il en était autrement, cependant, le convive serait 
bien mal traité et se verrait avec répugnance servi par 
des êtres dégoûtants, les domestiques femelles qui font 
1e service commun de la maison, et dont la peau est 
sale et repoussante. U est vrai que ces servantes, après 
avoir fait durant tout le jour les gros ouvrages qu'un 
homme exécute ordinairement, ne trouvent pas même 
pour la nuit le bien-être d'un lit, et vont coucher sur 
un banc, ou même à terre, sans quelles puissent se 
déshabiller. 

Quant à la haute classe des femmes en Finmark , 
et ce sont les femmes et les filles des marchands , on 
peut dire d’elles avec vérité que ce sont les plus com- 
plètes et les meilleures ménagères du monde, par 
l'effet de leur emploi à toute espèce de service ; car 
elles sont elles-mêmes leurs cuisinières et leurs do- 
mestiques pour mille petits détails. C'est ainsi que les 
jeunes femmes, dans chaque famille, ont l’administra- 
tion delà maison; Elles se lèvent le malin de bonne 
heure pour préparer le café, que toute la famille prend 
dans son lit. Ceci parait au premier abord une cou- 
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lumc singulière à l'étranger qui est peu préparé à 
trouver une habitude si indolente et si recherchée au 
cap Nord de l'Europe. Cet usage est commun cepen- 
dant à d'autres parties de la Norwége et s’arrange par- 
faitement avec le genre de vie que mène le marchand 
de Hammerfest. Il ne se fait jamais remarquer par son 
lever matinal, et comme il n'a rien à faire une fuis 
que l'hiver est venu, te lit prond une bonne part de 
la longue nuit. Ce lit se compose de deux lits de plu- 
me de moelleux édredon entre lesquels il se glisse, et 
fût-il eu cet état transporté an milieu de l'océan Gla- 
cial, il souffrirait peu du froid dans une telle enveloppe. 
On se couche ainsi sans aucune autre couverture. 
J'avoue toutefois que je ne pus jamais endurer de luxe 
arctique, et que j avais toujours recourt aux draps cl 
aux couvertures anglaises don t je m’étais heureusement 
muni. Quand on est couvert d'un de ces édredons, ou 
éprouve une sensation d'étouffement, comme si I on 
était suffoqué par un lit de plume immense qui excède 
de beaucoup la dimension des nôtres . mais est en 
même temps léger comme une plume. La chaleur qu il 
produisait m'était intolérable, et je ine trouvais heu- 
reux de le pouvoir rejeter au bout de quelques mi- 
nutes Ainsi couché, au milieu d'une atmu-phère 
échauffée par le poêle, l habitanl du Kiumark li a pas 
à craindre d être gel *. 

Revenons à sa boisson du matin. On léveille à 
environ sept heures, et en ouvrant les yeux, il aperçoit 
le hunxjonifroue , la jeune femme de la maison, de- 
bout près de son chevet , avec une tasse de café très 
fort et très chaud : il l'avale avec cnmpliUancc, et *e 
plonge de nouveau dans son nid de duvet. Cendant le 
peu de minutes qu'il faut pour sucrer le café, il inter- 
roge sa belle servante sur I étal du temps ou du vent ; 
ensuite, elle lui prépare sa pipe et disparaît pour ren- 
dre les mêmes bons offices au reste de la famille. Alors 
le marchand , assis ou à demi couché dans son lit et 
bien soutenu d'oreillers, fume sa pipe, puis après 
ces opérations, il se remet à dormir pour quelques 
heures. Celle mode est très riante pour un étranger. Il 
est vrai que vous êtes enlevé au sommeil quelques 
heures avant l'époque du lever, mais c'est par une 
jeune et jolie fille qui vous éveille en vous touchant 
doucement lépaule, et avec le plus doux sourire vous 
invite à prendre ce qu elle vous présente. 

Le frukosl , ou déjeuner , qui est un repas lout-à- 
fait à part, se compose également de café accompagné 
d’un plat chaud de viande rôtie ou hachée , renne ou 
mouton ; ce qui, avec l'addition d'un verre d'eau-de- 
vie, vous met fort bien en état d'attendre jusqu à une 
heure de l'après-midi, et l'on sert alors le dîner. Ce 
repas vous soutient jusqu’au café du loir, à quatre 
heures, après lequel vous commencez à Sentir des 
symptômes de reiuur d appétit pour le mad , qui fait 
son apparition à sept heures, et ce D'est qu'une pré- 
paration au souper, qui termine ce cercle de repas et 
est tout aussi substantiel que le dîner. Au sortir de 
table, toute la compagnie se donne et sc presse inva- 
riablement la main , et une poignée de main répond 
toujours à un toast, quand le verre a été vidé. 

Lorsque l'on prend congé pour un temps plus ou 
moins long, ainsi que quand ou arrive après quelque 
absence , on a droit à donner un bai-er à chaque 
femme «le lu maison. Il est aussi très ordinaire de voir 
les maris embrasser leurs femmes au milieu des gran- 
des réunions, bien que ce soit une preuve de leur 
affection mutuelle , elle ne peut être aussi agréable 
aux étrangers qu à eux. 


Aurores boréales. Poisson , principale nourriture des bes- 
tiaux. Commencement de novembre et disparition du 
soleil. Excursion a Qualsund. Sieste. 

Le 19 octobre, les lueurs boréales furent visibles à 
neuf heures pour la première fois depuis mon retour 
d’AIlcn ; elles se mouvaient leuleinent en courbes, 


d'une lumière couleur de paille, vers l’horizon sep- 
tentrional Quand elles prennent cette direction, les 
habitants attendent un vent de terre (fond r/m/j, terme 
par lequel Ils entendent le vent du sud ou du sud-est. 
Le temps était clair cl le froid peu rigoureux alors, l e 
but principal «le rnps promenades du malin était l’ile 
voisine de Aleikoët), ou les côtes de Qualotui ; mais à 
l’exception de l'cider, il s’y trouvait à peine un oiseau, 
hormis çà et là un solitaire, store , ou cormoran, di • 
gue habitant de ces sombres mers. 

Bien que le poids du bétail de Hammerfest ne soit 
pas tout-à-fait aussi considérable que celui de nos 
bœufs de choix . cependant l*s voyageurs les ont 
beaucoup trop dépréciés toutefois. Les fermiers ne 
seront pus peu étonnés d'apprendre que tous les bes- 
tiaux se nourrissent de poi-son avec la plus grande 
avidité. On leur donne aussi du fumier de cheval, 
quand l’on peut s’en procurer, et ils le mangent bouilli 
avec des arêtes de poisson. 

Rendant l’été tout propriétaire de bétail réunit pour 
l’hiver autant de fourrage grossier qu’il peut s’en pro- 
curer. et on le donne aussi aux bestiaux, accommodé 
avec I espèce d'aliment que j’ai mentionné. C’était 
chose curieuse «le voir préparer le souper des vn«*hes 
et des montons, et plus encore, ces animaux le dévorer. 

A cinq heures du soir environ, on mettait sur le feu 
de la cuisine un grand pot de fer rempli à moitié 
d eau, où l’on plongeait une grande quantité de Iêl09, 
d’os et de débris de poisson avec un peu de foin , et 
quand une longue ébullition avait fait de ce* ingré- 
dieus une soupe au poisson, on la portail dans l’étable 
où elle était bien vil.i mangée. Ce qu’il y a de singu- 
lier, c'est quelle n'allcrait eu rien I excellent goût du 
lait et la qualité de la viande. Les chiens aussi, à dîner, 
demandaient une arête de poisson, comme chez nous 
iis pleurent pour avoir un os. 

On peut bien penser que la nature du pays rendant 
impossible l'usage des chevaux, cet animal est rare en 
l inmark. Je n en vis qu'un à Hammerfest , et quel- 
ques-uns à Allen et à Qualsund pour tirer les traî- 
neaux. 

A celle époque arriva un événement qui. bien que 
dans le grand monde il eût eu fort peu d'éclat, occa- 
sionna dans la petite société de Hammerfest une sensa- 
tion peu commune. Il ne s'agissait de rien moins que 
d une notification venue de Christiania, et qui confé- 
rait aux femmes du prêtre et du contrôleur, en consé- 
quence des longs services de leurs maris, le titre et le 
rang de finir, il est difficile de faiie comprendre la 
valeur de ce litre, qui correspond à celui de lady. On 
le donne en Suède à toutes les femmes indistincte- 
ment. pourvu qn'ellw soient au-dessus de la dernière 
classe; mais eu Norwége il n’appartient qu’à celles 
qui jouissent d'un certain rang. 

A la fin d'octobre les tempêtes d'hiver se déclarèrent 
avec une fureur incroyable , surtout dn côté de Eu- 
glenaes. On ne voyait plus sur ce rivage que d’im- 
menses corbeaux et la pie commune. Puis . bientôt 
après le commencement de novembre, nous perdîmes 
la vue du soleil à Hammerfest, qui nous disait un long 
adieu, car il s'en allait pour ne reparaître qu'à In fin 
de janvier. 

Nous «avions encore a«sez de jour pour dîner sans 
lumière à une heure : c elait un crépuscule serein ; 
mais pour lire on travailler, il fallait allumer. On pou- 
vait lire assez facilement une impression ordinaire 
hors de U maison. 

Ayant appris qu'il devait y avoir une noce laponne 
à Qualsund , je m'y rendis. La position de Qualsund 
doit lui donner enélé un aspect «le peu inférieur à 
celui d'Alten et de Talvig, protégé comme il l’est par 
les liantes montagnes «lu continent qui contrastent 
beaucoup par leur végétation avec celles des Iles. Le 
bouleau atteint ici une hauteur plus considérable que 
sur la terre opposée «le Qualoin, qui n’en est séparée 
que par un petit détroit on nmd, qui lui donne son 
nom. 
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Le lieu se rom pose de la chapelle, (le deux maisons 
de marchand et de celle du lentsmend , officier subal- 
terne : il s'y trouve aussi deux ou (rois familles de 
Quans. La chapelle es! ep bois, petite, simple et dé- 
pourvue du clocher qui orne ordinairement le peu 
d'églises que possède le Fin mark. 

Toute ta journée du lendemain sc passe h voir arri- 
ver les diverses familles de Lapons de tous les liords 
environnants, pour assister à la cérémonie nuptiale 
qui devait avoir heu le malin suivant. Bientôt la mai- 
son d un marchand en Tut pleine à regorger : leur 
manière de *e saluer, qui est commune h toute la race, 
était singulière. Elle consistait à se poser le bras sur 
la ceiulure les uns des autres, l'embrassant en partie 
et prononçant en même temps le mot pourist, qui est 
une expression d’uraitié. Homme*, femmes, jeunes fil- 
les, tousbuvaient r eau-de-vie plus vite qu'on ne pouvait 
la leur v rser, et ce qui me parut surprenant, c’est 
que parmi tan t de gens complètement Ivre», il oc se 
manifesta pas la moindre velléité de querelle. 

Le lendemain tou* le* efTels de l'ivresse étaient pas- 
sés, et la maison du marchand était en grande rumeur 
pour les préparatifs de chacun. La mariée avait un 
tioflen bten, confies manches étaient bordées de drap 
rouçe et blanc, et elle avait p:;r-dessus un tablier ba- 
riole. Ai tour de ses épaule* était un fichu noir et 
rouge, avec uo second, de grosse colon tiade, qui mon- 
tait beaucoup eu arrière et était très serré autour du 
cou. Elle avait mis de côté son haut bonnet, et sa 
chevelure était liée par une large bande dorée. De 
long* rubans jaune* , blancs et rouges lui pendaient 
derrière la tête , et au tui ieu de la poitrine, sur le 
fichu, elle avait des rubans jaunes en forme de croix. 

Le costume du marié était plu9 simple et plu» ave- 
nant Son koflen était aussi de drap bleu, cl tonte la 
différence se trouvait dans le collet et les bas do man- 
ches, le premier étant brodé rouge et blaoc, et le der- 
nier, aussi bien que le bas du manteau, ayant une 
large bordure des mêmes couleurs. 

La cérémonie des noces, car il y en eut trois, dura 
quatre heures et fut constamment l'objet du respect 
de la congrégation. J eus I occasion de remarquer pen- 
dant les jouis que je passai à Quatsund une habitude, 
générale du resie dans tout le Finmurk : c'est qu'après 
le dîner, chacun fait son somme et sc regarderait, s'il 
en était privé, comme aussi malheureux que de passer 
une nuit sans sommeil, 

La chambre de Qualsund. qui, h défaut de différents 
appartements, formait le lieu de sieste de toute ras- 
semblée, présentait, de (rois heures à cinq, un singu- 
lier spectacle. C’était le rendez-vous de tous les dor- 
meurs, cl j’étaî* le seul éveille au milieu d'eux. 

Il était alors impossible de marcher dans la salle, à 
cause des at i udes et des positions des occupants : un 
homme était à droite sur une chaise, une femme à 
gauche sur une autre : quelques gens étaient à demi- 
couchés à terre ou reposaient sur une table, tandis 

f [uc dans un coin de la chambre, le ministre et sa 
emme dormaient sur un lit si profondément, que leurs 
fosses nasales ne faisaient pas entendre un bruit mé- 
diocre. 11 fallait encore moins songer à lire, et il ne 
me restait d'autre ressource que celle de dessiner les 
altitudes des divers groupes. Cet état de repos ne s'ar- 
rête pas an salon. Chaque domestique de la maison le 
. regarde comme indispensable, et, au milieu du jour, 
une cuisine norvégienne présente une réunion de 
gens qui ne sont pas les plus propres du monde, éten- 
dus, bien endormi* sur les bancs de bois, et donnant 
ainsi tout l'inverse du spccacle qu’offre à celle heure 
une cuisine de l'Angleterre. 

A environ cinq heures, le corde de dormeurs s’é- 
veillait, et alors commençaient les divertissement»; 
le c.fé, le* cartes parai '«aient et quelquefois le violon. 
Il arrivait souvent que toute la société se livrait à fine 
infinité de petits jeux. Par exemple, un marchand pré- 
posait à Pafiemolée de marcher sur la ligne d une 
fente entre les planches du parquet, sans 8 écarter de 


cette direction . et les effets du punch rendaient cette 
tâche assez difficile une autre personne venait en- 
suite proposer d'imiter le bruit d'un moulin A eau , 
alors on mettait eu réquisition toute* les chaise* do la 
chambre ; ce bruit était parfaitement imité par le* chai- 
se» que l’on faisait mouvoir en rond sur le parquet, 
et le tic-tac du moulin se trouvait exécuté dans la 
perfection au moyen d'une clef que l'on frappait con- 
tre la porte. On peut supposer que dis éclats de rire 
tumultueux suivaient cette opération ridicule. C'est 
ainsi que nous trompions les heures de la longue nuit. 


Beauté do fhlverdu nord. Difficulté de dessiner les Lapons. 
Départ do Hamrnorfost. Arrivée à Alton. Danse et chant 
dos Lapon*. Traîneaux. 

Novembre était très avancé : l'hiver durait déjà de- 
puis longtemps , et j avais hâte de commencer mou 
voyage. Le ciel était alors extrêmement serein, et tous 
le* malin*, avant le déjeuner, j’allais admirer du haut 
de la pelilo batterie de llammcrfcsl l'extraordinaire 
variété de nuances qui se déployaient à I horizon par 
l'effet de la marche du soleil au-dessous, et de là lim- 
pide clarté de la lune dans une autre partie du firma- 
ment. Il n’est personne qui ne subisse le* effets revivi- 
fiant» d'une beLJe matinée de froid; mais combien la 
beauté de l'hiver n 'est-elle pas relevée dans ce* lati- 
tudes septentrionales où le soleil ne glisse au-dessus 
de l'horizon que pour donner à toute* chopes un air 
■le c.iltno et de solennité, *en répandant sur la surface 
de* cieux , une pompeuse richesse de leiules splen- 
dides 1 

A mesure que l'hiver avançait, le bruit et le mou- 
vement de la petite colonie cessaient. Le* visites 
même* dos Lapons étaient moins fréquentes, si tout 
semblait attendre dans la torpeur le retour du soleil. 
Il nous envoyait cependant chaque soir les plus ra- 
dieux spectacle*. Quelquefois l'aurore boréale formait 
d'un point de l'horizon à l'autre uo éblouissant arc de 
lumière pâle et onduleuse, qui fc mouvait avec une 
rapidité inconcevable, cl ressemblait aux mouvements 
d’un serpent, rnis tout disparaissait et la nuit tendait 
son voile ; mai* soudain , et avec la vitesse du scintil- 
lement d'une étoile, l'immense c her se couvrait de feu 
qui prenait une forme toute différente: le ciel était 
ah>rs inonde d'une transparente lumière argentée , 
poussée aussi vile que de légers nuages que chasse le 
vent. Quelquefois a’élroites bandes de flammes dar- 
daient avec une incroyable rapidité, traversaient en 
quelques secondes la concavité infinie de* cieux , al 
allaient se perdre sous 1 horizon du sud est. 11 arrivait 
quelquefois qu'une large masse de lumière était vue 
au z'nilh et descendait vers là terre en forme d'un 
beau cercle radié ; puis il s’éteignait dans un clin d'œil. 
J’ai, une seule fois, cru entendre un bruit provenant 
de l'aurore , dans une nuit (le novembre. Durant la 
dernière partie de ce mois . la lumière de cc phéno- 
mène était quelquefois si grande que je pouvais lire, 
éclairé par elle, de gros earaclères.iuipriuiés, cl ramas- 
ser une épingle à le. re. 

Il est diffic.le à moi, observateur peu expérimenté, 
de donner mon opinion sur la cause de l'aurore bo- 
réale qu'ont discutée »i longtemps les physiciens- Cette 
circonstance qui a fait reconnaître que son éclat est 
d'autant plus grand que le temps est froid et serein , 
confirme certainement la croyance générale qui l'at- 
tribue à «le* cause* électriques. Une idée répandue 
dans tout le Finmaik parmi lc< gens de la ba«»e classe 
est extraordinaire, et mérite d être rapportée à cause 
de sa bizarrerie. Ces gens supposent que. les immenses 
bancs de harengs de la mer polaire, étant poursuivis 
pir un grand poisson, s'agitent, sc retournent, et que 
le* lueur» boréale* sont le reflet de* phénomènes lu- 
mineux qui se déplurent sur l'eau ai mi mise en iuou« 
veuicut. Les Lapons, qui sont très superstitieux, veu- 
lent voir dans ce phénomène les âmes de leurs parents 
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défunts oui dansent, cl comme clartés changent 
continuellement de foi mes, ils s’écrient : « Voilà mon 
père! Voilà rna mère! » selon que leur imagination 
leur représente ces formes passagères. Quelquefois 
aussi ils imaginent que ce sont des mauvais esprits. 

A propos d’esprits, je me rappelle que plus d’une 
fois, quand je dessinais les Lapons, ils ôtaient persua- 
dés que la magie n’était pas pour rien dans mon opé- 
ration, et ils témoignaient souvent alors de la gène. 
Ils s’imaginaient qu une fois en possession de leur res- 
semblance, j’aurais sur eux une puissauce qui pourrait 
leur être dangereuse. 

Le 30 novembre , il nous fallait absolument de la 
lumière pendant toute la journée pour beaucoup de 
choses, et, le 25, nous apprîmes que les rennes né- 
cessaires à notre voyage seraient le 4 décembre à notre 
service à Allen. Kn conséquence, nous profilâmes 
d’un vent favorable du nord pour nous embarquer, et 
nous quittâmes la terre après de longs farve/s (adieux), 
et des lyk pan reise ( bon voyage à vous ) dits et ré- 
élés bien des fois. Notre convoi se composait de cinq 
ateaux, et nous étions onze, tant hommes que fem- 
mes ; quelques jours après , un vent contraire nous 
ayant retenu à Qualsund, nous arrivâmes a Alten , et 
notre venue fut célébrée par un punch. Le Lapon qui 
devait nous servir de guide { trapus ) était déjà à Al- 
ten, et on l’introduisit dans la chambre où nous étions 
réunis. C’était un homme jeune et robuste, l'animal 
à l’air le plus rude que j’eusse jamais vu , aux yeux 
sauvages, à la chevelure noire, raide et longue : c’é- 
tait enfin un excellent échantillon du Lapon monta- 
gnard. Il fut d’abord très morose et de mauvaise hu- 
meur, mais quelques verres d’eau-de-vie lui ayant dé- 
lié ta langue, il commença à causer abondamment 
dans son idiome criard. Je désirai ensuite juger de scs 
talents pour la chasse cl la danse, et il ne se fit pas 
prier. Il n'y eut jamais spectacle plus ridicule que ce- 
lui de ce corps énorme et massif dans son paesk de 
renne, formant des pas légers. Son extérieur et ses 
mouvements gauches ne le faisaient pas médiocrement 
ressembler à un ours dansant, car sa danse ne con- 
sistait qu’à lever alternativement ses jambes couvertes 
de poil, et à les laisser retomber au même endroit 
précisément. Le chant était dansrle même système, et 
se composait de deux ou trois notes discordantes com- 
binées évidemment impromptu ; car.^lorsque je voulus 
savoir quel était le sujet de fa chanson, j'appris quelle 
était relative aux loups et qu elle ne disait autre chose 
que ces deux mots : « Obi les loups! les loups! » 

Notre thermomètre de Fahrenheit marquait alors 
13° au-dessous de zéro; nous remarquâmes que toute 
la surface du fiord était couverte d’une épaisse vapeur 
qui sortait de la mer; c’est ce que les habitants ap- 

f iellent frost rog (fumée de froid). Elle est causée par 
a différence de température qui existe entre l’eau et 
l'air ambiant. L’eau étant plus cbaude, la vapeur en 
s'élevant est condensée par le froid en très subtiles 
particules de givre qui produisent l'apparence d’un 
Brouillard épais. Cet effet est très commun dans les 
hautes latitudes, et est une source d’embarras pour les 
navigateurs en leur rendant difficile de distinguer les 
objets les plus rapprochés. 

Le costume d’hiver du Lapon de montagnes, nommé 
fyore paesk ( le paesk de voyage) est composé des meil- 
leures et des plus épaisses peaux de rennes. En outre, 
il porte ordinairement sur les épaules un large collet 
de peau d'ours ( s je ra note fit ) qui les couvre entière- 
remenl et descend à peu près jusqu’aux coudes. Quel- 
quefois on laisse aux bouts les griffes de l'animal qui 
tombent par devant. Ce court manteau lui est d’un 
grand secours quand la neige tombe abondamment, et 
que le temps est tout-à-fail mauvais. La ceinture \bua- 
gan\ qui assujétitlc paesk porte un long couteau assez 
semblable à celui d'un boucher, et dont le manche est 
de racine de bouleau. Son habillement inférieur est le 
bullinger, espèce de hautes guêtres qui montent par- 
dessus son large pantalon depeau de renne, de la cheville 


à la cuisse: ces guêtres sont couvertes au baB de la 
jambe par le komager haand (en lapon, woutag ahk), 
ui est une bande étroite, roulée plusieurs fois autour 
e la cheville, et qui, tenant le tout serré, empêche la 
neige d’y entrer. Toutes les parties de ce costume sont 
assez larges pour que le sang puisse circuler librement, 
et fasse ainsi éviter l'engourdissement. 

Il y a plusieurs espèces de traîneaux. Le pulk ou 
bulke , employé pour les marchands et les voyageurs, 
a la forme d’ùn bateau ; Ba longueur est de sept pieds 
et sa largeur de seize pouces environ : il est couvert 
à demi par de la peau de veau marin. Le kjore achian, 
ou traîneau découvert, est moins bien travaillé et sert 
au Lapon. 11 y a enfin le raid achian, ou traîneau 
de bagage, qui est également découvert et beaucoup 
plus grand, car il a huit ou neuf pieds de long et une 
largeur proportionnée. On attelle à chaque traîneau 
un seul renne. 

Le 6 septembre, tout était prêt pour notre départ, 
et l'assemblage de bipèdes ou quadrupèdes velus que 
nous formions était vraiment curieux. Comme nous 
étions entièrement couverts de peaux de rennes, il 
n'était nullement aisé de nous distinguer de ces ani- 
maux, excepté à l’inspection de nos jambes et de nos 
personnes que l’on pouvait à bon droit comparer à des 
ours debout. La taille des marchands, accrue par ces 
enveloppes, était réellement gigantesque et formidable 
à côté de la stature en diminutif des Lapons. C’est dans 
cct équipage que nous quittâmes Alten. 


Départ d' Allen. Bivouac. Souper. Scène de nuit. Le bols de 
Skovbredden. Moins Sùlivara. Arrivée à Koutokein. 


Le matin était froid et mauvais. Cependant on ran- 
gea nos pulks très serrés les uns contre les autres, et 
le wappus, après nous avoir attachés dedans le plus 
solidement possible , et nous ayant donné la bride, 
sauta dans son pulk, et quand il eut touché son renne 
avec le fouet, pous partîmes tous comme l’éclair. 

L'absence de lumière rendait difficile de distinguer 
la direction dans laquelle nous allions. Je laissai donc 
à mon renne le soin de suivre le reste du troupeau , 
ce qu’il fil avec la plus grande rapidité , et le pulk tour- 
noyait derrière lui. Je m’aperçus bientôt qu’il était 
tout-à-fait impossible de lui conserver l’équilibre né- 
cessaire pour qu’il ne renversât point, à cause du train 
dont nous allions et de la nature raboteuse du sol dans 
lesendroits où la neige avait été enlevée. Dans l’espace 
des deux premiers cents pas, je fus jeté plusieurs fois la 
face sur la neige, mais je inc redressais tout aussitôt 
en jetant mon poids du côté opposé Les rennes me pa- 
raissaient avoir tous couru , au moment du départ , 
dans diverses directions; et en passant près d’un autre 
traîneau, je visa mon grand étonnement un pulk 
entièrement renversé par-dessus son voyageur, sans 
que l’un ou l’autre en parût affecté en rien et que le 
renne ralentit son pas. Mon tour était maintenant 
arrivé, et comme nous descendions une pente peu im- 
portante pour entrer dans une forêt de sapins, un ca- 
hot soudain jeta le pulk si bien sur le côté qu'il me 
fut impossible de le relever, et que je fus traîné pen- 
dant longtemps, frottant avec mon côté droit la neige 
qui formait autour de moi un nuage par l'effet de la 
rapidité de la course. Je réussis enfin à tout redresser, 
et nous regagnâmes le terrain perdu. 

A midi , nous arrivâmes au bord de l’Aïby-Elv, ri- 
vière qui prend sa source dans les montagnes et se 
décharge dans l’Altcn. Ici , toute la troupe s'arrêta 
court, et, in’epprochant, je vis la cause de celte halte 
foudaine. Le milieu de la rivière n’élail pas encore 
pris : il y avait un intervalle de vingt pieds à franchir, 
mais les Lapons ne doutent de rien , cl les sautèrent 
avec tant d’agilité et de vigueur, que nous passâmes, 
sans autre accident qu’un bain pris par quelques-uns 
de nous; mais l’épaisseur de la fourrure du paesk en 
empêcha le mauvais effet. 
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Nous continuâmes notre route, prenant la direction 
de la rivière d'Alten, dont nos guides voulaient nous 
faire suivre le cours jusqu'à ce que nous arrivassions 
à un point qui fût gelé suffisamment pour nous por- 
ter. Plus nous avancions, plus la neige était épaisse, 
et comme elle était nouvellement tombée, les rennes 

i enfonçaient, ce qui rendait nos progrès très lents. 

e wappus était souvent obligé de quitter son traîneau 
et d’aller devant son renne , pour s'assurer avec son 
bâton des endroits vers lesquels nous nous dirigions. 
Le tintement des clochettes interrompait seul le silence 
que nous gardions alors. 

Nous approchions de la rivière d'Alten : elle était 
très large au point que nous avions atteint . et ses 
bords étaient assez bien boisés. Elle était libre au 
milieu et le courant était très fort ; mais comme elle 
était solidement prise des deux côtés, nous préférâmes 
v marcher à suivre les rives dont la neige était très 
inégale et très mauvaise. Nous avions dans notre ca- 
valcade trois Laponnes, qui après avoir fait leurs em- 
plettes à Allen retournaient à leur rehn bye ( cam- 
pement), sur les montagnes de Solivara. Il n'y 
avait que leurs bonnets qui pussent les faire distinguer 
des hommes. 

A trois heures de l'après-midi nous quittâmes la ri- 
vière d’Alten , dirigeant notre marche plus à l'ouest . 
vers les hautes terres, et nous prîmes par une vallée 


de montagne assez boisée : le sol était raboteux et 
inégal, à cause des rocs que les torrents y avaient ap- 
portés. Nous avions à notre droite une rivière de la 
largeur de celle que nous avions vue le matin. 

A cinq heures . nous nous établîmes pour la nuit 
dans un fourré de bouleaux; ce bois s'appelait Skov- 
bredden , sans doute à cause de sa situation ( skow si- 
gnifie bots en norvégien, el bredde, bord, ou limite). 
Nous étions alors au pi»>d de cette grande chaîne de 
montagnes, les Alpes du Finmark ou de la Laponie, 
connues sous le nom commun de monts Ktolen , et 
qui vont au sud presque jusqu'à Koulokcino. Comme 
cette chaîne court ensuite dans le sud-ouest, elle forme 
la loncue limite naturelle qui sépare la Norvège de 
la Suède. Comme au-delà de cette station nous ne de- 
vions plus trouver de bois pour nous chaufTer pendant 
la froide nuit el accommoder nos aliments, nous fûmes 
bien vite décidés à faire Imite. Alors nous enlevâmes 
la neige sur un certain espace pour y établir notre 
bivouac, en disposant à l'entour nos pulks qui nous 
servaient d'appuis; un énorme bûcher fut allumé , et 
le souper sc fit pendant que les rennes, laissés en li- 
berté pour chercher leur nourriture, la mousse, fl^r- 
couraient le bois , une clochette au cou. 

Notre viande était tellement gelée qu'il fallait une 
hache pour la diviser eu morceaux qui pussent entrer 
dans le pot de fer que portent toujours les Lapons : la 
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place nous fournit rie l'eau, cl en attendant que la 
viande fût cuite nom primes du chocolat. 

Quand nous eûmes linï noire repas . et que l'eau- 
de-vie et le punch eurent délie les langues des Lapons, 
ils nous prouvèrent qu'il n’est sans d ute pas sur la 
terre de peuple plus parleur. De continuels éclats d<s 
rire suivaient les abondantes plaisanteries dont la vi- 
vacité et le piquant me donnèrent d'eux une meilleure 
opinion que je n'en avais eue jusqu'alors. Il eût été 
impossible de dormir et même d’y songer au milieu de 
leurs babillages. 

A mesure que notre feu diminuait, on y mettait des 
arbres entiers qui répandaient une si grande clarté 
au loin, qu il n'y avait rien à craindre des loups pour 
nos rennes. Par malheur, vers onze heures dii soir la 
neige commença à tomber, au moment même où nous 
songions à nous livrer au sommeil. U fallut bien nous 
résigner à ce contre-temps, et après avoir mis du nou- 
veau bois dans le bûcher, et nous être couverts le 
mieux possible, nous posâmes notre tète sur un oreil- 
ler de neige pour nous endormir. Quelques-uns de nos 
voyageurs expérimentés sc fourrèrent dans un large 
sac de peaux de renne, cl ils s'y trouvaient aussi chau- 
dement que dans leur lit. Tout fut bientôt dans le si- 
lence le {dus complet, hormis le vent qui venait en 
sifflant des montagnes et passait sur nos têtes La nou- 
veauté de la situation m’empêcha de clore l'œil pen- 
dant un certain temps, et je rn amusais à écouter les 
tintements affaiblis des clochettes des rennes qui se 
faisaient quelquefois entendre dans les rafales. Jo 
m'endormis enfin, mais la violence de la tempête me 
réveilla vers le malin, et je vis alors que j'étais cou- 
vert de neige; cl toute rassemblée élatl dans la même 
position , autant que je le pus voir à la chétive lueur 
que le feu donnait encore. Par bonheur, nos accou- 
trement* nous rendaient invulnérables Quant aux ha- 
bitant! du sac, ils avaient entièrement disparu sous la 
neige. 

Pendant que Ion rallumait le feu, chacun se réveilla, 
et l'on alla chercher les rennes- A rieur heures, l'obs- 
curité n'avait nullement diminué, et le vent qui noua 
aurait couverts de neige eu allant vers les montagnes 
nous empêchait de partir. Les Lapons parlaient de 
rester h celte station . mais quant & moi je me sou- 
ciais peu dèlre pendant quelques jours peut-être lit- 
téralement jusqu'au cou dans In n.ige; d'autres étant 
de mon avis, nous décidâmes qu’on se remettrait en 
route. 

La neige avait cessé de tomber alors, et le jour com- 
mençait à venir. Nous suivîmes d’abord pendant quel- 
temps la surface gelée de la rivière; puis, comme elle 
prenait une direction autre que la notre, nous la quit- 
tâmes ; notre mai chu était, du reste, dilücile à cause 
de la neige fraîche et de celle qui descendait continuel- 
lement des hautes terres, apportée par le vent; la 
neige, sur une penie douce boisée que nous moulions 
au pied du mont Solivara, n'avait pus moins de cinq 
pieds de profondeur, et quelquefois c’était le double. 
Le wappus lut obligé de descendre de son traîneau; 
et passant à gué dans la neige en la sondant du bâton 
qu il tenait dans une main, de l'autre il lirait son renne 
qui ouvrait un passage au reste, et formait de chaque 
côté un murns>ez haut pour cacher le pulk et le con- 
ducteur. La surface étant parfaitement unie et les creux 
remplis de neige, il était difficile de dire quelle était 
la profondeur au-dessous de celle neige qui. étant 
fraîchement tombée, n'offrait aucune prise à l'utile sa- 
bot du renne. De sot te que de temps eu temps l'animal 
s'en fonçait dans un lieu où pendant quelques minutes 
homme! bète et traîneau, tout était invisible, et ils n'en 
pouvaient soriir qu'avec I assistance du vvappus. On 
peut donc concevoir que notre marche devait être 
lente , et nous n'étions au bout de deux heures qu'à 
peu de distance* de Skovbredde». Toutefois, en avan- 
çant et l\ mesure que uous nous éloignions des busses 
terres, nous trouvâmes un meilleur chemin et une sur- 
face plus solide ; mais au-delà de la région des sapins 


la montée devint bien plug raide; et quelques bou- 
quets rabougris de bouleaux nains ou de saules de 
montagnes s** montraient seuls an-desnis de la neige. 
Nous (verdîmes en ret endroit trois personnes de notre 
compagnie, les trois Laponnes qui se rendaient à leur 
rehn bye (campement de rennes). à deux milles de là. 

Dans l’après-midi, outre les mauvais chemins sur 
les glaciers, l'atmosphère s’épaissit tellement que les 
guides ne crurent pas convenable de tenter le pas- 
sage du sommet du Solivara avant la nuit. Cependant 
au bout d'une heure le temps s'éclaircit . et nous ne 
tînmes pas compte de leurs avis. A trois heures en- 
viron noua gagnA-nes le plus haut point de la grande 
montagne ( field ) de Solivara ; autant que nous pou- 
vions nous en assurer par le faible jour que nous 
avions, un long plateau s'étendait au sud-est, direc- 
tion que nous allions suivre. 

Nous fîmes halle, et pendant que nous prenions 
notre repas, nous envoyâmes les rennes chercher le 
leur. Le froid était très grand dans ces régions élevées, 
et il atleignait 16° Fahrenheit au-dessous de zéro. 
Notre halte ne fut que d'un quart d heure, et déjà la 
lueur du crépuscule avait fait place au scintillement 
des étoiles. Nous n’avions pas de tempo à perdre, car 
îl fallait longtemps encore et péniblement cheminer 
dans les montagnes avant d arriver à un endroit qui 
fournil du bois pour chauffer notre bivouac de nuit. 
L’étoile du soir qui étincelait dans le ciel nous rani- 
mait , tandis que nous glissions sur la cime glacée du 
Solivara. 

Cependant un des quans vint me parler à l’oreille 
d’un ton d importance . cl il inc donnait en effet un 
avis salutaire. Il me dit que le brouillard allait nous 
Surprendre bientôt, qu'il me conseillait en re cas dé 
meure mon renne au plus grand galop possible, de ne 
songer qu à moi . cl de ne jamais rester en arrière. 
Mou renne était en effet un des plus rapides du trou- 
peau, et j'avais acquis de l'expérience dans la manœu- 
vre du traîneau. Ayant donc attaché fortement le bout 
de la bride à mon bras de peur de la lâcher, je suivis 
l'exemple du wappus. Toute la troupe fit de même et 
redoubla de vitesse. Deux étoiles dans le sud-est nous 
avaient jusqu'alors servi de point de ralliement; 
mais bientôt tout fut obscur autour de nous, et au bout 
de quelques minutes le brouillard nous interdisait la 
vue des corps célestes ; néanmoins, nous ne ralentis- 
sions en rien noire course; c'était un véritable pêle- 
mêle dans les ténèbres, car chacun ne pensait qu'à 
soi. C’est ainsi que nous allions grand train sur la cime 
du Solivara, de crainte qu'au brouillard ne succédât 
la neige poussée pur le vent qui nous aurait encore 
beaucoup pins embarrassés. Nous regrettâmes alors 
de ne point avoir dirigé nos pas vers la lente des La- 
ponnes, où nous aurions trouvé abri et bon accueil; 
mais nous en étions a quelques milles, et nous n’au- 
rions pu la rejoindre. Revenir sur no- pas était aussi 
mauvais qu'aller en avant, et notre seule chance était 
de découvrir en descend tnt la montagne quelque coin 
abrité pour y attendre que le temps s'éclaircît. Avec 
l'abri le bois était nécessaire ; cl comme nous étions 
Considérablement au-dessus de la région de végétation, 
nous ne pouvions espérer trouver que bien plus bas de 
quoi faire du feu. Nuire guide de devant reconnut à 
la pente du terrain que nous arrivions à la descente 
de la chaîne; et, pour la première fois, il s'aperçut 
que les ténèbres l'avaient conduit dans une partie des 
montagne 4 qui lui était inconnue. Cette fâcheuse nou- 
velle nous forçait à aller au pas avec la plu* grande 
précaution , quand loul-à-coup notre marche fut ar- 
rêtée. Le réuni; de devant avait posé le pied sur le 
bord d'un précipice, et avait fait halle par instinct. 
Far bonheur nous avions ra'enti notre pas, car tout 
y fût tombé : nous primes alors une direction diffé- 
rente pour essayer uo trouver une partie où. la des- 
cente lût plus douce, et ce n'elait po ut facile à cause 
de 1 obscurité. Chaque pas élait donc plein de péril. 
Rientôt j’entendis un bruit confus dans le- traîneaux 
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de devant, et j'avais eu peu de temps pour me pré- 
parer quand je m'aperçu* que je descendais rapide- 
ment une partie très raide de la montagne, lui surface 
était polie comme un miroir, et renne ei traîneau glis- 
saient comme l'éclair; mais peu de pas suflireiît pour 
donner au traîneau une vitesse supérieure à celle du 
renne, en en augmentant le poids; et bientôt le pulk 
p issa devant I animal, le renversa et l'entraîna assez 
loin ; enlin le renne se délivra itea traits qui erabar- 
i essaient ses jambes, et j'arrêtai- Tous les autres traî- 
neaux étaient dans le même cas : l ou n'enlendail que 
les cris: Au woppu.%! Knlin nous nous retrouvâmes 
au bas de la descente tous sans la moindre égratignure. 

Après d'autres pêle-mêle du même genre, nous nous 
trouvâmes le matin, à notre indicible contentement, 
dans une étroite et profonde vallée de momagne où 
le wappus se reconnut; nous pûmes alors aller grand 
train ; et après avoir encore considérablement des- 
cendu, nous arrivâmes à une épaisse touffe d arbres 
nains et de bouleaux, où nous fiin-s halte; ce n'était 
lus là le bon bivouac dodkovbreddcn, et nous élions 

peine à l'abri des rigueurs do l'air. Difficilement 
nous pûmes trouver de quoi faire un petit feu qui don- 
nait pu u de chaleur; nous nous y endormi mes cepen- 
dant, ayant bien chaud dans nos vêlements lapons; 
mais au bout de trois heures lu poids de la neige qui 
était tombée devint si considérable que nous nous ré- 
veil. âmes accablés, cl changeâmes de place pour év iter 
d'être ensevelis. 

Il était tout au plus cinq heures du malin ; mais 
notre position était si misérable, que nous jugeâmes à 
propos de pousser ci) avant et de faire tout ce qu'il 
serait po-sible pour gagner Koutokeino, alin d'éviter 
une auire nuit . nous avions passé la nuit sur un pe- 
tit lac nommé l'iethi-Javrl. Le malin était sombie et 
le froid intense quand nous partîmes ; le veut aigu 
soulevait des nuages de neige, bientôt nous arrivâmes 
au Lhonis ou Kievris-Nituni, sombre chaîne do mon- 
tagnes d une élévation considérable. Autant que le 
jour me permit de le distinguer, je ne vis qu'un vaste 
plateau dépouillé, sans aube apparence de bois que 
(à et là les cimes rabougries de quelques bouleaux 
qui se montraient au-dessus de la neige : nous n o- 
tions plus la troupe joyeuse de la veille , cl la tempête 
croissait a mesure que nous avancions : la neige dans 
ces régions ne tombe point comme celle de nos cli- 
mats en gros flocons; c est plutôt en givre qui est 
poussé par le vent aussi abondamment que I est le sa- 
ble par les tempêtes des déserts d'Afrique ; c est à 
cause de son épaisseur qu'on la nomme snee fug 
(brouillard de neige). 

Knlin, après de grands efforts nous quittâmes le 
Chnuis-Niumi pour une contrée désolée dans les hautes 
terres; ensuite nous vîmes qnclques lacs dans une 
vallée qui s étendait sur plusieurs milles de longueur 
à notre gauche ; les rochers qui la bordaient me sem- 
blèrent être d argile schisteuse, dont la couleur for- 
mait un singulier contraste avec la nappe blanche qui 
s'étendait à leur base. Le lac principal que nous re- 
marquâmes est le Mggi-Lubi , le plus considérable 
d'une chaine de lacs. Le Kiggi-Jawre est le second 
pour son étendue. Ce dernier , faisant un coude sur 
notre gauche , nous le quittâmes pour quelque temps, 
puis nous le rejoignîmes pour lg traverser; ensuite à 
trois heures de 1 après-midi nous fîmes halte dans un 
petit gamine délabré, demeure d été d un quan pour 
le temps où il s’y établit au milieu des lacs, alin d’y 
pêcher. Nous y avions allumé du feu et comptions 
après notre repas le quitter pour lâcher de gagner 
Koutokeino; mais le mauvais temps redoubla , cl il y 
fallut passer la nuit fort misérablement, battus devant 
notre feu par le vent et la neige, le gamme n'étant 
pas assez, grand pour recevoir tout le monde; queî- 
quts-uns neutre nous étaient re»'és à la porte, et la 
neige les avait si complètement couverts, que je mis 
le pied sur le corps d'un des Lapons, croyant le poser 
sur le sol. 


Notre situation était trop pitoyable pour que nous 
ne p rod mssions pas du premier moment favorable 
pour effectuer notre départ, et à quatre heures du ma- 
tin nous quittâmes le gamme pour suivre noire roule; 
nous trave rsâmes ensuite plusieurs Inrs sans impor- 
tance, et au-delà nous trouvâmes une éminence ra- 
pide et sinueuse où se renouvelèrent les Mènes do 
confusion que j'ai racontées plus haut. Quand nous 
l'eûmes descendue , nous étions sur le niveau de la ri- 
vière Allen, qui. sur quelques points, a un demi-mille 
de large; elle perd en été son nom pour prendre ce- 
lui de Koutokeino , et nous suivîmes ses bonis jus- 
qu'à ce que noos vissions ce lieu , où sc terminait la 
première partie de notre voyage en Laponie. 


Description de Koutokeino. Son presbytère. Son égli«e. Vis 

d'un plâtra laiton. Cimetière. Excursion. Départ de Kou- 

tok-ino. Lac* Nombreux. liai tan. Otru-Niika. kluonio- 

kitka. Bains de vapeur. 

L'aspect de Koutokeino n'était nullement enga- 
geant : ce lieu ne se compose que do quelques cabanes 
de bois sur le bord de la rivière, et qui étaient alors 
profondément enfouies dans la neige ; nous trou- 
vâmes la maison du prêtre située sur un tertre, et 
nous y entrâmes sans cérémonie : elle était lout-à- 
fait vide, car le prêtre était en ce moment à une de 
ses églises dans une partie reculée de la Laponie. C'é- 
tait uii .échantillon parfait de la demeure d'un ministre 
lapon . un étage seulement, une petite chambre et 
une cuisine derrière; (dus un petit cabinet dans lequel 
était un lit. Après avoir pa*S! la nuit entassé-t dans 
celte maison . nous nous levâmes mourants de froid, 
car l'air pénétrait partout dans la cabane du bon mi- 
nistre , et le froid était de trois degrés tout près du 
poêle 

La paroisse de Koutokeino ou Goudokclno, qui est 
non nom lapon, se compose prme paiement de mon- 
tagnes. de lacs à l'infini et de marais. Les principales 
rivières sont l'Allen ou Alata , Jockn on le Jet*-Jak. 
L étendue de celle seule paroisse e*t d» cent millet 
anglais de longueur, et sa plus grande largeur appro- 
cha de cent milles; ainsi tout le district soumis au 
pasteur est de trois mille huit cents milles carrés. On 
peut juger, d'après celte immense étendue de pays à 
desservir, quelle est la rude vie d'un curé lapon. 

Le ministre de Koutokeino réside pendant I hiver 
dans la maison curiale que nous occupions alors. A 
cette époque de I année, les Lapons, ses paroissiens, 
quittant le* côtes, s'établissent ordinairement sur un 
rayon de vingt ou trente milles au plus autour de l'é- 
glise, et ils y viennent le dimanche dans leurs traî- 
neaux; c'est pourquoi le ministre est obligé de rési- 
der à Koutokeino, où il vient ge Axer vers le milieu 
de décembre. Puis à mesure que Télé arrive, il se voit 
abandonné de tous ses paroissiens ; enfin quand il se 
trouve seul, il vient lui-même sur le bord de la mer, 
et sc fixe pour l'été à Kielvig. 

Le lendemain de noire arrivée nous allâmes visiter 
l'église qui est à une courte distance du presbytère ; 
c'était un simple édifice de bois, en assez médiocre 
état. Le cimetière qui l'entoure était bien planté, et 
dans l'été ce doit être un objet bien intéressant , car 
de ce point on a la vue de tout le pays. Dans l'église, 
près de la chaire, éait le siège du rolk ou interprète 
qui explique aux Lapons ce que le pr> dicaleur vient 
de dire en norvégien. A l’entrée du cimetière est le 
beffroi, séparé de L église comme cela se voit partout 
en Norvège et en Suède. Kn y passant je remarquai 
deux ceicueils déposes sur un banc, et on répondit à 
mes questions à cet égard que ces düiix cercueils 
étaient la depuis longtemps cl attendaient l'arrivée du 
piètre p *ur livrer leur rmirl à la terre. 

Le clergé e»t si peu nombreux en Finmark, et les 
églises sont tellement distantes les unes de* autres, 
qu'il est souvent impossible aux prêtres d'enterrer un 
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corps dans le délai ordinaire. S'ils sont absents, elque 
ce soit en été, on inhume le mort sans eux, et à leur 
retour, ils font le senice des funérailles sur la fosse. 
Si la mort a lieu en hiver, le cadavre reste sur la terre 
jusqu'à l’arrivée du ministre. Il se trouve souvent que 
la terre est trop gelée pour pouvoir être creusée, et 
alors le corps reste sans sépulture jusqu'au printemps. 

Quelques-unes des filles Quans étaient loin d’être 
laides, et j’en vis même une très jolie. Je n’en saurais 
dire autant des filles des Lapons à rennes; car, danB 
celte dernière classe, hommes, femmes, enfants con- 
firmaient pleinement l'idée reçue relativement à la lai- 
deur des uns et des autres. J'achetai à une femme sa 
ceinture avec ses accessoires ordinaires, consistant en 
un petit couteau et sa gaine, un dé de cuir ouvert au 
bout et entourant seulement l'extrémité du doigt, et 
enfin un singulier ustensile pour tenir lieu d'étui à 
aiguilles et qui n'était autre chose que quelques mor- 
ceaux d’étoffes de laine cousus ensemble, qui servaient 
à ficher les aiguilles et sur lesquels on rabaissait un 
couvercle de cuivre pour garantir les aiguilles de l’hu- 
midité. Au bout de la gaine de cuir étaient deux 
pièces de monnaie dont les Lapons sont très curieux 
comme ornements, et je ne fus pas peu surpris en 
trouvant qu'une de ces deux pièces était à 1 effigie de 
Louis XVI. 

Mon bagage qui était resté en arrière arriva quel- 
ques jours après nous ; mais quelle fut notre surprise 
quand nous reconnûmes que tous nos vivres, comes- 
tibles ou liquides, avaient été examinés et tellement 
diminués que nous pouvions soupçonner les loups d'y 
avoir mis la patte , si les cruches bien décachetées ne 
nous eussent avertis que les dévorants étaient les con- 
ducteurs eux-mêmes ! mais ils avaient tellement souf- 
fert que nous n'eûmes pas le rourage de les répri- 
mander. 

Avant de quitter Koutokeino , nous fîmes une 
excursion dans nos pulks pour voir le pays environ- 
nant et trouver une tente à rennes que nous rencon- 
trâmes à cinq milles de distance ; nous avions par- 
couru cet espace en un quart d heure. La lente, vé- 
ritable haillon qui ne garantissait le Lapon ni du vent 
ni do la neige, était sur une colline désolée et entou- 
rée de deux cents rennes à peu près; le froid y était 
si rigoureux que nous n'v pûmes rester que quelques 
minutes; et après avoir (ail à la hâte nos dispositions 
pour que des rennes vinssent nous prendre afin de 
nous conduire à Niska, nous nous dirigeâmes vers la 
rivière pour revenir à Koutokeino par un autre 
chemin. 

Le pays que nous traversâmes me parut être une 
longue succession de bois de bouleaux frêles et bas. 
La lune éclairait vivement notre marche, tandis que 
nous descendions rapidement des hauteurs où nous 
nous trouvions vers la rivière. Le ciel était d'un azur 
foncé magnifique, bordé à l’horizon d’une bande d un 
rouge faible que produisait le soleil au-dessous. Enfin 
nous rentrâmes à Koutokeino en suivant la rivière. 

Le i6 nous étions sur le point de partir au nombre 
de dix, dont six allaient à Stockholm qui sc trouvait 
encore à onze cents milles de nous, et deux cents 
milles devaient être parcourus avec les rennes; nous 
comptions accomplir ce trajet en trois jours par un 
temps favorable : c’élait pour nous un bien-être de 
pouvoir continuer notre roule sans être enveloppés 
des ténèbres qui nous avaient jusqu’alors entoures. Au 
contraire, la lune brillait maintenant nuit et jour sans 
interruption ; tout semblait aller pour le mieux : le 
froid n'était pas très grand, les étoiles brillaient au 
ciel, et nos cœurs étaient légers, tandis que nous glis- 
sions rapidement sur la surface glacée de la rivière. 
Ses bords avaient le même aspect qu’avant notre arri- 
vée à Koutokeino, bien qu'ils s’abaissasseut gra- 
duellement, nous prouvant ainsi que nous appro- 
chions d'une partie de la Laponie beaucoup plus basse 
que celle que j’avais vue jusqu’ici. La rivière de Kou- 
lukeino sort de quelques lacs sur les frontières de 


Lapmark, de Bornéo, coupe le Kinmark. et après un 
long cours va se jeter dans le grand fiord d’Allen. 
Une chose remarquable, c’est que dans son cours 
cette rivière traverse le centre de la chaîne de Fin- 
mark, où elle semble s'ouvrir de force un passage. En 
approchant d'Alten elle est latéralement en prison 
entre des montagnes qui se dressent perpendiculaire- 
ment, et son lit est en conséquence tellement resserré 
qu'il n’est plus à un ècrlain endroit qu'une fente dans 
les rochers, d’où ses eaux rugissantes se précipitent 
avec une violence majestueuse. En quittant la rivière, 
nous passâmes dans un pays peu varié par de rares 
éminences, entre lesquelles s étendaient de longues 
plaines couvertes çà et là de bouleaux nains. Nous 
traversâmes quelquefois de vastes marais sur lesquels 
la neige enlevée ne laissait voir d'autre végétation que 
la mousse des rennes. Nous étions alors dans cette 
partie de la Laponie où cette plante est le plus abon- 
dante et couvre tout le sol. Le caractère montagneux 
du Fiomark, dont nous allions bientôt franchir les 
frontières, avait entièrement disparu. Notre roule 
traversait des lacs sans nombre, et c'était un véritable 
plaisir de glisser sur leurs miroirs polis après les len- 
teurs de notre premier voyage. Il semblait que tout le 
pays ne fut composé que de lacs , et nous en avions à 
peine quitté un que, de l'autre côté d'une légère émi- 
nence , un lac nouveau commençait. L'abondance des 
lacs et des marais étendus est le trait caractéristique 
de ce pays. 

Au milieu d’un de ces lacs si vastes, que l’on 
nomme, je crois, Suopadus, nous rencontrâmes un 
parti considérable de Norvégiens et de Quans que 
nous saluâmes : ils allaient de Muonioniska à Kouto- 
keino. Nous n'étions encore qu’à deux milles de Fin- 
mark de celte dernière peuplade, distance qui peut 
être évaluée à vingt-cinq milles anglais. 

Le pays devenait de plus en plus plat, et il était 
quelquefois difficile de définir si nous étions sur la 
terre ou sur feau, à cause de 1 uniformité de la blan- 
che surface qui nous entourait. Nous apprenions tou- 
tefois de l'instinct de nos renues quelle était la nature 
du sol que nous foulions, car à peine en halte, ils 
couraient vers la terre où ils sentaient la mousse sous 
la neige. 

Ainsi que nous, les Lapons se distrayaient avec 
leurs tobak bipos (pipes à labaci qui sont très petites, 
excédant rarement une longueur de trois ou quatre 
pouces, et sont suspendues par une bande de cuir à 
la partie antérieure du paesk. Le petit sac qui renferme 
le tabac est dans leur ceinture, et il contient aussi un 
'petit morceau de fer, un caillou, cl pour amadou uq 
champignon, qui remplit le même office chez les In- 
diens de l’Amérique septentrionale. 

Apres avoir traversé le grand lac de Jcvis-Javri, 
nous arrivâmes dans une contrée assez bien couverte 
de bouleaux : c’est là la frontière qui sépare la Laponie 
norvégienne de la Laponie russe; puis après avoir 
passe encore d’autres lacs, nous limes halte pour la 
nuit dans une cabane d été de pêcheurs sur les bords 
d’un lac nommé Storrai-Grotti-Javri. 

Nous quittâmes cette station de bonne heure, dans 
l’espoir d’avoir fait, avant notre prochaine halle, une 
bonne partie du chemin qui nous séparait encore de 
Muonioniska. Nous étions alors dans la Laponie russe, 
et nous pûmes remarquer un changement dans l’as- 
pect du pays; les tapins avaient reparu. Comme le 
jour précédent, nous eûmes à traverser beaucoup de 
lacs dont les bords étaient garnis de pins qui rele- 
vaient un peu la plate uniformité de la contrée. Elle 
devint graduellement plus onduleuse, les lacs étaient 
plus rares, et les bouleaux disparaissaient pour faire 
place à des pins d’une hauteur remarquable. Dans 
l'après-midi nous fîmes halle dans un bois, éclairés 
par une belle lune. Nous partîmes par un froid in- 
tense qui avait commencé à être aussi rigoureux le 
jour ou nous quittions Koutokeino. A la nuit, nous 
nous plongeâmes dans d'épaisses forêts de pins, d'une 
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hauteur que je n'avais pas encore rue. Il régnait dans 
ces solitudes un silence triste , tandis que nous glis- 
sions lentement sous les ratons de lune qui se fai- 
saient jour à travers les branches largement déployées. 
Quelquefois les troncs étaient si pressés que no» rennes 
avaient de la peine à avancer, ou étaient obligé? de 
se baisser la tôle pour ne pas prendre leur bois dans 
les arbres. 

Tout-à-coup nous fûmes surpris par la vue de quel- 
ques maisons. Nous avions gagné llallan . qui est le 
premier établissement de Quans que l'on trouve en- 
tre Koutokeino et Muonioniska. (’.esont deux ou trois 
maisons sur les bords du lac d'Aunis-Javri. Il n'était 
pas tard quand nous arrivâmes ; mais bien qu'il fût 
tout au plus iroia heures, la nuit était aussi complète 
qu'à minuit. À la clarté de la lune, je crus voir que 
ce lieu était pittoresque entre les pins qui bordent l’eau. 
Nous passâmes la nuit à llallan , car nous ne pou- 
vions espérer d'aller coucher à Muonioniska qui est & 
cinquante milles. Le thermomètre était élevé à 16° 
Fahrenheit au-dessous de zéro. 

Les trois familles qui vivent à llallan tirent leur 
subsistance de la pêche et de quelque bétail qu'elles 
entretiennent. Leurs maisons sont jolies cl propres, 
de beaucoup supérieures, en ce point, à celles de Kou- 
tokeino. On nous y reçut avec une bienveillante hos- 
pitalité. La chambre que nous occupions était éclai- 
rée, comme le sont les maisons de Finmark, par de 
longs éclats de sapin qui, étant allumés , sont placés 
de manière à ce nue , lorsqu'ils ont brûlé jusqu'au 
bout, ils tombent dans un vase de fer destiné à rece- 
voir les étincelles. Celte lumière remplace celle do la 
chandelle, cl l'on peut supposer qu elle est 1res éco- 
nomique, puisqu un sapin peut fournir mille éclats de 
ce genre. Cette espèce de flambeau dure au feu, du 
reste, trois ou quatre minutes au plus, et il faut une 
attention constante pour remplacer à temps celui qui 
est brûle. 

Nous quittâmes llallan le lendemain malin , et 
après avoir traversé l’Aunis-Javri, nous tournâmes les 
montagnes boisées qui s’élèvent sur l’autre bord du 
lac. Une montagne, à la distance de quelques milles 
sur notre gauche, formait, par sa cime blanche, un 
beau contraste avec les forêts qui s étendaient au-des- 
sous. C était la seule qui eût frappé nos regards de- 
puis notre départ de la chaîne à Finmark, et la hau- 
teur devait en être très considérable, car les derniers 
bouleaux cessaient à la moitié de ses flancs escarpés. 
Ses parties inférieures étaient revêtues de pins, et il 
était curieux d'observer la manière dont ils s'éclair- 
cissaient à mesure qu'ils montaient, disparaissant 
u à peu, et faisant enfin entièrement place aux 
uleaux. L'aspect du ciel au milieu du jour était par- 
faitement beau alors ; car il était tout imprégné d'une 
teinte de vermillon, reflet de la lumière du soleil au- 
dessous de l'horizon, tandis que les pâles rayons de 
la lune , se montrant an .milieu, y répandaient un air 
de calme indicible. 

Nous voyageâmes toute la journée par un pays bien 
boisé, non pas aussi plat que celui des jours précé- 
dents, et ou se trouvent quelques lacs. Nous rencon- 
trâmes fréquemment de longues perches fichées dans 
la neige et se Joignant au sommet en forme de cône : 
c'étaient les restes de quelque campement de Lapons. 
Comme il y a dans l'intérieur du pays abondance de 
bois, ils laissent ordinairement derrière eux les fra- 
giles charpentes de leurs demeures , et elles servent 
au Lapon qui veut, à son tour, Gxer sa passagère de- 
meure sur ce terrain. 

Il serait difficile de peindre la beauté de la nuit 
constellée et le reflet de l'aurore boréale sur chaque 
branchage couvert de gelée blanche , comme s'il eût 
été orné de pierreries par million. Ce spectacle ra- 
dieux rappelait le conte des fées : il semblait que nous 
voyageassions dans une forêt enchantée. 

Bien que nous glissassions rapidement au clair d'une 
belle lune, cependant nous pressâmes nos rennes 


pour arriver à la nuit sous un toit qui nous abritât. 
Nous traversâmes forêts, lacs, vallees. pays boisé, 
pays découvert, pendant plusieurs heure?, puis nous 
entrâmes dans une plaine immense, couverte de 
neige, unie comme une merde glace, et composée de 
profonds marais. On ne voyait pas même un bouquet 
de bouleaux chétifs qui perçât de sa tête nue la neige 
épais?©. Nous nous trouvâmes entiu dans un pays plus 
inégal : on y voyait épars des arbres et des buissons ; 
et nous arrivâmes ensuite à une région de forêts et de 
ranidés descentes. 

Enfin, au bas d'une de ces penles rapides mus 
nous trouvâmes sur la surface de la rivière Muonio, 
qui, à cet endroit, ressemblait à un lac très étendu ; 
et à une courte distance de là, l'apparition de quel- 
ques lumières nous annonça que nous étions dans le 
voisinage des habitations des hommes. Notre guide 
nous dit, en s'arrêtant , que nous étions à Ofreniska, 
établissement quan ou finlandais, où nous fîmes une 
petite halle. 

A huit milles de là, ayant toujours suivi les bords 
de la Muonio , nous arrivâmes à Ncdreniska ( Basse - 
Ni>ka) ou Muonioniska, à cause de la rivière sur la- 
quelle ce lieu est situé. C'est là le premier endroit où 
les Finlandais entretiennent des chevaux que les voya- 
geurs peuvent se procurer. Il en est peu qui gardent 
leurs rennes au-delà de Muonioniska. Les maisons de 
ce lieu étaient toutes différentes dans leur construc- 
tion de celles de Koutokeino. Les charpentes étaient 
solides et les portes joignaient bien. Comme il s'y 
trouvait un bastueii, ou bain de vapeur, tous rues 
compagnons de roule s'y rendirent et furent baignés 
par les plus jeunes femmes de la famille qui sont in- 
variablement chargées de cette opération. Quant à 
moi, j'allai pendant ce temps voir l’église, placée sur 
une éminence de l'autre eûte de la rivière. C'est . en 
vérité, un bel édifice, bien qu'il soit entièrement en 
sapin. Le prêtre était absent , et je vis beaucoup de 
Quans qui revenaient de la grande foire de Kangis 
avec leurs traîneaux chargés de diverses marchandises 
pour Niska, Koutokeino, Allen et d'autres lieux. 


Continuation du voyage vera Toméa. Nuit à Pello. Cou- 
tume des Finlandais. Arrivée à Toméa. Réapparition du 

soleil. 

Après avoir pris des chevaux et tout arrangé pour 
notre nouveau mode de transport , nous quittâmes 
Muonioniska pour nous rendre à Toméa, qui était en- 
core à plus de deux cents milles de nous. Ayant grau 
une petite éminence, nous eûmes de son sommet une 
bonne vue de tout le pays, qui ne présentait à l’œil , 
aussi loin qu'il pouvait atteindre, qu une interminable 
forêt de pins sans qu'une seule habitation humaine 
s'y montrât pour varier et rompre la sauvage mono- 
tonie du tableau. Après une marche de quelques milles, 
nous nous trouvâmes sur le bord de la rivière, et 
comme auparavant, nous continuâmes notre route 
sur sa surface : le Muonio sort du Killpis-Jaure, au 
pied de la chaîne alpine de Norwége, prend d'abord 
le nom de Kongarna-Elf, qu’il perd ensuite pour ce- 
lui de Muonio, cl celte rivière est la limite qui sépare 
la Suède de la Russie , la Laponie suédoise étant sur 
sa rive orientale , et la Laponie russe sur celle de 
l'ouest. Ses bords étaient généralement boisés, au 
point qu'il nous était impossible de voir un peu le pays 
que nous traversions. Notre seule distraction était la 
rencontre fréquente de Lapons russes , qui me frap- 
pèrent comme étant plus petits et plus basanés. 

Après un trajet d’environ trente milles, nous chan- 
geâmes de chevaux à Parkajoki, et la maison où nous 
descendîmes était jolie et propre; les fenêtres fermaient 
bien . et tout était d'un très bon travail. A un mille 
an-delà de celle slaiion , nous quittâmes la rivière 
pour traverser de profondes forêts de pins, où nous 
eûmes un très mauvais chemin , tant par l'effet des 
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branches qui nous obstruaient que par la neige qui 
était trop molle. 

A neuf heures h peu près nous arrivâmes à Teppa- 
jervi, habitation d'un Finlandais , où nous restâmes 
au coin du feu jusqu'à deux heures du malin. Alors 
nous nous remîmes eu mule par un beau clair de lune, 
toujours à tra-cis nos sombres forêts. 

Il était quatre heures quand nous lûmes à Kollare, 
où, après avoir réveillé les paysans, nous noua en- 
dormîmes nous-mêmes pour quelques heures Ce petit 
établis-enient finlandais est situé sur une Ile , cl les 
maiÿot s y ont de Faisante cl de la propreté. Nous y 
primes des chevaux frais, et étant partis de bon matin, 
toujours suivant la Muonio, nous arrivâmes au milieu 
du jour à Kiexisvara, à vingt milles de Kollare. Quoi- 
que nous ne fuyions pas encore assez avant dans le 
sud pour iouir de la présence du soleil , et que notre 
jour fût de peu de durée, cependant du liant d une 
colline, grâce au solstice d hiver, je pus distinguer le 
p iv sage environnant. La lune ne régnait plus comme 
en Laponie, la nuit cl le jour, et de ce point élevé je 
pouvais apercevoir le cours glacé de la Toruéu et ses 
lointaines sinuosités. 

Nous quittâmes Kiexisvara à trois heures de l'après- 
midi. Bientôt uncllamme intense qui brillait nous ap- 
prit que nom» Iraveisions Kangis dont je pus entre- 
voir F église dans les ténèbres. De là nous suivîmes 
pendant quelque temps les bords de la Toruéa , tou- 
jours à travers des bois de pins. La foire de Kan gis, 
ui venait de se terminer, est le grand rendez-vous 
c tous les Lapons du Nord. Le commerce s'y fait en- 
tre eux, les Finlandais et les Suédois. 

Il était facile de voir que nous approchions d'un 
pays plus civilisé et plus habité : tout en glissant sur 
la large Toruéa. de joyeux reflets de flammes su: (aient 
des maisons des Finlandais; mais c'est à l’ello que 
nous voulions nous arrêter, et nous nous y dirigions 
en grande hâte. Nous ne restâmes donc que peu de 
temps à Jarrhos pour changer de chevaux. L'intérieur 
de la maison de poste était entouré d'un liane de b>is, 
sur lequel une femme Filait. Nous n y étions entrés 
que depuis quelques instants, quand nous vîmes avec 
la plus grande surprise trois jeunes gens parfaitement 
nus, et qui v enaient se placer sur le banc. Les jeunes 
femmes, qui étaient elles-mêmes très légèrement vê- 
tues, paraissaient toul-à- fait indifférentes à celte cir- 
constance, et quoique leurs compagnons fussent assis 
tout près d'elles, elles continuaient leur travail sans 
donner les moindres signes de trouble. Il est vrai que 
l'iutôiîeur d'une maison finlandaise ne donne que peu 
de jour, grâce à 1 absence des fenêtres que remplacent 
de petits trous carrés que Ton ferme avec une poile 
la nuit. Toute la (amille sortait du batluen et venait se 
sécher à la chaleur en faisant visite aux étrangers. La 
liberté entre les sexes est extrême et sans péril dans 
le nord. Quoi que h s auteurs en aient pu dire de c«*n- 
Irqdiclnire, In race laponne et la race finlandaise sont 
tout-à-fdil distinctes. 

Nous arrivâmes tard à Pello pour y pas cr la nuit, 
et le lendemain je fus très «'tonné de voir que nous 
traversions une rue irrégulière d'un mille de long à 
peu p«è f . Les bâtiments étalent surtout de* grange-, 
des écuries, de* greniers, et j'en conclus que h; pays 
est liés cultivé. Nous marchions alors sur la terre ren- 
due classique par lc< célèbres operations qui ont me- 
suré un degré du Cercle polaire. 

Après avoir passé devant l’église de Turlola, qui 
nous étonna par sa belle apparence, nous allâmes 
changer de chevaux à la poste et continuâmes à des- 
cendre la rivière à Jouxeegi, où nous primes d'autres 
traîneaux, noua étions presque sur le cercle polaire 
du nord. Puis, ayant quitté la rivière, nous allâmes 
quelque temps par terre pour éviter les chutes de Kal- 
litu-Koski, qui interrompent le cours dos traîneaux 
su. la rivière. 

Il était deux heures de l'après-midi quand nous 
fram lûmes le cercle polaire, à ma grande satisfaction. 


Il y avait cinq mois que je l avais traversé près de 
Luuroëu sur la côte de Norwége. Nous m*us arrêtâ- 
mes ensuite à Mario-Saari. que forment quelques mai- 
sons situées sur le côté ru«se de la Toruéa . cl nous 
passâmes lu nuit à Malareugi ou Ofwer Toruéa. 

De là nous continuâmes noire route par terre pour 
aller à Nedrc-Tornéa. ou, comme on le dit par excel- 
lence, Tornéa. Le pays que nous traversâmes pour y 
arriver est très cultivé et très peuplé : les villages abon- 
dent sur les bords de la rivière. 

Cotait le Soir du t3 décembre qu'à ma grande joie 
j'arrivai à Tornéa, située à l'extrémité du golfe de 
Bothnie. Notre voyage d'Alten ici avait été de di\-sept 
jours. .Nous ne traversâmes pas In rivière, mai» nous 
restâmes sur le côté suédois dans la maison de po»lc 
à ILiparanda. 

La ville de Tornéa «si le point où I on se rend pour 
voir, le Ü juin, le soleil à minuit. Charles XI. roi de 
Suède, y vint pour assister à ce spectacle du haut de 
la tour de l'église où 1 on conserve écrit en lettres d'or 
le récit tel que le lit le roi lui- même. Le froid était 
très rigoureux et ne diminuait eu rien à Tornéa, mais 
je pus in y coucher dans un lit, où du reste je ne dor- 
mis pas en repos, tant j avais été habitué à la dure. 
Ma courte pointe de peaux de lièvres blancs me tenait 
trop chaud. 

L aspect de la ville de Tornéa n’a rien de séduisant, 
et elle me parut un lieu de désolation extrême. La 
population n'est pas de plus de trois cents âmes, cl la 
vil e se compose de trois rues parallèles. L'ile qu elle 
occupe n'est pas entièrement entourée d'eau en été; 
alors ce n'est qu'une péninsule; mais 1 isthme est 
inondé en hiver, qui dure tout le reste de 1 année. 

Le jour de Noël, «pie je m’attendais peu à passer à 
Tornéa, fut marqué par un événement qui n^pouvail 
que me faire une grande impression, le retour du so- 
leil. A onze heures environ , comme nous traversions 
la rivière, je tournai machinalement ma tète ver» le 
sud, et quelle fut ma surprise quand je vis le soleil 
au-dessus des eaux glacées du golfe et d'un certain 
diamètre au-des-us du 1 horizon ! C c'ait en effet une 
vue admirable pour nous, privé- depuis deux mois de 
ses ravons. La nature parut revivre et sourire tout à - 
coup. Le malin était beau U clair, et la surface de la 
rivière, couverte de frimas, étincelait à la lumière 
nouvelle : avant une heure l’astre disp, nul au-dessous 
de l'horizon- 


Départ de Tornéa, l'ilhea, Bothnie septentrionale. Unies. 
Angeraunland. Elf-Karleby-Stocklndm. Ile tour en An- 
gleterre. 

Dans l'après-midi de Noël nous quittâmes Tornéa. 
allant grand train par un beau clair du lune jusqu'à 
Nikkuia, où nous changeâmes «le chevaux entre ce 
lieu et S ci vit*. Nous traversâmes une baie du golfe, 
où de vastes forêts de sapins s étendaient jusqu'au 
bord de la glace, et ces masses vertes contrastaient a 
merveille avec la blanche surface au-dessus «le laquelle 
cl « s s'élevaient. Avant d arriver à G rot liens nous tra- 
versâmes la grande rivière Calix, qui prend su source 
liés haut dans le Lappinark, au milieu de ses monta- 
gnes , et a, 'iès la moitié de son cours, reçoit une 
branche de la Tornéa qu » Ile amène avec elle an -des- 
sous de Calix . où elle tombe dans le golfe de Bothnie. 

Nous étions alors réellement en Suède. Nous avions 
derrière nous les Finlandais et leur dialecte de Tore; 
non» allâmes coucher à llvitè après avoir traverse une 
autre crique du golfe Le lendemain à midi , nous ga- 
gnâmes la ville de Gamle-Lulea . dont les rues sont 
régulière», qui est a trois postes de livilà, et à dix de 
Toruéa. Connue la mer abandonne visiblement eus 
côtes, il es! devenu nécessaire d'élever une nouvelle 
1 ville de Luira qui contient environ huit cent cinquante 
1 habitants. Elle est située sur une péninsule formée 
| par le golfe et lemboucbure de la grande ri vicie de 
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Lulea, qui a dix -neuf mille pied» de large à Gaddvik. 
Elle prend sa source dans le Lappmark de Lulea , 
parmi les Alpes frontières de la Norw *ge et de la 
Suède, et traverse le grand traik ( lac ) de Lulea. 

Le nombre de rivière* qui descendent de la grande 
chaîne de montagnes enlre la Norvège et la Suède 
est très considérable, cl il faut en traverser une pres- 
uc à chaque lieue. C'est ce qui nmd, avec la ho fi- 
ance des foréls, un voyage ù Tornéa trèi agréable 
en été. 

Avant d'arriver à Pithea. nous eûmes, du liant d'une 
petite éminence, une vue de toute la ville, de la blan- 
che surface de la rivière et de plusieurs navires qui y 
étaient pris dans la plac-*. Pilhea est la ville priori palo 
et le siège du gouvernement de IV or bot feu (Bothnie 
septentrionale), et renferme six cent cinquante habi- 
tants. Eu la quittant nous traversâmes la l'iléa, qui est 
aussi grande que Lulea Bit, 

Je vis pour la première fois à Jatîre un taureau at- 
telé à un traîneau. Le costume des paysans qui le* 
conduisaient était une longue pelisse de peau de veau 
blanc, avec un bonnet de peau d’agneau de la mémo 
couleur . ce qui les rendait assez difficiles à distinguer 
de la neige qu'ils foulaient. A Abyti et» Vesterbotien 
nous primes, pour conduire noire traîneau. une jeune 
fille parmi cinq autres qui avaient toutes de ces prisses 
blanches. 

Nous couchâmes à Sunnanaa , vis-à-vis lequel lieu 
on voit la belle église de Skclleftéa , qui est encore 
supérieure en architecture à celle de Tornéa. l.e pont 
oui traverse la rivière deSkeÜeftéa est curieux à c.iuse 
ne sa longueur, qui est d'un quart de mille : il est en- 
tièrement de bois sur des plies très basses. La rivière, 
qui est considérable et tombe dans le golfe au-dessous, 
vient d'un grand lac de l'intérieur du Lappraark de 
Pithea, que l'on nomme Uorn- tfoan. 

Nous reprîmes noire marche le matin, cl nous Allâ- 
mes changer de chevaux à Bure, puis nous pus-âm* s 
la nuit à Rikloa, après avoir fait soixante milles an- 
glais Je m'écartai un peu le lendemain pourvoir Urnéa, 
ville grande et régulière de mille habitants, située sur 
les bords de la rivière du même nom, qui est très con- 
sidérable, et descend du fond du Lappmark d'Uméa. 
Nous quittâmes Urnéa dans Câpres midi , et à trente 
milles de là, nous limes halle a Angersio, qui prend 
son nom d’un lac voisin, où se rencontrent les limites 
de la Bothnie ouest et de l Angermanlatid. Le malin, 
je pris encore pour conduire le traîneau une très jolie 
fijle, qui ine mena jusqu'à Lœfra, la première poste, 
où elle inc quitta. 

Depuis notre départ d' Angersio, nous étions en An- 
ger niaiiland, cl le pays devint plus montueux, comme 
certaines punies de la Norwége. Les bords du golfe 
étaient aus.-i plus variés, et des roches s'y élevaient 
sous des foules de pins. 

Après un trajet de sept postes, nous fîmes halte à 
Spin te, dans une bonne cl grande maison. G'élait ce 
jour-là le nouvel an, et je ne vis jamais plus déli- 
cieux tableau que le pays enveloppé de ses vêlements 
d'hiver qui relevaient la sombre verdure des pins. Le» 
cristaux de la gelée blanche étincelaient aux rayons du 
soleil levant j tout était animé, et les chants lointains 
des paysans qui célébraient le début de l'année ajou- 
taient aux douces émotions que cette scène inspirait. 

Angerm •nlund. la province où nous nous trouvions, 
forme une des divisions de l'Ouest- Noi rland ; elle est 
très motitueuse, et abonde en forêts, lacs et rivières 
considérables qui tombent dans le golfe de Bothnie. 
On \ oit que ce pays a tous les éléments d'un beau 
uiysage. Près de Dogsta, nous aperçûmes la singu- 
lèrc montagne de Skula (Skulberget /. qui s élève au- 
dessus de la roule comme une muraille, a plusieurs 
cents pie ls de hauteur. Noua allâmej ensuite coucher 
à San blog . dont la situation est très belle, et nous 
fûmes très à notre aise. Entre ce ’ieu et Weda, nous 
traversâmes la grande rivière d'Angtrmanland, dont 
la largeur est d'un mille au moins, et dont le passage 
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est désigné aux traîneaux par une longue avenue de 
pins plantés dans la neig.*. Le*. le rivière vient 8u nord, 
très h uit dans le Lappmark d Asile. 

Après avoir passé a Mark, nous entrâmes à Piall, 
d'où nous pai limes dans un traîneau par lin froid de 
il* du thermomètre de Fahrenheit- Noos étions alors 
dans la province de Medeipad, qui commence enlre 
Mark et Fiüll. Après «avoir traversé l’ embouchure du 
grand IndaD-Elf. et changé de chevaux à Vifsla. nous 
arrivâmes ù dix heures du matin ù Sundswall, dont In 
vue était très belle. Sa baie présentait une vaste nappe 
éblouissante, et que coupaient quelques grands bâti- 
ment* pris dans la glace. Celle ville, qui est jolie, a 
seize cenls habitants L'église ine parut belle, et les 
rues propres et régulière*. 

Quand on quitte Sund'Wall , la roule suit pendant 
uelpies milles les bords du golfe, qui, pénétrant 
ans les terres, y forme plusieurs criques et des baies 
bordées d'éminences et de r«»chcr* que des pins revê- 
tent de la manière la plus pittoresque. Ici nous voyions 
des Iles couvertes de sapins; là. des hauteurs escar- 
pées, cl à travers une ouverture dans les forêts, la 
mer glacée sans limite, pareille à une vaste étendue 
de neige. 

Nous traversâmes bientôt le Njurunda-KIf , autre 
rivière considérable . et quittant le golfe après avoir 
franchi des forêts et des routes difficiles, nous arrivâ- 
mes iV Maji. Au-delà de ce lieu, nous trouvâmes les 
frontières de I IleNngeland et quittâmes Medeipad. 
Ensuite une autre longue poste de treize milles nous 
amena tard à Dringsla, où nous couchâmes. Là ou nous 
régala pour notre sonner de fitbunkr, qui n’est autre 
chose que du lait caille (pie I on mange avec du sucre. 
Les pay -ans que nous avions rencontrés étaient chau- 
dement vêtus de pelisses de peaux de chiens, que l'on 
trouve beaucoup dan* les provinces du nord. Les ani- 
maux qui les fournissent ont un pelage magnifique . 
et une belle fourrure de cette espèce vaut beaucoup 
d’argent. 

l'rès de Sauna, où nous passâmes le lendemain , 
nous remarquâmes quelques jolies maisons de cam- 
pagne qui nous annonçaient l'approche d'une grande 
ville, et bientôt parut' en effet celle de Iludîksvall, 
ort de mer très commerçant, qui a quatorze cenls ba- 
ttants et plus. 

Eu partant de bonne heure de Norrala, il nous fut 
possible d’arriver à temps à Gefle, où nous comptions 
rester un jour. L’est une ville considérable qui prend 
place au troisième ordre des villes de Suède, ct.a cinq 
ou *ix mille âmes de population. En apparence, elle 
n'est vraiment pas au-dessous de celles que j'avais 
vues, excepte Stockholm. Elle est très vieille et bâtie 
régulièrement; ses édifices publics, se* beaux ponts 
de pierre . ses rue* larges et bien éclairées prouvent 
un degré de richesse et de prospérité qui explique l'é- 
tat de son commerce. La vue des quai», qui sont très 
étendus, est fort belle, et les vaisseaux rangés sur 
plusieurs lignes couvrent une vaste surface. Les bol* 
voisin* qui descendent jusqu'au bord du golfe de Both- 
nie ajoutaient d'une manière pittoresque, à ce paysage 
d hiver éblouissant, la beauté de leurs masses sombres 
dans le I lintain. Nous quittâmes Gefle le lendemain 
avant midi, et nous nous arrêtâmes à Elf Karleby 
pour voir les chutes. Elles sont formée» par la rivière 
l>al, qui prend sa source dans les montagnes de la 
frontière et mêle ses eaux avec reiles du golfe de 
Bothnie au-dessous d Elf Karleby. Il était entièrement 
nuit quand nous arrivâmes à Mcliede et Upl.md, et, 
après y avoir passe la nuit, nous gagnâmes par un 
pays plat et d une belle culture la ville d Upsal, an- 
cienne métropole des rois de Suède. Celte ville a été 
si souvent décrite, que je renverrai à ces récits des 
autres voyageurs. Je remarquerai seulement que les 
reste» de Lin née sont dans la cathédrale, imposant et 
vénérable édifice, quoiqu’il soit construit en briques. 
Ses bailles tours, la légèreté et lc> formes aériennes 
de son architecture intérieure rendent ce monument 
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digne d'un louchant intérêt. Lu population d'Upsal est 
de quatre mille cinq cents âmes, et le nombre des étu- 
diants est de huit cent soixante-dix. Le château, où 
réside le gouverneur, est vieux et flanqué de tours 
ronJes élevées : une grande partie est en ruines, et 
les fortifications ont été démolies. On y a une vue très 
étendue sur le pays, qui est extrêmement uni ; car aussi 
loin que peut atteindre le regard, il ne rencontre au- 
cune éminence, et n'aperçoit plus les impénétrables 
forêts du nord; et des plaines couvertes de blé, qui en- 
tourent la ville, les ont remplacées d’une façén plus 
riante pour le paysage. 

Dans l'après-midi nous arrivâmes au lac de Malar, 
qui devait nous conduire à Stockholm, et sur lequel 
nous continuâmes notre roule, car la neige était ferme 
et bonne pour les traîneaux. Il était presque nuit 
quand nous glissâmes devant le palais d'Ulriksdal, et 


bientôt après nous nous trouvâmes aux portes de 
Stockholm. 

Les dames suédoises sont vraiment très séduisantes 
et combinent très heureusement la sincérité et la 
franchise des Anglaises avec le désir de plaira des 
Françaises. On a tort de penser qu elles sont toutes 
blondes : il y en a beaucoup dont les cheveux ont 
cette couleur* ; elle n'apparlient, comme caractère tout- 
à-fait distinctif, qu'aux Norvégiennes. 


De Stockholm Capell Brooke partit pour Gothem - 
bourg, où, le T 3 février, il s'embarqua pour 1 Angle- 
terre, et il y était de retour au bout de sept jours de 
traversée. 

A LBBRT-MoriTBMONT . 


FIN nu VüYAGE DE CAPELL BROOKE. 


P*»i». — lmp. L*coc», rue Sou mot, if. 


Digitized by Google 



i % 


h? 




Vue (14 < openhaguu. 


TWINING. 


( 1816 .) 


VOVAGE EN SUÈDE , EN DANEMARK 
ET EN NOIIVVÉGE. 


ÎS7S}, 


l’REIJMtNAlKK. 


Le voyageur Twining a parcouru la Suède el la 
Norwégc et a recueilli quelques détails intéressants 


sur ces deux eoutrées, autrefois réunies sous le nom 
de Scandinavie, et maintenant placées sous le pouvoir 
unique de la Suède. 

La .sWf/e propre est située par 53° — Ci® lat. N., et 
10° — 16* 30’ long. E. Elle a environ 270 lieues de 
longueur sur 160 de largeur; sa superficie est do 
20,000 lieues carrées, et sa population de 3 raillions 
d'habitants. Elle comprend trois provinces : le Norr- 
land. la Suède centrale el le Goetaland ou la Gothie; 


el ces provinces sont divisées en plusieurs préfectures. 
Il y a en outre la Laponie; mais la portion la plus sep- 


tentrionale de cette contrée boréale dépend de la Nor- 
vège. 

La Suède est séparée de la Norwége par les Alpes 
Scandinaves, A l'ouest; elle a, au nord, la Laponie 
norvégienne; A l'est, le golfe de Bothnie, qui la sé- 


pare de la Finlande, province aujourd'hui russe; el 
al, bras de mer qui la 


au sud . le Sund et le Cattégat 
sépare du Danemark. La Suède est couverte dé lacs 


et de belles rivières, ainsi que de belles forêts. Son cli- 
mat est plutôt froid que tempéré, A cause du voisinage 
des terres polaires. 

La iïoncége est située par 57* — 70® 30* lat. N. et 
t»— 16° long. E. Elle a, au nord , l'océan Arctique; 
A l'ouest, l’océan Atlantique; nu sud , la mer du Nord 
et le Sund ou Cattégat, et A l'est, les monts Scandi- 


naves qui la séparent de la Suède. C'est le pays le plus 
montagneux de l'Europe et peut-être aussi le plus va- 


rié : lacs, ruisseaux, rivières, torrents, rochers, vallées, 
forêts, golfes, métaux, tout paraît s'y trouver. La Nor- 
wége s étend du sud au nord . le long de l'océan At- 
lantique, sur une ligne de 350 lieues jusqu'au cap 


Nord, point extrême de l'Europe, et sur une largeur 
de 80 lieues. On lui donne 15.000 lieues carrées el 


1,200,000 habitants. Le protestantisme y est, comme 
en Suède, le culte dominant. Les mœurs des deux 
peuples sout presque identiques. 


Le voyageur Twining, étant parti du Havre sur un 
A vapeur, se rendit A Hambourg, où il prit la 
diligence qui le conduisit par terre A Lubeck, puis h 


bateau i 


Travemonde, où il s'embarqua pour franchir le Sund 
et gagner les côtes de Suède; niais en route il voulut 
toucher à Coftenhayue. 

Celle capitale danoise occupe un terrai u fort étendu 
el parfaitement uni ; ses rues sont larges et régulières, 
el mieux pavées que celles de Hambourg, lesquelles 
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paraissent bien négligées sous ce rapport. Les mai- 
sons, sans être neuves, n'ont pas une forme ou une 
apparence ancienne ; les places sont très grandes, sur- 
tout celle que décore la statue équestre en brome de 
Frédéric 111. Le palais de l'Académie est assis sur un 
des côté#, et son intérieur présente des salles d'étude 
bien garnies, ainsi que des collections d'antiques fort 
complètes. Les statues et les reliefs de Thorwaldsen 
qui s'y trouvent sont d'un haut intérêt, surtout le busto 
de ce célèbre sculpteur lui-méme, et relui de C.anova. 
L'ancien palais du roi est un édifice fort vaste, et nui 
est d'un très bel effet, vu de la place du Marché. La 
façade du côté opposé est moins heureusement com- 
binée; elle embrasse trois côtés d'un carré, dont le 
quatrième est borde d une colonnade oui s’étend d'une 
aile à l'autre, et coche en grande partie le palais, sans 
cependant être d'un style qui fasse compensation. C'est 
dons ce palais, maintenant inhabité, que se voit une 
collection intéressante d'ormes, d'outils et d'ornements 
qui ont appartenu aux anciens peuph s Scandinaves. 
La Bourse, construite sur le bord du canal. c.-t un l»A- 
timent long, mais peu élevé, d une architecture semi- 
gothique. Sa façade est assez remarquable, et une 
flèche semblable & celle d'une église, qui s'élève au 
milieu du toit, donne à l'ensemble un aspect tout par- 
ticulier. Au premier étage se trouve une espèce de ga- 
lerie. où les libraires et autres marchands tiennent 
boutique. Le palais d'Amaliembourg , qui sert de ré- 
sidence royale, est situé près du fort ; il présente deux 
ailes dont les frontons sont soutenus par des colouoet 
«l’ordre ionique, et ces ailes bordent une place au mi- 
lieu de laquelle est une slatue de Frédéric V. fort bien 
exécutée. Une rue très large passe entre les deux corps 
de bâtiments, qui sont réunis par une terrasse. 

Au nombre ues plus belles églises de Copenhague 
sont celles du Sauveur, de la Trinité et de Notre-Dame; 
celte dernière est très moderne et d'un bon goût. Le 
quartier le plus populeux est celui que traverse l'Ostcr- 
Gade. 

La côte deSceland, queTwining longea en quittant 
Copenhague, devint bientôt assez montueuse; celle 
de la Suède, qui offrait des collines plus allongées, se 
montrait à mesure. On arriva enfin devant la jolie pe- 
tite ville d'Elseneur, située presque an niveau de la 
mer, cl abritée par une langue de terre qui s'avance 
vers la côte suédoise; sur son extrémité a élève le fa- 
meux château de Kronborg. aux vaste» proportions et 
h l'air antique. La côte suédoise offre In petite vilio 
d 'Uflsinbnry . assise au pied duuc colline , avec son 
château perché sur une hauteur, et qui présente aux 
regards un point de vue fort pittoresque. 

Un espace de 4,670 mètres seulement sépare Klse- 
neur d'Helsiuborg, et ce trajet est vile franchi par 
Twiniug, qui gagne aussitôt üuthembounj. Cette ville 
suédoise annonce l'aisance; mais ses édifices publics 
ne se distinguent guère des maisons bourgeoises que 
r de grandes dimensions ou par un surcroît d’em- 
llissements. Les églises sont d’une élégante simpli- 
cité , ainsi que l'liôtcl-dc- ville, lui rivière de Golhie 
vient, à travers un pays tout hérissé de rochers, se jeter, 
sous les murs de la ville , dans le golfe qui porte le 
même nom de Gotheiubourg. Ce golfe, qui constitue 
le port, est aussi sûr qu'étendu et commode; mais des 
bas-fonds empêchent que des vaisseaux d'un tonnage 
élevé puissent naviguer dans toute ta longueur, et 
c'est principalement par ('intermédiaire de barquesde 
transport que Golhcmbourg réalise les avantages que 
lui offre sa situation. En outre, un magnifique enchaî- 
nement de canaux , qui unit les uns aux autres les 
principaux lacs et rivières de la Suède méridionale » 
dont ils traversent les plus belles provinces jusqu à la 
Baltique, inet Golhcmbourg en communication directe 
avec la capitale et plusieurs autres ports de la côte 
oi ie n taie de la Suède. 

L’aridité e*t le signe caractéristique des environs de I 
Gotheiubourg, les beautés de la végétation ) sont prC»-, I 
que nulle» ; mais les attraits qui résultent des formes I 


pittoresques sont nombreux, et les éminences grani- 
tiques . surgissant de toutes parts . offrent des points 
de vue intéressants. En fait de promenades publiques, 
il n’y u guère qu’une avenue prolongée vers le sud, un 
jardin au milieu de la ville, entotlJ è par le canal, et 
où, sur des bancs élastiques d'une longueur démesu- 
rée, les promeneurs et promeneuses sc donnent le 
doux plaisir du balancement. 

En Suède, dit Twinlng, il y a peu de variété dans 
la manière de voyager; et si l’on excepte les commu- 
nications par eau sur les lacs et les canaux, et la di- 
ligence entre Upsal , Stockholm et Ystad, c'est presque 
toujours avec des chevaux de poste qu’on parcourt les 

randes rouW du royaume A cet effet, on se procure 

ans chaque ville iinp'ortaotc une voiture h deux places 
ou un char-à-bancs ; il y a aussi les petits chars ca- 
hotants que fournissent les relais de poste . et de pe- 
tites charrettes grossières attelées d'un Ane et qui 
transportent les légumes aux marchés. Les chevaux 
sont petits, mais agiles et actifs. Le harnais ne consisto 
qu’eu une sellette à laquelle le brancard est suspendu 
par des chaînes. Les maisons do poste tiennent lieu 
d'auberges dans toute l'étendue du royaume, cl offrent 
toujours les objets les plus indispensablesau voyageur. 
Les auberges proprement dites sont très rares; il n’y 
en a guère que dans les environs de U capitale et 
dans quelque* grandes villes. Dans tous ccs établisse- 
ments, en Suède et en Norvège, le voyageur trouve 
un registre où il est tenu d inscrire son nom, l’endroit 
d'où II vient et celui où il sc rend. Chaque maître de 
poste a aussi un règlement imprimé pour les taxes et 
une liste de la distance d'un relais h l'autre. On peut 
envoyer en avant un messager pour commander les 
relais et les objets nécessaires nu voyage que l'on en- 
treprend. 

On paie avec des billets et des Shillings ou pièces de 
cuiv re de 5 centimes : ce sont les seules monnaies qui 
aient cour» en Suède. Le papier-mononie sc divise en 
deux sortes, banco et rixgelt; la valeur de celle der- 
nière espèr e est d'un tiers moindre que In première : 
ainsi, t rhdaler rixgelt de 48 shillings ne vaut que 
32 banco , tandis qu’un billet de 48 shilling* banco 
en vaut 70 rixgelt. Le risdaler banco vaut un peu plus 
de 2 francs. Il y a différents billets d’une valeur infé- 
rieure , la plu* basse est de 8 shillings. 

De Golhcmbourg, M. Twining se rendit au village 
de Trotl/iatlun, et y trouva une bonne auberge, dont 
les appartements avaient le plancher jonché de pelila 
Louis de branches de sapin , destinés à purifier l'air 
intérieur. On a aussi la coutume de répandre des fleurs 
dans les maisons pour le même motif. La boisson usi- 
tée est une espèce de petite bière, faite d eau, de sucre 
et de noix de muscade. On a aussi une boisson fer- 
mentée plus rafraîchissante, faite avec de l'eau, du 
miel et quelques épices; celle-ci est proprement l'hy- 
dromel. On mange peu de pain ; maison a des gâteaux 
d'une pâte grossière et des biscuits. Trollhatlan n'a 
que des maisons de planches peintes en rouge; ses 
moulins h scie, établis près de la cascade supérieure 
de la rivière de Golhie, sont très remarquables. L'é- 
glise est isolée du village, suivant la coutume suédoise, 
pratiquée surtout duos les provinces de l Ksl, où une 
campagne riante les entoure. Uct isolement des églises 
tient en partie au manque de village» assez considé- 
rables pour constituer des paroisses et à la dispersion 
des chaumière» , ee qui nécessite le choix d'un lieu 
central. 

Notre voyageur atteignit ensuite VddnvaUa , jolie 
ville de 3,600 âmes, occupant les bords d'une petite 
rivière qui commence & y devenir navigable. Les mai- 
sons, bien que distantes' les une» des autres, conser- 
vent néanmoins un bel alignement et luisseut à la nie 
une assez grande largeur. Construites en planches 
placées verticalement, et dont les interstices sont re- 
couverts par des bandes étroites, elles sont peintes en 
jaune ci en rouge , cl cntrelcuucs avec une propreté 
remarquable. Les ètnincnces escarpées, mais accessi- 
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blés, qui environnent celte ville . présentent de jolis 
points de vue. On remarque surtout la blancheqr de 
son église, qui. avec les maisons groupées alentour, 
son clocher perché sur un roc et un lointain à con- 
tours brusmie* et hardis, forme un tableau très carac- 
téristique. A une lieue de là est I établissement de bains 
de Ousi.ushorg 

D’Uddewalia, M. Twlnlng pa^a à Strnnisiail , bourg 
suédois de f.400 Ames, situé à 2 milles de la frontière 
norvégienne, et de trois et un quart d • Krcderiskshald, 
première ville qu'on rencontre au-delà. Mai* il gagna 
de i réf-rcuce Christiania, la pins populeuse des villes 
de la Norvège, se développant sur un golfe pittores- 
que. Bile comple plus de 11,000 habitants. Toutes ses 
rues principale* «ont tirée» au cordeau cl d’untf grande 
largeur. Le* m.usuu». quoique Uès basses, n'ayanl gé- 
néralciucnt que deux étages, ont une très b mne ap- 
parenc**, elle* sont soigneusement entretenues et 
peintes ns et agréablement en jaune, en vert ou en 
gris de diverses nuances; on ne voit ni volets ni ja- 
lousie*. mai* il* sont souvent remplacé» par des stores. 
On remarque aussi beaucoup de miroirs placée obli- 
quement aux embrasures des croisées, comme dans 
les ville* de Hollande, de manière que l image des pas- 
sants se trouve réfléchie jusque dans les appartements. 
Aucuno ville, proportion gardée, n u autant de fon- 
taines que Christiania; il y on a presque à tou* les 
coin* des rues, mais sans servir, il est vrai, d’orne- 
ment. i.a cathédrale, qui occupe l’un de* côtes d'une 
grande place carrée presque au centre de la ville, ne 
se distingue que par la massive solidité de son archi- 
tecture; les autres églises sont petites et peu remar- 
quables. t.e palais du gouvernement est aligné parmi 
les maison* d une de» principale* rues, et ne s'eu dis- 
tingue extérieurement que par sa couleur vert foncé 
et par des colonnes qui eu ornent l'entrée. La Banque 
et in Bourse sont d'assez jolis édifices. Il u'y a qu'un 
théâtre, et U n'est ouvert qu'une partie de l’année; ce 
sont de* comédiens do Copenhague qui y viennent 
jouer des pièces danoise*, comme souvenir du temps 
encore peu éloigné où la Norvège faisait partie Inté- 
grante du Danemark. Le port de Christiania est spa- 
cieux , sôr et d’un accès facile. 

Les environs de Christiania sont très riants et offrent 
de jolies maisons de plaisance; la ville a d'ailleurs une 
très belle promenade entre l'embouchure du port et 
la citadelle, où des plantations d’arbres ombi agent 
une terrasse qui s’avance vers le golfe et forme en été 
le rendes-vous général du beau monde. C’est à Chris - 
tiania que se tient le storlhmg, ou assemblée législa- 
tive, composé de membres élus dans toute I étendue de 
la Norwége; la durée de ses sessions est de trois mois, 
et il ne se réunit qu'une foi* tous les trois ans, à cause 
des frais do déplacement des membres dans un pays 
aussi étendu ci aussi dépourvu de moyens de com- 
munication. 

La monnaie norvégienne a très peu de rapport 
avec celle de la Suède, qui n’a point cours dan* le pays 
Bile consiste principalement en papier-monnaie, fa- 
briqué par la Banque de Üronlheim , dont les billets 
jouissent d’un haut crédit dans toute la Norwége, 
mais ne sont pas reçus en Suède. La moindre valeur 
de ces billets est de 24 tkilling* ou 1 fr 5 cent.; 5 font 
1 specie* en papier de 110 skillings. Il y a aussi de* 
deml-species et des pièces de cuivre de t cl de 2 skil- 
lings. 

La manière de voyager en Norvège est à peu près 
la même qu’en Suède. Sur toutes le» grandes routes 
sont établis des relais et des maîtres de poste , qui 
fournissent aux voyageurs et des chevaux et des chars. 
A tous les relais , on trouve à coucher, quoique sou- 
vent assez mal, et de plus, on est mal sustenté, si 
Ton ne s'est pat muni de comestibles. 

De Chri-tiauia, M. Twiuing partit pour Bergen, en 
suivant une route fort pittoresque, dont il décrit le» 
divers accidents naturels; c'est un irajet de 47 milles 
de chacun 3 lieues de poste de France. 


Bergen est une ville de 12.000 Ame», située sur le 
golfe du même nom, avec un fort qui occupe le point 
le plus élevé du promontoire. Les rues sont pl us étroites 
que celles de Chrisltania.et tracées sur un terrainplus 
inégal; mais elles sont régulières et s’entrecoupent à 
angle* droits. Des place» de forme* allongées, s'éten- 
dant depuis le port jusqu’au sommet de l'isthme, va- 
rient laspecl de la ville en partageant la rue princi- 
pal*, qui est parallèle au port, a de beaux magasins 
cl une apparence 1res animée. Le* maisons, construites 
en bois, sont petites, mais d’un joli aspect ; elles soûl 
peintes en blanc et entretenues avec une grande pro- 
preté. Des ornements sont prodigué* avec goût aux 
porte», qui sont élevées de quelques degrés au-dessus 
de la rue, à la manière hollandaise; auprès de cha- 
cune d'elles se trouve un tonneau peint ordinairement 
en blanc ou en vert, et rempli d'eau, dans le but de 
prévenir les incendies ou d'en diminuer le* dangers, 
malheureusement très fréquents en Norwége. Bergen 
a quatre églises, toute» réformées, dont une allemande. 
Le port contient un bon nombïe de vaisseAtix cl sur- 
tout de grandes barque». Bergen n'a point d’auberges; 
mais ou y reçoit le» étrangers dans des maisons par- 
ticulières. 

De Bergen . notre voyageur passa à Christiansmul , 
ville de 1 1,000 âmes, bâtie à 4 ou 5 lieues de la côte, 
sur trois îles, par 63® lat. N. Cette situation est très 
pittoresque, et, du haut des rochers voisins qui la do- 
minent, on jouit d'une mâle et lointaine perspective. 
Christian- und exporte beaucoup de bois de sapin et 
de poisson sec ou salé ; un grand nombre de bâtiments 
viennent de 1 Espagne pour prendre des chargements 
de ce dernier article; 1rs cargaisons de bois se dirigent 
principalement vers l'Angleterre. Un expédie aussi de 
la soude extraite des herbes marines. Le» blés sont 
fournis à cette partie de la Norwége par le nord de 
l'Allemagne, et les denrées coloniales cl autres articles 
déposés dans celle place de commerce par les bâtiments 
qui ont touché préalablement it Bergen en se dirigeant 
vers le nord. Il y a peu de villes du Nord qui. avec 
une aussi faible population, aient un commerce aussi 
étendu. 

M. Twining se rendit par mer de ce port h Dron - 
theim. ville dont la position boréale au-delà des Do- 
verflelds l'isole en quelque sorte complètement des 
province* méridionales. Dron theim, avec une popula- 
tion de 10,000 âmes, occupe, qii midi du golfe, t em- 
bouchure d'une large vallée arrosée par la Nieîlelf, ri- 
vière peu considérable qui, arrivant du côté du sud , 
fait presque le tour de la ville avant de joindre la mer. 
Les maisons couvrent la plus grande partie do la pé- 
» ninsule formée par celte rivière; le reste offre des 
■ prairie» parsemée» d’arbres et d’habitations. La rue 
principale est très large, et s'élend en ligne droite de- 
I puis le rivage jusqu'à uu espace ouvert qu'occupe la 
cathédrale; elle est bordée ac maisons peintes et fort 
belles, quoique en bois. On y remarque surtout le pa- 
lais du gouvernement, regardé comme le plu* bel édi- 
fice qui ait été construit en Europe avec de semblables 
matériaux. Il ne se distingue, au reste, des autres 
constructions que par ses grandes dimensions cl le 
nombre de scs fenêtres. Le» autres rues de cette ville 
sont aussi, pour la plupart, très larges cl bien alignées, 
et les boutiques sont, sinon élégante», du moins abon- 
damment garnies. 

Le faubourg de Drontheim, occupant In rive droite 
de ia Niedelf, est composé de mngasius et de petite» 
construction» distribuées régulièrement au pied d'une 
colline au nord-est do la ville. On y communique par 
uu pont en bois de plusieurs arches, dont le» piles 
sont défendues par des ouvrages avancés très solide- 
ment construit», et destinés à le* garantir du choc des 
glaçons lors de» débâcles. Une des églises de Dron- 
theim est située dans ce faubourg. L'ancienne cathé- 
drale» dont In construction remonte au x® siècle, est 
au bout do ia rue principale de Drontheim ; c est uii 
édifice très curieux qui vaut la peine d'être »is:té. 
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A l'exception de l'embouchure de la Niedelf, qui ne 
reçoit que de petits bâtiments , Drontheim n’a point 
de port où les vaisseaux puissent débarquer directe- 
ment leurs marchandises, ou même s'abriter dans les 
gros temps; ils mouillent & une distance de 2 à 400 mè 
très de la rive. Quoique le sol et les sites environnants 
paraissent favorables à la culture, Drontheirn est obli- 
ge de faire venir des blés étrangers pour la subsistance 
e ses habitants. 

Sous plusieurs rapports , Drontheim, comme le re- 
marque notre voyageur, a de I* ressemblance avec 
Christiania; sa situations quelque chose d'analogue, 
et bien qu'à plus de 3" au delà vers le nord, U végé- 
tation est presque aussi belle. Ici, comme à Christia- 
nia. les maisons de campagne et les métairie' contri- 
buent à l'embellissement du paysage; on voit briller 
partout la rouge toiture de la demeure du paysan. Les 
rue* sont larges et bien alignées; les maisons basses 
et garnies de fontaines ou citernes, comme la nouvelle 
capitale norvégienne. 

De Drontheim, M Twining alla visiter le bourg de 
/foras, qui, après Mont-Louis en France et Lansle- 
bourg en Savoie, est le plus élevé de l'Europe, étant 
à 1,327 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il re- 
pose sur le flanc d'une colline au pied de laquelle un 
torrent roule scs eaux rapides, qui vont se réunir à 
une petite rivière venant de l est pour se jeter ensuite 
avec celle-ci dans leGlommen. Deux rues non pavées 
sur la droite du torrent, parallèles à son cours, sontjes 
seules qui offrent des constructions régulières. Itoras 
compte environ 2,000 habitants. 

Après différentes excursions dans les montagnes, 
M. Twining prit la voie du retour, et se rendit en 
Snèdc par la roule directe tracée à travers le Jemtland. 
Il vit d'abord Cpral, ville célèbre par son université, 
et située assez près du lac Mœtar ou Mélar pour que 
ce lac puisse contribuer beaucoup à faciliter ses com- 
munications arec la capitale. La plaine vaste et fertile 
qui entoure Upsal est arrosée par la petite rivière de 
la Fyrlsa, dont les rives sont assez ombragées. Parmi 
les édifices d Upsal, la nouvelle bibliothèque est le 
plus considérable ; son architecture est à la fois simple 
et élégante , en même temps que sa situation est ma- 
gnifique; du haut d'une pente qui fait face ù uue des 
rues principales, ce bâtiment Bernble dominer toute la 
ville. Sur une éminence et tout près de la.bibliothèqtie, 
est le château, construction très vaste, munie de 

randes tours à deux de scs angles, et environnée 

une terrasse qui offre un superbe coup d’œil sur la 
ville. Les bâtiments de l'université sont moins rcmar- 

uablcs par leur extérieur que par la variété et I utilité 

es enseignements qui s’y font. Vis-à-vis s’élève la 
cathédrale, le plus bel édifice de la Suède, que I on a 
comparée pour la forme à l'église Notre-Dame de Pa- 
ris. Entre la cathédrale et l'Académie est un obélisque 
en granit, érigé par le loi Charles-Jean (Bernadette) 
à Gustave-Adolphe, au nom du peuple suédois. 

Lee Suédois sont une race robuste, hardie, hospita- 
lière et laborieuse. Les eûtes de la Suède sont géné- 
ralement peu élevées , dentelées de baies et de hâvrea 
nombreux, et bordées de lacs et de torrents. Les prin- 
cipaux ports de mer sont : Stockholm , Nykoping., 
Nordkoping, Calmar. Carlscrona, Malrnoe. Ilelsinborg, 
Halmsladt et Goticnborg. Le long des côtes sont plu- 
sieurs Iles, dont les plus grandes sont Oeland, Gottland 
et NVishy. On a calculé que les sept huitièmes de la po- 
pulation de la Suède étaient adonnésàl'agriculture; mais 
il ne faut adopter ce chiffre que sous toute réserve , 
car un grand nombre de ceux qui, durant une partie 
de Tannée, se livrent aux travaux des champs, ont 
aussi, le reste du temps, d'autres occupations, telles 
que l'exploitation des bois, la pèche, certaines indus- 
triesdomesli |ue!i,etc.Ce9occui>ation$diver>cs donnent 
au paysan suédois des habitudes de travail cl d’indé- 
pendance, cl développent en lui une intelligence et 
un bon sens que son extérieur ne dénote pas toujours. 

Le commerce de la Suède étant surtout maritime, 


ce pays entretient des relations continuelles avec l'é- 
tranger, et l’ancien esprit d’indépendance de la mec 
Scandinave s'est couservé vivace. Des routes, des ri- 
vières et des canaux servent aux communications in- 
térieures, et le goût des Suédois pour la marine facilite 
et accélère les relations extérieures. Les un vires suédois 
visitent l'Atlantique, la Méditerranée et le Pacifique , 
cl ont de constants rapports avec les villes libres de 
Hambourg, de Brême et de Lubeck, et les ports d'An- 
gleterre et de France. 

Une nation ainsi en contact avec les sociétés les 
plus libres et les plus civilisées n'est pas près de se 
prendre de belle passion pour le despotisme , encore 
qu’elle ait un gouvernement réactionnaire et une con- 
stitution impopulaire. Mais la constitution suédoise, 
après avoir flotté de l'absolutisme à l'oligarchie, a fini 

f iar atteindre un équilibre raisonnable. Le roi ne peut 
aire de nouvelles lois, interpréter les anciennes, éle- 
ver les impôts on déclarer la guerre sans le consen- 
tement des étals. La liberté de la presse est garantie. 
Le corps législatif ou diète se compose de quatre or- 
dres : les nobles, le clergé, les bourgeois et les paysans. 
La bourgeoisie comprend à elle seule 70,000 personnes; 
chacun de ses membres est propriétaire et possède une 
certaine éducation. Dans la masse prépondérante des 
paysans, il est difficile de trouver un individu qui ne 
sache pas lire. 

De la patrie de Linné, ville de 5 à 6,000 âmes , 
M. Twining se dirigea vers Stockholm, capitale de la 
Suède, et à son aspect il fait cette remarque impor 
tante : les villes Scandinaves se distinguent principa- 
lement par les couleurs saillantes des maisons, par les 
matériaux légers dont elles sont construites, et par 
cette largeur et cette régularité des rues qu'on s cat 
artout étudié à observer, soit par des motifs de «alu- 
rîté et de propreté, soit pour mettre obstacle aux 
progrès des incendies. Ces traits caractéristiques dispa- 
raissent entièrement ou échappent à l'observation à 
Stockholm, au sein de la grandeur qui domine partout. 
Stockholm a une population de 80,000 habitants. 

On ne reconnaît, à l’aspect des rues, presque au- 
cune ressemblance avec ce qu'on a vu précédemment. 
Les maisons en bois sont reléguées loin des quartiers 
du centre , et les maisons en maçonnerie sont d'une 
hauteur qui s'accorde parfaitement avec la largeur de 
l'espace qui les sépare. La rue de la Heine, qui tra- 
verse en ligne droite tout le quartier de Norimalm, 
et va aboutir au Mœtar, est celle qui offre le plus de 
longueur et de régularité; les autres sont générale- 
ment assez entrecoupées, et ne présentent nullu pari 
de longues avenues de maisons. Toutefois , la beauté 
de Stockholm est davantage dans ses quais et ses places 
nombreuses. Le lac Vslar, dont le bassin irrégulier 
s'étend à plus de 25 lieues dans l'intérieur du pays, se 
resserre considérablement avant de déboucher dans la 
mer, et c'est sur les bords de celle espèce de goulet el 
sur diverses fies qui en remplissent presque toute la 
longueur qu’est bâtie Stockholm, dont les fuubourgs 
se développent sur les hauteurs environnantes. 

Il y a dans cette capitale un grand nombre de points 
de vue intéressants; mais celui qui frappe le plus les 
regards est, sur le pont du Nord, devant le Staden ou 
Hic de la cité, le alottet, palais du roi. Deux larges 
rampes, ornées de deux lions do grandeur colossale, 
sc rencontrent devant le centre de la façade, el forment 
un superbe accès à cet édifice, si remarquable par la 
belle simplicité de son architecture et surtout par son 
imposante élévation. Dans la direction opposée, on 
admire la statue équestre en bronze de Gustave-Adol- 
phe, le palais de la princesse et le théâtre royal. Pres- 
que toutes les places ont ici leur importance cl leur 
beauté propre , et il y aurait trop à dire si on devait 
tout détailler. Le palais de la Diète a u ne magnifique 
apparence. En général, c'est l'architecture romaine 
qui domine à Stockholm , sans que le goût national 
ait été négligé. Un sentiment patriotique a particuliè- 
rement (hit ériger dans la capitale suédoise une mulii- 
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Iode de statues en l'honneur des grandes illustrations 
de la Suède. Il y a aussi de magnifiques promenades 
publiques, et le Rosendal, dans un vaste domaine, est 
un des plus beaux châteaux de plaisance du roi. Ce 
pare est encore plus fréquenté que le Hsga, qui ren- 
ferme pourtant aussi d imposantes forêts de pin*. C'est 
au Haga surtout, dont rentrée principale, éloignée 
d'un quart de lieue, donne sur la route d'Upsal, que 
les habitants de Stockholm peuvent jouir ae belles 
•cènes de forêts ménagées avec art par les chemins 
solitaires et détournés qui s'y trouvent et par des re- 
traites impénétrables aux rayons du soleil. Les arbre» 
séculaires qui produisent cet ombrages sous leurs 
voûtes rembrunies et paisibles sont bien de nature & 
verser une douce mélancolie dans l'âme des prome- 
neurs nui visitent ces profondes solitudes. Dans un 
site délicieux, au milieu des bocages, se voit un beau 
château , lieu favori de la reine. Des canaux creusés 
ar l'art, et dont les replis tortueux se prolongent dans 
ilTérentes partie» du pare, établissent une communi- 
cation avec le Norrbrunswicken, bassin considérable, 
mais dont les bords couverts d'épais taillis cachent la 
véritable étendue. Une barque en forme de galère et 
magnifiquement ornée sert aux promenades de la fa- 
mille royale. Le soin avec lequel les avenues sont par- 
tout tracées a eu pour objet de présenter le plus de 

K unts de vue possible sur les différentes branches du 
c Mélar. Enfin, dans les diverses promenades se re- 
marquent des échoppes en bois, nommées stand , où 
les passants trouvent les rafraîchissements qu’ils peu- 
vent désirer. 

La principale église de Stockholm a une flèche im- 
mense, s'élançant avec hardiesse au milieu d'un 
groupe de petites coupoles qui rappellent l’église Saint- 
Marc de Venise Celle basilique est un des monuments 
les plus remarquables de la capitale suédoise. On se- 
rait même tenté, dit M. Twining. de chercher le nom 
de Palladio sur la façade de ce bel édifice. 

Le degré de prospérité où est parvenue la Venise 
du Nord est dû en grande partie à la sûreté et â In 
commodité de son port. Les eminences dont la capitale 
est environnée la garantissent de la violence du vent. 
Le renfort existe aussi dans la vie intérieure ; les cafés 
et les restaurants ressemblent â ceux d'Allemagne; 
les promenades publiques et les marchés sont parfai- 
tement approvisionnés en toutes choses, et sur le port 
et dans la ville on admire une activité incessante. 

Stockholm est uoe ville ouverte, elle n'a pas de murs 
d’enceinte; il y a seulement des barrières aux entrées 
pour la perception des droits de douane. I-cs rues sont 
parfaitement alignées cl coupées h angle droit ; les 
maisons, blanches, bien construites, ont ordinaire- 
ment deux ou trois étaçes d'élévation. Depuis l'incendie 
de 1756, il a été défendu de construire en bois ; de sorte 
que, maintenant, toute la ville est rebâtie en pierre. 

Les maisons de Stockholm, comme celles de la plu- 
part des villes de la Suède, ont môme dans leur sim- 
plicité une sorte d'élégance, et elles offrent l'aspect le 
plus agréable. Presque toutes sont peintes extérieu- 
rement de couleurs vives et gaies, mais le plus souvent 
en blanc; leurs façades sont ornées de belles croisées 
régulièrement percées et garnies de grands carreaux. 
Ces fenêtres contribuent à la beauté du coup d'œil des 
rues, parce qu elles sont placées nu niveau des murs, 
où elles remplacent nos volets et nos pcrsicnnes, que 
I on ne voit nulle part. Dans l’intérieur des apparte- 
ments, il y a un second rang de croisées destiné à les 
préserver des rigueurs de l’hiver. La plupart des mai- 
sons qui appartiennent à des propriétaires aisés ont , 
au lieu de rideaux derrière les croisées, de ces stores 
peints dont l'usage commence h s'introduire cher nous, 
et qui forment une décoration charmante pour les ap- 
partements; ces stores, en toile peinte et gommée, 
représentent divers sujets, selon le goût des particu- 
liers. qui peuvent les commander dans la fabrique d’a- 
près les dessins qu'ils fournissent ou les indications 
qu'ils donnent. 


Les maisons sont construites d’après de bons prin- 
cipes d’architecture: la distribution de» appariements 
annonce un goût parfait ; les salons, les cabinets, les 
dégagements et les diverses pièces «ont ménagés avec 
beaucoup d’art et d'une manière aussi commode qu'a- 
gréable. Lea ameublements sont très propres et de bon 
goût. 

Les boutiques , ainsi que le rappelle le voyageur 
Daumont, qui a demeuré quelque temps à Stockholm, 
n’ont point de devanture ; on ne voit nulle part ces 
élégants étalages qui sont l’ornement de nos belles 
rues ; la rigueur du ctiraat ne permet point d'adopter 
cet usage : des boulimies ouvertes comme les nôtres 
ne seraient point tenables l'hiver ; ce sont des appar- 
tements ordinaires, au rez-de-chaussée, avec des fe- 
nêtres et une porte sur la rue. 

Le pavé n’est point le côté brillant de cette capi- 
tale : il est formé de cailtoux ronds que les rivages de 
la mer fournissent en abondance. Les rues sont néan- 
moins fort propres . bien entretenues et parfaitement 
éclairées ; mais l'usage du gaz pour l'éclairage n’est 
pas encore établi. 

Il y a peu de mouvement dans ia ville, surtout pen- 
dant l'éle, cpomie où presque toutes les hautes classes, 
à l'exception (le celles qui occupent des emplois, se 
retirent à la campagne. Les rues alors sont peu ani- 
mées; celles qui sont situées à l'extrémité de* fau- 
bourgs sont particulièrement très peu fréquentées et 
souvent désertes. 

C’est dans ia ville proprement dite , dans les quar- 
tiers qui avoisinent le port, et surtout vers le beau 
quai où est la douane, nommé quai des navires. Skeps- 
Bro, que se trouve concentrée toute l'activité du com- 
merce : les barriques de goudron, de potasse, les fers, 
les planches, les bois, sont entassés sur la grève, d'où 
I on jouit de ia vue de tout le port. L’tle de l'amirauté, 
Skeps-IIolm, est située en race; elle renferme des 
chantiers, des casernes, de vastes hangars parfaite- 
ment construits pour y mettre à couvert la flottille de 
chaloupes canonnières. Une allée d'arbres touffus tra- 
verse toute nie et contribue à l'embellir. 

L'Ile de la citadelle, Castel-llolm, communique par 
un petit pont à celle de l'amirauté. Sa masse entière 
est formée d'un énorme rocher de granit ; l'un des 
côtés est très escarpé et domine l'entrée du port ; le 
terrain , ou pour mieux dire le roc, descend en pente 
douce vers le rivage de l'Ife, qui est couverte de 
mousses, de gazons, d'arbres, de rochers, au milieu 
desquels serpentent des allées, des sentiers bien en- 
tretenus. garnis de-bancs. entourés de bosquets. 

Le sol sur lequel la ville et les faubourgs sont bâ- 
tis est inégal . monlueux et quelquefois escarpé ; l'on 
rencontre, dans leur enceinte, des rochers, des buttes, 
et jusqu'à des étangs. Le quartier le plus beau est la 
place Slollsbacken. Bordée d'un coté 'par le châ- 
teau et de l'autre par un rang de belles maisons, 
elle descend en amphithéâtre et en s'élargissant jusque 
vers le quai où s'élève la belle statue de bronze de 
Gustave 111 ; le haut de la place est décoré par un 
obélisque en granit, érigé par les étals de Suède à 
la mémoire de ce souverain, et par la cathédrale, 
Stor-Kyrkan, édifice d'un fort bel effet. I. 'ensemble de 
cette place et des édifices qui l'entourent et ia dispo- 
sition du terrain incliné sur lequel elle s'élève offrent 
une perspective lout-à-fait théâtrale. 

La place de Gustave-Adolphe. Gustave-Adolphstorg. 
et la rue de la Reine , Droltniiih-Gaian , sont ensuite 
les plus beaux quartiers de la ville. Le palais de la 
princesse Sophie-Albertine, le théâtre et a'autres élé- 

ants édifices, entourent celte place , qui est décorée 

e la statue de Gustave-Adolphe; elle communique 
avec le château par le beau pont du Nord , bâti en 

f ;ranit et bordé de larges trottoirs. Ce pont, pendant 
es soirées d’été . est le rendez-vous des oisifs de la 
capitale , qui viennent y recueillir les nouvelles du 
jour. 

Les beaux quais du port ont été tous construits en 


Digifcc 


6 HISTOIHK DES VOYAGES. 


granit par le roi Charles-Jean ; ce prince a aussi créé, 
sur l'emplacement «le l'ancien jardin royal, la magni- 
fique place de Charles XIII, qu il a décorée «le la sta- 
tue en bronze de ce souverain , son père adoptif. 

Le faubourg du Nord est le plus grand et le mieux 
construit ; celui du Sud est presque entièrement en- 
toure d'eaux ; il ne communique avec la campague 
que par deux langues de terre très étroite». 

La multitude des bras de la Baltique qui pénètrent 
cl entourent la ville exige, pour le» communications, 
un grand nombre de ponts; tous, excepté celui du 
Nord, sont en bois, et plusieurs ont une longueur 
énorme. Celui qui réunit le quartier de Kongs-Holm 
au faubourg du Nord es! le plus long; mais il en est 
un , hors de l'enceinte de la ville et dans sot» voisi- 
nage, dont la longueur est excessive: c'est celui de 
Lidingœ, construit sur un bras de mer nommé Lilla- 
Vœrtan ; il ne faut pas moins d'un quart d'heure do 
marche pour le traverser. 

Quelque nombreux que soientles ponts à Stockholm, 
ils ne suffisent pas à la circulation sur plusieurs points 
où elle est très active, et en particulier entre le quai 
des Navires et Me de l'Amirauté. On y a établi de 
nombreux bnteaux : ceux qui sont destinée à former 
des communications permanentes dans l'iulérieur de 
la ville appartiennent à une corporation désignée sous 
le nom de Rodcrkor ( batelières); quant aux embar- 
cations, non moins nombreuses, qui font le service 
•les environs de la capitale, elles sont la propriété de 
divers entrepreneurs également privilégiés. Ce sont 
ordinairement de jeunes et robustes Dalecarliennes 
qui conduisent ces banques. 

La contrée qui entoure Stockholm est très pittores- 
que, et offre les aspects les plus champêtres , comme 
aussi parfois les plus sauvages. Le sol est partout en- 
trecoupe de montagnes, de plaines, de vullous, do 
terres cultivées el de landes stériles, de sombres forêts 
de sapins et de riantes prairies, de belles maisons de 
campagne et de rustiques chaumières : tableau tantôt 
solitaire, taulôl animé, et toujours plein de recueille- 
ment ou de charmes. 

I£n lace de la capitale suédoise repose le groupe 
des lies d'.-itand , sur l une desquelles » élevait la re- 
doutable forteresse de Botnarsund . qui a été détruite 
par les Anglo-Français durant lelé de 1854. Celle 
forteresse, qui menaçait Stockholm, commandait h la 
fois, par sa situation , 'l'entrée des deux golfes de 
Bothnie et de Fiulaudc. 

Au fond de celui-ci, à quelques lieues du Tétera- 
bourg, se développe Aronsladt. Ce Gibraltar du Nord, 
ce boulevarl avancé de la capitale russe, situé par 
50° 69' Î6 ' de latitude nord el 10“ 19' 15" de lon- 
gitude est, sur l'ile Kolline, ou lie du U Marmite, 
ainsi nommée parce que Ic6 Suédois, attaqué à « im- 
proviste en P703 par les Russes, au milieu de leur cam- 
pement, y avaient laissé leur marmite sur le feu el la 
soupe Irempée. 

Le va^te port de Kronstadt occupe, ù proprement 
parler. Icmbouchure de Finlande, duns lequel se ren- 
dent les eaux de la Neva. Quatre passages conduisent 
de Kronstadt à Saint-Pétersbourg , à travers des lies 
nombreuse». Le plus profond do ces canaux compte 
sept à huit pieds il'cau. Le bras du golfe dont Kron- 
stadt ferme en partie l'entrée est d une largeur de trois 
wersles au moins; mais les sables qui s «tendent au 
nord et au sud ne laissent que deux passages. Ce ca- 
nal est donc la seule voie praticable pour pénétrer 
au-delà de Kronstadt 

Kronstadt possède, du côté du midi, quatre porta 
fortifiés et assez bien disposés. Le port de la marine 
militaire occupe une positiou très importante. Très du 
orl de la marine marchande, dont I enceinte est fort 
troitc, existent de vastes chantiers consacrés à la 
construction el à l'équipement des vaisseaux. A 1 ouest 
de la ville, un vaste canal est pratiqué, ainsi que plu- 
sieurs formes, qui peuvent être mis à sec pour réparer 
les vaisseaux do guerre. A T extrémité de ce canal, est 



un profond réservoir, dont l’eau , conduite dans Ica 
formes, permet à ces dernières de recevoir les vais- 
seaux. Par une machine on pompe ensuite l'eau, elle 
réservoir, devenu sec, laisse les navires tout préparé* 
à recevoir les réparations nécessaires. 

Devenu le siège de l'amirauté, Kronstadt renferme 
des magasins immenses duns lesquels sont amassées 
des ressources innombrables en armes , en munitions 
el en matériel maritime. Derrière les fortifications de 
lu citadelle «ont placés un grand nombre d édifices et 
de inouumenis publics. Construite assez irrégulière- 
ment el dans T espace d'une seule année, la v.lic oc- 
cupe une vaste étendue de terrain. Les maisons de l'in- 
térieur, composées de bois et de terre , quelquefois de 
briques et de plâtre, sont fort misérables. Les bâti- 
ments placés sur les ports, au nombre d'une centaine 
de maisons, sont les seules constructions élégantes 
et modernes. Vingt mille soldats environ composent 
ordinairement la garnison de cette place forte ; on 
compte à peine huit à neuf mille bourgeois el mar- 
chands dans la ville. 

Après avoir été négliges par les successeurs de 
Pierre l*r, Kronstadt et Kton-ehlol furent restaurés 
ar Nicolas. La passe principale, située au midi, étant 
t plus praticable, afin du défendre celte position, on 
a placé 50 canons sur le fort Constantin , 61 canons 
sur le fort Alexandre , et S0 pièces d'artillerie sur le 
fort Paul 1 er . Au milieu de la passe, deux batteries 
sont au niveau de 1 eau : l'une , do 50 canons cl de 
I S mortiers ; la seconde, de 5u canous. De chaque côté 


36 canons sont placés sur le fort Kron>chlol, et 44 piè- 
ces sur le fort Mensclnkoff. Telle est la position ac- 
tuelle de ces deux forteresses. Cependant , malgr • In 
puissance que possèdent res fordUcations construites 
sur des rochers séculaires et édifiiez hâtivement avec 
des matériaux altérés par un climat dévorant, elles 
seraient facilement en lamées el détruites, ou par une J 

armée jetée sur les c tes do la Piuiande , ou par f ar- 
tillerie des flottes alliées. 

Pour assurer Kronstadt contre lea éventualités de J 

1 avenir, Pierre l tr déploya les plus grands efforts. 

Cependant, malgré 1 impérieuse nécessité de la fonda- 
tion de culte forteresse pour protéger Saiot-Pétera- À 


bourg, le czar rencontra dans ruccompli*semcnt de 
ses projets des obstacles qui ouatent arrête tout homme *-i| 

autre que l'impcrieux et absolu souverain. Ce n'avait 
point été sans éprouver uu scandale inouï que les vieux 
boyards avaient vu Pierre P* transporter le siège de , 

son empire de Moscou, la vieille cité, a Sa.nl -Peters- j, 

bourg, créée d'hier. Après avoir employé vainement 
auprès du maître ks conseils et les prières, les mé- 
contents eurent recours au fanatisme du peuple. Des 
moines et des prêtres prophétisaient en divers lieux 
de i empire la destruction ue la ville nouvelle, et frap- 
pèrent de malédictions et d anathèmes l'œuvre impie 
du czar. L esprit du peuple moscovite conserve encore 
de nos jours la mémoire de ces prophéties terrible* , 
et rien li a pu les lui luire oublier. 

Quoi qu i! en fût de ces sourdes menées et de ces 
clameurs souterraines, Pierre P*r ne poursuivait pas 
moins attentivement l'exécution de .-es vastes des- 
seins: la fondation do la grande cité et l armcm nt des 
deux forteresses voisine.- et protectrices. Or, comme 
le czar continuait son entreprise inouïe, il arriva que 
des prodiges se manifestèrent eu différents endroits. 
Non-seulement on vil au ciel dos signe* prccur.-eurs de 
U submersion de la ville, mais ou découvrit un jour 
qu'une image de la Vierge, ptacce dans uue église 
de Saiol-Peicrsbourg, avait répandu des larmes à 
plusieurs reprises el devant un grand concours de 
fidèle». Le peuple attribua la prodige a un mouvement 
de compassion de lu Vierge déplumai le malheur iné- 
m table de Saint-Pétersbourg. Instruit du miracle, et 
s'étant lui-même rendu dans la petite église, ie comte 
GoluUciu se plaça près de la sainte image, et vit avec 
un profond frémissement les larmes, les «ai ut es lar- 
mes couler sur les joues de la Vierge. ÈAfBrféllIé d'uo 
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le! prodige, Goiofkin déficha un eonrrierà Pierre l*r, 
aror» fort occupé 5 guerroyer contre les Suédois. A 
peine arrivé à Saint-l'étersbourg, le eaùir, peu crédule 
de sa nature et qtndque peu sceptique par principe , 
Ht apporter l’image h 6on palali. Au milieu do sa cour 
réonie autour de lui, l’anlorrate découvrit à tous les 
jeux le secret de la sapercherle. Puis, cela fait , et 
ayant donné quelques ordrrs pour l'embellissement 
de sa chère capitale, Pierre 1" s'en alla de nouveau 
en guerre, sans plus se soucier dea mécontenta ni des 
prodiges. 

En plaçant la capitale de son empire au milieu 
d’une province conquise sur les Suédois, Pierre 1er 
voulait préparer à sa politique envahissante un centre 
redoutable d'action toutauprèsde l'Europe civilisée. Ré- 
solu désemparer de la Suède ou tout au moins d'une 
portion de son territoire , le czar voulait créer pour sa 
marine et pour son armée un abri inetpuguabl»». De 
Kronstadt, des vastes ports de celle citadelle. Pierre I er 
espérait pouvoir, il loisir et selon que le moment lui 
semblerait propice, fondre sur la Suède, sur la Prusse, 
sur le Danemark. Vaincu, il avait pour retraite les 
côtes fortifiées de la Fin lande et les remparts de Kron- 
stadt ; vainqueur, il lui était facile de porter nu loin le 
fer et la flamme sur les nations qu'il vou ait ajouter à 
fou immense empire. 

Un événement de la plus grande importance sem- 
bla justifier complètement les vues et les plans du 
czar. A peine le dernier bastion de Kronstadt eut-il 
été pourvu de canons, qu'une escadre suédoise vint 
tout-à-coup investir la nouvelle forteresse. Détruire 
Saint-Pétersbourg, renverser Kronstadt, telle était la 
mission de la flotte de Charles XII. Composée de vingt, 
deux vaisseaux de haut bord . de six frégates, de deux 
galintes k bombes et de deux brûlots, ia flotte suédoise 
était parvenue sans coup férir jusque sous les murs de 
Kronstadt ; malgré les forts du golfe de Finlande, elle 
avait marché sans peine, et de nombreuses troupes 
avaient été débarquées par clic non loin des bastions 
de Kronslot. Tandis que l'amiral Ankastiernn diri- 
geait le débarquement, avait ponr but d'investir la 
forteresse, le général Meldel conduisait en Finlande 
une armée destinée à s’emparer de Saint-Pétersbourg. 
Si cette entreprise eût réussi, elle portait un coup ter- 
rible à la puissance du czar, et l’empire moscovite eût 
vu pour bien longtemps, pour toujours peut-être , se 
fermer devant ses armes les provinces de l’Occident, 
la fortune sauva Pierre l w . Une trahison avant révélé 
aux Russes le projet des Suédois, ce» derniers furent 
prévenus dans leuf dessein , et leur tentative échoua 
nu moment d'être couronnée par un succès éclatant. 

A cette époque déjà, en 1710, prendre Kronstadt, 
cétaii porter une atteinte mortelle a In puissance tnos 
covite. Charles XII voulut bien renouveler plus tard 
sa tentative, mais l'heure du succès était passée, 
Pierre P r avait une marine, et, d'ailleurs, les événe- 
ments absorbaient les efforts du prince suédois me- 
nacé dans ses propres provinces par l’autocrate russe. 

En établissant Kronstadt et Kronslot, Pierre I" 
crut avoir prévu tous les dangers et doté son œuvre 
sainte d’une existence éternelle. Cependant, l'auto- 
crate oublia les deux périls les plus sérieux pour Saint- 
Pétersbourg , comme pour son empire. Les marais san* 
fond sur lesquels le czar avait fondé sa capitale, me- 
naçant chaque année la grande cité d’une destruction 
complète, doivent un jour engloutir dans leurs abîmes 
la grande cité moscovite. Le second danger consiste 
dans la population finlandaise placée aux portes de 
Saint-Pétersbourg. Si l'heure fatale et suprême pour 
celte grande œuvre de Pierre!" se faisait trop atten- 
dre, ces peuples vaincus mais non soumis murmurent 
encore de sourdes menaces, conservant au cœur une 
haine implacable contre le Russe 

De toutes les parties de l'empire moscovite, nulle 
province n'est plus hostile au joug russe que ne l’est 
la Finlande, conquise pur la trahison. Les plus riches 
cantons de la Finlande, scs villes, ses fortifications . 
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ses routes , scs volés navigables s’étendent te long du 
littoral. En un jour de saintes représailles, les Emois 
peuvent envahir la ville impériale et renverser ses édi- 
fices et ses palais, tandis que Kronstadt et Kronslot, 
hall us eu brèche par une escadre puissante, verraient 
lenrs bastions et leurs remparts ruinés et détruits pour 
jamais. 

Entre les mains de Pierre I". et aussi pendant le 
règne de Catherine II, la Finlande, avec ses forts, ses 
villes fortifiées et sa population , fut l'élément le plus 
actif de la puissance maritime de la Russie. Depuis ecs 
deux souverains , les czars ont singulièrement laissé 
dégénérer la marine moscovite. Etrangers aux con- 
naissances maritimes k l’aide desquelles Pierre l" r 
triompha des Suédois. les czars se sont contentés de 
faire construire dans leurs ports ou d’acheter en Oc- 
cident d» s vaisseaux magnifiques, et d'v envoyer pour 
équipage des soldats recrutés dans les champ* et trans- 
formés subitement en malolots. Retenus captifs dons 
1a Baltique par les glaces, les équipages ne possèdent 
pas des notions sérieuses de la science maritime. Dans 
les temps favorables , ta marine militaire manœuvre 
tant bien que tuai; mais quand arrive la tempête ou 
si la mer devient agitée, les officiers perdent la tête et 
remettent alors le commandement du navire au plus 
ancien matelot du bAiiment. 

Pas un vaisseau ne sort du golfe de Finlande sans 
perdre ses ancres, ses câbles, ou sans qu’un merveil- 
leux orage ne donne prétexte à un long rapport de 
munitions et d’artillerie jetées à la mer, sans cepen- 
dant que rien de cela ail été lancé par dessus le bord 
Dépouiller son propre navire est une habitude vieille 
et profitable, contractée par les officiers russes et pra- 
tiquée jusque sous ica yeux du czar lui-même. Dès 
qu'un vai-seau moscovite est mis en commission , il 
commence à se détruire. Ce fait est si singulier que 
les deux tiers des navires formant la flotte de la Balti- 
que sont usés on détériorés. On a expliqué ce phéno- 
mène étrange par la qualité particulière des eaux du 
golfe de Finlande et aussi par l’existence de certains 
vers s’introduisant dans les flancs dn navire. Rien de 
plus simple cependant que ce fait en loi-même. Con- 
struits avec du bois de charpente presque toujours 
vert, par des ingénieurs intéressés à tromper le gou- 
vernement, les navires sont destinés à périr dans un 
temps fort prochain. Quelquefois aussi les vaisseaux 
sont faits avec lu chêne de Russie. Or, comme ce bois 
est fort loin de posséder les qualités nécessaires pour 
résister à 1 action de l'eau, il résulte de sa mise en 
œuvre, dans la construction des navires, une détério- 
ration infiniment rapide- 

Si. pour defendre les passes de Kronstadt, la Russie 
possédait une marine sérieuse; si, dans le but d'as- 
surer sou empire sur les côtes du golfe de Finlande, 
lus czars pouvaient diriger une flotte bien disciplinée, 
im-truile et rompue k toutes les manœuvres mariti- 
mes . sans doute il serait difficile de passer impuné- 
ment au-delà des remparts et des forteresses protec- 
trices de Saint-Pétersbourg. Mais, réduite à quelques 
chaloupes canonnières nour lutter contre des esca- 
dres , et ne pouvant espérer de secours et de défense 
énergique que des cnnons disposés dans les meur- 
trières de quelques forts, la Russie est non-seulement 
peu redoutable, mais elle «-si encore condamnée fa- 
talement à voir lAt ou tard envahir sa capitale et ren- 
verser scs forteresses les plus puissantes. 

Les fortifications de Kronstadt et de Kronslot ont été 
revêtues de pierres énormes ; mais en Russie , la pierre 
a moins de durée qno n'en possède la chaux dans la 
plupart des provinces de l'Occident. Loin de porter 
l’empreinte d'une solidité à l'épreuve du temps et de 
1 artillerie, ces moralités et ces remparts oui be oin 
de réparations continuelles. 

Le port nord-ouest est défendu par plus de trois 
cents pièces de canon, et les vaisseaux de guerre sc 
tiennent dans le port central. Les premiers bâtiment* 
prennent la mer en mai; les derniers rentrent au 
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port h la ftn do novembre. L'ensemble de* fortifica- 
tion* de Kronstadt comprend, sur les dites de File 
Kotline et sur la mer, plus de trois mille bouches h 
feu, outre une flottille de chaloupes canonnières. 

Revenons à Stockholm et terminons par quelques 
mots sur les mœurs et usages du peuple suédois. 

MCJEUBS KT CSAGKS DBS SUÉDOIS. 

La vie isolée que beaucoup de Suédois mènent , 
dans les bois et les montagnes, contribue k leur don- 
ner un caractère méditatif et observateur ; mais sous 
un calme apparent sc cache une âme ardente et pro- 
pre à de grands desseins. On croit le Suédois rancu- 
nier et jaloux; mais c’est qu'il tient à conserver ce 
qu'il possède, la pauvreté générale du pays donnant 
plus de prix k la propriété. Le Suédois a beaucoup de 
politesse et d'aménité de caractère, ce qui ne l’empê- 
che pas d'avoir et de montrer le seulimenl de sa di- 
gnité personnelle. Le peuple est essentiellement bon, 
honnête et obligeant, humain et doux; il aime assez 
les plaisirs bruyants, les chants et la bouteille. 

Les nobles et les bourgeois se mêlent fort peu dans 
leurs réunions, ce qui n'empêche pas les deux classes 
d'avoir des relations journalières assez cordiales; il y 
a même des mariages entre le* deux classes. Les mo- 
des françaises sont très recherchées h Stockholm , 
comme partout ailleurs. Les femmes de la Suède sont 
renommées par leurs attraits et les grâces de leur 
personne. Elles ont une tournure agréable, le teint 
vif. la chevelure superbe et une physionomie très 
expressive; en un mot, les Suédoises sont des mo- 
dèles de beauté et de grâce légère. Il y a dans leur i 
maintien de l’abandon cl souvent de la dignité; elles 
ont une taille ravissante. 

Les femmes du peuple n’ont pas toutefois l'austé- 
rité des femmes du monde, et elles sc laissent aller à 
des inclinations souvent funesles. 11 est vrai qu’on les 
emploie aussi à une foule de soins qui peuvent les 
entraîner à l’oubli de la vertu. Dans les maisons de 
bains, le service se fait par de jeunes filles, qui 
même au sortir du bain présentent aux baigneurs le 
peignoir obligé. 

La police des rues est faite pendant la nuit à Stoc- 
kholm avec autant de soin qu'à Londres ; et il circule ' 
des patrouilles grises qui dans les incendies portent 
un fan al au bout d'une perche. Les garde* de nuit 
sont armés d'un long bâton , au bout duquel est éga- 
lement suspendu un falot ; ce bâton est terminé par 
une espèce de pince ou d'écrou en fer, qui, par un 
mécanisme particulier, permet de saisir avec facilité 
les perturbateurs nocturne*. 

Le* équipages sont peu remarquables; il y a de» 
fiacres , mais ils ne stationnent pas sur les places : il 
faut le* aller chercher ou les commander chez les en- 
trepreneurs. On trouve aussi des cabriolets sur les 
diverses places publiques. 

A Stockholm on ne rencontre guère de cafés ana- 
logues aux nôtres, et ils sont tenus par des Italiens 
ou des Juifs; mais les maisons où l'on ne vend que de 
la bière, du punch et de l'cau-de vie sont très nom- 
breuses ; on y fume, et l’usage de la pipe est général, 
même parmi les personnes de la haute société. 

Le sucrier est l'ornement d’une table suédoise; on 
lui réserve la place d'honneur au milieu du couvert. 
C'est une pièce d'autant plus importante que i on met 
du sucre partout , même dans le potage et la salade. 

Les dîners de vingt h trente personnes sont très 
ordinaires, et l’usage veut que chacun des convives 
rende celte invitation , ce qui multiplie les repas à 
l'infini. Us sont du reste fort à propos dans une cou- 
trée où l'hiver se prolonge au-delà de six moi», et ils 
abrègent les soirees en faisant oublier les rigueurs 
d’un climat de SU i 55°. 

Après avoir dit adieu à Stockholm , le voyageur 
Twining. dont nous avons analysé l’ouvrage ,’pi il U 
route d Vslad, port de mer où il allait s'embarquer. 


VOYAGES. 


Cette ville, de quatreàcina mille âmes, est assise sur une 
petite plaine entourée à demi de collines à pentes fort 
douces et bien cultivées. Le rivage de U mer forme 
une ligne droite, et c’est entièrement à son industrie 
qu'V.-lad doit l’avantage de posséder un port, formé 
par deux jetées qui s'avancent dans la mer. La ville a 
un aspect entièrement allemand, et l’on n’y semble 
plus tenir que géographiquement k la Suède.* M. Twi- 
ning, monté sur un bateau h vapeur, perdit bientôt 
de vue les côtes delà Scandinavie, et retourna en An 
glcterrc. 

Auiiut-Montemont. 


HAMON DE LA SAGRA. 


(1839.) 

VOYAGE EN HOLLANDE BT EN BELGIQUE. 


PRÉLIMINAIRE. 


L’auteur de ce voyage, M. Ramon de la Sagra, mem- 
bre des Cortès espagnoles, est un philanthrope éclairé 
qui, désireux de connaître les institutions de la Hol- 
lande et de la Belgique, a conçu la pensée de les 
étudier sur les lieux et de les voir fonctionner, pour 
essayer d'en enrichir ultérieurement sa patrie, si 
arriérée sous ce rapport. Nous ne suivrons pa«l’explo- 
rateur dans tous les développements de son livre en 
deux volumes; nous en donnerons seulement la 
substance, après avoir préalablement offert k nos 
lecteurs quelques notions géographiques sommaires 
sur les deux Etats oui, avant 1830, n’en formaient 
qu'un sous le titre de royaume des Pays-Bas. 

La Hollande est située par 50® 43’, — 53* 50' lat. N., 
et 1° 10', — 4" 50’ long. E. Sa superficie totale est 
de 1 .698 lieues carrées, et sa population de 3 millions 
d’habitants. Ce royaumes 75 lieues de long du nord 
au sud, et 40 de large de l’est k l'ouest. Il est borné 
au non! et à l'ouest par la mer du Nord, à l’est par le 
Hanovre et la Prusse rhénane, au sud par la Btl- 
gique. 

Eu Hollande, l’air est presque toujours épais, hu- 
mide, froid, variable et souvent malsain; les vents 
d'ouest y dominent et produisent des ouragans et des 
inondations. Ce pays n'offre qu'une vaste lagune 
desséchée, couverte de nombreux canaux et de ma- 
rais entrecoupés par les embouchure» de plusieurs 
rivières et détendue par d immenses digues contre la 
mer du Nord et la mer dite de Harlem, formée par le 
Zuyderzée. Cette contrée ne produit ni vin ni blé, 
mai* elle nourrit des bestiaux excellents; son beurre 
et son fromage sont renommés ; les côte» abondent 
en poissons, surtout en harengs d'un grand revenu. 

Lci fleuves qui débouchent en Hollande sont le 
Rhin, la .Meuse et l’Escaut. Le Rhin, arrivant des 
Alpes, traverse une partie de la Suisse, court entre la 
Fraucc cl l'Allemagne, et vient se perdre dans la mer 
du Nord par plusieurs bouche* sablonneuses, k quel- 
ques lieues de Leyde, après un cours de 215 lieues. 
La Meuse, qui naît à 5 lieues de Lan grès (Haute- 
Marne), donne son nom à un de» départements de la 
France, passe h Sedan et à Mézières, puis à Nainur, 
où elle reçoit la Sauibre, va ensuite à Liège, où elle 
reçoit l Ourihe, puis à Maastricht, à Hureinonde, et 
vient se jeter daus la tuer du Nord par plusieurs bou- 
che*, après u u cour* de 160 lieues. Enfin I Escaut, 
qui naît dan» te département de l Aisue, à 3 lieues do 
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Saint-Quentin, passe à Cambrai, à Condé, à Tourna^, 
à Courtray, puis à Gand et près d Anvers. pour de- 
boucher dans la mer du Nord ou d'Allemagne, après 
un cours de 70 lieues environ. 

Les principales villes de In Hollande sont : Amster- 
dam, sur uu bras du Zuydcrxéc. avec un port consi- 
dérable et une population de 100,000 âmes . Harlem, 
ville fameuse par son académie, ses blanchisseries et 
ses tulipes, avec environ 12.000 habitants ; I.a Haye, 
résidence du roi de Hollande, avec environ 3.7.000 ha- 
bitants, Leyde, sur le vieux Rhin, avec 30.000 Ames; 
Rotterdam sur la Meuse, avec un bon portet 70,000 ha- 
bitants; Utrecht. ville renommée par ses fabriques do 
velours et peuplée de 36,000 Ames ; Gromngue, avec 
son université et 24 000 âmes, Maastricht, ville forte 
sur la Meuse, avec 21.000 habitant* 

La Belgique est située entre 49® 60’, cl 51 • 30' îat. 
N\. et 0*15', — 3° 45’ long R. Sa superficie est de 
1.432 lieues carrées, et sa population de 4 millions 
d’habitants environ. Ses limites sont : au nord, la 
Hollande; à l'est, la Prusse rhénane; au sud, la 
France, cl à I ouest la mer du Nord. La Belgique a 
des montagnes trè* peu élevée», ou plutôt elle n'a que 
«le* collines; elle possède de très belles prairies et un 
sol parfaitement arrosé; ses fleuves appartiennent h 
la mer du Nord cl ne lui sont pas propres; tels sont 
principalement la Meuse et l'Escaut. 


La Belgique e*t sillonnée de chemins de fer qui 
permettent d'y voyager rapidement. Le sol renferme 
de riches mines de houille et produit beaucoup de blé. 
Les principales villes sont : Bruxelles, sur la Senne, 
avec de beaux édifices et plus de 100,000 habitants; 
Anvers, ville forte, près de l'embouchure de l'Escaut, 
pairie de Rubens, avec 70,008 habitants; G. nui. au 
confluent du Lys et de LEscral, et patrie de Chai les- 
Quint, avec 84.000 habitants; Bruges, avec 38,000 
àiues ; Mon», avec 23 000 Ame •; Namur, au confluent 
de ia Sambre et de la Meuse, avec 18,000 âme-; 
Liège, au confluent de la Meute et de l'üurlbe, pairie 
de Gretry, avec 58,000 habits DU. 

Après ces généralités, sans doute fort incomplètes, 
mais suffisantes pour notre sujet, nous passerons 4 ia 
relation du M. de la Sagra. 

Relation. 

M. Ramon de la Sagra partit de Paris, où il était 
venu séjourner pendant l'un de ces orages politiques 
si fréquents dans son pays, cl il se dirigea, le 
18 mat 1839, vers lu Belgique. L'aspect des campa- 
gnes du llainaut lui rejouit le cœur ; I activité, la 
gaîté des habitants, révélaient leur bien èire. Le* 
soins donnés à la culture, les long* travaux pré- 
paratoires auxquels le sol cal soumis, les approvi- 
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sionncments d'engrais, loul cela frappe le* regards 
dès les premiers pas que l'on fait dans celte province. 
Aux environs de la ville d'Atli, les travaux agricoles 
étaient interrompu*. On célébrait les Rogations pra- 
tique ancienne dans les pays ebrétiens. et dont on 
trouve des vestiges jusque dans l’histoire de l’empire 
romain. A certaine» époques de l’année, le prôirc, 
accompagné des habitants, portant en main 1 image 
du Messie, parcourt les champs et bénit les semailles. 
Le même usage existe, dans beaucoup de provinces 
de 1 Espagne, et môme dans quelques départements 
de la France. En Flandre, celle habitude d appeler 
ainsi la hénédicliou divine sur les sillons i peine creu- 
sas parait sanctifier la trace qu'a Buivie la main du 
laboureur. 

Arrivé à Bruxelles, M. de la Sagra se mil en rap- 
port avec le* chefs des établissements qu’il lui impor- 
tait de visiter. 11 commença par les salles d'asile, 
quelques écoles primaires, l'institution des aveugles 
et celle des sourds-muets, les hospices des pauvres, 
la prison publique, l’observatoire, (établissement 
géographique, ei il termina par l'école vétérinaire 
et la mendicité. Les premières visites dans la capi- 
tale belge permirent à M. Ilainon de so tracer un pian 
d exploration et d étu les dans les autres villes qu'il 
voulait parcourir, notamment Bruges, Anvers, Gund 
et Liège. Ces données préliminaires fournirent bientôt 
à notre voyageur les moyeus de caractériser les deux 
peuples qu’il s’était proposé d étudier : voici le juge- 
ment qu’il en porte. 

« Il n’existe pas au inonde deux peuples plus diffé- 
rents l'un de l'autre que le* Belges et les Hollandais. 
Le sol des deux p iy*. le caractère des habitants, les 
impurs des classes inférieure», loul Contribue h tracer 
une ligne de démarcation que la politique a vaine- 
ment tenté d'effacer. Au sortir dçs campagnes riches 
et variées de la Belgique, on entre presque immédia- 
tement dans les plaines uniformes de la Hollande, 
plaines couvertes d'innombrables troupeaux el proté- 
gées contre les invasions de la iner par de vastes tra- 
vaux renouvelés sans cesse. Le caractère impétueux 
et entreprenant du Belge contraste singulièrement 
avec la patience, le calcul, la persévérance du Hollan- 
dais, dont les qualités moins brillantes n'en sont pas 
moins fécondes en nobles résultats. 

« En Belgique, où le peuple ressemble au peuple 
français par ton amour des plaisirs bruyanis, ou le 
rencontre au théâtre, dans les réunions nombreuses, 
dans les promenades, partout; en Hollande, le peu- 
ple cherche avant tout les affections intimes ; la joie 
ae la famille et du foyer domestique. Aux uns, le mou- 
vement, I action; aux autres, les émotions douces, 
paisibles comme leur caractère- Aux uns. il faut 
de» chemins de fer; aux autres, le vieux canal 
suffit : ils n om pa» besoin pour se distraire de faire 
dix milles h l'heure. De là cette existence réglée, cal- 
culée et commode des Hollandais ; de U* ces tableaux 
de bonheur domestique dont $*c rassasie chez eux le 
regard du voyageur. En Hollande on jouit de la vie; 
en Belgique et en Francs on la dépense au hasard. 
Cette différence est à coup sûr le trait caractéristique 

S ut disting le ens deux po iples. < ». 
finaude lequel est lo plus heureux, je n hésite pas h 
répoudre : celui qui le semble le moins. • 

Tout eu faisant ces réflexions, M. de la Sagra tra- 
versait la ville di Rotterdam cl arrivait à La Haye, lo 
soir môme du jour où il s'était éveillé à Anvers. Ainsi, 
en quelques heures il se voyait transporté dans un 
inonde nouveau. Il visita successivement el rapide- 
ment Leyde, Harlem el Amsterdam, puis se rendit 
dans la province d’IHrecht, où U eut occasion d'ob- 
server les plantations de labac ; fait*'.» dans de petits 
fossés parallèles, profonds el larges d’un pied environ, 
sépar s par un intervalle d un pied et demi. Ou 
accumule sur le sol intermédiaire la terre qu on retire 
des excavaiious, et l'on y plante les pieds de tabac, 
en les disposant alternativement sur deux lignes, 


à t8 pouces de distance les uns des autres. Autour 
de ces vastes plantations et sur les bords de» chemins, 
s'élèvent d immenses hangars construits eu hui* ; 
c'est là qu'on dépose les feuille» pour les faire sé- 
cher, jusqu'à ce quelles soient propres à être travail- 
lées. 

Mais revenant h son objet spécial, M. Batuon de 
la Sagra se rendit à Zwolt, chef-lieu de la province 
d'Over-Yssel. ville renommée pour se» établissements 
d'éducation. Il y vit le système admirable des écoles 
hollandaise*, celte excellente organisation adaptée au 
caractère du peuple, au patriotisme des citoyens, aux 
sentiments de bienfaisance et aux convictions reli 
gieuses qui régnent dans toutes les classes do la so- 
ciété. La salle d'asile, le» écoles primaires el les ate- 
liers renfermes dans rétablissement des pauvres 
de Zwoll, le mode «le distribution pour les secours 
aux indigente; tout cela, dit M. Kamon. forme un 
ensemble parfait, unique en Hollande et digne d’ètrc 
imité en tous lieux. Us mômes éloges sont donnés 
aux trois établissements coloniaux fonde* pour les 
mendiants, les cultivateurs pauvres et les enfants 
délaissé». 

M. Ramon visita ensuite Cruningue , ville nui pos- 
sède, dit-il, d'intéressantes écoles, de beaux hospices 
el la seule institution de sourds-muets qui existe en 
Hollande, institution, ajoute t-il.iustement célèbre De 
là il se rendit à Leutcarde, chef-lieu de la Frise, ha- 
bité par un peuple actif et vigoureux. La réputation 
de beauté dont jouirent les femmes de ce pays ne 
parut aucunement exng rée h notre voyageur, homme 
calme et grave dans ses jugements. Il rit à l.cuwarde 
la grande maison de détention qui y etiste depuis 
longtemps 

Après cc? diverse» visites, il t'embarqua h llarîin- 
gen, sur l'un des bateaux à vapeur qui font le voyage 
d** la petite mer du Zuyderzée, et il débarqua à lin- 
klingen, où il prit une voilure légère qui le conduisit 
à llorn, dont il vil la maison d».* correction. Dans cc 
voyage, comme durant celui d'Amsterdam, il avait 
remarqué l'exquise propreté des villages, les maisons 
el les rues tenues avec un soin extrême, les trottoirs 
blanchis à la chaux, ainsi que les troncs des arbres 
voisins. 

Résumant ses observations, M. delà Sagra offre une 
idée générale de ( instruction primaire en Hollande. H y 
a, dit-il, dans chaque province une commission formée 
d.inspecleurs primaire»; chaque inspccîeur réside dans 
son district; il en doit visiter les écoles an moins deux 
fois par an; 11 en est l’Ame et le chef; personne ne 
peut, «an s son conseutoin ni, exercer les fonctions de 
maître public ou particulier ; sam lui, point d'avan- 
cement, point de récompense ; et ce pouvoir s'expli- 
que naturellement, si l'on observe qu’il est t«»ujours 
ou président ou au moins membre très influent de la 
commission. Trois fois par an ces inspectent de dis- 
trict* sn rendent au chef-lien de la province ; là, sons 
la présidence du gouverneur et dans leurs réunion», 
qui se prolongent durant deux ou trois semaines, Ils 
lisent leurs rapports respectifs sur leur dernière ins- 
pection, et soumettent à l'assemblée le» questions qui 
rentrent dans sa compétence. L'assemblée examine §1 
les actes des inspecteurs ont été conformes au règle- 
ment spécial do chaqac province; elle décide les 
questions de la manière la plus opportune, dresse du 
tout un rapport annuel qu’elle envoie an gouverne- 
ment ; elle y joint le tableau des améliorations qui lui 
paraissent utiles ou nécessaires, el sur lesquelles doit 
prononcer l'inspecteur général de l'instruction publl- 
quo attaché au ministère de l'intérieur, 

A certaine» époques, le gouvernement convoque à 
La Haye une assemblée générale «f instruction pri- 
maire,’ el chaque commission des provinces y envoie 
un délégué En résultat. l'inspecteur de district est 
responsable devant la commission «le province; celle- 
ci devant l'inspecteur général el devant le ministre. 
Les coudrions à remplir pour obtenir le titre de 
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maître et exercer le professorat forment la garantie 
fondamentale donnée par la loi d* Hollande. Outre ce 
certificat do moralité, on exige l’admission générait* et 
1 admi.'Sion spéciale. Le diplôme constatant la première 
s'obtient sur un examen suffisant, devant la commis- 
sion provinciale, composée exclusivement d’inspec- 
teurs de district. Sans cette formalité, nui ne peut en- 
trer dans la carrière de l'enseignement. Le titre de 
précepteur particulier s'obtient de i'antorilé munfclpnle 
sur la décision ou le rapport de l'Inspecteur ; mais 
celui de précepteur public exige le second dipl’tn**, 
qui se donne au concours. Dans la lutte des candi- 
dats, l’inspecteur est un des juges, et tels sont même 
les privilèges de ce dernier, qu’il a môme le droit 
d'appeler au ministre de la décision du jury, quand 
elle lui paraît erronée ou injuste; une fois nommé et 
accepté, le précepteur public ou particulier comparait 
devant l’inspecteur du district pour justifier de ses 
examens et de son admission; dès lors, il reste sous 
la dépendance do cet inspecteur, dont la seule volonté 
suffit pour provoquer un acte de suspension, et même 
pour te bure révoquer de son office par les autorités 
administratives. 

Le traitement des inspecteurs est Irè* modique; 
mais leur emploi est environné d'une haute consi- 
dération ; ils sont nommés sur lu proposition de la 
commission provinciale, qui présente deux candi- 
duts, entre lesquels le gouvernement arrête son choix. 

La loi de Hollande ne fait pas aux parents une 
obligation d’envoyer leurs enfants h l'école. Tous les 
ans, après rassemblée de Pâques, la commission pro- 
vinciale adresse son rapport aux ministres sur les 
écoles qu'elle a soumise* h un examen général. M. de 
la Sagra fait l'éloge du système de centralisation éta- 
bli eu Hollande pour les écoles primaires, et il ap- 

S rpuve qu'elles soient soumises à l'action immédiate 
u gouvernement. Il fait remarquer avec raison qu'en 
Belgique le clergé catholique u beaucoup trop d'in- 
fluence sur les écoles, tandis qu’en Hollande 11 ne 
prend aucune part à l’éducation publique. La loi y 
défend de traiter des questions de dogme . elle charge 
seulement le précepteur d’apprendre ît ses élèves 
les préceptes de la morale et les vérités de l’ Evan- 
gile. 

Après avoir visité les salles d’asile de la Hollande 
et les écoles des principales villes, Bl.de la Sagra s'oc- 
cupe des sociétés charitables et des hospices. Les dé- 
tails que s- n livre renferme â cet égara sont remplis 
d’intérêt, de même que ceux qui concernent les pri- 
sons; mais ils sont étrangers â notre cadre analyti- 
que, et nous reviendrons immédiatement avec notre 
voyageur au sein de la Belgique. 

Les établissements de bienfaisance en Bel gîqdè étant, 
dans le principe de leur organisation, semblables à 
ceux de la lioliundc, portent encore aujourd’hui la 
mè ne physionomie, et l’on ne pourrait guère que se 
répéter si I on en reprenait la description. Seule- 
ment, on peut classer en trois catégories les établis- 
sements ae bienfaisance : ceux d’oslle cl de secours 
aux pauvres et aux vieillards; les ateliers de travail, 
les dépôts de mendicité et les colonies ngricolrs; 
enfin les écoles des enfants pauvres, les écoles de ira- 
rail, les monts-de-piété et les caisses d’épargne. M. de 
la Sagra cite l'hospice de Bruxelles comme un de* 
plu» considérables que possède la Belgique; viennent 
ensuite les hospices de Gand et d Anvers les maisons 
de sourds et muets cl les prisons; et celte revue ter- 
minée, notre voyageur va reporter en Espagne le 
fruit de ses explorations philanthropiques. 

AUBftT-BloXT. MONT. 
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( 1834. ) 

VOYAGE EN BAVIÈRE ET AU TYROL. 


Le» Vosges. Lindau. Wangen. Routes de la Bavière. Mem- 
iningvn. Mcindelheim. Augsbourg : sa description. 

Je traversa» la France et passai trois jours dans les 
Vosges. Je ferai remarquer en-deux mot» que, lorsque 
l'Europe est envahie de toutes parts dans la recherche 
du pittoresque, il n’est aucune contrée où il j-e trouve 
plus abondamment que dans le département des 
Vosges. J'ai passé dans plus d'une charmante vallée, 
où serpentait une rivière limpide et que dominaient 
des rochers boisés, des chaumières et des ruines, car 
il est à peine dans ces montagnes des Vosges une 
éminence isolée qui ne suit couronnée par îles mu- 
railles couvertes <!e lierre d’un de ces châteaux -forts 
qui furent autrefois les résidences seigneuriales des 
barous allemands; Il n’est de plus aucun pays entre 
ceux que j'ai visité* où j’aie trouvé des mœurs plus 
primitives et des habitudes plus hospitalières. 

Je ne ferai que nommer Strnsbourn II], que je quit- 
tai à cinq heures du malin ; et K trois heures de l'a- 
près-midi, en mettant le pied sur la terre de Lindau . 
je me trouvai eu Bavière, ayant devant moi le lac de 
Constance qui manque et du caractère positif d'un lac 
et de 1 immensité, qui est l'attribut de l’Océ&u. Lindau 
n'est qu’un eudroil sans importance ; mais comme c'est 
uno ville frontière, le voyageur la regarde avec cu- 
riosité comme étant la transition il d’autres mœurs et 
un autre pays. Je vis bientôt que j’étais en Allemagne 
aux énormes pipes qui pendaient a la bouche <1; qua- 
tre sentinelles eu faction. C'est un usage sur lequel 
ou ferme les yeux parmi les troupes de ba Majesté ba- 
varoise. 

Lindao est à l’extrémité sud-ouest de la Bavière ; 

£ assaut à l'extrémité nord-est sur la frontière de Bq- 
êuie cl de Liudau à Passau, je me décidai à me ren- 
dre en voilure par la route détournée d’Augsbourg 
cl de Munich, réservant la marche à pied pour mes 
courtes de montagnes. Le lendemain, je franchis donc 
le long pont de bois qui joint 1 lie ù ta terre ferme. 
Je ue me risquai point h déjeuner à Lindau . patoc 
que la veille, ayant douué h la fille de service ma 
théière pour y mettre de l'eau bouillante , je m aper- 
çus que je buvais ensuite une mauvaise limonade , 
et je découvris alors, en m’eu informant, qu’il est 
de mode, eu Bavière, de donner au thé un léger goût 
de citrou. 

Le pays au-delà de Liudau me parut aussi joli que 
peut 1 cire un pajs plat; il sc partageait assez égale- 
ment en prairies elen champs de blé: on y voyait même 
quelques marais. 

A environ deux lieue.» do Lindau, la route franchit 
la frontière de Bavière et continue pendant deux lieues 
à travers uu angle du royaume de Wirleinberg. Bien- 
tôt apres avoir mis le pied sur ce territoire, nous arri- 
vâmes à If 'unyt n, où nous déjeunâmes. Si le voyageur 
en Bavière desire faire ce repas confortablement , il 


(| ) Strasbourg, capitale de l’ancienne Alsace et aujour- 
d'hui chef-lieu du département français du Bas - llUin, 
compta une population de 76 a 80,0v0 habitant*. Cette 
rande, riche et irès-forto ville est située «ur le* rltière* 
III et do BiUkche, ù 4 kilomètres du Rhin La cathédrale, 
f IC éli lu > , i c in v.‘ m c mmicmein.-ui du \v» siècle, 
hui moulé d’un clocher pyramidal, le plus élevé de l'Europe, 
est l'un de» pins beaux que l’on connaisse. A. .M. 
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faut qu'il emporte ton thé , car dam If? auberges où 
l’on en trouve, on le prépare fort mal II y avait ce 
jour-là une grande foire à Wangen , et le* gens qui y 
affluaient de la campagne étaient tous bien vêtus et 
dans 1 aisance : tiu air de contentement général parmi 
eux le prouvait. 

L'extérieur de toutes les maisons de cette petite 
ville me frappa comme très grotesque ; les murailles 
ne sont point, comme dans le pays des Grisons, char- 
gées de peintures dans le goût classique , telles que 

E iliers, colonnes et piédestaux , mais elles sont bar- 
ouillées de couleur* voyantes et de représentations 
de serpents de mer, de dragons, de dauphins, de 
paysages et de marines. 

De Wangen à Leuikirch, la route traverse un pays 
assez agréable, fertile et très peuplé; des maisons la 
bordaient de deux côtés, et je remarquai que. petites ou 
grandes elles étaient toutes couvertes en tuiles. C'est 
à Leuikirch que nous rentrâmes en Bavière , et j'y 
passai deux heures Iris agréables ; il y avait une 
grande réjouissance parmi les enfants. ‘Deux cents 
garçons ou filles, les dernières toutes en blanc, pré- 
cédés d'un corps de musique cl de plusieurs ban- 
nières, se rendirent sur une éminence du voisinage, 
où des préparatifs avaient été faits pour les recevoir; 
là. ayant tout d'abo:d formé deux cercles, celui des 
filles à lïnlérieur, ils écoulèreut les discours d un 
homme à l'air grave, mai* bienveillant, qui les féli- 
cita de leurs progrès à l'école; et après leur avoir dit 
qu'ils étaient réunis pour s'amuser, manger ce qu'il 
leur plairait et jouer jusqu'au coucher du soleil, il re- 
commanda aux garçons de se conduire avec douceur 
envers leurs compagnes de jeu ; alors ce vieillard 
distribua des prix parmi celte petite troupe . puis on 
tira d'un panier des petits objets de broderie et de 
coulure que l'on exposa en vente aux yeux des as- 
sistants pour que le produit en fût employé à des oeu- 
vres charitables, après quoi on renvoya les enfants à 
leurs jeux. 

Celait un spectacle charmant, et qui me prouva 
que les notions d'éducation nouvelle n'ont point pé- 
nétré en Bavière. Ces enfant* étaient bien des enfants 
et non de ridicules caricatures d'hommes et de fem- 
mes. Quant au distributeur des prix, c'était un ma- 
gistrat de la ville. Après ce court et riant spectacle , 
Je repris la route de Memmingen. 

Dans celte partie de la Bavière , la campagne est 
très peuplée; car je ne comptai pas moins de treize 
villes ou grand* villages sur la route à uue demi- 
lieue dans les terres à droite et à gauche sur le che- 
min de Leuikirch à Memmingen. foules les maisons 
y étaient peinte* comme à Wangen , et les façades de 
plusieurs étaient décorées de peintures tirée' do la 
Bible ; sur beaucoup de volets de fenêtres étaient re- 
présentés des cardinaux et des papes. Je trouvai les 
routes excellentes. 

Nous ne nous arrêtâmes pas à Mrmmlngrn . mais 
nous nous dirigeâmes vers Mindelhrim , ou je comp- 
tai* passer la nuit; c'était uuc roule charmante à 
travers de vastes forêts de sapins mêlés de bois plus 
légers. Çà et là de petit* lacs étincelaient cuire les 
arbres , de belles clairières herbues s'ouvraient dans 
les boi*, et bien qu'il fil grand jour, les rossignols 
chantaient avec abandon sous le* ombrages toutrus. 
Partout dans ces pays les femmes avaient duns les tra- 
vaux de l'agriculture une part presque égale à celle 
des hommes , et j‘en vis plus d une à la charrue. Il 
était sept heures du soir quand nous arrivâmes à .Min- 
delheim- 

Memmingen et Mindclheim sont des lieux agréa- 
bles ; les rues sont larges, d une propreté rigoureuse, 
les maison* remarquable* et le* habitants bien vêtus; 
j'ajouterai que le* auberge* sont commodes et peu 
chères; le vin même, quoique la Bavière ne soit pas 
un pays viguohle, ny est pas d un prix très élevé. 

Je quittai le lendemain tualiu Mindclheim à six 
heure*. Il existe en Bavière une curieuse loi qui veut 


que tout étranger paie huit sous environ pour l.i per- 
mission de sortir de chaque ville; mai* cette dépense 
est plus que compensée par la permission de laisser 
son passeport dans sa poche. 'Bientôt après Minriel- 
lieim , nous entrâmes dans une campagne étendue qui 
fait partie de l'immense plaine qui compose tout le 
centre de la Bavière. 

Je rencontrai à chaque village le mai orné de guir- 
landes, et les fleurs ne servaient pas seulement à dé- 
corer ce monument rustique, les hommes en portaient 
à leurs chapeaux, et les femmes dans leurs cheveux ; 
mais ce sont de* fleurs artificielles. On parcourt entre 
Mindclheim et Augshourg une plaine continue, en gé- 
néral fertile, bien cultivée et couverte de troupeaux 
de bétail et de porcs. 

Il était trois heures quand j'arrivai à . fuysbourg ; 
je m'attendais à voir une ville sombre , vieille et à 
l'air suranné : j'v trouvai . nu contraire . des rues à 
mettra en parallèle avec ce qu'il y a de plus moderne 
dans la plus belle ville d'Europe, et bordées de mai- 
sons qui, par l'aspect général, l'élévation et la variété 
de l architecture , effacent tout ce que je connais à 
Londres. C'est dans la rue que j'occupais, cl qui a en- 
viron trois quarts de mille de longueur, que logent les 
principaux marchands et les banquiers, dont plusieurs 
sont opulents. 

Je remarquai qu'en Bavière on trouve , comme en 
Angleterre, la chambre matrimoniale respectée, dans 
toutes les maisons, et ce fait est très digne de remar- 
que comme je vais le faire sentir: toute séparation 
habituelle produit un décroissement d affection , et 
toute altération de cette nature conduit de toute néces- 
sité à un relâchement du lien conjugal et à l'absence 
de ce que nous appelons la vie de famille et les vertus 
domestiques. En Bavière, le palais du roi même n'a 
qu'une seule chambre pour les époux. 

Il ne faut i a* plus de deux ou trois jours de séjour 
dans celte ville pour voir tout ce qui mérite l'atten- 
tion. Après avoir admiré dans la maison de ville une 
précieuse collection de tableaux de toutes les écoles , 
je me rendis à l'église de Sainte-Ulurique, qui est vieille, 
massive et sombre; puis j'allai à l’arsenal où ie vis 
des canons d'une grandeur extraordinaire , qui sont 
plus curieux qu'utiles, puisqu'il faut djx-huit chevaux 
pour en tirer un. 

La grande rue dont j'ai parlé est ornée de plusieurs 
fontaines monumentales qui v répandent durant les 
chaleurs de l'été une grande fraîcheur, et je ne parle 

K lot seulement ici de celle que produit l'agitation de 
ir par l’eau, mais aussi de l'influence dont l'imagi- 
nation est l'intermédiaire. Cet effet, par exemple, est 
grandement accru par la singulière construction do 
1 une de ces fontaines ; elle est surmontée d’un Her- 
cule et le jet lui tombe continuellement sur le pied. 
Personne de ceux qui marchent en été sur le pavé 
brûlant ne put regarder cet objet sans éprouver une 
agréable sensation de frais. 

Les habitants d'Augsbourg sont très adonnés & la 
promenade; niais elle a lieu pour chaque classe dans 
un jardin spécial ; on en compte trois qui sont tous 
également beaux. La musique qui dlstinguele jardin de 
la haute société était chajmuule. Quant à ceux de la 
clasM moyenne et de la bourgeoisie, on s'y contente 
do la promenade et de la conversation, accompagnée 
de gâteaux, de vin ou de bière. Tout le monde me 
parut content et gai. 

Outre ces jardins, on a converti en promenade pu- 
blique le fossé qui entoura Augshourg et qne traverse 
une eau courante, sur laquelle naviguent beaucoup 
de canot* de plaisir, au son d'une excellente musique. 
On vit à très bon marché à Augshourg. 

Ma curiosité satisfaite dans cette ville, je me diri- 
geai ver* Munich. La route était couverte de villageois 
qui venaient au marché, et bien que je fusse conti- 
nuellement accoutumé aux jupons courts, cependant les 
paysanne» des envir* ns d'Augsbourg sont remarqua- 
bles en ce point, même pour les Bavarois. Une femme 
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de ce pays montre sa jambe sans rougir, tandis qu'une 
Anglaise croit se rendre coupable d’une nudité si elle 
montre par inadvertance sa cheville. Augsbourg est 
séparée de Munich par une plaine parfaite , fertile ; 
bien cultivée, partagée en terres à blé et en pâturages , 
mais ce trajet est ennuyeux : ce ne fut donc pas sans 
plaisir que je vis le clocher de Munich s’élancer de ce 
terrain plat. 

On arrive h cette capitale par des roules excellentes 
ornées de jolies maisons et de beaux jardins. 

Munich. Population. Costume national. Théâtre. Glyyto- 
tbèque. Scbleisheim. 

Je ne pense pas que le voyageur qui n’a point vu 
Munich puisse avoir une idée juste *te la capitale de 
la Bavière. Je n'hésite pas à dire que c’est la plus belle 
petite capitale de l'Europe. tant à cause de ses édifices 
publics que de son aspect général. Des rues larges, 
propres, quelques-unes magnifiques, de belles places, 
des jardins étendus, de jolies promenades, un excel- 
lent opéra, une galerie de tableaux que peu de collec- 
tions de ce genre surpassent en Europe, et un Musce 
de statues antiques, pont les séductions que présente 
au voyageur cette attrayante métropole, l a main du 
progrès se décèle partout . et l'industrie y pourvoit b 
tous les caprices du goût et du luxe. 

A ccs signes muets de prospérité, il faut ajouter le 
témoignage animé d’une population de bonne mine 
et bien vêtue. Là, point de haillons, de saletés, de 
figures souffrantes ou rechignées. partout se montre 
l’aisance. Celtè population n'est g 1 ère de plus de cin- 
quante mille Ames, et en déduisant do ce nombre des 
personnes qui vivent à la cour ou dans les emplois 
publics, le reste se compose de négociants, d'artisans, 
de marchands et de domestiques. 

Rien ne me frappa tant . dans les rues de Munich , 
que le costume riche et élégant des femmes ; je veux 
parler de celles de la classe moyenne - , car il n’y a qu’en 
Espagne que le costume de là haute société est reste 
national. C'est surtout les jours de fêles et les di- 
manches que l'on voit à leur plus grand avantage 
l'habillement des Bavaroises. J'avais été préparé dès 
mon arrivée à celte recherche dans les vêlements par 
ceux de la blanchisseuso qui vint prendre mes ordres 
à l'hôtel et de la fille qui me servit à dincr. La pre- 
mière avait une coiffure d’argent renfermant toute sa 
noire chevelure et formant sur son front une tiare; 
son corsage était de satin bleu broché, bordé de mous- 
seline à fleurs, et son tablier était de mousseline bro- 
dée. L'autre avait également une coiffure d'argent et 
une robe dont tout ce qui dépassait la ceinture était 
en argent : ces ornements et quelques robes à cein- 
ture dorée composent le costume national qui distin- 
gue les femmes de Munich, et donne, comme on peut 
le concevoir, beaucoup d'éclat aux promenades publi- 
ques un jour de fête. 

Au théâtre, la moitié du parterre se divise en places 
terrées . On achète les billets de la place le malin . et 
elles sont gardées par un moyen de la plus simple in- 
vention : tout le fiege, dossier et banc, se reploie cl se 
ferme à clef, et il n'y a réellement pas de quoi s'y as- 
seoir que quand la serrure est ouverte. Chacune de 
ces places est numérotée. 

Pendant mon séjour à Munich, le théâtre était par- 
faitement monté et bien dirigé depuis ( érection de la 
magnifique salle dans le voisinage du palais; on y 
joue des opéras allemands et italiens alternativement, 
avec une comédie. L'orchestre est un des meilleurs que 
j’aie entendus : le roi préfère la musique italienne; la 
reine, l'opéra allemand (|j. 

La salle du théâtre de Munich est un édifice élégant, 
et 1 intérieur eu est vaste, commode et décoré avec 
goût : elle était toujours remplie quand je m’y rendais, 

t, C’esl I oui- à -fait ce 'prêtaient en France les rom# du 
roi et de ta reme. A. M. 


et rassemblée était remarquable pour son silence et 
l'intérêt avec lequel elle écoulait. 

Parmi diverses sociétés consacrées aux jouissances 
que donne la musique, celle que l'on nomme Bauhof 
a, outre les représentations dramatiques, quatre con- 
certs par mois, et les amateurs y secondent les ar- 
tistes de profession. Le nombre des réunions musi- 
cales privées est immense. Quant aux liasses classes, 
clics jouissent egalement chaque jour d’une excel- 
lente musique de l'orchestre militaire qui joue tous les 
soirs dans le jardin de la cour. Là, c’est un spectacle 
curieux que la foule prêtant, avec un intérêt évident, 
l’oreille aux compositions de Haydn , de Moxart , de 
Romberg et de Ities. 

Bientôt après mon arrivée, j'allai visiter le palais 
du roi ciui mérite bien une visite ; il fut construit par 
Maximilien 1 er dans le XVI e siècle, sur h s dessins de 
Candit, élève de Vasari , et . depuis celle époque, «les 
embellissements y ont clé faits; en outre, on en élève 
un nouveau sous l'inspection immédiate du roi. Tout 
ce que le luxe peut désirer ou l'art produire décore 
les appartements de la reine. Quant à ceux du roi, 
ils sont conformes au goût simple, mais élégant, de 
celui qui les habite. 

Le* amateurs de curiosités et de merveilles trou- 
veront aussi de quoi les charmer dans le palais. Il y a 
un lit qui renferme deux cent vingt-neuf livres pesant 
dor; des miroirs, des dorures, des bronzes, des ta- 
pisseries, et des choses rares à l'infini; on remarque 
surtout une chapelle remplie de choses précieuses , et 
entre autres on y voit une Vierge avec une robe d or, 
une couronne de diainauts, sur un piédestal de lapis- 
lazuli. Une seconde a des vêtements presque aussi 
précieux. Un orgue y est construit en or, en argent, 
en ébène et en mère-perle ; les ornements sont des 
perles innombrables et d'autres joyaux. Dans un 
groupe de saint George et le Dragon, le chevalier est 
d’or et le dragon de jaspe. On n'y compte pas moins 
de deux mille doux cent quatre-vingt-onze brillants, 
de quatre cent six rubis et de deux cent neuf grosses 

erles d’Orient, avec beaucoup de curieuses et riches 

agatelles. J étais loin de penser que le roi de Bavière 
possédât tant de richesses inutiles. 

La galerie des tableaux ne le cède guère pour l’éten- 
due et la supériorité de sa composition à celles des 
autres villes d'Europe ; elle est formée de douze salles 
dont la première renferme les ouvrages des artistes 
bavarois, dont plusieurs font honneur à leur pays. La 
seconde salle est consacrée à l'école flamande, niais non 
point exclusivement. La troisième salle appartient aux 
maîtres qui se sont rendus les plus célèbres par leur co- 
loris. La quatrième salle est appelée la salle de Rubens, 
et parmi scs tableaux, on trouve le Sénèque mourant, 
plusieurs des portraits de la femme de Rubens , l'ad- 
mirable portrait d'un Jésuite, la Réconciliation d’Ksafl 
et de Jacob , etc. Les écoles allemandes et flamandes 
ont la cinquième salle, où l’on remarque Van-Uick, 
Wouvcrmans et Ruisvaël. La septième renferme «le 
toutes les écoles ce qu’il y a ds plus choisi. Le veste 
répond à celle abomiance de beautés. 

On est très empressé à Munich pour procurer aux 
étrangers tes moyens de visiter tous les établissements 
consacrés aux beaux-arts, et je ne cessai de remar- 
quer, dans la galerie , des artistes et des étudiants 
voyageurs occupés à copier les chefs-d'œuvre. On a 
fondé en 1808 une Académie des beaux-arts, où la 
peinture, l'architecture, la gravure et la sculplme 
sont enseignées gratuitement à ccnt élèves. Outre la 
galerie de Munich, il existe de belles collections parti- 
culières. 

La Glyplolhèqùe , beau et noble édifice destiné à 
recevoir les statues antiques, n était pas encore entiè- 
rement achevée quand je visitai Munich, niais la con- 
struction était déjà a-sez avancée pour que l’on en 
pût juger. On a beaucoup vanté les marbres de l'Ks- 
curial , mais rien ne saurait égaler les murailles et 
les dalles de U Glyptothèque. Ce bâtiment est, dit- 
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on , le t lada du roi, et, sans aucun doute, quand il 
contiendra les rentes de i nnliqiiité auxquels il est des 
liné, le dedans sera aussi digne d'admiration que l é- 
diliee même. 

Je fis une visite à Selileisheim , palais situé à trois 
lieues de Munich. La roule qui \ conduit est sans 
aucun intérêt, et traverse un Mj| plat • l pauvre entre 
des saules et de vilains sapins. L’édifice est beau, 
mais lout-à-fait négligé , tant h l'intérieur que dans 
les dépendances. On y trouve mie galerie de vieux 
tableaux où I on peut suivre les progrès de l'art, de- 
puis b s jours de Cimabué et où brillent les plus beaux 
ouvrages des écoles allemandes. On y voit, entre au- 
tres, un tableau que l’on fait remonter au xi r siècle, 
et un des portraits que l’on attribue & 1 infatigable saint 
Luc. 


Détails sur la prison. Hôpitaux. Eglises Mœurs. Excur- 
sions dans le voisinage. 

Dan j» la prison de Munich il existe un principe ex- 
cellent, c'est que chacun doit gagner son pain. Tout 
prisonnier est donc obligé de se livrer à sa profession, 
et il n’est pas un métier qui ne soit eu activité dans 
l'intérieur de la geôle. C’est une manufacture géné- 
rale; mais on ne force personne à travailler au-delà 
de ce qu’il lui faut pour vivre. Tout ce qu'il gagne de 
superflu est retenu pour lui être remis au terme de sa 
captivité, en déduisant la dépense de (établissement. 
Chaque métier a un atelier à part, dans lequel les ou- 
vriers travaillent ensemble, et peuvent causer, sur des 
sujets do Conversation déterminés, devant des inspec- 
teurs toujours présents. Les femmes, rigoureusement 
séparées des hommes, travaillent également. Celles 
qui ont été servantes continuent do l être , el les cui- 
sinières font la cuisine; enfin, le service intérieur de 
la maison esl fait par les détenus. La somme des épar- 
gnes que I on fait pour eux se monte à 120.000 francs 
par an. 

Je vis quelques prisonniers enfermés & vie, pour des 
crimes qui les auraient menés à la potence en Angle- 
terre. Il n’y a pas eu d'exécution à Munich depuis 1821. 
Ce qu'il y ‘a do singulier, c’est «pi on leur passe des 
douceurs que l’on refuse aux condamnés à temps. On 
regarde, par exemple, l'interdiction du tabac à fumer 
comme une aggravation de peiue que l’on inflige k 
ceux qui peuvent, après une bonne conduite, lelrou- 
ver celte jouissance dans le monde, mais on regarde- 
rait comme cruel d'en priver un homme dont le châ- 
timent ne finira qu’avec sa vie. 

Une phalange de très grands et très forts chiens est 
une garde suffisante pour la nuit, pendant laquelle 
on les lâche dans l'espace vague qui entoure la pri- 
son. J’ai appiis qu’in variablement les Condamnés qui 
tortcni avec les sommes les plus furies sont ceux qui 
se conduisent le mieux dans le monde où ils sont 
rentrés. 

Munich esl riche de ces établissements qui ont pour 
objet le soulagement et l'amélioration de Ja condition 
physique de I homme II existe un asile pour la ré- 
ception des pauvres, que l’on y divise eu deux classes : 
ceux qui ne peuvent travailler et ceux qui ne peuvent 
se procurer du travail. Les premiers sont reçus sans 
autre recommandation que l'indigcncc et le defaut de 
ressource, et on les habille, on les loge, on les nourrit : 
aux autres, ou fournil 1 occupation qui conv mut a leurs 
facultés, et le nombre de ces derniers qui se livraient 
à tous les états était, lois de mon passage, de I Ml. Cet 
établissement est soutenu en partie par le roi, en partie 
par la charité publique. 

L'hôpital général est aussi une belle institution , et 
peut contenir de sept à huit cents malades. Il y en a 
trois classes ; la plus nombreuse, celle qui y entre 
gratuitement: celle qui paie une souscription annuelle 
de 4 florins ,12 francs) pour être admis a l'hôpital en 
cas de besoin; et enfin les étrangers, ou personnes 


isolées qui viennent s'y faire soigner moyennant une 
somme fixe par jour. Un beau jardin est attaché à cet 
établissement. 

Outre ce grand hôpital, il y en a plusieurs autres. 
Quant aux église*, les trois principales sout la cathé- 
drale , Saint Michelet les Tbéatins. Notre-Dame, la 
cathédrale , sombre et gothique édifice du xv* siècle, 
co u lient un mausolée de marbre noir et de bronze de 
l'empereur Louis «le Bavière. Ce monument fait hon- 
neur aux dessins de Candit. La tour:» trois cent Ircute- 
deux pieds de haut, et une vue complète de presque 
toute 1 ancienne Bavière paie amplement la fa'iguc d'y 
monter. L'église de Saint-Michel est un beau mor- 
ceau d'architecture dans le meilleur style italien, mais 
clin esl trop surchargée de stuc et de dorures. 

A l'Académie des sciences sont alla 'liés une biblio- 
thèque , un muséum d'histoire naturelle, un institut 
anatomique, uu jardin des niantes . lin observatoire, 
un cabinet de monnaies et de médailles, et un réper- 
toire d’antiquité* La bibliothèque mérite >uilout une 
attention particulière, tant à cause de sa vaste étendue 
que «le son contenu précieux. Elle a été fondée à une 
époque très reculée par le «lue Albert. Ou y compte 
aujourd'hui i{ualre cent mille volumes dans cinquante- 
quatre pièces, et la bibliothèque n'est pas moins riche 
et» manuscrits qu'eu imprimés. On y trouve trois cents 
manuscrits orientaux, parmi lesquels un h'nran d une 
extrême beauté, un }x>i -me malabar écrit sur feuille 
de palmier, un Thucydide du xi tf siècle et des évan- 
giles du vuir siècle; plus, huit mille manuscrits la- 
tins, français , allemands et italiens des plus rares. 

Le Cabinet d histoire naturelle est digue d’une vi- 
site. Les collection* d oiseaux et de papillons sont 
riches et dans le meilleur état. Les moineaux sont bien 
classes et d une manière qui llatle l’œil. Quant au jar- 
din botanique . il couvre treize acres de terrain; un 
goût et un ordre parfait y régnent. Au milieu de ce 
jardin est un petit lac pour la culture des plantes 
aquatiques. On y compte vingt mille plantes eu pleine 
lerre, et une serre immense, d’une belle architecture, 
en renferme encore «les millier*. 

Outre l’Académie de* sciences, plusieurs autres in- 
stitutions cou sacrées & l'instruction se trouvent h 
.Munich : dans f Institut royal on en*eigne la physique, 
les mathématiques, l'histoire, le latin, le grec et lu 
philologie. Une école de médecine est gratuite. Il y a 
h Munich une école militaire et une école vétérinaire; 
plus un établissement nomme le Séminaire, où la mu- 
sique, la danse, la géographie, le dessin et les lan- 
gues vivantes sont enseignée* L’éducation des femmes 
n’csl pas négligée, et le roi fournit k l’instruction de 
soixante tilles dans uuc ma sort soutenue par lui. 

Il existe aussi dans la capitale de la Bavière une 
école de dimanche très étendue, puisqu'elle reçoit plus 
de seize cents élèves, et seize professeurs y ensei- 
gnent les principes des sciences morales cl physiques,- 
Celte école e-t surtout suivie par les lil$ d artisans. 
Ajoutez-} une école d’agriculture, un établissement 
pour l'encouragement de l'industrie nationale, et nue 
Académie «les beaux-arts, cl 1 un conviendra que Mu- 
nich se distingue autant par se* établissements utiles 
que par les facilités qu'elle procure aux progrès des 
scien. e* d>'s lutta?. 

Le peuple de Munich est de ceux qui peuv ent passer 
>onr gais eu Allemagne ; je commis peu «le villes où 
es femmes sc munirent plus en public, et il est d un 
ipRUzf si universel de regarder aux fenêtres, que cha- 
que «toisée est munie d’un coussin pour y poser le* 
bfttS, üt ce coussin, étant ordinairement d'une couleur 
voyante, donne une grotesque apparence à l’extérieur 
des édifices. 

La musique, ta promenade cl la danse sont la ré- 
création d été des habitants qui tiennent, m'a-l-ou dit, 
un rang élevé pour la moralité parmi les autre* na- 
tions germaniques. Il est certain que les basses classes 
ne s'adonnent point à l’in tempérance, bien que la 
bière cl les eaux-de-vie soient k très bu n marché. 
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La Bavière cal euiièreinenl catholique, cl dans le 
peuple il existe beaucoup de superstition el de bigo- 
tisme. Ou voit ordinairement dans l'intérieur des mai- 
sons des images de la Vierge et des saints, et c'est la 
Bavière qui fournit une boune part des pèlerins qui, 
chaque année, se dirigent de toutes parts vers l'image 
miraculeuse de l'abbave d'Emeideln en Suisse. 

Le prix du travail dans la campagne est bas et dé- 
passe rarement un demi-florin par jour (i fr. 23 cent.), 
et il tombe quelquefois au dessous ; mais les provi- 
sions sont en général à bas prix et les habitudes sim- 
ples Les spectacles coûtent peu cher, el un bon repas 
it table d hôte ne vaut qu'un florin (S fr 50 cent.). 

Il y a aux environs de cette ancienne ville quelques 
lieux dignes d'une visite : j'ai déjà parlé de Segltcs- 
cbeira. Le palais de Nympncnbourg est en partie an- 
tique, en partie moderne; mais il est partout somp- 
tueux. On y voit de très belles tapisseries, et les eaux 
aiusi que tes parterres sont en bel ordre. Les daims, 
les faisans cl les cygnes noirs v abondent. Dachau , 
maintenant en ruine, autrefois le château du célèbre 
Otto de Wilielsbach; et Arlachiug . autre ruine, jadis 
la résidence de Claude Lorrain, sont aussi digues d'une 
excursion. 

Staremberg demande un sacrifice de deux ou trois 
jours. C'est un lac el un village à cinq lieues de .Mu- 
nich. Bien que ce lac n'ait pas la magnificence ou la 
variété d'un tac suisse, il n'est pas sans charme. L'eau 
en est très limpide, el les bords en pente doure sont 
verdoyants et fertiles. Les éminences voisines sont 
semées de mnison* de campagne, de villages et d'é- 
giises, puis dans le lointain s'élèvent les sommets des 
Alpes. 


Plaines de Bavière. LTscr. Les Alpes du Tyrol. Lacs. Vallée 
de l’Inn. Zirl. Costume des paysans tyroliens. 

11 est difficile de comprendre pourquoi le Tyrol est 
si peu visité. Il est peu de contrées dont on nous 
parle davantage, cl cependant tandis que la Suisse qui 
en est voisine se couvre de touristes, il en est à peine 
un qui se détourne du sentier battu pour visiter cette 
terre pittoresque; c’est que l’accès de ce pays est dif- 
ficile. ii faut faire uu détour dans une partie de la Ba- 
vière et traverser les Alpes bavaroises . comme je suis 
sur le point de le faire, ou bien traverser les deux val- 
lées de I Kngaddinc . où les dîners recherchés et les 
commodes hôtels suisses ne se trouvent guère. 

Une plaine étendue a peu de charme aux yeux du 
voyageur, el elle ne peut être tolérable que par la 
grande fertilité du sol et la variété ou le luxe de sa 
végétation ; mais comme la plaine qui se trouve au 
sud de Munich est dépourvue même de ces ornements, 
l'œil se plaisait à voir décroître en arrière les tours de 
la cathédrale, et, devant, à suivre les progrès de la 
loague ligne de montagnes qui s'élèvent d'est en ouest 
et furmenl la digne limite naturelle du Tyrol. Cette 
plaine a mérité par sa richesse le nom de grenier de 
la Bavière. 

La route de Munich au Tyrol suit, pendant les six pre- 
mières lieues, le cours de l'Iser ; mais cette rivière, se 
traliiaiit lentement^ travers la plaine, ajoute peu à sa 
beauté. A mesure qu elle s'éloigne de la capitale, elle 
perd graduellement en volume; mais elle devient plus 
rapide et plus intéressante. L'I.-cr t si toutefois un ca- 
nal utile a la prospérité de la Bavière méridionale, el 
par cette voie les fruits du Tyrol arrivent journelle- 
ment dans les marchés de Munich. 

Toute cette partie de la Bavière est très peuplée ; les 
villages et les fermes bordent presque toujours la 
route. Partout on trouve des gag -s de {'industrie cl du 
contentement des paysans. A Wolferlshauscn , nous 
nous arrêtâmes pour déjeuner, et ici la rdute traverse 
l’Iser pour remonter le cours d'une autre rivière qui 
sort d uu lac un peu ao-desfus. 

A deux li'-uos au-delà de Wolfcrlshausen est Benc- 


dikliienern où lu plaine de Bavière commence h se 
perdre dans les avant - postes des Alpes bavaroises. 
Ou&nd on «dépas-éce point, l'aspect du pays change 
tout-à-coup : des ruisseaux serpentent le long de la 
route ou la traversent ; de petites éminences sont 
éparses cà et là , et à chaque pas que l'on fait , on 
trouve la route de plus en plus intéressante : on est 
saisi par des rumeurs de cascades, des cris soudains 
d'oiseaux de proie, des appui liions de lues dans le 
lointain : les tertres deviennent des collines, des mon- 
tagnes ; le pin el le chêne remplacent sur leurs escar- 
pements le» saules et les peupliers. Enfin , la roule, 
après avoir serpenté au milieu de ces belles hauteurs, 
s'ouvre tout-a-coup sur le Kochelsée, dont une extré- 
mité se cache dans I- « montagnes, tandis que l’autre 
sc repose au milieu des vertes el douces déclivités de 
la Bavière. Le Kochelsée peut le disputer à tout lac 
possible en beauté, el il me rappelle vivement le lac 
Kellurin d'Ecosse ; il est même renfermé dans un 
bassin plus sauvage, el les montagnes qui le ceignent 
sont plus gigantesques. Si te Kochelsée était dans la 
Suisse fréquentée, il ne serait certainement pas omis 
dans la liste des lac» qui ont rendu ce pays si célèbre. 

Le Kochelsée n'est pas le seul dans les Alpes de Ba- 
vière. Après l avoir quitté, nous gravîmes un sentier 
boisé, tantôt descendant au fond de profonds vallons, 
et quelquefois les traversant sur des ponts pittores- 
ques. Hulin, au bout d'une heure, a une élévation 
considérable, nous trouvâmes un autre lac nommé 
tVolchensée ou WolUnUt, dont le caractère est lout- 
à-fait différent de celui du Kochelsée , mais il n'est pas 
moins beau dans son genre. Ici la nature est maîtresse 
souveraine : l'homme n'y a rien fait. Le lac repose 
dans le sein de montagnes boisées jusqu'au sommet : 
une forêt non interr tnpue l'entoure san* un pied 
carré de culture visible. C'est plutôt un tableau de 
Norvège qu’une scène des Alpes. La route descend 
jusque sur ses rives, et en suit le contour. Peu de 
temps après le soleil couché , nous gagnâmes une 
maison solitaire, une auberge, la seule que l'on aper- 
çût aux environs du lac. 

Je couchai dans cette aubergo, où je goûtai un re- 
pos profond cl tranquille comme la scène environ- 
nante, el le lendemain , par la plus belle matinée qui 
brilla jamais sur tes solitudes des Alpes , je mo diri- 
geai vers Mittcnwald, H travers un paysage h peu près 
semblable à celui de la veille. Toutefois, je trouvai s r 
mon passage plusieurs cabanes el plusieurs hameaux 
où étaient des habitations de bûcherons , la plupart 
entourées d'un petit coin déboisé, cl planté en légu- 
mes , chanvre el avoine. Pendant ce trajet, je passai 
devant plusieurs petits lacs dont les uns touchaient à 
la route, et d'autres brillaient dans des vallons pro- 
fonds et éloignés. On eût dit des réservoirs dans un 
cadre raboteux; car tous tenaient du caractère du 
Wallensée; 1 aspect sauvage partout a un entourage 
de forêts. 

A deux heures au-delà du Wallensée, je retrouvai 
la rivière Iser-, à peine reconnaissable, ne traînant 
plus dans son cours, babil larde, bruyante, grave el 
gaie tour à-tour et courant vile. A ce point est un 

élit village de quelques maisons nommé Walgau , el 

trois quarts de lieue, en remontant la riviere, on 
découvre Slittenwald où ie trouvai à déjeuner. C'est 
une petite ville au milieu des montagnes, les dernières 
du royaume de Bavière, et c'est à un jet de pierre des 
limites du Tyrol ainsi que des domaines de l’Autriche. 
L'Iser la traverse, el un autre ruisseau de montagnes, 
uommé Wtchcn , s'y joint à ce point. Il n'y a pas un 
pauvre à Milleuwald ; on n v trouve pas de richesses, 
mais il n'y existe point de gêne. On y trouve une pe- 
tite fabrique de guitares. 

Je quittai Mittcnwald le lendemain de bonne heure, 
el montant le cours de I lier, j'entrai dans le Tyrol , 
el le paysage devint plus beau et plus grandiose. Les 
pics neigeux commençaient à se montrer, ci tout à 
I entour indiquait une grande élévation. Bientôt après 
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que l'on eal enlré dans le Tyrol, la roule Ir&versoi'tser 
et le quille. Ce n'est plus maintenant qu'un ruisseau, 
à une eu deux lieues de s* source, cl qui traverse un 
petit village de montagne nommé Sehamiti. De ce 
lieu à Seefeld , le paysage devient encore plus frap- 
pant. et les fleurs sauvages abondent sur les déclivités 
et les rocs qui bordent le chemin. C'est là que la route 
a atteint le point le plus élevé des Alpes du Tyrol 
qu'elle traverse. 

Je sortis de Seefeld par un nas très rude ; car h pré- 
sent la roule descendait en général, et bientôt elle fut 
plus raide que jamais de ceut pas en cent pas ; je m'a- 
percevais d'un changement dans la température, aussi 
iiien que dans l’aspect de la végétation. I.c sapin avait 
cédé la place aux autres arbres forestiers, et les pe- 
tites fleurs qui indiquent les régions hautes avaient 
disparu. Enfla, la magniüque vallée de l’Inn, traver- 
sée par sa belle rivière , se déploya bientôt sous mes 
regards, ainsi qu'une roule en zigxag que toutes les 
ressources de l’art n’ont jamais pu rendre praticable 
que pour un mulet ou un piéton ; j entrai dans Zirl, la 
première ville du Tyrol, de ce côlc. 

Tout voyageur qui entre dans le Tyrol sera frappé, 
couine je le fus, du costume des paysans : on leur 
voit des bas sans pieds, et des chapeaux h la forme 
pointue, à peu près comme celui do Uobinson , en- 
tourés d’un ruban de soie vert , et des franges vertes 


pendent d’un côté de la forme. I.es femmes portent 
aussi d'énormes bonnots de tricot en forme de pain de 
sucro. et dix jupons qui leur font une énorme roton- 
dité. Sans ce nombre, une femme âgée paraît peu con- 
venablement vèloe. Quant aux jeunes femmes, leur 
habillement est moins volumineux que celui de leurs 
anciennes. 

Zirl est sans intérêt : celle petite ville n>.*t pas jolie, 
bien qu'elle soit délicieusement située à peu d'éléva- 
tion au dessus du niveau de la vallée, et a une courte 
distance de la rivière. Ia perspective aux approches 
de cette ville est superbe : la vallée de Hnn , large de 
deux ou trois milles , s'étend au loin dans l'est, cou- 
verte d’une végétation variée et abondante ; les mai- 
sons s'y pressent, cl une large et rapide rivière la tra- 
verse De hautes montagnes, revêtues en général de 
bois, forment la vallée des deux côtés, et à peu près 
au centre est Inspruck , comme le monarque d'un petit 
mais superbe empire. Les paysans étaient aux champs 
occupés h. leur mais, oui e’«t le principal produit de 
la vallée. Je traversai le pont et j’entrai dans Ins- 
pruck à trois heures environ. 
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fnsprnck. Détail* sur le Haut-Tyrol. Manière* Mœurs. 
Drainos sacré*. 


Insprucfi , la petite capitale du Tyrol , cal une belle 
ville. Je n'en connais aucune de son importance qui 


....v.. .v •• »... vviiimio uuiuiic uc ;»uii impur tance qui 

«oit remarquable par tant de Jolis édifices dans ses 
murs et aux environs, l/aspect général de la ville 
suffirait ainsi que ses habitants pour captiver l'atten- 
tion du voyageur, si l'on n'y trouvait d'intéressants 
objets qui peuvent lutter avantageusement avec ce 
que i on admire le plus dans les grandes cités. Les 
environs d Inspruck n’ont point de rivaux en beauté. 
Le beau et le pittoresque y abondent , et beaucoup 
de châteaux royaux ou seigneuriaux épars sur les émi- 
nences voisines sont curieux non-seulement par eux- 
mômes, mais encore par les vues charmantes qui s'é- 
tendent sur la vallée de llnn, la ville et les Alpes du 
Tyrol. v 

La première chose que je vis à Inspruck , ce fut la 
procession de l'octave de la Fête-Dieu , qui était des 
plus pompeuses. La tournure et les costumes des vil- 
lageois qui étaient accourus par centaines des villages 
environnants, donnaient de la vio et un mouvement 
pittoresque à cette cérémonie. Elle se termina au bruit 
des salves d artillerie et des fanfares des trompettes. 


T. V* *»*»• — l«»»|W. Uuri tt C . ru* K 
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Le coup d’œil de la foule était très curieux. On y voyait 
les vieilles femmes avec leurs bonnets coniques blancs 


ou rouges, et leur énorme rotondité: les jeunes fem- 
mes, enflées de chapeaux de castor ronds, avaient 
plus de jupons qu'il n'y a de couleurs dans l'arc-en- 
ciel, des tabliers de dentelle et des bas bleus et écar- 
lates tricotés et historiés; les paysans, forts et de haute 
taille, avaient les étroites formes de leurs chapeaux 
pointus entourées de rubans verts, ou entièrement cou- 
verts de soie; au-dessus d* leurs culottes noires col- 
lantes, leurs ceinturons de cuir portaient un couteau, 
et des fleurs artificielles décoraient la poitrine de plu- 
sieurs, et aussi la partie postérieure de la forme de 
leurs chapeaux. 

On ne peut rien apercevoir dans l'apparence du Ty- 
rolien et de l'Autrichien qui indique le maître et l'es- 
clave. Le paysan du Tyrol a un air de noblesse re- 
marquable : il marche sur ce sol comme sur le sien 
propre , et comme se sentant digne de cette liberté 
dont il ne jouit pas. La population est peu nombreuse, 
et surtout dans les parties du pays où il existe le plus 
de patriotisme. 

Le caractère du Tyrolien allemand diffère entière- 
ment de celui de l'habitant du Tyrol italien. Qu'une 
ligne, traversant le Tyrol d’est en ouest, laisse Bol zen 
au nord , tout ce qui sera au nord de cette ligne sera 
le Tyrol allemand, tout ce qui se trouvera au sud sera 
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le Tyrol italien. La première division est la plus 
grande d'un tiers, mais la dernière est proportionnel- 
lement à sa grandeur beaucoup plus peuplée. D’Ins- 
pmek, en passant par le mont Brenner, jusqu'à Bol- 
zen , il ne se trouve point d'aussi grandes villes et 
d’aussi grands villages qu’entre Botzen et la frontière 
d'Italie. Trente est plus peuplée qulnspruck, et Ro- 
veredo compte plus d'habitants que Botzen et Rrixen 
pris ensemble. Dans une lutte pour conquérir in li- 
berté , on ne peut compter que sur le Tvrol allemand. 
Dans le Tyrol italien , l’esprit de patriotisme n’est pas 
si répandu et si ardent que dans le nord. L'aspect et 
les usages des paysans sont différents, mais par des- 
sus tout , ils ont moins d'intérêt dans le sol. Les ha- 
bitants du Haut-Tvn»! cultivent comme propriétaires; 
ceux du Ras-Tyrol travaillent pour le compte d'au- 
trui. L'aspect et les coutumes des villes prouvent la 
diversité de ces sentiments. A Inspruck, Rrixen et 
Botzen . on voit des costumes nationaux et des usages 
primitifs ; à Trente ou à Roveredo, on remarque îles 
manières modernes et des habitudes de luxe. 

De même qu’il y a une différence frappante entre 
le* sentiments politiques des divisions nord et sud du 
Tyrol . de même les usages de la vie sociale et tout ce 
qui concerne l'économie domestique n'a aucun rap- 
|K>rt. Le paysan du Haut-Tv roi possède rarement au- 
delà de ce qui est nécessaire à l'entretien de sa fa- 
mille. Une vache, un ou deux cochons, voilà toute sa 
basse-cour, et tout ce qu'il possède de terre au-delà de 
ce qu'il faut pour nourrir cea animaux produit du 
mais, quelques légumes et un peu de chanvre. Il ne vit 
guère que de maïs et de tait , et sa nature d'athlète at- 
teste suffisamment la qualité nutritive du blé d inde ; 
j‘ai remarqué que les paysans de tous les pays qui se 
nourrissent de céréales sont plus robustes que les au- 
tres. Le blé d inde sert aussi a nourrir les chevaux, et 
l'on remplit les paillasses de la balle de cette grami- 
née. Quant au chanvre, U en croit assez pour les be- 
soins de la famille qu’il occupe pendant tout l'hiver. 
Les paysans ne mangcpl jamais de viande que les 
jours de fêle, et le lard est réservé pour les grandes 
solennités. Le pain et la viande sont à très bon mar- 
ché. Quant aux fruits, aux légumes et aux vins, ils 
sont chers. Le poisson et le gibier abondent. 

Les gages d'un serviteur sont, dans le Tyrol, de 
5 livres sterling (ou tîô francs , et une femme reçoit 
3 livres (ou 75 francs) par an - Les loyers ne sont pas 
chers à Inspruck, car le nombre tic maisons ne s est 
point accru à la suite de ces instants passagers de 
prospérité qui les laissent vite quand les temps chan- 
gent. La ville et la population restent à peu près sta- 
tionnaire». Les officiers publics sont très rétribués. 

On définit bien le caractère des habitants du Tyrol 
en disant qu’ils forment un peuple respectable et 
grave. ll x n’v a dans leurs manières rien de dissipé, 
rien même d'enjoué; ils sont froids, mais polis et de 
mœurs pures. On me dit que l’infidélité conjugale y 
était à peine connue; cl l'hôpital, qui a une division 
pour les enfant» trouvés, est rarement appelé à exer- 
cer sa philanthropie sur ce point. Les bautes classes 
observent strictement les devoirs religieux , et le peu- 
ple est dévot jusqu'à la superstition. Je n'ai jamais vu 
en aucun pays plus de croix, d'images et de chapelle» 
sur le bora du chemin ; il était rare de voir une des 
stations saintes sans que quelque adorateur y lût 
prosterné. 

Quant aux vices des Tyroliens et à l étal de crime 
dans ce pays, je n ai pu en juger que par une visite à 
la prison, ou plutôt la maison de correction , car tout 
individu eurermé à temps est instruit dans la morale, 
et a ces connaissances d utilité pratique qui peuvent 
lui profiter quand le terme du châtiment est arrivé, 
rajouterai que sur quatre-vingts détenus, les deux 
tiers de ce nombre étaient natifs du Tyrol italien , ce 
qui prouve que le crime est rare dans le uord. Sur ces 
quatre-vingts prisonniers, il n’y avait que quatre 
femmes. 


Les habitants d'Inspmck et du Haut -Tyrol , bien 
que peu enjoués, ont cependant leurs plaisirs. On 
joue des pièces allemandes sur un théâtre qui, pefi«r 
dant l'automne seulement, est occupé par un opésà 
italien. Il y a aussi à Inspruck un casino où pendant 
1 hiver se donnent des concert» et des bals J'enteiidfe 
deux concerts qui ne me firent qu'ut» médiocre plaisir. 
Malgré l'opinion généralement répandue, je ne r©r 
marquai dans les Tyroliens aucune preuve de celte 
aptitude musicale particulière qui est si frappante dans 
certains districts ne l'Allemagne, où la musique est* 
une ptlliOD. 

Outre le théâtre et le» concerts ou les bals qui *e 
donnent de temps à autre , les habitants d’Inspruefc 
ont leurs promenades, entre autres le Hennplalz. 
square ou place, formé par de très jolis édifices, planté 
d'arbres disposé» en allées avec des bancs çà et là. Le 
pont est aussi pour les dimanches un lieu favori -de 
iromenades, mais le» environs sont préférables à tous 
es jardins ornés. u • • 

Les paysans du Haut-Tyrol onl aussi leurs divertis- 
sements. parmi lesquels est la représentation des drtk' 
mes sacrés qui a lieu daim certains villages de la vallée 
de l'inn. Le village de Taiier, à une lieue d'Insprudk, 
est un de ces lieux, et j’allai assislerà un de cesspcelg* 
clés nommés bauern comédien (comédies de paysans!. 
La scène était véritablement neuve. Des centaines de 
villageois, vêtus de toutes forons, jouèrent la pièce en 
plein air; c’était certain traii de la vie de sainte Gene- 
viève, composé en vers et mêlé de chants et de chœurs; 
les acteurs avaient leur costume ordinaire, à l'excep- 
tion du saint, mis comme on peut supposer que TiW 
un saint. Une petite pièce gaie suivit le drame auquel 
je ne compris rien ; et après une heure et demie de 
spectacle, je retins à Inspruck. 

Ermitage de Maximilien à Inspruck. Beaux tableaux 
d'église. Histoire merveilleuse. 

Le plus curieux objet nui soit peut-être à Inspruck, 
c’est rerinünge de l'archiduc .Maximilien dans le cou- J 
vent des capucins. Cet ermitage se compose d'une 
grande chambre et d'un petit cabinet y attenant pour 
prier et qui a un jour ouvert sur le maître-autel : il 
s'y trouve aussi une petite cuisine et un petit jardin; 
le’ lit tout simple de l'archiduc existe encore , ainsi 
que son siège et quelques autres articles de mobi- 
lier qui furent l'œuvre de sa propre main ; c'est là 
qu'il résidait pendant quatorze jours chaque hiver , 
après l'événement qui le décida a cet acte de dévotion; 
il y préparait ses repas et y vivait en tout comme un 
ermite. Il est bon d apprendre au lecteur quel fut l’é- 
vénement qui fit un anachorète du duc Maximilien. 

A deux lieues d’Iospruck est un lieu nommé Mar - 
tin ft'and {la muraille de Saint-Martin) qui serait 
partout un objet remarquable pour sa conformation 
naturelle, mais doublement célébré , en ce qu il rap- 
pelle l'archiduc Maximilien. Un jour étant à la chasse, 
('archiduc arrive sur le bord de ce mur de rochers; et 
ayant perdu pied , il tomba et resta suspendu, comme 
le dit I histoire, par quelque crochet de fer qui faisait 
partie de son habillement, ou par son éperon ^suivant 
une autre version , à mi-chemin d'un précipiee ou à 
tout moment il pouvait s'abîmer et périr. Alors on dit 
que l’archiduc se recommanda à la protection de Dieu, 
puis son absence ayant été remarquée, et la position 
périlleuse découverte, tout effort que put inventer 1 art 
de» hommes fut employé pour le tirer de là, mais en 
vain. Enfin, on apporta le saint sacrement au pied du 
roc, et on l’étendit vers le roi, qui, bien qu'il ne pdl 
atteindre l’hostie, reçut au moins la bénédiction du 

rêtre, et se soumit ensuite avec une résignation pieuse 

sa fin imminente, lin cet insianl. rapporte la légende, 
un chasseur de chamois, nommé Zip», vint à se trouver 
au sommet du rocher, et voyant le roi qu'il ne con- 
naissait pas suspendu entre la vie et la mort , il lui 
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cria : « Holà ! que fais-tu donc U Y » Ce ii quoi le roi 
répondit : «* J'allends; • voulant dire ainsi soleil nelle- 
ment qu'il attendait la mort. Alors le chasseur lui ré- 
pliqua : « Il faut néanmoins que je fasse comme tu as 
fait, et que je glisse jusqu'au pied du roc — Viens doue 
avec moi. « Avant ainsi parle, il se laissa gloser vers 
le roi, et saisissant son liras en passant, il lumcna 
sain et sauf au milieu des prêtres et du peuple qui 
s'attendaient au bas à voir le dernier moment de leur 
prince bien aimé. 

Ainsi dit la légende, et le roi , en mémoire de sa 
délivrance , passait tous les ans quatorze jours de sa 
vio dans l'ermitage, occupé de pénitence ou d'exercices 
de dévotion. La hauteur du mur de Saint- Martin est 
de 776 pieds. 

J'ai passé une journée entière dans l’église de Sainte- 
Croix. l’église cathédrale, et c’est à peine si j’ai eu le 
temps d'examiner, comme ils doivent i'ètre, les inimi- 
tables objets d'art qui y sont renfermés; l’église est 
d’un grandiose plein de simplicité; mais je ne sais 
quels termes d'admiration employer pour parler di- 
gnement du mausolée de Maximilien ; le tombeau, qui 
est de différents marbres, est haut d'un peu plus de 
six pieds, long de treize et large de sept; une statue 
de bronze de l'empereur à genoux le couronne. Mais 
ce qui compose la beauté extraordinaire de ce mauso- 
lée, ce sont des bas-relief-* exécutés sur vingt-quatre 
lubies de beau marbre de Carrare qui revêtent les faces 
du monument, et sont séparés par des pilastres de 
marine noir. Je n’ai jamais vu rten en bas-relief qui 
surpasse cet admirable ouvrage de l’art ; des sculptures 
représentent les différents traits de la vie de Maximi- 
lien. L'artiste n’a pas seulement exécuté un miracu- 
leux travail, il a au>si été vrai et fidèle. Les armes et 
les costumes d-s soldats des différentes nations sont 
exacts, ainsi que les bas-reliefs des châteaux et des 
villes. Venise est parfaitement représentée, et la ligure 
de Maximilien est toujours ressemblante, en faisant 
acception de ( Age aux diverses époques. Le nom du 
grand artiste qui exécuta ce monument est Alexander 
Colin, natif de Malines, qui le termina en 1565. 

A l enteur de ce lornbeau sont debout vingt-huit 
statues colossales de bronze, armées de pied en cap; 
elles sont d'un effet très imposa ut : ce sont des rois et 
des chevaliers de toutes les époques. L'église de Sainte- 
Croix contient encore d'autres objets remarquables, et 
entre autres le lornbeau d'André Stofcr, dont les restes 
y ont éié apportes de Manloue par ordre de l'empereur 
en 1823. 

Je recommanderai une visite aux aulreB églises, 
mais sans donner de détails. L’église de failli- Jacques 
est sans contredit un bel édifice, et qui renferme de 
beaux tableaux. Le-* fresques méritent aussi l'attention. 
L'ègiise de ta taiule-Triniié est peut-être celle d'Ins- 
pruck dont le dessin architectural soit le plus beau, et 
de la lanterne qui couronne la coupole, élevée à deux 
cent quinze pieds de hauteur, on a une magnifique vue 
de la vallée de Hun. 

Que l’on me permette de raconter une circonstance 
qui me fut assurée comme un fait positif par un des 
gens qui me montraient les églises. Le peintre Damien 
Asam était un jour à peindre la coupole 'd une des 
églises, je ne sais laquelle, et an moment où il venait 
de terminer la main de saint Jacques, il se retira de 
quelques pas sur I échafaud ou il était pour voir l'effet, 
et il tomba en arrière ; mais à la grande stupéfaction 
des spectateurs qui étaient au bas, le bras du saint 
que l'artiste venait de finir sortit de lu fresque; et sai- 
sissant celui de 1 infortuné Adam, on le vit accompa- 
gner l'artiste jusqu'à ce qu’il eût tout doucement fran- 
chi les deux cents pieds qui le séparaient du sol où il 
parvint sans ie moindre choc. Cela me fut raconté 
avec la plus parfaite gravité. 

Je ne dois pas omettre 1 église de Marie-llilf, dans 
les faubourgs, de l’autre côte de 1 Inn, et qui contient 
deux ou trois d s plus beaux tableaux d lospruck : le 
cimetière mérite aussi quelque attention. Le cabinet 


d'histoire naturelle a un assortiment complet des mé- 
taux et des minéraux du pays: on y fini aussi une 
collection de pétrification , et une flore tyrolienne. U 
y a aussi une galerie de tableaux nationaux et étran- 
gers. 

Les paysans du Tyrol excellent dans les ouvrages 
les plus délicats, et Vie u n'est d'une beauté plus ex- 
quise que cea oiseaux en miniature qu’ils s'occupent à 
faire pendant les soirs d'hiver. Ils sont en bas-relief 
de plumes sur du papier, et le voyageur peut ainsi se 
faire une collection de tous les oiseaux du pays. 


Les mines de sel de Hall. Le château d’Ambras. L’tnn. 

L’Àrchensée. Kufstein. L’Innthal. 

• 

Comine j etais resté à Inspruck assez de temps pour 
voir tout ce que la ville renferme de curieux, je voulus, 
avant de pénétrer par le mont Brenner dans le Tvrol 
central et méridional, visiter les divers lieux célèbres 
dans la vallée de l'Inn et scs environs par leur his- 
toire , leurs particularités naturelles et les traditions 
qui s'y rattachent. Parmi ce* curiosités locales, celle 
que je visitai d'abord est la ville de Hall , et les fameuses 
mines de sel natif qui sont à trois lieues au-delà. 

C'était par une belle matinée de juin que je quittai 
lnsnruck; j'arrivai bientôt au petit, mais joli, village 
de vViltcn, situé à un mille d lnspruck, et qui est cé- 
lèbre pour son abbaye. Je ne trouvai rien de remar- 
quable dans l'extérieur «le cet édifice, mais l'intérieur 
est vaste et sombre, et n’a d'autre objet remarquable que 
deux statues de géants énormes, placés dans des niches 
de chaque côté de l'entrée. La légende rapporleque Hay- 
mo et Tyrsus, héros du moyen Age, cl hauts de douze 
pieds, vinrent de ee côté vers l'an 1260, et s'y étant 
rencontrés. Tyrsus fut tué par Haymo qui bâtit île ses 
propres mains sur ce lieu même un couvent et s'y fil 
moine, pour pleurer pendant dix-huit ans Tyrsus tué 
par lui. 

En quittant le village et l’abbaye de Willen, je tra- 
versai le rapide torrent de la Sill qui se jette près de 
ce lieu dans l'Inn, et je suivis un agréable sentier le 
long de la rivière, jusqu'à ce qu'il fallût me détourner 
du côté du château d Ambras qui s'élève de plusieurs 
centaines de pieds au-dessus de la vallée, et d'un vil- 
lage qui s'étend au pied de l’éminence qu’il couronne. 
Le château a été tour-à-tour une habitation de plai- 
sance ou une forteresse , et l'on y voit encore quel- 
ques restes des jours de la chevalerie, des peintures 
représentant des guerriers ceints, gaulés et armés. 

En quittant Ambras, on descend la montagne et 
l'on gagne la roule de Hall par de belles prairies, des 
champs de mais, cl en traversant de jolis villages si- 
tués en amphithéâtre au pied des montagnes : enfin, 
après une marche d'une heure et demie, je parvins à 
la vieille ville enfumée de Hall, dont les rues étroites 
et tournantes ne sont flanquées que de gothiques mai- 
sons sombres. À peine y voit-on un édifice moderne. 
L'ancien mur, les noires tours cl les portes basses sont 
encore debout, et le profond fossé existe toujours Sur 
uue des portes on voit en caractères distincts la date 
de 1351. 

La manufacture de sel est un édifice d’une immense 
étcuiluc. et celte préparation J a lieu depuis le com- 
mencement du XtV® siècle. Le sel natif que l’on extrait 
à quatre lieues de distance, apres avoir été dissous aux 
mines dans l'eau, est envoyé par des conduits à Hall 
où il vient paSSCT de nouveau ?i l’étal de cristal. On 
emploie à cette opération neuf chaudière* dont les cinq 
plus grandes ont trente-six pieds de diamètre. Elles 
sont de fer, cl on les débarrasse du sel qu elles con- 
tiennent par une ouverture qui existe d un côté. C’est 
par (ébullition et l'évaporation nue l’on sépare le sel 
de l'eau à laquelle il avait été mélangé. Il sort de celte 
manufacture deux cent vingt inide deux cents livres 
de sel par jour. Je visitai aussi la très ancien ue église 
paroissiale de Hall , dont une chapelle contient une 
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image de la Vierge et diverses reliques très estimées 
par les habitants. 

Il est difficile de concevoir un plus horrible séjour 
que Hall, toujours enveloppée dune opaque atmo- 
sphère de fumée qui non-seulement obscurcit l’air et 
noircit les maisons, mais encore donne une teinte de 
suie aux habits et à la peau des habitants. Au lieu de 
passer ma soirée dans la ville, j'allai faire un tour 
aux ruines du château de Grunegg. autrefois rési- 
dence du duc Sigismond, hardi chasseur et vaillant 
cavalier. 

Le lendemain malin je quittai Hall pour aller voir 
les mines, et en moins d'une demi-heure je me trou- 
vai au pied de la chaîne de montagnes qui borne la 
vallée au nord, et où débouche un étroit ravin traversé 
par un torrent furieux. Un sentier conduit de Centrée 
de ce ravin jusqu'aux mines qui sont à huit milles de 
là dans le cœur de la montagne : j’ai rarement gravi 
un chemin plus à pic que cclüi-d, ou qui soit plus cu- 
rieux par la sublimité du paysage qui l'entoure. On 
peut ïc figurer la grandeur des aspects dont on jouit 
en traversant un défilé qui pénètre de plusieurs milles 
dans l'intérieur de la montagne. Des masses énormes 
de rocs menaçants semblaient tenir en l’air comme 
par un miracle. Des vieilles forêts de pins étaient sus- 
pendues aux pics escarpés; le torrent qui se précipi- 
tait au-dessous était çà et là traversé de pools de neige, 
et des avalanches non fondues encombraient leurs lits. 
Des cascades tombaient des hauteurs voisines du che- 
min, et on en entendait quelques autres bruire à des élé- 
vations plus considérables encore, et au-dessus, des 
ics de quelques mille bleds de hauteur s'élançaient 
ans le ciel, tantôt sombres, tantôt couverts de neige. 
Enfin, au milieu de ces scènes sauvages, j'aperçus 
au-dessous de moi un gioupc de maisons, au point 
même où la gorge se perd dans les précipices et où le 
torrent se divise en mille filets d’eau sortis des couches 
de neige. C'est là que se trouve l'auberge des mineurs 
où je m’arrêtai. 

Après le déjeuner je partis pour visiter les mines, 
revêtu d'un costume convenable et ayant un bâton à 
la main. Précédé de flambeaux , je suivis le conduc- 
teur dans la mine. On commence d’abord par descen- 
dre trois cents marches, nu bas desquelles on peut bien 
se croire dans le centre de la terre. On se sent le corps 
et l’âme à la fois saisis d'un sentiment glacial, quand 
l'on regarde autour de soi clans ces sombres galeries, 
à la vue de ces murailles obscures éclairées pard'im- 
puiRsantes torches qui ne servent qu’à donner l'idée 
des ténèbres risibles , et à l'aspect de ces lacs souter- 
rains dont on ne peut apprécier l'étendue et la pro- 
fondeur que quand un fragment du toit y tombe et que 
l'eau frémit aux lueurs des flambeaux.' 

Ces travaux sont en vérité incroyables. Il n’y existe 
pas moins de quarante-deux cavernes, chacune de un 
à deux acres. Une des galeries a trois lieues de long, 
et i'ai acquis la certitude que pour parcourir toutes les 
galeries il faudrait six jours. Voici comment les mi- 
neurs procèdent. Quand on a pratiqué une de ces 
galeries souterraines, on détache de la voûte et des 
murailles le sel natif, cl quand la caverne en est suf- 
fisamment pleine, on y laisse entrer de l'eau pure où 
le sel se dissout, et cette eau, ainsi saturée, est, comme 
je l ai dit, amenée par des canaux à Hall. Il arrive 
quelquefois dans ces profondeurs d'entendre un son 
creux qui s’approche de plus en plus et que l'on pour- 
rait prendre pour le bruit de l’eau qui se précipite : ce 
bruit est causé par de petits charriols qui emportent les 
déblais et les ordures à l'entrée de la mine, et roulent 
sur un chemin de fer avec une rapidité effrayante. 
Quand on entend ce son de loin , il est nécessaire de 
so mettre à l'abri dans l'une des niches pratiquées le 
long de la muraille 

Ces mines occupent environ trois cents ouvriers. 
Je passai trois heures dans ces cavités, cl le lendemain 
malin je quittai Hall, ci je tue trouvai bientôt marchant 
d un pas élastique dans l’atmosphère pure et fortifiante 


de« montagnes de l’tnnthal. Tout était limpide et rient, 

le ciel bleu et sans nuages, les montagnes radieuse* 
au soleil du matin ; les arbres et le gazon étincelaient, 
car bien que l’astre fût sur l'horizon depuis trois heure®, 
il uc faisait que se lever pour la vallée. La nature était 
en joie. 

Après une marche délicieuse, j'arrivai au pont qui 
traverse la rivière , et bientôt je vis le joli village de 
Volders, dont la situation est très belle, où je déjeunai 
fort médiocrement , et je partis pour aller dîner à 
Schwatz qui est à deux lieues et demie de là. J’y arri- 
vai, en effet, à l'heure du dîner, et après mon rc pa* 
je sortis pour faire un tour aux environs de la villé,^ 
Schwatz la chaîne méridionale des montagnes appro- 
che toul-à- fait du bord de la rivière, tandis que dtr 
côté opposé la chaîne septentrionale se relire et laliflf 
entre elle et l'eau une étendue de prairies et de terre* 
cultivées. Je ne trouvai rien d'agréable dans la ville de 
Schwatz, qui est le siège d'un marché moins impor- 
tant aujourd'hui qu’outrefois. parce que les mines d'ar- 
gent qui rendaient anciennement ce lieu célèbre ne 
sont plus productives. Les montagnes qui s'élèvent 
derrière Schwatz sont très belles et très variées. «S®?* 

Le lendemain matin je traversai, au moyen d’un 
bac, la rivière pour aller voir l'Achensée, petit lac 
dans les montagnes du nord. L Inn était alors navi- 
gable, et après avoir quitté le Tvrol et traversé la Ba- 
vière, il allait se jeter dans le Danube, à Passa w. J* 
suivis pendant quelques milles la rive gauche de l'IlHv 
et arrivé au petit hameau de Stans, je tournai tout-fc~ 
coup au sud avec le courant de la rivière. L'Achenaéè 
n'a rien de remarquable. Environ deux heures aprèf 
avoir quitté l’Achensée, je gagnai le bord de l lnn^et 
immédiatement après la vieille petite ville de Ralted- 
berg qui ne peut aucunement fixer l'attention du voya- 
geur. , . 

Dans l’après-midi je quittai Rattenberg pour aller 
à KuMcin où je comptais terminer mes excursion* 
dans l lnnllial, et qui était à quatre lieues de moi :» 
couchai donc au petit lieu de Worgl , et le lendenMM. 
je partis pour Kufslein auprès duquel je me trouvai, 
apres trois heures de marche, entre les plus heatt' 
paysages de la rivière et de la montagne. La ville est 
sur le bord de l’eau et au pied d’un rocher élevé qijt 
couronne une petite forteresse flanquée de batterie*. 
KuMcin est à une lieue delà frontière du Tyrol. Rien 
n’y peut retenir le voyageur : je me remis en cheintB 
pour revenir à Inspruck par le côté opposé de la it- 
vière que l'avais quittée avant d'arriver à Hall poÿ 
pénétrer dans le Zillcrlhal, belle vallée alpine, qÉI 
court sur un espace de soixante milles et plus dan* 
l'intérieur des montagnes. 

Au-delà de Hall, je traversai plusieurs villages, et 
en ire autres Tauer où j'avais vu représenter le drame 
sacré. Le pays était beau, et je rencontrai des paysans 
au travail ou s'amusant à tirer à la cible : le but était 
à cent vingt pas de distance. 

Les deux jours suivants furent consacrés à visiter la 
vallée de Stubei, dont l’entrée est à six lieues environ 
dlnspruck. A l'extrémité delà vallée, qui est très pit- 
toresque, est le glacier de Grahcs, à côté d'un petit lac 
qui est presque chaque année une cause de dévasta- 
tion, car les avalanches qui y tombent font sortir l'eau 
de son lit. 

On volt beaucoup de châteaux sur le* pentes et les 
éminences des montagnes voisines d lnspruck. Dans 
toutes ces vieilles demeures on voit des mobiliers an- 
tiques, et principalement les portraits des possesseur* 
primitifs, et de leurs fenêtres on jouit des aspects le* 
plus admirables. Il n'est pas en Europe une vallée qui 
puisse soutenir la comparaison avec l'innlhal, tant 
pour l'état de sa culture que pour ses points pittores- 
ques. L’Innlhal contient sept ville* d unn* certaine im- 
portance, quarante petites villes ou villages et deux 
cents hameaux environ; la population qu elle renferme 
dépasse cent cinquante mille âmes. La population par- 
ticulière d lnspruck est de douze à treize mille fiabi-' 
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lantâ , et la ville est élevée de deux mille pieds au- 
dessus du niveau de la nier. La température moyenne 
est de" n et demi de Réaumur. 


D'Inspruek à Brenner. Le mont Brenner. Costumes. Images 
dévotes. Stcnùng. Paysage de la vallée. 

Je quittai InsprucL par un matin sombre, traversant 
l'Inn et remontant la Sill qui descend du mont Bren- 
ner. La route gravit à travers de beaux bois et des 
paysages très pittoresques. Enfin, on laisse la Sill sur 
sa gauche à quelques centaines de pieds au-dessous, et 
la vallée de 1 1 n n est presque entièrement cachée. 

On a h peine quitte cette vallée pour entrer dans les 
montagnes, qu'une différence sensible se voit dans le 
costume des paysans qui se distinguent par une sin- 
gulière coutume. Leurs culottes de cuir noir ne des- 
cendent pas plus bas que le genou ; elles sont bouton- 
nées au-dessus, et comme les bas, qui sont sans pieds, 
n'atteignent pas jusqu'au genou , le haut de la jambe 
est nu. Les cabanes ne paraissaient pas pauvres en 
général. A une lieue environ d'iuspruck, de hautes 
éminences dépouillées s'élèvent et sont parsemées de 
touffes de fleurs qui poussent au milieu de l'aridité. 

J ai déjà parlé de la multiplicité des chapelles, des 
croix, des crucifix et des images de saints nue je ren- 
contrai dans le Tyrol ; mais nulle part ces objets pieux 
ne se trouvaient avec une telle profusion qu'entre Ins- 
pruck et Schonberg, distance ue trois lieues, où j'en 
comptai quarante-sept. L'empereur d'Autriche de- 
mande quelquefois sa part de leur dévotiou aux Ty- 
roliens , et sa statue se voit quelquefois au-dessous 
des croix, de sorte que l'imago du maître obtient un 
hommage et un salut en môme temps que l’emblème 
sacré. 

Après deux heures de séjour à Schonberg , je com- 
mençai h gravir le défilé du mont Brenner. Du Schon- 
berg à Brenner, il y a cinq lieues de montée conti- 
nuelle , où se déploient toutes les variétés du pavsaçe 
des montagnes. Dans les deux premières au-delà de 
Schonberg, je traversai deux petits villages. A partir 
du dernier de ces deux lieux jusqu'au plus haut point 
de la passe , on ne rencontre que quelques ctiàlets de 
bergers. Plus la route monte , plus le paysage devient 
sauvage : les torrents roulent, les bois diminuent d'é- 
tendue et de hauteur. Presque au sommet est un petit 
lac long et étroit. Enfin, i arrivai au petit village de 
Brenner, cinq heures et demie après mon départ de 
Schonberg. 

Après mon dîner, j'allai admirer la vue développée 
dont on jouissait d une partie de ces hauteurs, et il 
était impossible, sur ces points élevés, de ne pas se 
rappeler la situation géographique de la conlrce qui 
m entourait. Le Tyrol est un singulier pays: eu égard 
à son étendue qui n'est guère de plus de moitié que 
celle de la Suisse, il est beaucoup plus montueux. La 
Suisse est un pays de montagnes, de vallées et môme 
de plaines, le tout mêlé; mais le Tyrol est beaucoup 
plus simple dans sa structure géographique. Il se com- 
pose d'une grande vallée qui court nord et sud, da 
pied du mont Brenner au sud jusqu'à Rovcredo où elle 
se perd dans les plaineB de l'Italie, et de deux grandes 
vallées latérales est et ouest; l une, la vallée de l’Inn, 
qui commence à Funslerminz sur les confins des Gri- 
sons; l'autre, la vallée du Haul-Adige, et le Rienz qui 
coureut aussi est et ouest; l'une de Bautzen à Glurns, 
l'autre, de Brixen à Pruncckcn. Je ne parle pas des 
plus petites vallées et des bassins qui existent néces- 
sairement. Quand je rentrai le soir a Brenner, je trou- 
vai un bon lit, parfumé comme le iliyrn, et avec un 
oreiller de satin broché ; puis le lendcmaiu, je partis 
et rejoignis bientôt le ruisseau qui est le commence- 
ment de l'Eisach . et accru par le Rienz, s'unit à 
l’Adige à Boizen. Je descendis en suivant le ruisseau 
jusqu à Sterling . où je déjeuuai. 

Sterzing est une petite ville très pittoresquement si- 
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tuée, et dominée par un château. C'est là que l'Eisach, 
augmenté par deux ou trois ruisseaux tributaires, 
commence à prendre de l'i nportnncc et de la rapidité 
en se dirigeant vers Brixen. C’est vers ce point que je 
me mis en route. 

Après que j'eus quitté Sterzing, la vallée dans la- 
quelle le ravin où coulait l'Eisach s'était élargi, n'eut 
bientôt plus que la largeur de l'eau et du chemin. La 
rivière continuait toujours d'être une cataracte plus 
importante à cause de son accroissement, et le pay- 
sage avait tous les traits du pittoresque le plus parfait: 
cependant on y remarquait quelques symptômes du 
retour d'une nature plus calme et plus douce. Lesca 
ractères principaux du paysage alpestre disparaissaient, 
les arbres étaient plus varies, plus hauts, plus touffus. 
Aux pâturages se mêlaient de petites nièces de blé. Je 
pouvais me dire alors que j'avais passe le mont Bren- 
ner, et en lui lançant un regard en arrière, je lui don- 
nais dans ma mémoire une place égale à celles des 
défilés de la Suisse. 


Brixen. Le P lister thaï. Pruncckcn. La Drave. Slllian. Le 
Glochner. 

Je n'avais jamais, en descendant une montagne, vu 
un tel changement s'opérer dans les productions de 
la nature, comme entre Sterzing et Klauzen. La pente 
de la route était en effet extraordinaire, et si pronon- 
cée qu'elle forçait en quelque sorte à courir. La tem- 
pérature éprouvait une altération relativement aussi 
grande et aussi soudaine. Le paysage continuait à être 
charmant. Deux ruisseaux considérables s'étaient joints 
à l'Eisach depuis Sterzing, de façon que le filet était 
devenu presque un fleuve. Au plus sauvage pitto- 
resque se mêlaient des scènes d'une douceur exquise: 
le ravin était devenu vallée, et je marchai vers Brixen 
au plus beau soleil couchant qui brilla jamais sur un 
vallon de montagnes. 

Brixen , quoique siège d'un évêque, est une petite 
ville sans commerce ou manufacture d'aucune sorte : 
elle est magnifiquement située au confluent de la 
Rienz et de 1 Ei*ach. C'est là que pour la première 
fois on voit de la vigne qui produit du vin blanc et 
rouge qui n'est pas très bon. Il croit beaucoup de ce- 
risiers dans le voisinage. Quelle différence de tempé- 
rature une marche d’une demi-journée m avait mon- 
trée t A six heures du matin, j’avais vu tomber les eaux 
revêtues d'une croûte de glace, et dans l'après-midi 
j’assistais à la récolte de l'orge. 

Le lendemain, je quittai Brixen avec l'intention d'al- 
ler coucher à Muhlback qui en est éloigné de deux 
lieues et demie. La première partie de la route remonte 
l'Eisach, puis, le traversant, gravit un ravin escarpé, 
lequel, après uue lieue de pays stérile, conduit le voya- 
geur à l'entrée du Puslerlhal , et de ce point , ayant 
encore une lieue et demie devant moi, j aperçus tout 
au fond d'un creux la petite ville de Muhlback. Un fait 
prouvera l'étal de santé qui règne dans le Puslerlhal 
et à Muhlback : c'est que, pour huit cents habitants, 
il ne s'y trouve qu'un médecin, qui est d'entre les 
plus pauvres de la ville. 

Quand on a quillté Muhlback, la vallée de la Rienz 
se resserre en un ravin sombre et boisé; puis à une 
demi- lieue de là je trouvai une vieille forteresse à 
demi ruinée, nommée Muhlbaker-Klause, avec trois 
tours, l'une près de la rivière, les deux autres sur le 
flanc de la montagne, et ce château s'étend à l'autre 
côté de la roule qui passe sous une antique voûte. Un 
peu au-delà de ce lieu, je trouvai le hameau de Unt- 
vintel, et quelque temps après je gagnai le village de 
Saint-Lorenzen. 

C était ce jour-là la fête du village. Je sortis donc à 
la recherche du principal lieu des réjouissances qui se 
passaient daus uu singulier endroit, tout près du ci- 
metière : l’air des gens de la fête était en rapport avec 
cet étrange lieu de plaisir. Toutes les figures étaient 
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grave* au milieu des danses. Je remarquai que 1*8 
(■ému personnes dantafen’ * ujours ensemble, et j’ap- 
pris d'un a.>-8i«ianl que |<ii.»ieur8 de ces fille* étaient 
liancécs à leurs danseurs, .et que, dans celle circon- 
slance, danser avec d'autres eût paru une chose incon- 
venante. 

Prun€ckcn y qui ne se trouve qu'à deux lieues de 
Saint- Lorenzen. est la ville principale de la vallée de 
Pustcrthal, et néanmoins c’est une bien petite ville. 
Elle a son église et son couvent. C'est le parlait ta- 
bleau d'une paisible petite ville de campagne. 11 ne s'y 
fait du bruit que les jours de marche, et les autres 
jours, on n'entend d'autre son que celui de la ltienz. 

Pruneckeu est située ou centre d’un amphithéâtre 

ue les hautes terres ont lais 6 de chaque côté de la 

ienz, amphithéâtre couvert de fertiles moissons, de 
beaux pâturages et de bois. Une rivière considérable 
descend des montagnes au nord, et se joint à la Rienz 
dans le voisinage de Prunecken. L’auberge que j'oc- 
cupais duns ce lieu était la maison la plus considé- 
rable, et l'aubergiste passait pour être l'homme le plus 
riche du pays. Ce u'e>t pas rare dans le Ty roi : les 
plus respectables propriétaires tiennent ordinairement 
des auberges. Le personnage le plus actif dans ces 
maisons est ordinairement une femme de charge de 
moyen Age, qui ordonne et règle tout. 

Le pays qui sépare Prunecken de Silllan est d'un 
caractère plus sauvage que le bas Pusterlhal, et les 
maisons y sont moins commodes que cellesde I Inuthal. 
A trois lieues environ de Prunecken , près de Nie- 
derndorf, la route qui conduit à Lieux quille la ri- 
vière Rienz, et continue d aller à l'est. La Rienz a sa 
source quelques lieues au sud de ce point, dans les 
avant-postes des Alpes-Carnlques, et son cours est 
d'environ quinze milles. Je ne montai point la vallée 
d'où elle descend, et m'étant contenté d une halle pour 
examiner ses défilés irréguliers, je continuai à me di- 
riger vers Sillian et Lienz. Avant de gagner le pre- 
mier de ces lieux, on rencontre la Drave, qui accom- 
pagne le voyageur jusqu'à Lienz, et qui remplit ensuite 
une place importante sur la carte de l’Hurope et prend 
place parmi les grandes rivières du continent. 

Sillian est un village sans ressources pour le voya- 
geur : la roule entre ce village et celui où je déjeunai 
traverse deux fois la Drave et conduit à travers un 
beau pays presaue découvert et qui gagne constam- 
ment en fertilité : je ne me rappelle nas le uoin d'un 
village dont le clocher me frappa la vue, et je me 
trouvai bientôt à Lienz, ville frontière du Tyroi du 
côté de la Cariatide. et dont la situation est d'une 
beauté remarquable. Tout- à- fait au-dessous de la ville, 
la Drave est accrue par lise) qui coule du nord-ouest, 
et qui, décrivant une courbe autour de la ville, sert 
avec la Drave à en faire une esjuve d lie. La limite 
des montagnes qui s'élèvent au sud est magnifique, 
escarpée et boisée, tandis que les pentes septeinrio- 
nalesde la vallée ont un caractère plus doux. Je trou- 
vai une excellente auberge à Lienz et une très bonne 
table d’hôte. Après y avoir fait honneur, je me pré- 
parai à faire un tour dans les montagnes, au nord de 
Lienz, du côté du grand Glochner. 

Il est hors de doute que cette partie des Alpes qui 
sépare la Cariirtfiie et le Tyroi est parmi les moins 
connues de toutes les cludues des Alpes. Elle u est 
traversée par aucune route et I on n'y arrive que par 
Lienz, ville très rarement visitée, hormis par ceux qui 
veulent explorer chaque coin du Tyroi, ou par les 
voyageurs moins nombreux encore qui vont en Croa- 
tie ou dans la vallée de ta Drave. En sortant de Lienz, 
il y a deux chemins pour pénétrer dans les montagnes: 
l'un monte la rivière Iscl, l'autre va chercher la vallée 
de Dollach ù l est de cette rivière. Je pris le dernier et 
quittai Lienz par une matinée superbe, et j arrivai de 
bonne heure encore à Wiuklern. village de montague 
qui n’avait rien de misérable dans 1 aspect. Sa jolie 
petite église et son clocher aux formes élégante* sem- 
blaient se reposer doucement sur la verte déclivité. 


De là je montai la vallée de Dollnch vers le petit 
village de ce nom, situé sur le boni d'un ruisseau 
qui s'appelle, à ce que je crois, le Moll. Je ne m'y ar- 
rêtai point et continuai ma marche vers le [dus élevé 
des tillages et le plus voisin du grand Glochner, Hei- 
ligenblul. 

Ce village a toul-à-fait les caractères alpestres : oti 
croirait y être sur les limites du inonde habitable. Des 
terrai os cultivés se trouvent çà et là. l'n profond ravin 
frangé de forêts, traversé par un torrent furieux, Cl 
une cascade haute et pittoresque, flanquent le village, 
et un gigantesque mur de Rombres montagnes au- 
dessus desquelles on aperçoit l'éclatant sommet du 
Glochner forme le itiagnitiqoe airicre plan de ce beau 
panorama. Je gravis le pied de la montagne jusqo’à 
une hauteur de mille pieds au-dessus du village, et de 
là je découvrais parfaitement toute la partie supérieure 
du Glochner. 

Le sommet est pyramidal, et, au rapport de ceux 
qui y ont monté, il rt'a pas plus de deux pas carrés du 
plateau à la cime. Du point où je me trouvais on pou- 
vait facilement croire ce fait, car la partie supérieure 
du pic est si aigue qu'il n'est couvert de neige que 
partiellement. Au-des«ousdu pic, les champs de neige 
s'étendent sur toutes les portions centrales de la mon* 
lagne. •'Q' 

Le lendemain je revins à Rrixen , d'où je me diri- 
geai en descendant la vallée de 1 Eisarh vers Bolzen 
cl le Tvrol central. La rivière coulait rapidement entre 
les jaunes moissons et les coteaux étaient revêtus de 
vigne. Les cerisiers qui bordaient le chemin étaient 
charmants avec leurs fruits mûrs. 

On voit Klausen d’une certaine distance avant d'y 
arriver, car son château s’élève sur un roc perpendicu- 
laire de quatre cents pieds de lia il cl domine la ville. 
En approchant, je vis au nombre des crucifix qui 
bordaient le chemin une de ces images digne de re- 
marque. C'est un Christ appliqué sur un rocher à pic, 
lequel Christ n'a pas moins de cinquante pieds de 
haut. • 

j; 

Klausen. Botzen. Costume national. I»c Bas-Tvrol. Trente, 
Rpveredo. Itiva. 

*'i' 

Je quittai Klausen par une matinée magnifique, 
dans celle partie la vallée, le caractère du paysage 
changent entièrement. La vallée se resserre encore, 
et le beau, le pittoresque, se perdent dans le grandiose» 
Des rocs énormes sont suspendus à une grande hau- 
teur au-dessus de la route qui serpente entre eux et la 
rivière, qui est une succession rapide de cataractes. 
Partout où un roc en snilhe semble menacer le pas- 
sant. une image de la Vierge et de son enfant y est 
placée dans une niche comme protection pour le voya- 
geur. V - 

Celle contrée est le pays des noyers, et je n’en ai ja- 
mais vu de pareils à ceux que je rencontrai aux ap* 
roches de Botzen. G es environs étaient d une nbon- 
ance et d une fertilité remarquables. La vallée entre 
Klausen et Botzen se resserre et s'élargit plusieurs 
fois, et jusqu'à l'entrée de celle si spacieuse qui forme 
le Bas-Tyrol, le grand et le majestueux s'allient con- 
stamment avec le doux et le gracieux : enfin, quand 
on a dépassé une tour gigantesque de granit, la vallée 
de Hotxen se découvre à von* dans toute sa riante 
beauté, et Bolxeo clle-roême, que l’on peut considérer 
comme la capitale du Tyroi contrai, semble en garder 
l'entrée. De toutes les villes du Tyroi, c'est celle que 
j’aime le mieux : j’en aime Jn site, la propreté et son 
excellente auberge. Les mœurs y sont aussi simples 
qu’à Brenner. J'y ai vu de» dames revenir île la tn^sse 
à cinq heures du matin : le dîner y est servi à onze 
heures et demie, et à huit ou neuf heures du soir les 
rues sont aussi tranquilles que dans d autres villes à 
minuit. 

Il y avait alors foire à Bolzen, et j'allai la visiter : la 
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ville est traversée par une très longue rue avec des ar- 
cades couvertes de chaque côté, et c'est fous ces ar- 
cades que la foire se tient, partie dans des boutiques, 
partie en étalage. Tout y était exposé, mais on n'y ad- 
mettait que des denrées de manufacture ou de prépa- 
ration autrichienne. Ou pouvait y voir tics paysans de 
toutes les vallées du Tyrol. Kntre tous les costumes 
que j'ai décrits, on voyait les hommes de Boizen avec 
leurs chapeaux à larges bords pour les abriter de leur 
Boleil ardent, et les femmes de la vallée de Meran 
coiffées de chapeaux de drap vert relevés d’un côté 
enfin le paysan du Tyrol italien s’y mêlait sous son 
costume moins national et son teint basané. 

Outre des rues très spacieuses et une ou deux belles 
laces, parmi beaucoup de jolies maisons, on en voit 
eaucoup de magnifiques. Tous ces édifices sont de 
beaucoup embellis par les fleurs variées qui ornent les 
fenêtres, les balcons et les portes. Au centre de plu- 
sieurs de ces rues coule un ruisseau limpide, en partie 
couvert et en partie découvert, mais où il est défendu 
de jeter ia moindre ordure. Il sert à arroser les rues 
avec des pelles do bois, et les blanchisseuses de la 
ville y viennent laver leur linge. On les y voit constam- 
ment à genoux sur les planches qui bordent 1 eau. 

La principale église de Boizen est un bel édifice au- 
quel est joint un beau clocher plein de légèreté ; il n'y 
a dans I intérieur de l'église que quelques objets de 
peu d'attention. Le grand autel est orné de colonnes 
^ de marbre d'une grande beauté, cl on y remarque une 
mosaïque aussi en marbre représentant des ileurs dans 
une rare perfection. 

J'ai dit dans un précédent chapitre que si une ligne 
était tirée de part en pari sur le Tyrol, en laissant 
Bot/en au nord, tout ce qui serait au sud de cette 
ligna pourrait être appelé le Tyrol méridional ou ita- 
lien. Du moment où Ton s'éloigne de Boizen en se di- 
rigeant vers Trente, on aperçoit parfaitement un nou- 
vel ordre de choses; on ne voit plus celle noble race 
de paysans :’la pauvreté commence à se montrer, les 
habitations n'ont plus l'air du bien-être, les habitants 
l'air do l'Indépendance. Tout le sol du Tyrol méridio- 
nal appartient à de grands propriétaires, et les pay- 
sans n ont plus d intérêt dans la terre qu'ils cultivent. 

Quelque primitives que soient les inmurs des habi- 
tants de Boizen, elles n'excluent pas les plaisirs; il y a 
des réunions entre les dames el d'autres entre les 
hommes. Boizen a des promenades, et en hiver un 
théâtre où l'opéra se joue par hasard. Un petit village 
nommé OverHotzen est un lieu où les habitants vont 
à la campagne. Ce village est situé dans uu creux au 
milieu des montagnes, el se compose de petites mai- 
sons détachées. 

*. r Pour peu que Ton soit sur un point élevé des envi- 
rons de Boizen, on est frappé de lu vue d’un des objets 
les plus remarquables du paysage; c»; sont les tours et 
les murailles d un château en ruines qui couronne une 
hauteur à quatre milles à l est de ia ville : il se nomme 
Sigmunds-Cron, et mérite d'être visité. Celle éminence 
est revêtue de bois au travers desquels je me traçai un 
chemin vers les murs qui renfermaient une garnison 
et un dépôt de poudre. Ces ruines sont pittoresques, 
et l'on peut y reconnaître un lieu très fort. De ce 

r iint, on commande toute la vallée du Tyrol, de Boizen 
Sterzing du nord au sud, el les deux vallées laté- 
rales de l’Adige cl de la Riens. 

Le caractère de la vallée du Bas Tyrol est entiè- 
rement different de celui de la vallée qui se trouve 
au-dessus de Boizen. Des pentes rapides, d'énoriues 
rocs, des courants, des cataractes et des aspects de 
montagnes sont les traits de la vallée haute; de 
douces déclivités qui s'étendent quelquefois en plaines, 
une rivière large et un cours généralement calme, et 
des vues plus belles que pittoresques, car le sublime 
n‘y apparaît jamais, caractérisent la vallée basse. Je 
ne vis jamais tant de saules pleureurs qu'entre Boizen 
et Trente. 

M’étant arrêté au village de Branzoll. j’allai visiter 


un château en ruines sur une hauteur : de Branzoll à 

ftewmark la route suit le cours de la rivière et passe 
h travers les paysages que j*ai déjà décrits; et plus on 
avance dans le sud plus on trouve le pays peuplé; 
mais cette population contient beaucoup de pauvres. 
Newroark est une de ces cent petites villes qui contien- 
nent une rue et une église, plus quelques nuisons 
éparses, et qui ne vivent que do la culture du sol. 

Do ce lieu à Trente, le pays est toujours le même, 
et la route traverse plusieurs villes ou villages consi- 
dérables, entre autres Lavi , situé sur la rivière du 
même nom qui descend avec le bruit du tonuerre des 
escarpements qui s'élèvent au nord de la ville el tombe 
dans l'Adige - 

Trent ? est une des villes les plus remuantes et les 
plus bruyantes où ie fus jamais; et, bien que sous la 
surveillance immédiate du clergé qui founnillo dans 
les rues, elle est livrée aux querelles, aux débauches 
et à l’immoralité sous tous ses aspects ; je pus à peine 
avoir une heure de sommeil durant les trois nuits que 
je passai A Trente; les rues sont en commotion con- 
stante jusqu'à une heure avancée dans la soirée; la 
gailé et le plaisir sont éveillés jusqu’à minuit. 

La ville est pleine de traces d’antiquités, et l’on voit 
dans l'église de Sainte Marie- Majeure le tableau con- 
tenant les portraits de tous ceux qui figurèrent au 
concile. Celte église est digne d’èlro visitée : indépen- 
damment de cette peinture on y entend, dil-on, des 
orgues excellentes, et le grand autel est surmonté d’un 
baldaquin de marbre supporté par des colonnes de 
marbre également. 

Le site de Trente est magnifique : l'Adige coule sur 
la droite de ia ville, el les montagnes se retirant lais- 
sent sur chaque bord de la rivière un beau sol riche - 
ment cultivé. Celle ville est italienne dans son carac- 
tère comme dans son aspect, et j'y fus victime du 
premier trait d'improbité que j'eusse connu depuis mon 
entrée dans le Tyrol. En allant de Trente à Roveredo, 
je voyais le pays changer à chaque pas et tout carac- 
tère alpestre avait disparu. Ce n'étaient plus des Tyro- 
liens que nous voyions : tout costume national avait 
disparu. Bien me prit d'être en voiture entre Roveredo 
et Trente, car le chemin était bordé de côté el d'autre 
de huit ou neuf pieds, et simple piéton, je n'aurais pu 
jouir du pays qui est fort beau. 

Plus je voyais Roveredo , plus cette ville me plaisait; 
son mouvement môme avait des charmes, c'était le 
mouvement do la prospérité el des affaires, et cette 
prospérité va toujours croissant. A l’époque de mon 
passage, il y avait dix-sept cents métiers à l'œuvre. Je 
connais peu de routes plus belles en Europe que celle 
qui sépare Roveredo de Riva; car toute nature du pit- 
toresque s’y succède. A Roveredo nous ûuiltons la 
grande route et la vallée de l’Adige . qui , a quelques 
lieues de là, traversent la frontière du Tyrol el vont à 
Vérone. La route qui conduit à Riva et au lago di 
Guarda conduit à gauche en Italie. J'allai traverser 
l'Adige à une heure au-delà de Roveredo, cl ensuite 
je passai dans deux misérables villages. Au-delà nous 
continuâmes de gravir des rocs escarpés jusqu’à ce 
qu'arrivés au sommet, nous pûmes découvrir la ma- 
gnifique vue qui s'ouvrait devant nous au sud-ouest. 
Tout-i-fait au-dessous de nous était le lago di Guarda. 
bleu, calme el beau ; sa tôle reposait entre les gigan- 
tesques montagnes du Tyrol, son extrémité sur les 
plus riantes scènes de l'Italie- De ce point on des- 
cend à Riva par une peu tu très raide, el il faut tra- 
verser la rivière Scarca qui alimente le lac avant d ar- 
river à Riva. 


Le lago di Guarda Calavino. Jour de féto à TrenK*. Retour 
à Boizen. Voyage au Passcyer. Maison d'André Hofer. 
Glurns. Haute vallée de l’Adige. Paysage. 

Le lac de Guarda est le moins visité des lacs de 
ritalie ; cependant il joint la ulus extrême grâce avec 
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des Irait* d'une triste grandeur. C'est à Riva et à la 
côte du lac que l'on commence à voir les oliviers, les 
grenadiers et les figuiers à larges feuilles. On peut 
donc passer une journée délicieuse à Riva. Quant à la 
ville, elle est indigne de sa situation: elle est laide et 
repoussante à l'intérieur. De là j’allai visiter la vieille 
et assez curieuse ville d'Arco, dont le château est situé 
sur un roc élevé. Je vis plusieurs villages sur le bout 
du lac, entre aulresCalavino. Je revins de cette excur- 
sion à Trente un jour de fêle; toutes les promenades 
des environs de la ville étaient couvertes de monde, 
et j'y remarquai toutes les femmes en grande toilette, 
sans bonnets et vêtues comme si elles allaient entrer 
dans une salle de liai. Parmi les gens du peuple, tous 
les costumes mesquins ou les haillons avaient disparu; 
les figures étaient en fête comme les habits Je vis que 
les sexes ne se mêlaient pave tque les femmes n'avaient 
pas de cavaliers. 

Pour revenir de Trente à Botzcn, je changeai un peu 
de chemin. Je traversai la rivière à Saint-Michaël et 
retournai par sa rive droite. J arrivai enfin à Botzen le 
quatrième jour après mon départ de Trente, cl j'étais 
alors sur le point d’entreprendre la dernière partie de 
mon voyage, en remontant l'Adige jusqu'à sa source 
par Mérau cl Glurns. 

A Mérau, ville irrégulière qui n'a aucun intérêt par 
elle-même , mais qui en tire du voisinage du château 
du Tyrol, je me retrouvai parmi les Tyroliens de toutes 
pièces : aspect, mœurs, costumes, sentiments .je dirai 
aussi su pcrstiiion, car les images dévotes reparaissaient. 

J'ai parlé du château de Tyrol ( Schloss Tyrol ) ; il 
est à trois millesde Mérao , et rien ne saurait être plus 
beau que la situation de ce vieil édifice massif , ruiné 
par le temps, sur le flanc, des montagnes i évolues d'un 
vert sombre et entouré de rochers , de ravins et de 
cataractes. 

Il existe encore à Mérau un autre lieu qui lui donne 
de la célébrité, c'est la vallée du Passever où est la 
maison d'André llofer ; j’allai la visiter. Le bruyant 
Passeyer. rempli de grosses pierres , coule au-delà de 
la maison , au pied d’une petite muraille de pierre 
élevée pour le protéger contre les torrents ; quelques 
arbres entourent sa demeure, et une petite église avec 
un clocher verdoyants élève sur un monticule voisin. 
La maison n’est point remarquable par elle-même : 
comme d'autres maisons du Tyrol. elle a son entrée 
par un escalier de bois à l’extérieur, qui conduit à un 
petit balcon. Plusieurs cibles percées presque au centre 
et attachées au mur prouvent l'habileté de llofer 
au tir. 

Revenu de la vallée du Passeyer à Méran , je quittai 
ce dernier lien pour aller à G lu ni s que je ne gagnai 
qu'au bout de la journée, après avoir traversé les plus 
beaux paysages de rochers, de forêts et de précipices. 
En approchant de Glurns, les châteaux deviennent 
plus nombreux. C’est près d’un de ces édifices qu’est 
situé Glurns, village fort important. 

Bien que mon chemin se dirigeât vers Landeck. ce- 
pendant je voulus, en faisant un détour dans le sud , 
voir la nouvelle roule militaire construite à travers un 
des monts de l Orller-Spitz, le plus haut point sur le- 
quel ait jamais été tracée une roule européenne. La 
montagne sur laquelle cette roule passe se nomme 
Monie-Stelvio ; le chemin est d’abord sinueux et suit 
les détours du défilé , mais bientôt elle s'élargit et se 
découvre. Bien qu’inférieur en beauté pittoresque à 
beaucoup de passes des Alpes et moins sublime, ce 
célèbre passage par lOrtlcr-Spilz est plein d’intérêt , 
tant à cause de la difficulté de l’exécution que de 
la hauteur extraordinaire à laquelle il atteint. Plusieurs 
milles avant de gaguerle sommet de la passe, la route 
est garantie delà chuie des avalanches par une con- 
struction de bois d’une grande solidité. Ce rempart a 
au moins un mille cl demi d étendue. 

Ou fait de lents progrès par un chemin en zigzag. 
Enfin j’en atteignis le bout et je me trouvai alors à 
neuf mille cent pieds au-dessus du niveau de la Médi- 


terranée. Quand de ce sommet on porte sa vue sur la 
Suisse et sur l’Italie, on voit descendre en uné ldonfe 
et sinueuse perspective par des gorges et d étroits dé- 
filés qui mènent à Chiavcnne, où sont des montagnes 
serrées les unes contre les autres. L’Orller-Spüz n'est 
dépassé en hauteur que par le Mont-Blanc et le Mont- 
Rosa. Debout au sommet de celte passe et les yeux 
fixes sur Je sud-ouest, j'étais grandement tenté de 
descendre sur Côme et son paysage enchanteur; mais 
j'avais encore à voir une partie du Tyrol. A une éléva- 
tion de près de neuf mille pieds on peut supposer que 
la température, même au fort de fetc, n’était pas de 
nature à m'encourager à y rester. On se trouve sMlr 
ces hauteurs bien au-dessus du degré de congélation, 
etee n’est pas sans plaisir que je rentrai à mon auberge. 

Glumt et Nauders. Source de l'Adige. Ftinsnermlm. Lan- 
deck. Vorarlberg. Résumé. vv 

Les environs de Glurns et le pays qui sépare Glurns 
de Nauders sont les hautes terres ïes plus pcuplcesque 
j'aie jamais vues- Sur le penchant de la montagn&M 
est Glurns se trouvent trois autres villages , et chanté 

K laleau supérieur a le sien. Je trouvai même deui 
ameaux sur le point le plus élevé et à la source même 
de l'Adige. Tout y témoigne d'un travail industrieux. 
Au-dessus de Glurns l'Adige n’est plus qu'un iwK 
seau, mais beau et plein; et après trois heures de ' x 
marche sur a-’s bords j'atteignis le lac d’où il sort. 
C'est un lac étroit entouré d une maigre végétation et 
de quelques sapins. A partir du bassin du lac le pays 
va seulement de côté et d’autre, ici vers Glurns, là 
vers Nauders , vers la vallée de l'Adige et Tefs celle 
de llnn. Une pente rapide me conduisit à Nauders le 
long d'un ruisseau qui se précipite à travers des vallées 
riches et verdoyantes vers l lnn. 

Le paysage des environs de Nauders peut souteiiir 
la comparaison avec tout ce qui se trouvé de beau dans 
ce pays. Rien n'est plus pittoresque et plus grandiose 
que le défilé de Funstcrminz. L lnn coule à une telle 
profondeur entre ses rochers gigantesques que, saoe 
aucune exagération poétique, la rivière paraît un fil 
luisant. Les rochers sont couverts de bois, et, entre 
autres cascades, on en voit une de cinq cents pieds. 
J'assistai le soir à un bal à Nauders : ce qui me 
frappa le plus, cest l'inflexible séparation des deux 
sexes : les hommes dansaient bien avec les femmes, mais 
pas un mot de conversation , et la danse finie, pas UDô 
causerie ; pas une nromenade ensemble ; je n'y vis rien 
qui ressemblât à de la galanterie. Afin d'arriver à une 
heure convenable à Landeck, je quittai dès le matin ;; 
Nauders, apres avoir jeté encore un regard sur le défilé 
de Funslerminz, avec la chapelle, le pont et la pettî^ 
auberge entasses dans celte gorge étroite. Le payasse 
est varié, mais non point saisissant entre Nauders et 
Landeck, excepté à Fruz, où une ruine, un rocher 
et un pont forment un assemblage d'objets piltonGj* 
ques; mais quand on approche de Landeck plusieurs 
tableaux riants se déroulent autour du voyageur, sur» 
tout dans le style doux et pastoral : Landeck excite 
lui- même beaucoup d’intérêt, car au-dessous de ce 
lieu s’ouvre la perspective d’une vallée belle cl bien 
cultivée, tandis qu'au-dessus le défilé a tous les traits 
rudes et gigantesques qui appartiennent à la nature 
sans ornement. 

est une ville considérable pour la montagne: 
son château a souvent été peint et son église est digne 
de remarque. De Landeck j avais à traverser le Vo- 
rarlbeig, par Plml6nz, Feldkirck et Rrcgciiz pour ga- 
gner le lac de Constance. 

Pour celui qui a voyagé dans le Tyrol , le Vorarl- 
berg parait dans l'ensemble sans intérêt; il n’a ni le 
grand caractère du Haut-Tyrol, ni les charmes plus 
riants du Tvrol inférieur. Après une journée à cheval, 
j'allai coucher à Stuben . et le lendemain matin je 
déjeunai à Pludenz, ville «le huit cents habitants , qui 
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a (rois rues, une église et une place de marché. La 
rivière de 1111 y coule tout à côté. Au delà de Pludenz 
le paysage à droite et à gauche est d'une nature im- 
posante. Après une nuit passée à Feldkirck, je me re- 
trouvai sur un des grands chemins de l'Europe , avec 
le magnifique Rhin pour compagnon. Le lendemain 
j'étais à Dregenz, dans le Tyrol et sur les bords du lac 
de Constance. 

On a pu déduire de mes observations dans le cours 
de ce voyage que les deux grands traits du caractère 
tyrolien sont la religion et Te patriotisme : il fuul en- 
tendre ce dernier mot dans son sens le plus vaste, c'est 
l'amour du pays, de tout ce qu'il contient , de tout ce 
qui lui appartient . bon, mauvais ou médiocre. L'amour 
du pays, chez le Tyrolien , c’est de l'attachement pour 
les placiers du Gloknez ou le blé de ITnnthal, pour les 
coiffes en pain do sucre des femmes et les rubans verts 
des hommes. Il ne s'applique pas seulement aux mon- 
tagnes , aux vallées . aux lieux habités, mats encore à 
la forme d'une faux ou à la construction d'un soulier. 
C’est en quelquesortepar le même principe que le Ty- 
rolien est juste et hounêle, non-seulement paice que 
la religion le lui prescrit, mais parce qu'il est Tyro- 
lien , et qu'il est dans le caractère des Tyroliens d être 
honnêtes et justes. Les hommes et les femmes sont 
fidèles dans le mariage ; les femmes sont chastes, parce 
que la chasteté et la foi sont des vertus tyroliennes. 


Je me rappelle h ce propos un irait caractéristique. La 
fille de 1 aubergiste de Dotzcn était très jolie et très 
séduisante, et avait environ dix-sept ans. Un matin 
elle se présenta sur la porte où j'étais, et elle avait 
son châle et son bonnet; sa mère Ia suivait; elle mit 
un panier couvert d un linge blanc sur le seuil de la 
porte. Au même instant un jeune homme de bonne 
mine s'arrêta devant la maison dans une espèce de 
calèche, et la fille s'en alla avec lui. « Ils vont, me dit 
l'hùlessc, passer la journée dans la vallée, leur diner 
est dans le panier, et il fait beau temps pour aller se 
divertir. » Alors elle ajouta que sa fille était fiancée à 
ce jeune homme. Je lui demandai en riant si elle ne 
craignait point de laisser ainsi aller sa fille, et une fille 
si jolie, dans une pareille excur.-io». * Elle est Tyro- 
lienne, me répendit la mère, et elle ne l'oubliera 
point. » Heureuses les filles qui ont un tel bouclier I 
Le Tyrolien a l'esprit élevé et de la générosité dans 
l’âme ;”je ne l’ai jamais vu avare comme les Suisses, 
même dans leurs cantons les moins fréquentes. On peut 
dire que les Tyroliens ont un sol plus fertile que les 
Suisses , mais les habitants des parties les moins fa- 
vorisées du Tyrol ne m'ont jamais laissé voir d'avarice 
et d avidité. Le voyage que je viens de<quis'er m'a 
pris moins d'un mois, et ce terme suffit pour acquérir 
une connaissance générale d une contrée aus-i inté- 
ressaute que le Tyrol. Albert-Nontémont. 
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VOYAGE EN ISLANDE. 


PRÉLIMINAIRE. 


Le voyage entrepris en 1835 et 1836 par la corvette 
la llecherche avait pour objet d'essayer de découvrir 
1rs dcbris du naufrage de ta Ulloisc, que commandai', 
le capitaine de Blosseville. Malheureusement ces in- 
vestigations maritimes n’eurent, sous ce rapport, au- 
cun succès. La science a seule profité des notions 
recueillies sur les lieux par les membres de l'expédi- 
tion. et le résultat en a été présenté sous la direction 
de M. Paul Gaimnrd. Nous ne traiterons pas ici, ou 
plutôt nous u'examinerons pas toutes les sections de 
ce voyage scientifique; nous bornerons notre analyse 
à la partie purement géographique ou historique, ci 
seulement en ce qui concerne l'Islande. 

Islande. 

L'Islande, deux fois aussi grande que la Sicile, la 
plus considérable des Iles d • la Méditerranée, et qui, 
réunie au royaume de Naples, forme le royaume des 
Deux-Siciles, I Islande, disons- nous, est située entre | 
If et le degré de longitude occidentale, et 
entre le 63° 30' et le 66° iî' de latitude septentrionale ; 
Sa largeur est de 55 milles géographiques, sa Ion- | 
gueur.de 66 rallies; sa surface est évaluée» 1,400 milles j 
carrés. Au sud elle forme un demi-cirruit qui aen»- i 
blc vouloir joindre les fies W est ma n : au nord, elle 
projette deux langues de terre arrondies, pareilles à 
deux bastions que l'on «lirait placés là pour briser le ! 
choc des glaces et l'effort des vagues de l'océan Arcti- 
que ; à l'est, elle avoisine le groupe d Iles rocailleuses ! 
connues sous le nom de Fœro : à l'ouest, les froides I 
plages du Groenland. A la voir dessinée Mtr la carie, | 
avec son innombrable quantité du baies, de fissures, j 
de crevasses, on dirait un lambeau d'étoffe presque 
carré, usé, déchiqueté, effrangé sur ses bords. 

Tout, dans cette terre étrange, comme le remarque 
M. Marinier, à qui nous empruntons ce po-sage, porte 
le caractère d'une formation lente, successive ou plu- 
tôt d'une longue suite de révolutions soudaines, vio- 
lentes, qui ont tour-à-tour modifié et quelquefois 
bouleversé ce sol dont nous ne pouvons plus pressen- 
tir que vaguement 1 8 ii primitif. C.e»( pour le géolo- 
gue l’un dea sujets <1 élude les plus curieux. C'en le 
pays le plus phénoménale qui existe peut-être dans le 
monde entier. 

Deux grandes chaînes de montagnes coupent l'Is- 
lande transversalement comme une croix, et se rejoi 
gnenl à d'autres montagne*, dont unes s inclinent 
graduellement et descendent jusqu au bord de la mer. 
tandis que le» autres s'élancent à pic du milieu des 
flots. Là est le Jokull superbe avec sa robe de neige 
et sa cime de glace, souvent voilée parles brouillards ; 
là est le oral, re aux flancs rougis encore par U 
flamme qui l u torturé, à la tête chauve, ouverte 
comme une fournaise ; là soûl les colonnes de basalte 
debout l'une contre I autre ou gisant .-ur le sol comme 
les vestiges d'un édifice gigantesque dont nulle main 
humaine n'a jamais dessiné le plan; là sont des grot- 
tes profonde* aux voûtes de cristal, aux parois ornées 


de stalactites pareille* à ces grottes merveilleuses de 
fées dont parlent les traditions du moyen-Agé; les 
sources d'eau bouillante qui s'élancent en mugissant 
avec des tourbillons de vapeur; les crevasses où U 
terre apparaît béante et terrifiée, et tout autour, les 
champs incultes et déserts, chargés de tufs et de sco- 
lies ; les longues plaines poudreuses où le vent d'o- 
rage soulève des trombes de cendre jaune ; les colli- 
nes aux couches irrégulières, à la crête dentelée, où le % 
pied du voyageur tantôt glisse sur des dallante lave, 
et tantôt se pose péniblement sur des aspérités aiguës. 

Oui, tout ce pays offre aux regards de l'étranger un 
grand et terrible spectacle ; cl quand la nuit d'hiver 
enveloppe dans ses voiles épais ces solitudes im- 
menses, quand les vagues de l'Océan, soulevées parla 
tempête, viennent se briser sur ces côtes avec leur* 
douloureux Banglots. quand loul-à-coup au milieu de 
ces ténèbres, de ce silence du désert ou de cc mugisse- 
ment de forage, on voit poindre les lueurs sinistres 
de* cratères; quand le torrent de feu, longtemps con- 
tenu dans les flancs de la montagne, monte en haut 
de la fournaise, puis s'élance par bonds impétueux , 
limngi nation du peintre ne saurait inventer uu 
tableau plus effrayant et plus grandiose ; la pe&sée 
de l'homme ne pourrait rien concevoir de plus 
lugubre. . . 

Mais revenez ici au mois de juin, lorsque les fugi- 
tifs rayons d'un soleil d’été réchauffent et ravivent 
cette froide contrée. Voilà que le$ longs jours aans 
ornbre ont remplacé les nuits sans interruption de 
l'hiver. Le ciel bleu se détache légèrement sur un 
large horizon ; la mer aplanie balance sur ses vagoes 
la barque du pêcheur, le navire du marchand. Au 
milieu des plaines de lave, on aperçoit le lac paisi- 
ble où le pluvier doré vient boire, où le cygne se 
repose dans sa course. Au fond des baie*, on aistin- • 
uc un enclos de verdure, un pâturage et la cabane 
u pêcheur avec son toit de gazon, où la renoncule 
jaune fleurit auprès de la marguerite des champs. De 
là peut-être vous voyez s'élever devant vous le Jokull, 
avec se* aiguilles de glace dorées par la lumière; ou 
le mont llokla, dont la tête blanche domine toute U 
contrée; ou les remparts de Thingvellir, qui jadis abri- 
taient dans leur enceinte gigantesque les assemblées 
delà nation. Et quand le paysan islandais, debout, le 
soir sur sa porte, contemple ces scènes grandioses, il 
sent s'éveiller en lui un sentiment de patriotisme et 
d'orgueil ; il s'écrie avec le poète . Que mon Islande 
est belle ! Celte Islande si belle, si imposante, ajoute 
M. Marinier, que, lorsqu'on la vue une fois, il en 
reste une impression ineffaçable, est l’une des con- 
trées les plus nues, les plus* stériles qui existent. La 
coupe des montagnes, la mer et les glacier» en for- 
ment toute la splendeur; les lacs bleus, les vallées, 
les cabanes éparses en composent toute la grAce. 

Mais on n'y voit ni champs ensemencés, ni forêts; 
seulement quelques frêles tiges de bouleau, traînant 
à terre leurs branches sans vigueur. L'arbuste qui 
s’élève à trois ou quatre pieds de hauteur s'appelle un 
grand arbre. 

Cependant, à en juger par les ancionnev chroni- 
ques, si nous n'interprétons pas mal leurs expressions, 

1 Islande a dû porter jadis des bois considérables, dont 
les troncs que I on découvre encore aujourd'hui dans 
la terre sont peut-être les derniers vestiges. L'Islande 
a eu aussi une population une fois plus nombreuse 
que celle qu elle a de nos jour», et tout démontre qu’il 
y avait jadis plus de ressources dans son sol, plus de 
richesse parmi ses habitants. Mais les tremblements de 
terre, les éruptions de volcans ont bouelversé ce toi à 
différentes reprises. Des districts jadis parsemés d'habi- 
tations ont été enterré» sous des torrents de laves. Des 
cratèrcssont sorti» des flancs des montagnes, et ont vomi 
à leur tour d autres cratères. De quelque côté que l'on se 
tourne, on nu peut parcourir cette terre d Islande sans 
retrouver presque à chaque pas les ravages d'une 
éruption ou les traces d’uneatilre commotion violent». 
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Ici. le* couches de cendres, là le roc calciné, plu* 
loin le lac desséché tout-à-coup par un embrase- 
ment, le promontoire roneé par une langue de feu. et le 
fleuve qui charrie de* matière* volcaniques (1). Depuis 
le x<* siècle, on a compté en Islande quarante-deux 
éruptions, plusieurs famines et trois épidémi< *. Celle 
qui éclata en l'an 140!, celle qu'on appelait la peste 
noire et qui ravagea l'Europe entière, enleva ici 
les deux tiers des habitant*. L'Islande, qui possédait 
plus de 100,000 Individus, n’en compte plus guère 
aujourd'hui que 55,000. 

Un tiers de la surface de celte l e est seulement oc- 
cupé, la côte surtout, le fond des baies et quelques 
vallées nui s étendent au milieu des montagnes. On 
voit les habitations dispersées à une longue distance 
les unes des autres. S'il y en a trois ou quatre réunies 
en un même lieu, on leur donne le nom de villnge; 
s'il y en a plus, c'est une ville. Rcykiavik, capitale de 
l’Ile, renferme environ 500 habiiants; il y a trois 
autres endroits qni en comptent chacun 70 ou 80 Ce 
sont des stations de commerce, où le marchand de 
Copenhague a son comptoir, son entrepôt, où chaque 
année il arrive auelque bâtiment danois qui recueille 
les productions du pays et lui livre en échange les 
denrées étrangères. Au-delà de cette ceinture d'ha- 
bitations qui bordent la mer, on ne trouve que de 
loin en loin un de ces verts enclos où le pêcheur bàfit 
sa cabane. On peut voyager de* jours entier* sans 
apercevoir une trace de Vie humaine, et il faut porter 
avec soi sa tente et scs provisions. 

Tous ces voyages dans I intérieur se font à cheval. 
Les chevaux islandais sont petits, mais excellents; ils 
savent, dit M. Marinier, se cramponner aux pointes 
des laves, glisser sur les dalle* piales, chercher dans 
les marais le point le plus solide. Ils s’en vont ainsi 
pendant des journées entières, passant à travers Ici 
• montagnes escarpées, les terrains fangeux, les cou- 
ches de lave. Si I on veut s'arrêter, on laisse tomber 
la bride à terre, et ils restent là patiemment jusqu'à ce 
qu’on vienne les reprendre. Si dans les passage* dan- 
gereux le cavalier veut leur imprimer une fausse di- 
rection. ils résistent doucement comme pour lui mon- 
trer son imprudence, et sondent eux-mêmes leur 
route avec précaution. Le soir, on les lâche dans les 
champs, et le lendemain on les retrouve souples, frais 
et dispos. 

Avec ces chevaux, dit M. Marinier, le paysan islan- 
dais entreprend des voyagea de 60 à 80 lieues. Il 
apporte ainsi chez le marchand toute sa cargaison de 
Inine et de poisson. lin été. dans h* lump.* de lu foire, 
on voit souvent arriver à Reykjavik des caravanes de 
vingt à trente chevaux attachés par la queue à la suite 
l'un de l'autre et conduits par une femme ou un en- 
fant. A défaut de roule, et même de sentiers, l'Islan- 
dais devine son chemin et ne sc trompe jamais de di- 
rection. Pour l'étranger qui lente de semblables 
voyages, l'église de la paroisse, pauvre édifice en bois, 
le met à l'abri du vent et de la pluie; la femme du 
patriarche étend un peu de paille sur le sol nu, et 
celui qui a passé plusieurs nuits de suite sous In toile 
incertaine d'une tente regarde un ici asile comme un 
salon de luxe. Il a bien aussi pour refuge la cabane 
du paysan ; mais elle est suie et puante, et U faut du 
courage pour 8 y abriter. 

Dans l étal actuel du pays, l'Islandais n'a pas de 

(1 Kn Islande, il existe aussi dos sources chaudes, no- 
tamment celles que l'on nomme le Sirack, le grand Geyser 
Cl le petit Gev&cr. t /éruption du Strack produit un bel «f- 
fet ; la nappe dYau s’élève en forme de gerbe; le bord du 
puits du .**tra<.k a vingt-cinq pieds de circonférence: les 
eaux jaillissent a une telle hauteur une, pondant U unit, la 
in (union du la colonne dVau bouillon lo semble atteindre 
1» étoile», t-o grand Geyser déploie également une colonne 
df vapeur colossale. Quant) le temps est couvert et ■•lu— 
vieux, cVst la Geyser qui travailla; ut si, au contraire, il est 
clair «t s •lin, cYki !<• Strack qui toit ses expliquons. 1 ,«* p*> 
lit Geyser produit peu d'effet. A. M. 


plus grandes ressources que la pêche, et si le sol 
trompe souvent son attente, la mer lui offre une am- 
ple compensation en lui livrant la baleine, la morue, 
la sole et le hareng, outre que Itslacs et les rivières lui 
fournissent la truite et le saumon. La grande pêche a 
lieu en hiver, au mois de février, et I Mandais passe 
bien des nuits dans ce rude et périlleux labeur, 
n 'ayant pour boisson que du petit-lait mêlé avec de 
l'eau; pour vêtements qu'une simple camisole, un 
pantalon et des bottes de cuir toujours humides: cou- 
chant la nuit dans une mauvaise cabane, sur un sol 
boueux qui lui laisse de hideuses maladies, telles que 
la lèpre et l'éléphantiasis, dont il guérit difficilement ; 
mais sa patience et sa résignation lui font tout suppor- 
ter sans se plaindre. 

Tandis qu'il passe ainsi ('hiver à la pêche, sa femme 
et ses filles restent dans la cabane, soignent les bes- 
tiaux, cardent la laine et en tissent l'étoffe qui fera des 
vêtements à toute la famille. Les fils, de leur côté, 
vont à la chasse au renard blanc et bleu, et ils sur- 
prennent le long de* côtes les nids d'oies et de ca- 
nards, ou hieu ils tombent sur des volées qui s'abat- 
tent près des lacs et dont les plumes te vendent au 
comptoir du marchand. Ils trouvent aussi dans le 
flanc des rochers l'oiseau de proie, l'aigle à tôle 
blanche et le faucon, que les habitants de l'Ile 
envoyaient jadis au roi de Danemark - 

Mais de tous ces oiseaux le plus utile, c'est l'éder 
ou canard à duvet des pays septentrionaux. Chaque 
année, vers le mois de juin, çet oiseau aqnatiqne 
vient faire son nid sur le sol. dans les petites Iles qui 
avoisinent la côte. Quand la femelle a choisi le coin 
de lerre où elle veut déposer ses œufs, elle arrache 
elle-même son duvet pour en garnir le fond et les 
contours de son nid, puis elle pond cinq ou six œufs, 
quelquefois davantage. Pendant ce temps, Je mâle, 
accroupi près d elle, la suit du regard, la surveille, et 
lorsqu'elle fait mine de vouloir s'éloigner, la ramène, 
comme un mari vigilant, à sa progéniture. Le lende- 
main, un homme arrive et enlève le duvet et les œufs. 
Le couple malheureux, ainsi rançonné, s'en va un 
peu plus loin, cl la mère couve de nouveau pour être 
de nouveau rançonnée par l'avide paysan. Elle se 
remet encore à i œuvre, et celte fois on ne lui prend 
il une partie de tes œufs et on ne lui enlève son 
uvet qui une fois par semaine. La pauvre mère conti- 
nue de s'arracher les plumes qui la recouvrent, jus- 
qu'à ce qu'entin elle 6e irouvo tellement dépouillée 
qu'elle ne pu sse plus g.irnir un autre nid. Alors le 
mâle dépose un peu de sou propre duvet, et au bout 
de cinu à six semaines lu ponte est terminée, et à 
peine les petits sout-iis éclos que la mère les prend 
avec elle et les conduit à l'eau. 

Le duvet de l'éder, autrement appelé édredon ou 
eiderdou, est, avec le suif, les pelleteries, la laine et 
le poisson, ladenrée que 1 Islandais porte au marchand 
danois pour avoir de la farine, de l'eau de-vie et des 
ustensiles de première nécessité. Chaque année il 
recommence ainsi son misérable échange, et chaque 
hiver il se remet à l'œuvre. 

Les Islandais sont généralement robustes et vigou- 
reux, mais mornes, pensifs et défiants; s'ils chantent, 
c’est uu ils ont bu, et alors il y a entre eux une explo- 
sion de tendresse. Les femmes sont grandes, blanches 
et fraîches; leur physiouomie est peu expressive, mais 
douce et attrayante. Les deux sexes portent l'étoffe 
de vadmel ou de laine. Dans chaque mfison est un 
bijou d argent qui a passé comme héritage d'une géné- 
ration à 1 autre. Le dimanche, les jeunes filles ont des 
jupons eu drap ornés du broderies. Les mères appren- 
nent à lire à leurs enfant* Les prêtres sont pauvres, 
mais instruits; ils parlent facilement te latin et le da- 
nois. Les pavsans ont tous une Bible et quelques 
recueil* de Sagas qu'ils se prêtent mutuellement 
et qui aident en hiver à tromper la longueur des 
veillées. 

L'Islande est maintenant divisée en trois districts : 
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le sud, le nord et l’ouest. Le chef du premier de ces 
dhtrlell est chargé de tout cc qui a rapport aux aflar 
res ecclésiastiques et aux tinances de 1 lie entière ; en 
cas de guerre, il prend ic titre de gouverneur général. 
Cet emploi est toujours confié à un Danois, qui vieut 
là passer cinq ou six ans pour retourner ensuite à 
Copenhague et demander un poste meilleur. Le traite- 
ment dece fonctionnaire est de 3,600 francs. Les reve- 
nus de file suffisent à peine à acquitter toutes les dé- 
penses. L'évêque reçoit environ 6,000 francs par an; 
mais la condition des prêtres de nie est généralement 
fort misérable. Revkiavik a uu pharmacien nommé 
par le gouvernement danois, et chaque district a un 
médecin qui doit avoir dans son habitation une collec- 
tion des principaux médicaments. Le service de la 
oste est fait par un piéton qui chaque année traverse 
uit fois le district du sud. trois fois celui de l'ouest 
et une fois celui du nord ; les nouvelles officielles de 
la métropole danoise n arrivent en Islande que deux 
fois par an, et celte île est depuis le mois de septem- 
bre jusqu'à celui de mai privée de toute communica- 
tion avec les autres pays et séparée de l'univers en- 
tier, bien que placée entre deux mondes- 

Dans le voisinage de l’Islande, entre cette ville et 
la Norwége, on trouve les Iles Foero ou Ferod , archi- 
pel situé par 62» de lat. N. f et 7* !0 a de long. O., 
masse de rocs se détachant comme un rempart sombre 
sur la couleur terne des flots et les brumes argentées 
de l’horizon. Cet archipel se compose d’une trentaine 
de petites lies hérissées d'écueils, natlues presque sans 
cesse par la vague fougueuse et souvent inabordables. 
Rien de plus louchant a observer que l'humble et hon- 
nête populaÜÛIt quijhpbite celle pauvre contrée; rien 
de plus pittoresque et de plus frappant que l'aspect 
des rochers qui s’élancent sous toutes les formes du 
sein des flols, ceux-ci droits cl effilés comme une py- 
ramide, ceux-là arrondis en voûte, alignés comme un 
bastion ou crénelés comme les murs d une forteresse. 
Le goVUmd repose sur leur sommité ; l'algue et le 
goémon tapissent leur surface ; la uier s'engouffre avec 
fracas dans leurs cavités, et le pêcheur y entre souvent 
avec sa barque pour atteindre le dauphin qui avait 
espéré follement y trouver un refuge , comme si rien 
pouvait échapper à la témérité humaine. 

Les Iles Feroë furent découvertes pendant leix* siè- 
cle par des Norvégiens qui s’y fixèrent, en leur don- 
nant le nom qu elles portent, et qui en langue Scandi- 
nave signifie mouton , parce que cet animal y était 
alors seul maître du sol. 

Ces fies sont au nombre de trente-cinq, dont dix- 
sept sont habitées. Leur population totale est d'envi- 
ron 6,000 habitants. La plus grande a treize lieues de 
long sur cinq de large. Lu plupart de ces îles sont cou- 
vertes de montagnes, d’origine volcanique, et qui s’é- 
lèvent de 1,800 à 2,000 pieds au-dessus du niveau de 
la mer. Leur climat est moins froid que ne I indique 
leur latitude; les gelées n'y durent pas plus d’un mois, 
et l'hiver y est rarement assez rude pour que les baies 
se couvrent de glaces. L’été ne dure que les deux mois 
de juillet et d août. Si le blc n’y mûrit guère, l’orge, 
le seigle et les légumes y prospèrent. Lu cheval , le 
bœuf et autres animaux domestiques y sont d assez 
bonne race. La toison des moulonB y est très fine. Le 
bourg principal est Thomsbaven, qui a un petit fort, 
une église, un gymnase, une école et un hôpital. 

L’Islande, que quelques géographes voudraient rat- 
tacher au Groenland cl à l'Amérique, était, avec les Iles 
Feruë, une des exlicmités de [ Europe ; nous pouvons 
de ce point envisager l'ensemble de celle partie du 
monde, ainsi que nous lavons fait déjà pour les 
autres parties. 

V Europe, qui marche en tète de la civilisation, et 
qui étend partout les bienfaits de ses découvertes et 
de ses institutions, n'a pas été cependant la première 
à éclairer le monde : la lumière intellectuelle lui est 
venue de l'Orient comme celle du soleil, qui verse 
partout ses bienfaisants rayons. Les peuples de lEu- 


rope ne furent occupés, durant bien des siècles, qu’aux 
seuls arts de la guerre et à la culture du sol. La 
Grèce d'abord , et l'Italie ensuite , secouèrent leur 
vieille ignorance ; l'empire romain se forma et s'é- 
tendit au loin pour laisser aux peuples qu'il avait sou- 
mis ou vaincus et sa langue et ses lois ; plus tard les 
croisades, et après elles la découverte du nouveau 
continent, donnèrent un rapide essor à l’esprit hu- 
main. 

Charlemagne, les rois de France, les czars, et, en 
dernier lieu, le génie de Napoléon, ont amené les im- 
menses résultats qui font la gloire de l'Europe mo- 
derne. Ainsi, une région que la nature n'avait d'abord 
aeuiéc que de forêts, n'avait enrichie que de fer, s’est 
peu à peu métamorphosée par une civilisation toujours 
croissante, et qui, grâce à la liberté de la presse, est 
assurée de ne jamais s’éteindre. 

L’Europe est située par 34° — 72 e lat. N., 12° long. O. 
et 62° long. E- Elle est bornée à l'ouest, du nord au 
sud, par l'océan Atlantique, qui la sépare de l'Améri- 
que; au nord, par la mer Glaciale arctique; à t'est, 

f uir le fleuve Kara, les monts Ourals, le fleuve Oural, 
a mer Caspienne, qui la séparent de l’Asie ; au sud, 
par le fleuve Kour( l'ancien Cyrus), les monts Cau- 
case, la mer Noire, le détroit de Constantinople, la 
mer de Marmara, le détroit des Dardanelles, qut la 
séparent également de l'Asie ; et enfin par la Médi- 
terrauée et le détroit de Gibraltar, qui la séparent de 
l’Afrique. 

Renfermée dans ces limites, l’Europe a une super- 
ficie de 500,000 lieues carrées de 25 au degré. Sa plus 
grande longueur, du cap Saint- Vincent en Portugal 
aux monts Ourals, près de Ekaterinbourg, ville si- 
bérienne, est de 1,235 lieues; et sa plus grande lar- 
geur, du cap Maiapan en Grèce, au cap Nord, sur 
l'océan Arctique, est de 870 lieues. Cette surface est 
occupée par 230 millions d'habitants, inégalement ré- 
partis ; la population s’est surtout agglomérée dans 
les réglons centrales, où elle tend sans cesse à s’ac- 
croître ; et quoique l'Europe soit beaucoup moins fer- 
tile que l’Amérique, à laquelle elle est quelquefois ré- 
duite à emprunter une partie de sa subsistance , son 
territoire, s’il était partout cultivé, pourrait nourrir 
autant d habitants que le monde entier en compte en 
ce moment , c'est-à-dire près d‘un milliard. 

Les principales montagnes sont : les monts Karpa- 
thes, entre l’Allemagne, la Pologne et la Turquie ; les 
Alpes, entre l'Italie, l’Allemagne et la France ; les Py- 
rénées, entre la France et I Espagne; etjes monts 
Scandinaves, entre la Suède et la Norwége La plus 
haute montagne de ( Europe est le Mont- Blanc, qui 
appartient aux Alpes , et dont le sommet est élevé de 
4,920 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Les principaux fleuves de l’Europe sont : le Volga, 
le Danube, le Dnieper, le Don, le Rhin, la Dvitfna. 
Viennent ensuite le Rhône. l’Kbre, le Guadalquivit, le 
Tage, la Loire, l'Elbe, la Visiule et la Seine. Les fleu- 
ves qui se dirigent vers l’océan Glacial arctique sot^l : 
la Dwina, qui æ jette dans la mer Blanche, aprè3 làn 
cours de 160 lieues, et la Petchora, qui vient df» 
monts Ourals et a un cours de 150 lieues. La 
Baltique reçoit notamment la Visiule au cours de 
150 lieues. La mer du Nord reçoit l'Elbe au cours de 
près de 200 lieues, le Rhin au cours de 225 lieues , et 
oui arrive des Alpes. L’océan Atlantique reçoit la 
Seine au cours de 110 lieues, la Loire au cours de 
190 lieues, le Tage au cours de 160 lieues, et le Gua- 
dalquivir au cours de 100 lieues. La Méditerranée re- 
çoit l’Ebre au cours de 125 lieues, le Rhône au cours 
de 130 lieues, et par l‘ Adriatique, le Pô, qui a un tra- 
jet de 125 lieues. Dans la mer Noire se jettent le Da- 
nube , venant de la Forêt-Noire et long de 570 lieues; 
le Dnieper, venant de» monts Karpalhea et au trajet 
d'environ 100 lieues; le Don, par la mer d’Azof, et 
au cours de 360 lieues ; et le Rouhan, qui vient du 
Caucase, et a un cours d'environ 90 lieues. Enfin la 
mer Caspienne reçoit le Volga , après un cours de 
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1,000 lieues dnns 1 intérieur de la Russie; l'Oural ou 
Jaîk au cours de 340 lieues. 

Le» embouchure» de ces fleuves onl déjà indiqué 
les mers qui appartiennent plus spécialement à l'Eu- 
rope. Nous voyous ù l'ouest, d’abord la mer Baltique, 
laquelle sépare l.i Russie de la Suède et a deux golfes 
principaux, celui de Finlande et celui de Bothnie; 
ensuite Ja mer du Nord, entre T Angleterre et l’Alle- 
magne. Nous découvrons au nord la mer Blanche , 
qui appartient à l’océan Glacial arctique ; nous avons 
à l’est la mer Caspienne et au sud-est la mer d’Aiof , 
qui appartient à la mer Noire; enfin au sud la mer 
Adriatique, dépendance do la Méditerranée. 

Il y a en Europe un grand nombre de lacs inté- 
rieurs, mais les régions méridionales n’en comptent 
pas un seul de quelque importance ; la Russie a, entre 
autres, les grands lacs Ladoga, Onega et Sauna, qui 
ensemble n ont pas moins de 1,500 lieues carrées de 
superficie ; on trouve en Suède les lacs Vener et Vcler, 
d'une étendue de 400 lieues carrées; les plus célèbres, 
quoique les plus petits, sont en Suisse, où les lacs de 
Genève, de Constance et de Neufch&lel, réunis, offrent 
à peine une surface de 100 lieues carrées. 

L’Europe a trois volcans remarquables : le Vésuve, 

E rès de Naples, l’Etna en Sicile, et i llccla en Islande. 

a découpure de ses côtes produit un grand nombre 
de presqu'îles dont les principales sont: la Scandina- 
vie, nui comprend la Suède, la Norwége et la Lapo- 
nie ; l’Ibérie, qui comprend l'Espagne et le Portugal ; 
I Italie, divisée en plusieurs Etats; la Crimée et la 
Morée. 

Nous devons citer parmi les Iles, au nord, les grou- 
pes des Féroé, du Spitzberg, de la Nouvelle-Zemble, 
des Schelland et des Hébrides , celles qui bordent les 
rôles de la Suède et du Danemark, l'Angleterre et 
l'Irlande, les plus grande» de l'Europe; au sud, les 
* Açores, les Baléares , la Sicile), la Corse cl la Sardai- 
gne, Candie et les lies Ioniennes. 

Le climat de l'Europe est un de ceux qui offrent le 
plus d'anomalies, à cause de 1 inégalité dii sol : ces 
différences de température font aussi que les produc- 
tions naturelles sont très variées. Les arbres les plus 
répandus en Europe sont le chêne, le hêtre, le frêne, 
le peuplier. Forme et le sapin. Le bouleau est l'arbre 
qui s'avance le plus vers le nord : l'olivier, le figuier 
et l'oranger appartiennent aux régions méridionales. 
La Scandinavie donne les plus beaux bois de construc- 
tion , et les Alpes les plus beaux marbres. 

• L'Europe a emprunté aux contrées étrangères la 
plupart de ses plantes nourricières : ainsi, le noyer et 
le pêcher viennent de la Perse ; le cerisier cl l'abrico- 
tier, de l’Asie-Mineure; le figuier, le poirier, le gre- 
nadier, l'olivier, le prunier et le mûrier, de la Syrie; 
l'oranger, de la Chine ; la patate ou la pomme de 
terre est un produit de l'Amérique. Nous tenons de 
l’Inde le ver à soie, et la laine fine nous vient de la 
Mauritanie, comme les tissus de cachemire du Thibei. 

Les animaux particuliers à l’Europe sont : le cheval, 
l’Ane, le bœuf, le mouton, la chèvre, le chien, léchât, 
le chamois, le renne, fours, le bouquetin, le sanglier, 
le loup, le renard, la marte, l’aigle, le coq de bruyère, 
le rossignol , le coucou et l'alouette. 

Sous le rapport politique, l'Europe se divise en un 
grand nombre d Etals, dont les uns restent soumis au 
régime de la monarchie pure , et les autres suivent le 
système représentatif ou constitutionnel. Parmi les 
premiers, il faut citer les trois empires du nord, du 
centre et du sud : la Russie, l'Autriche et la Turquie; 
parmi le» seconds, la France, la Grande-Bretagne, 
l'Espagne, le Portugal, la Belgique, la Hollande, la 
Saxe, le Wurtemberg et la Grèce, sont constitution- 
nels; la Prusse s'essaie timidement au régime repré- 
sentatif; la Suède, le Danemark et les gouvernements 
italiens sont des monarchies tempérées; la Suisse est 
une confédération républicaine; les nombreuses prin- 
cipautés allemande» subissent l'influence des graudes 
puhsauees qui les entourent et constituent avec elles 


la Confédération germanique. U en est de même des 
ville* libres, telles que Brême. Hambourg, Francfort- 
sur-le-.Mein, Lubeck, qui peuvent, d'un jour à l'autre, 
disparaître, comme Cracovie, par la suprême volonté 
des souverains du Nord. 

Relativement aux religions qui se partagent l'Eu- 
rope, on compte environ 115 millions de catholiques, 
65 millions de protestants, 43 millions de chrétiens du 
rite grec, 5 millions de mahomélans et t millions do 
juifs. Les protestants sont les plus nombreux en Alle- 
magne et en Angleterre , et les catholiques sont en 
majorité en Espagne, en France et en Italie. Les 
Russes professent généralement le rite grec. Les juifs 
sont dispersés dans les divers Etats de f Europe, mais 
le plus grand nombre est aujourd hui en Allemagne 
et en France. 

Enfla les principales langues européennes sont : 
le français, I allemand et l’anglais; l'espagnol est li- 
mité à la péninsule Ibérique . l'italien à la péninsule 
Italique , et l'anglais aux trois royaumes unis de la 
Grande-Bretagne. 

Albebt-Montémont. 
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Le / oyage en futric/ie de M. Marcel de Serres, 
ilont la publication fut longtemps retardée par l'effet 
des circonstances politiques, se compose de quatre 
volumes in-8°. Nous n'extrairons de cet ouvrage que 
ce qui a rapport aux considérations générales sur le 
pavs et sur les habitants. 

L’Autriche est, par sa position géographique, dans 
les conditions les plus favorables pour l'accroissement 
de sa population et le progrès de l'agriculture. Sa su- 
perficie dépasse trente-cinq mille cinq cents lieues 
carrées, dont la Hongrie occupe presque In moitié, la 
(iallicie un neuvième, la Bohême un dixième, et la 
Transylvanie un onzième. Les autres provinces sont 
plus faibles. La population de tout l'empire autrichien 
dépassait en 1809 vingt millions -d'habitants, et elle 
approche aujourd'hui de trente millions. 

L'Autriche est, après la Russie, une des contrées de 
l'Europe où se trouve le plus de peuples différents 
La plupart de ces peuples ou de ces races ont encore 
conservé leur langage, leurs mœurs, leurs habitudes et 
presque toutes leurs coutumes; ils ne forment point' , 
un tout bien uni, parce que l'agglomération n'est pas 
encore très ancienne. On peut ranger ces peuples en 
huit classes principales. 

La première classe, qui n’est point la plus nombreuse, 
ainsi qu’on pourrait le croire, se compose d’Allemands. 
L’Autriche proprement dite est la seule province en- 
tièrement peuplée d'Allemands; cette nation est aussi 
très répandue dans la Styric et la Carintbie. En Bo- 
hême il y a peu de vrais Allemands; on ne les trouve 
guère en masse que dans les cantons des cercles qui 
avoisinent la Saxe, la Silésie et la Bavière. En Mo- 
ravie, ils occupent les confins de I Autriche et de la Si- 
lésie, ainsi que les districts de Zualm et de Briinn. La 
Transylvanie nourrit aussi beaucoup d’Allemands, 
quoique leur nombre soit bien inférieur à celui des in- 
digènes. En Gallicie on ne trouve guère d'Allemands 
que dans quelques villages. 
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La plus nombreuse rie toutes les races qui habitant 

Autriche est Vesdavnne. peu connue aujourd'hui 
sous ce nom, à cause de l’immense étendue qu'elle ha- 
bile et de la diversité du langage qu'elle parle. On doit 
regarder comme provenant de cette souche primitive, 
les Tscheks, les Slovaques, les llannaques, les Polo- 
nais, les Windes, les Croates et les Rasciens. Il est en- 
core d autres peuples qui tirent leur origine de la na- 
tion esdavone, tels que les Lusatiens, les Carnioliens, 
les Wippaques. les Tchistsches, les Krasdiauses, les 
Morlaques, les Bosniques, les Dal males, les Istriens et 
les Russes : mais ces derniers peuples n'nppsrlcnnnt 
pas fi l'Autriche, il n’y a pas Heu de les examiner ici. 
Les Slowaques habitent principalement la Moravie. 
Les llannaques y sont aussi en assez grand norob e 
Les Polonais peuplent la Gallieie. L**s Croates, origi- 
naires de la Bosnie, habitent surtout la Croatie et plu- 
sieurs comtés de la Hongrie. 

tjuant aux Hongrois, ils sont, après les Slaves et les 
Allemands, la race la plus répandue dans la monar- 
chie autrichienne. Ils conservent encore beaucoup de 
traces de leurs anciennes mœurs. Eu général ils sont 
peu instruits et peu portés au commerce. Les Alle- 
mands, an conlrairc, ainsi que les Esclavons, aiment 
tous les genres de spéculation, comme le commerce de 
détail. La Hongrie compte aussi les Czingares. race 
encore nomade ou plutôt vagabonde, répandue égalc- 
mentdansla Bukowinc. la (iallicie et la Transylvanie. 
Il paraît que c’est à tort qu’on leur a donné le nom de 
Bohémien', et d‘ Égyptiens, parce qu’on a faussement 
supposé qu'ils étaient les descendants des anciens va- 
gabonds d’Egypte chassé^ au commencement du 
xvi* siècle par le sultan Sélim, lorsqu'il eut conquis 
celte province. 

Les Juifs sont répandus en grand nombre dans les 
diverses provinces de l’empire autrichien, à I cxcep- 
lion cependant de la Slyrie. de la Carlnlhie et de la 
Haute-Autriche : c’est en Bohème, en Morawc, en 
Hongrie et en Gallieie qu'on en voit le plus. On 
trouve aussi en Moravie une petite colonie française 
que l'empereur François 1" y avait fait venir de la Lor- 
raine. 

Les Arméniens font également partie de la popu- 
lation de l'Autriche; il en existe plus de onze cents 
familles dans la Transylvanie. 

La réunion de tant de peuples divers dans une même 
monarchie amène nécessairement nnc grande diver- 
sité dans le langage, les habitudes et la manière de se 
vêtir. Rien n’est plus varié que les costumes de ces 
différentes nations, et peut-être n'eat-il point de paye, 
à l'exception de la Russie, où l’on trouve plus d'i- 
diomes différents. On y parle les dialectes autrichien, 
souahc et saxon de .l'allemand, ainsi que plusieurs 
autres moins importants; l'illyrien, qui est un mé- 
lange du slave avec le grec et le turc, autant de dia- 
lectes slaves qu’il y a de races de cette nation : le 
hongrois, un latin corrompu, qui eàl fort usité parmi 
le 1 » nobles et les bourgeois de la Hongrie; enfin une 
multitude de patois, la plupart dérivés de l'italien. 

Comme dans la plupart des contrées de l'Europe, 
l'Autriche ne présente point de plateaux un peu élevés 
et d'une certaine élendne; on n’y voit que des plaines 
assez basses, ou de grandes chaînes dont la pente cet 
presque toujours escarpée. C'est donc à la hauteur et 
aux irrégularités du terrain que sont dues les varia- 
tions de la température et le peu de fertilité du sol 
dont le défrichement est en général très pénible. 
Ainsi les vallées de la Haute-Autriche, de la Styrle, de 
la Caiinthie, et même de la Bohème, éprouvent alter- 
nativement des froids excessifs et des chaleurs ex- 
trêmes, mais à la vérité de peu de durée. 

La monarchie autrichienne est hérissée de tous cô- 
léspar des montagnes nombreuses dont plusieurs at- 
teignent une élévation considérable. Cependant cet 
empire n'offre qu'une seule grande chaîne qui le Ceint 
entièrement vers le nord, et y forme une barrière in- 
surmontable. Ces monts nombreux dont l’Aulricbe esl 


couverte attirent les eaux de l'atmosphère et donnent 
naissance à des rivières et à de* fleuves considérable*. : 
Leroi des lleuves rie l’Europe, le lhmiihe, qui prend 
sa source dans la Forêt-Noire, sur le territoire ds 
Wurtemberg, entre au-dessous de Passau, sur le ter- 
ritoire de l'Autriche, pour aller ensuite déboucher 
dans la mer .Noire, après avoir reçu quatre-vingt-seize 
rivières, dans son cours, que nous avons fixé h cinq 
cent soixante-dix lieues. Le second des fleuves de 
l'Autriche esl l'Elbe, qui descend des montagnes do* 
Géants, entre la Silésie et la Bohême, et qui va dé- 
boucher près de Hambourg, dans la mer du Nord. Il 
y a aussi la Vislule et le Dniester ou Borysthène qui 
descendent des monts Carpalhes. 

Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur cha- 
cune d-^t provinces autrichiennes et sur leurs habi- 
tants. 

Parmi les provinces septentrionales, la Hongrie est 
une vaste plaine sablonneuse, dont le soi est tantôt 
d'une extrême fertilité, et tantôt de la stérilité la plut 
absolue, suivant la nature des ailuvions qui l’ont 
recouverte. Formée en grande partie, dit M. Marcel de 
Serres, par des terrains de transport, celle contrée 
est presque entièrement composée des sables et des 
limons que le Danube et la Tlieîss y ont apportés ; 
ce n'csl que vers l’est et le nord qu'on voit le niveau 
du terrain changer et le aol s'élever d’une manière 
bien sensible. Ce que la Hongrie a de plus particu- 
lier ce sont les vastes eaux salées qui recouvrent une 
partie de son territoire. La Hongrie présente quelque 
ressemblance avec l'Égypte, en ce qu elle' a, comme 
celle rameuse contrée, des plaine* sablonneuses très 
basses cl très étendues, et un fictive immense qui 
parcourt la plus grande partie de sou territoire. 

Si de la Hongrie on tourne ses regards à l'est, vers 
la Transylvanie, on voit le sol s'élever d’une manière 
sensible et les montagnes se rapprocher de plus en 
plus; la Maru»ii baigne une portion de ce territoire; 
la partie élçvée se couvre de forêts, et l ensciuble du 
pays prend un aspect de plus en plus imposant. 

Vers le môme côté oriental de l’Autriche on trouve 
la Bukowinc. dont le sol est entrecoupé de montagnes 
assez étendues et d une assez grande élévation. Les 
montagnes, qui sont des ramifications des Carpatbcs, 
forment les frontières naturelles de la Transylvanie, 
saur quelques plaines, d'ailleurs fertilisées par des 
eaux abondantes. Les habitants de celte contrée nous 
rappellent les mœurs des anciens patriarches, soit par 
la sobriété, soit par leur manière de vivre. 

La (iallicie, auire province orientale de l’Autriche, 
n’est guère qu'une immense plaine sablonneuse, 
située au nord et au pied des monts Carpalhes, qui 
séparent la Gallieie de lu Hongrie et de la Transyl- 
vanie. Des collines peu élevées et quelqu fois d une 
assez grande fertilité y varient le sol à I infini; mais 
ce sol ne s'améliore véritablement que près des bords 
delà Vislule; les récoltes sont très abondantes. Les 
habitants de la Gallieie sont généralement bergers ou 
agriculteurs. 

Parmi les provinces du nord de l’Autriche ligure 
la Silésie, séparée par ries chaînes élevées de la 
Hongrie eide la Moravie. Cette province, entrecoupée 
de montagues, est sillonnée par des rivières qui en 
fécondent le territoire. Les habitants n’offrent rien de 
particulier. 

La Bohême est couverte d'un grand nombre de 
monta élevés qui héritent presque entièrement son 
vaste territoire; c'est surtout vers Je nord et à 1 ouest 
que l'élévation du sol devient considérât»!-; presque 
tout le royaume esl borné dans celte direction par le) 
monts Sudètes. Les habitant* «I- la Bohème sont 
industrieux et ont beaucoup de fabrique^; ils exploitent 
les mines cl les forêts; mais peu encouragé» par ie 
gouvernement et appesanti-* s-. us le joug impérial, ils 
sont -quelque peu apathiques et entretiennent beau- 
coup de mendiants et de vagabonds. 

Parmi les provinces de l'Autriche, la Moravie est 
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une Je» plus industrieux» et des plus fertiles. Le lcr* 
rain s'y eJève par degré» à partir îles contins de la 
Bosse-Ao triche, cl des montagnes assez haute» qui 
couvrent la partie la plu» septentrionale. Ce» mon- 
tagnes sont des ramification» de ht chaîne des Sudètes 
ou de celle des Carpatlics. 

St de la Murat ie ou vient dans 1 Autriche propre, 
ou trouve lu vallée du Danube, considérée comme le 
jardin de l'Allemagne; elle réunit le sol le plus fer- 
tile U l'aspect le plus pittoresque. Cependant, quoique» 
la Haute et liasse- Autriche officnl un tableau si riant, 
le peuple v est grave, sérieux, et la prodigalité des 
dons du sol le rend en quelque sorte indolent et pa- 
resseux : une lenteur extrême caractérise ses moin- 
dres actions. Ce» léger» défaut» sont compenses par 
une grande loyauté, une sincérité sans bornes et une 
probité à tonte épreuve. Les habitant» de Vienne con- 
servent en partie ce caractère, atténue seulement par 
le^vices inséparables des réunions nombreuses. 

A ces considéi «liions sur le» provinces et les peuples 
de l'empire autrichien, ajoutons quelques mots sur les 
Allemand» en général. Ils ont, surtout en Autriche, 
une sincérité et une fidelité à toute épreuve. Ils doi- 
vent aulaut ccs bonnes qualités à leur» institutions 
qu’à la bonté de leur cœur. Leur caractère paisible, 
leurs longs hivers où les familles se rassemblent dan» 
des pièces d une chaleur insupportable, tout les porte 
à des idées d'ordre et d'union dont ils ne se déparient 
jamais. Ils aiment le travail, ils ont un penchant na- 
turel à réfléchir sur tout, et ils conservent des senti- 
ments très religieux. La lenteur qu'il- incitent dans 
toute» leur» actions et l'importance qu'ils y attachent 
contribuent à perpétuer parmi eux ce» idées d Itonué- 
teté et d'hospitalité qu'ils n'ouhiient jamais soit envers 
leurs compatriotes, soit «H l'égard de 1 étranger : la bière 
qu'ils boivent auprès de leurs poêle» énormes, en (li- 
mant leurs pipes, contribue pour beau- oup à dimi- 
nuer leur activité et à les rendre lourds. Les Alle- 
mand» sont très révérenlieux, et tiennent beaucoup aux 
titres de uobiesse. Il» aiment aussi In musique, et sont 
eux même» boas musicien». Il» se distinguent dan» les 
arts mécaniques, dans les sciences, et surtout dans 
les ouvrages d érudition. 

En résumé, ie» Allemands sont généralement sé- 
rieux et graves : leur gaîté, lorsqu'il» en ont, ce qui 
du reste n'est pas commun , tient plutôt au caractère 
uu'à la tournure de leur esprit : ils sont gais comme 
ils sont honnêtes, pour In satisfaction de leur propre 
.conscience, et souvent aussi, comme le remarque 
M. Marcel, dont nous empruntons les paroles, par une 
suite de la paix de I Ame. partage do» être» bons et 
simples. Les saillies leur sont presque inconnues, soit 
que leur esprit s'y refuse, soit que leur langue s'y prête 
peu. En France, les lions mots sont, pour ainsi dire, 
une chose vulgaire ; en Allemagne, on n'animejamais 
la conversation : aussi y est-elle bien moins agréable 
qu'en France, n’y roulant jamais sur des matières aussi 
fartées. Les Allemands dissertent plus qu'ils ne cau- 
sent. Ils portent dans la conversation la science qui est 
bonne dans le» livres, étant aussi tout le contraire de 
ces Français qui mettent souvent dans leurs livres ce 
qui convient au plus à lu conversation. C'est à ce dé- 
faut de tact qu'il faut attribuer la monotonie qui dis- 
parait dans la familiarité de leur intérieur. Lorsqu'on 
est assez heureux pour être ndmis dans l'intimité deB 
famille», on y trouve un charme que l étranger ne peut 
jamais éprouver, parce qu'il ne voit les Allemands que 
dans des circonstances où leur timidité naturelle et 
leur respect pour les usage» paralysent la plus grande 
partie de leurs moyens. En les voyant dans l'intimité, 
on peut apprécier toute la bouté de leur cœur ainsi que 
I étendue de leur instruction. Dans le mnude les Alle- 
mands paraîtront ennuyeux, parce que leur apprit a 
besoin d’être tout à-fait à son aise pour prendre son 
essor, et qu'ils manquent généralement de ces grâce» 
et de ce vernis de politesse qui nous trompent souvent 
en France sur la mérite de» individus. 


Quant aux femmes, elles ont en Allemagne peut- 
être plu» d'esprit que les homme* ; leur tact et leur 
délicatesse le* mettent, comme partout ailleurs, bientôt 
d accord avec les mœurs de l'étranger. Généralement 
elles ont plus d'imagination que de véritable passion, 
et plus d abandon que de sentiment. Beaucoup plus 
libres qu'en France jusqu'au moment où elles se ma- 
-i plus facilement a ix im- 
pressions qu elles éprouvent. L'amour leur paraît une 
vertu ; en Fronce il n'est jamais qu'une faiblesse. A la 
vérité, elles n excusent qu'une seule passion . toutes 
celles qui suivent un premier sentiment ne sont pour 
elles qu'un caprice coupable ou le fruit d'une imagi- 
nation pervertie. Celte manière d'envisager l'amour 
rend les femmes allemandes capables de hien de* sa- 
crifices pour l'objet qui a su le* charmer, et elles s'a- 
bandonnent rarement au désespoir. Elle» ne peuvent 
dons la simplicité de leur cœur croire qu'un homme 
d honneur puisse feindre de» sentiments qu'il n'éprouve 
pas. et qu'il sc fusse un jeu de la plus noble de nos af- 
fections. 

Pans leur iutéricur. et une fols mariées, les femmes 
allemandes deviennent d'excellentes mères de famille. 
Elle» gagnent aisément le cœur de leur époux par la 
manière dont elles remplirent leurs devoirs, surtout 
les Autrichiennes, qui ont peut-être moins d'imagina- 
tion et plus de mœurs que ie» Allemandes en général. 
Dans lasociélé, les Allemandes sont aua*i fort agréa- 
ble», quoique moins spirituelles que les Françaises. 

Sou» le rapport de» religions, I empire d'Autriche en 
c impie un assez grand nombre, et cette diversité de 
secte* influe nécessairement sur I esprit comme sur les 
mœurs des habitant». On peut faire à cet égard une 
observation générale. Les peuples qui habiteui le sud 
de ( Allemagne ont une imagiuatiou plus calme et 
moins prompte à s'exalter que les peuples du n«.rd de 
Celle contrée. Aussi voit-on que l'esprit de cette sect# 
y est beaucoup plus rare, et par conséquent le* dis- 
putes religieuses moins communes. La seule province 
de l'Autriche ou l'on ait vu des guerres de religion est 
en Bohème. Voisine de la Saxe, du nord de la Bavière 
et de la Prusse, celte province semble avoir reçu I im- 
pulsion des habitant* de ce» divers royaumes ; comme 
ces peuples, les habitant» de la Bohème se sont laissé 
entraîner dans des disputes interminables sur de» ma- 
tières de controverse, qui ont donné lieu à des guerres 
d’autant plus terribles qu elle» avaient armé des ci- 
toyens contre desCitovens. Telles ont été les fameuses 
disputes excitées par Jean Huss et Jérôme de Prague, 

S iu'on peut considérer comme les précurseur» «le la ré- 
ormation, de cette liberté de penser qui plus tard a 
fait tant de progrès dan» le nord de l' Allemagne. 

Les autres provinces ont évité les malheur* de la 
Bohême, soit par une suite du carach rodes habitants, 
soit à cause de la protection modérée que les princes 
d'Autriche ont donnée à ia religion qu'ils voulaient 
rendre dominante. De cette manière, les princes de 
cet empire ont évité le» malheurs causés par le fana- 
tisme, malheurs d'autant plus déplorables qu'ils ont 
porté un grand nombre d'hommes à regarder la reli- 
gion comme une superstition masquée. Mais des exem- 
ples aussi illustres que récent» ont prouvé aux hommes 
les plu* aveuglés que la religion était aussi nécessaire 
ù la prospérité de» empires qu’au bonheur de l'homme 
isolé. En elle!, ainsi que l'a fort bien exprimé un des 
grands orateurs du siècle, la religion peut seule raf- 
fermir la grandeur naissante, et consoler la grandeur 
qui n'est pas. 

Il serait intéressant de connaître la différence qui 
existe entre l'Allemagne protestante et l'Allemagm 
catholique; on peut dire seulement que toutes les 
branche» de 1 industrie ont fait généralement plus de 
progrès dans le nord de l'Allemagne que dans la partie 
qui est restée catholique. L'agri* ulturc est plus avan- 
cée dans le sud que dans le nord. Il est vrai que la na- 
ture du sol y entre pour beaucoup. |.« * habitants du 
nord de T Allemagne, vivant sous un ciel rigoureux et 
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sur un sol peu productif, ont dû s’ingénier pour 
découvrir les moyens do s’assurer une subsistance 
que leur refusait une terre ingrate. C’est en effet du 
nord de l’Allemagne que sont sorties toutes les décou- 
vertes qui prouvent l’esprit inventif des Allemands: 
Kepler et Leibnitz virent lejourdanslc nord de (‘Alle- 
magne. Les littérateurs et les savants du nord sur- 
passent encore aujourd’hui en réputation ceux du 
midi. 

La population autrichienne compte à peu près les 
deux tiers de catholiques. Les protestants sont très 
répandus vers les frontières de la Saxe. Il y a beau- 
coup d'habitants qui suivent le rite grec dans la Hon- 
grie. la Gallicie. la Croatie et la Transylvanie. Le 
nombre des luthériens est généralement moins consi- 
dérable que celui des réformés. En Bohème, les calvi- 
nistes surpassent de beaucoup le nombre des luthé- 
riens. En Moravie, il existe ce qu'on appelle les 
Frère s Moraves, dont le premier établissement date 
de l'année 1457. 

Les établissements des Frères Moraves sont en quel- 
que sorte les couvents des protestants. Leur culte est 
uo mélange de protestantisme et de luthéranisme. 
Leurs associations, très libérales, ne sont gênées par 
aucune espèce de vœu; tout y est volontaire, et tout 
cependant est en commun. Les hommes et les 
femmes n’y sont pas plus séparés que dans nos villes, 
et le mariage n'y est nullement interdit. Celte asso- 
ciation, dit M. Marcel de Serres, présente cela de par- 
ticulier, nue le travail de chaque individu qui la com- 
pose ne lui appartient point, mais bien à la commu- 
nauté. La communauté profile de l'industrie et des 
talents de chacun de ses membres, en leur donnant 
un traitement proportionné h leur degré de mérite. 
Longtemps ils ont mangé t-n commun ; maïs celte 
coutume s'est perdue en grande partie, à mesure 
qu'ils se sont cicndus. Aujourd’hui, on voit dans dif- 
férents Etats de l'Allemagne, principalement eu Mora- 
vie, en Saxe et en Prusse, des villages entiers peuples 
uniquement par des Frères Moraves. Tous ces villages 
se distinguent par une grande propreté, ainsi que par 
l'ordre et l’union qui régnent entre tous les habitants. 
Ils sont en général si paisibles , et tout s'y passe avec 
tant de silence, que l’on serait tenté de les croire dé- 


serts et abandonnés. Ces communautés sont dirigées 
par des vieillards. 

Les deux sexes vivent séparés jusqu'au moment du 
mariage. Avant cette époque, les hommes et les 
femmes habitent en commun, chacun de leur cdté. 
Dans ces grandes réunions on a cherché à établir une 
égalité parfaite; jusqu'à présent on y a réussi. Quant 
aux dogmes des hernhutes, ils se rapprochent beau- 
coup de ceux de la confession d'Augsbourg et de la 
doctrine de Luther. On peut dire que la société en- 
tière est ecclésiastique : tout s'y fait du moins au nom 
de la religion, et uniquement pour elle. Une autorité 
invincible semble régir cette église qui n’a point de 
prêtre. Le vieillard le plus respectable de la commu- 
nauté exerce les fonctions du sacerdoce: et lorsqu'il 
iuge qu'un homme mérite mieux que lui d'en remplir 
les devoirs, il le prie au nom de ses frères de leur par- 
ler de Dieu. Lorsqu’on sc trouve pour la première fois 
au milieu des Frères Moraves, on so croirait transporté 
aux premiers temps de l’Eglise chrétienne; leurs 
mœurs sont si pures et leur genre de vie si austère, 
qu’on les prendrait tous pour autant de pieux solitai- 
res. Une douceur sans égale et une bonté inaltérable 
les caractérisent, et, ce qui n’est pas moins extraordi- 
naire, tous à peu près au même degré. 

L'instruction publique est assez avancée en Au- 
triche. Les etablissements destinés à l’éducation, in- 
dépendamment des écoles primaires, sont connus 
sous le nom de Gymnases cl de Lycées. Les gym- 
nases existent dans la plupart des villes et ressemblent 
beaucoup à nos collèges. LM lycées tiennent à la fois 
à l'éducation et à l'institution spéciale ; on n en voit 
que dans les villes où il n’y a point d'université. Les 
universités sont des établissements spéciaux pour les 
hautes études Celle de Prague est très ancienne. Les 
élèves de ces universités jouissent d’une grande li- 
berté dans le choix de leurs études et dans les actes 
de leur vie. 

Nous ne suivrons pas plus loin M. .Marcel de Serres 
dans ses excellentes descriptions de l'empire d'Au- 
triche ; il a su lii à noire plan d avoir fait connaître les 
principaux traits de son ouvrage, notamment ceux 
qui avaient rapport aux mœurs el coutumes des habi- 
tants. Ai.hekt-Montémont. 
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VOTAGB A CX ALPES ET EN ITALIE. 


PRÉLIMINAIRE. 

C'élait en 1 83t que. pour la première foi«, j'entre- 
pris ce voyage, qui allait embrasser toute la chaîne 
des Alpes et tout le nord de l'Italie. J'avais demeuré 
six ans dans les Hautes-Alpes et trois an nées dans l'Ita- 
lie septentrionale : ie désirais naturellement revoir les 
lieux qui avaient le plus frappé mes regards, et je 
voulais essayer d'en retracer 1 ensemble. Plus tard, 
j’ai de nouveau parcouru les mêmes contrées, et j'ai pu 
en tirer quelques traits généraux, que je vais rappe- 
ler avant d'offrir ma relation. 

, Les Alpes et Y Italie, voilà donc les deux sujets dont 
j'ai suivi et étudié les diverses faces, et que je dois ici 
pré.'enter sommairement. 

Les Alpes constituent la plus grande chaîne des 
montagnes «te l'Europe; elles se divisent: l°en Alpes 
maritimes , depuis Gènes et Nice jusqu au mont Viso: 
!• en Alpes coliennes, depuis le mont Viso jusqu'au 
mont Cenis, entre Turin, les Hautes-Alpes de France 
et la Savoie; 3° en Alpes grecques , depuis le mont 
Cenis jusqu'au col du Bonhomme, entre la vallée 
d’Aoste, à l'est, et la Savoie, à l'ouest ; 4° en Alpes 
pennines, depuis le col du Bonhomme jusqu'au mont 
Rosa, entre les provinces d'Aoste et de Novare d'un 
côté, et la Savoie et le Valais, de l'autre ; 5° en Alpes 


léponliennes ou helvétiques , depuis le mont Rosa jus- 
qu’au mont Bernardin, entre le Tessin, le Valais et 
les Grisons ; 6* en Alpes rhétiques , depuis le mont 
Bernardin jusqu'au Drey-Herrcn-Spitz, entre la Valte- 
linc et le Tyrol ; 7® en Alpes noriques. depuis le Drey- 
Herren-Spilz jusqu’aux environs de Sallzbourg et de 
Vienne. Après les Alpes noriques viennent encore les 
Alpes cantiques et les Alpes juliennes. A l’est de 
Gènes s'étendent les Apennins, qui traversent du nord 
au sud toute lTUllie jusque dans Ta Calabre. Voici les 
principales hauteurs ou les points culminants de ces 
différentes chaînes : 

rOIST* HAUTKCm 

ALFF.S. CULMINANTS. EN MKTRK9. 


Alpes maritimes. 
Alpes co tiennes . 

Alpes grecques. 

Alpes pennines. 
Alpes lépon tiennes. 
Alpes rhétiques. 
Alpes noriqnes. 
Alpes juliennes. 

Apennins. 


Mont Pelvo, 

3,114. 

Mont Viso, 

3,936. 

Mont Genùvre, 

3,686. 

Mont Isernn, 

4,000. 

Petit-S t* Bernard , 

3,000. 

Mont Blanc, 

4,920. 

Mont Kosa, 

4,742. 

Simplon, 

3,610. 

L'Ortcler-Spiu, 

4,000. 

Drey-Herren - Spitx , 

3,162. 

Gros» Klockner, 

3,991». 

Mont Terglou, 

3,200. 

MontC'Cimone, 

2,000. 

Monte^CavaJlo, 

3,000. 

Monte-Amaro, 

2,800. 

Mont Ktmi , 

3,400. 
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Les fleuves ou principales rivières qui naissent dans 
les Alpes sont le Rhin, le Rhône, le Pô, la Duire el la 
Durance. 

Le Hhin prend sa source aux flancs du Saint-Go- 
thard. montagne voisine du Simplon ; il descend par 
la Suisse jusqu'à Bâle, d'tù il se dirige vers Mrasbourg 
# el Mayence, puis vers Leyde en Hollande, où il se perd, 

f our ainsi dire, dans h's sables, avant d'atteindre 
Océan, où il ne jette qu'un faible bras II a reçu dans 
son cours notamment la Moselle, qui naît dans les 
Vosges et se grossit de la Meurlhe, aux environs de 
Nancy. Le cours du Rhin est d'environ deux cent 
vingt-cinq lieues; dans sa partie supérieure il sert de 
limite naturelle entre la France el l'Allemagne. 

Le Rhône prend également sa source , comme le 
Rhin . vers le mont Saint-Golhard, d'où il s'avance 
dans le Valais pour traverser le lac de Genève, et en 
sortir pour descendre vers Lyon et se rendre à la Mé- 
diterranée, où il débouche au-dessous d'Arles, après 
s'être grossi de la Saône à Lyon, de I hère au-dessus 
de Valence, de la Drôme près de Monlélimarl, et de la 
Durance, au-dessous d’Avignon. Le cours du Rhône 
est de cent trente lieues, el il ae distingue surtout par 
sa rapidité. 

Le Pô. que les anciens appelaient bridai i, prend sa 
source au pied du mont Vi*o pour descendre vers le 
Piémont, se grossir près de Turin, d'abord de la Doire, 
ensuite du TesRin. <1e l'Adda el de l'Adige La lon- 
ucur de son cours est de ceut vingt-cinq lieues. 11 est 
remarquer que la Doire sort de la môme source que 
la Durance, au col du mont Genèvre; après avoir 
coulé ensemble quelques pas. elles se séparent en 
deux branches qui se rendent, l'une à l'est, vers le 
Piémont, et l’autre à l'ouest, vers la France. 

Les productions des Alpes sont assez variées. Dans 
les animaux on distingue l'ours, le bouquetin, le 
chamois, 1 aigle, la bartavelle; dans les minéraux, le 
cristal de roche, nuclques mines d'argent et de cuivre; 
dans le règne végétal, le mélèze, quelques plantes 
rares et une flore très riche, sans oublier la pervenche 
de J.-J. Rousseau. 

Quant à X Italie., dont le territoire se développe au- 
delà des Alpes, le long des Apennins, riante contrée 
nommée par quelques voyageurs le paradis des sens, 
elle a pour limites, au nord el à l’ouest, les Alpes, au 
sud-ouest el au sud, la Méditerranée, el à l'est, la mer 
Adriatique Circonscrite ainsi entre «leux mers et les 
plus hautes montagnes de l'Europe, elle s'étend obli- 
quement, avec la Sicile, du nord-ouest au sud-est, 
entre 36° 40* et 46® 40' de lattitude nord, cl de l’ouest 
à l'est, cuire 3® 20' et 16" 18' de longitude est. 'Sa 
plus grande longueur, des Alpes cantiques à l'extré- 
mité sud est de la Sicile, est de trois cents lieues; sa 
plus grande largeur, eu égard à la Savoie, qui dépend 
du Piémont, est de cent quarante lieues jusqu’à Ve- 
uise; sa moyenne largeur, de Rome à Ancône, ou de 
la mer Tyrrhénienne à la mer Adriatique, varie de 
trente à cinquante lieues. Sa superficie totale est de 
quinze mille lieues carrées, et sa population d'environ 
vingt millions d habitants, laquelle se repartit de la ma- 
nière suivante : 


Italie supérieure ou septentrionale. 


Royaume lombnrd-mûtien. . . . 4,080,000 habitants. 

Royaume surde 4,145,000 

Puché de Parme 100,000 

Modèue 380,000 

Massa. J 00,000 

l.ucquc» . . 172,000 

Toscane 1 ,500,000 

République île Saint -Murin. . . . 5,000 

États romains ou de l'Église. . 2.300,000 

.1 reporter 13,142,000 


Italie inférieure ou méridionale , 


Rfport. ...... 13,112,000 

Royaume des Deux -Sicile» , . . . 6,800,000 

10,042,000 

Malte (pour mémoire), ..... 00,000 

Total 20,032,000 


L'Italie, dont le climat varie considérablement du 
nord au midi, mais est en général très doux, présente 
des aspects extrêmement divers II est inutile de our- 
ler de ses monuments anciens et modernes et de la 
fécondité de sou territoire; tout cela est trop connu. 

La chaîne des Apennins se développe comme un 
long ruban sur l'Italie, depuis Je col de Tende où elle 
commence, jusqu'en Calabre où elle finit. Le lac Ma- 
jeur, le lac de Côme et celui de Garda, sont les trois 
plus belles nappes d'eau de l'Italie. Ses principaux 
fleuves pont le Pô ou FEridan, le Tésin ou Te^sin, 
l'Adige, l'Arno, le Tibre et le Vollurne. Elle compte 
plusieurs volcans, tels que le Vésuve el Stromboli 
près de Naples, el l'Etna ou mont Gibel en Sicile. 

Les Italiens, courbés depuis des siècles sous le jouç 
d'une obéissance passive et monacale, ont contracte 
des habitudes supeisliüeuses; mais leur intelligence 
n'est qu’assoupie, et elle se réveille souvent. Dans la 
classe éclairée on rencontre l'urbanité el les manières 
françaises. On peint les Italiens comme vindicatifs el 
fourbes ; niais la loyauté n’est pas plus rare chez eux 
qu’ai Heurs, et souvent leur dissimulation est une né- 
cessité imposée par la nature de leurs gouvernements. 
Les Italiennes ont de la grâce et de la beauté, une al- 
lure aisée, mais les mœurs un peu relâchées, soit à 
cause du climat, soit à cause de la teneur despotique 
des lois du pays Les Italiens sont passionnés pour la 
musique, et leur langue mélodieuse s'y prête admira- 
blement. 

Tous les Étals italiens sont des monarchies plus ou 
moins absolues; excepté le Piémont oui a un gouver- 
nement représentif, cl la Toscane, ou les sciences et 
les arts sont dans une situation très florissante II 
n'existe aucun lien coipmun entre ces divers gouver- 
nements. Le culte catholique est le rcuI toléré en 
Italie. 

Jetons un rapide coup d'œil sur ces Etats el sur leurs 
capitales, en commençant par le midi. 

Le royaume de Naples ou des Deux -Sicile*, jadis 
appelé la Grande-Gréce, doué du plus beau ciel, serait 
le plus agréable de l'Europe, sans le voisinage quel- 
quefois dangereux du Vésuve et de l'Etna, les mon- 
tagnes qui le couvrent y tempèrent la chaleur et ali- 
mentent de nombreuses rivières. La Sicile propre est 
le grenier de I Italie, comme elle l’était déjà du temps 
des Romains , qui la nommaient Trinacrla , à cause 
des trois caps qui la terminent. Païenne en est la ca- 
pitale, dans une plaine fertile et riante, sur un golfe 
auquel elle a donné son nom. 

Naple*, I ancienne Parlhénope, capitale du royaume 
des Deux-Siciles, est une belle et grande ville, peu- 
plée d’environ trois cent cinquante mille habitant* ; 
elle est située sur le bord delà Méditerranée. Sa ma- 
gnifique rue de Tolède, ses trois cents églises, ses trois 
châteaux-forts, notamment celui de Saint-KIme sur 
une colline dominant la cité, son port de cent milles 
de circuit, son théâtre Saint-Charles, voilà des mer- 
veilles que tout le monde connaît. 

Les Étals romains ou de l’Église ont pour capitale 
Rome, assise sur les deux rives du Tibre, et prolongée 
avec une muraille, sur sept collines principales, qui lui 
donnent un circuit de cinq lieues. 

L'église Saint-Pierre avec son immense coupole, 
chef-d'œuvre de Michel-Ange, est le plus bel édifice 
de l’univers. Le Vatican adq magnifiques peintures el 
une précieuse bibliothèque. 
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Le Capitole est toujours debout. Horae, qui u compté 
jadis près de quatre millions d'habitants, ne contient 
plus guère atijourd hui que cent soixante à cent 
soixante-dix mille Ames. 

Après les États romains, se présente la Toscane ou 
I Étrurie, pays f.*rlilc en fruits, vins, blé et mûriers, 
possédant des carrières de marbres, des mines de fer, 
et un gouvernement sage, qui réside A Florence, su 
capitale, assise dans une plaine fécondée par l'Arno, 
qui débouche dans la Mediterranée. Florence, peu- 
plée de quatre-vingt mille âmes, a toujours son aca- 
démie délia Crosca, et sa fameuse galerie de peinture. 

Après la Toscane viennent les États sardes, com- 
posés du Piémont, de Plie de Sardaigne, de la Ligurie, 
de Nice et de la Savoie. Ils ont pour limites au iiurd 
la Suisse vers Genève, à l'est la Lombardi e au sud le 
golfe de Gènes, et à l'ouest la France. Le Piémont, 
qui prend son nom de sa position au pied des Alpes, 
renferme d'excellents pâturages et récolte au-delà de 
ses besoins; il est arrosé par le PA, qui descend du 
mont Viso et va déboucher au-dessous de Ferrarc dans 
l’Adriatique. Sa capitale est Turin, la plus régulière de 
toutes les villes de l'Italie ; elle est bâtie sur la rive 
auche du PA, a ses rues tirées au cordeau, un palais 
légant, un superbe théâtre, de vastes places, d* sbou- 
levarls, une citadelle, et cent dix mille habitants. On 
remarque dans ses environs le château de la Superga, 
le Saint-Denis des rois de Piémont. 

Le pont sur le PA est une des plus belles constate* 
lions du règne de Napoléon I er . 

Dans la Ligurie, dont le territoire longe la Méditer- 
ranée, nous trouvons la seconde ville du royaume 
sarde, la superbe Gènes, patrie de Christophe Co- 
lomb, ci-devant capitale d'une république, qui avait, 
comme Venise, un doge pour chef; elle c*l bâtie en 
amphithéâtre, au fond d'un golfe qui oITre un port ex- 
cellent : c'est la ville aux palais de marbre, la rue 
Neuve en est bordée. Masséna soutint à Gènes un 
siège mémorable. Ses toits en terrasses sont couverts 
de Meurs. Elle réunit environ quatre-vingt mille habi- 
tants. 

Le royaume lombard-vénitien sc compose de la 
Lombardie et de l'ancienne république de Venise. Il 
est borné au nord par les Alpes, qui le séparent de la 
Suisse, à l’est nar le Frioul, au sud par les Etats ro- 
mains et les duchés de Modène et de Pat me dont le 
PA le séoarc, et à l’ouest par le Tésin et le lac Majeur 
qui le séparent du royaume sarde. 

Milan, capitale du royaume lombard-vénitien, est si- 
tuée dans une riche plaine, sur 1 Olona. entre le Té- 
siu et l’Adda, qui communiquent avec la ville nar des 
canaux. Nous avons donné de cette ville une descrip- 
tion très détaillée dans notre / oyage aux Alpes et en 
Italie (l|. Le dôme de Milan, d une construction ma- 
gnifique, e9t tout en marbre; le théâtre de la Scala est 
le plus grand de l'Italie : la bibliothèque ambrosienne 
contient plus de cent mille volumes. Milan est le Paris 
de l'Italie, par ses cafés, scs hôtels-, ses restaurateurs, 
ses journaux, scs cabinets littéraires, son Champ-de- 
Mars, ses fiacres, ses boulevarts, ses bals, 6es théâtres, 
et 1 aménité de ses habitants, qui sont au nombre de 
cent cinquante mille : le long séjour des Français y 
a produit toutes ces métamorphoses. 

Venise, dont notre / oyage aux Alpes contient aussi 
une description très détaillée, a pour murailles les 
flots, étant située à l’extrémiié septentrionale de la 
iner Adriatique, sur cent trente-huit petites lies qui 
communiquent entre elles par plus de cinq cents ponts, 
et qui forment plus de quatre cents canaux de diffé- 
rente largeur, dans lesquels naviguent environ dix 
mille gondoles, espèce de bateaux remplaçant le* voi- 
lures. 

Venise a environ vingt-cinq mille maisons, toutes 
bâties sur pilotis, parce que le terrain n’est pas ferme; 
sa population est d’environ cent cinquante mille habi- 

(1) Trois volumes in-iB, 3* édition. 


tants, distribués sur deux lieues et demie de circuit. 
La ville est partagée en deux parties égales par le grand 
canal de la Zecca. qui a cent pieds de largeur, et tra- 
verse la ville de l’est à l’ouest en formant de nom- 
breuses sinuosités. 

L'arsenal est un immeuse édifice du m r siècle, placé 
sur une ile ayant cinq milles de tour. La bibliothèque 
de Venise renferme plus de trois cent mille volumes. 
Enfin le pont de Riallo. jeté sur le grand canal de la 
Zecca au centre de la ville, est un très bel ouvrage 
en marbre, d une seule arche très élevée, afin que les 
bâtiments à voiles puissent passer dessous. 

Les Italiens, en général, pour résumer notre opi- 
nion à leur égard, cultivent les lettres plutôt par pas- 
sion que par métier, ils suivent leur* éludes dans le 
silence de leur cabinet, et c'est là qu’il faut les cher- 
cher pour les bien connaître. Maigre les entraves 
mises a la presse par leurs gouvernements, ils publient 
un grand nombre d'ouvrages et de journaux ou re- 
cueils périodiques. Les préjugés ne pèsent plus guère 
que sur les femmes ; mais il faut convenir quelles en 
subissent cruellement le joug. Depuis le berceau jus- 
qu à la tombe, elles sont placées dans une sorte cTilo 
lisme, par l'ascendant que les préires ont conservé 
sur elles, et par le régime absurde des lois ou les 
honteux usages observé» à leur égard jusqu'à l'instant 
du mariage, et môme après. 

Ainsi que nous l’avons dit dans notre Voyage aux 
Alpes et en Italie, tant qu elle n'a point trouvé de 
mari, une fille doit habiter la maison de son père, de 
son frère alué, ou de celui de ses parents qui est de- 
venu le chef de la famille. Elle est là comme une pu 
pille incommode; elle doit vivre, agir et parler sous la 
direction de la maîtresse du logis et sous la surveil- 
lance des domestiques, ou bien se retirer dans un 
couvent. Elle ne reçoit pas de dot, à moins d'un acte 
spécial de son père", ou bien d’être unique héritière, 
ce qui est rare dans un pays où les propriétés fon- 
cières sont toujours laissées à la branche masculine. 
La portion Assignée à une demoiselle est alors gérée 
par des curateurs qui l'exploitent suivant leurs propres 
intérêts. D'un autre côte, les moines emploient tous 
les moyens pour faire prononcer des vœux à une fille, 
et des qu'ils y ont réussi, la jeune personne devient 
esclave de son serment, qu'elle ne saurait plus rétrac- 
ter. Si les parents portent quelque intérêt à une jolie 
pupille sans fortune, ils la donnent, ou plutôt la \ en- 
dent à un homme usé, à un vieillard, à condition 
qu’il la fera son héritière. Dans celte situation, elle at- 
tend le jour où il mourra, pour disposer des biens 
qu'il a promis de lui laisser. Si elle se refusait à uu 
pareil accommodement, elle serait maltraitée, et en- 
fermée tout de suite au fond d'un cloître, d'où elle ne 
pourrait plus sortir; et, Dieu merci, les cloîtres 
d’hommes et de femmes ne manquent pas en Italie 1 
Épousa, la jeune Italienne ne peut jamais s’occuper 
du ménage ni améliorer le bien-être de son mari; cela 
serait de mauvais ton. Le gouvernement de Napoléon 
avait essayé de détruire ce préjugé; mais les Français 
furent à peine rentrés dans leurs auciennes limites, 
qu'il reprit tout son empire. 

La femme italienne a cessé d’être ce qu’elle avait été 
un moment, la maîtresse de ses domestiques, et s’est 
rassise à table, comme uu bote Invité, pendant que le 
confesseur s’est réinstallé dans la maison conjugale 
pour remetlre les péchés qu'il lui plaît, et pour exer- 
cer librement son avarice, sa sensualité et sa domina- 
tion, qui sont en Italie, bien plus qu’ailleurs, trois pas- 
sions dominantes. 

La femme ainsi établie, ou restée fille, a-t-elle acquis 
quelques talents brillants, et devient-elle, sous ce rap- 
port, un peu marquante : partout nu se moquer, 
d elle ; 1 arme du ridicule ira la frapper jusque dans 
le plus humble réduit, et elle sera regardée comme 
un monstre qu’il faut éviter à l'égal du démon. Voilà 
pourquoi les femmes célèbres sont rares en Italie. 

11 n’y a que les Intrigues amoureuses qui puissent 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


en Italie dédommager une femme de l’espèce d’inler- 
dit lancé contre elle. A peine mariée, comme son 
époux court les maîtresses et en entretient publique- 
ment, malienne se dispose à devenir infidèle; en : 
tourée d'adorateurs nombreux , qui passent leur vie 
à visiter le pluB de dames qu'ils peuvent, le matin 
dans leurs appartements, et le soir dans leurs logeB au 
spectacle, elle jette les yeux sur un des postulants, et 
choisit d'ordinaire le plus traitable, celui qu'elle avait 
le plus longtemps rebuté; l'intrigue devient un besoin 
pour elle, et ses passions un autre besoin de son exis- 
tence. Le cavalier servant est aussitôt un hôte d'habi- 
tude dans la maison de sa maîtresse : il lui sert à la 
fois de trésorier et d'intendant. Lorsqu'elle est au 
piano, c’est lui qui a l'heureux privilège de tourner le 
feuillet ; il l'accompagne au bain, à la promenade, aux 
assemblées, dans ses visites; en uu mol, il ne la quitte 
jamais, si ce n’e't de temps en temps pour promener 
le petit chien de la belle. Le mari ne fait nulle atten- 
tion à de pareilles assiduités-, ladultère en Italie est 
toléré comme un mal nécessaire, et qu'il n’est point 
possible de corriger. Ainsi, point ou peu de tendresse, 
ni conjugale ni maternelle : une femme voit son mari 
sans cesse occupé d'affaires amoureuses; elle l'imite, 
et ses occupations ne lui laissent point assez de temps 
pour ses aevoirs de mère; c’est une nourrice, une 
bonne, ou quelque autre dômes ique qui les remplit. 
Voilà I usage, voilà la modejiarrai le beau inonde; 
nulle Italienne n’oserait s’en écarter, de peur des quo- 
libets de l'un ou de l'autre sexe, et tous les directeurs 
des consciences féminines les façonnent d'ailleurs à 
cette règle, au maintien de laquelle le célibat du sacer- 
doce lui-même est plus qu'intéressé. 

Après ces généralités, nous pouvons donner cours 
à nos explorations, soit dans les Alpes, soit dans le 
nord de l’Italie, d'après le voyage que nous y avons 
fait. 

RELATION. 


Nous étions parti de Parle r * -r traverser les plaines 
fertiles de la Bourgogne c» gagner le Jura. Nous fîmes 
une courte halte à Dole, ville de B. 000 âmes, si r les 
bords du Doubs et du canal du Rhône au Rhin. De 
Dôle, nous nous rendîmes à Poligny, ville adossée au 
ied d'une montagne qui fait partie de la chaîne du 
ura ; c était au ix e siècle une des cités les plus remar- 
quables de la Franche-Comté ; plusieurs ducs de 
Bourgogne y avaient établi leur séjour. 

De Poligny, la diligence nous conduisit à Cliampa- 
gnole, bourg assis sur la ligne de démarcation des fo- 
rêts communales et des forêts de sapins. Traversant 
ensuite la sauvage et pittoresque vallée de Lavatay, 
nous atteignîmes bientôt les hauteurs du Jura, d’où 
l’on découvre le pays de tit-x et le lac Létnan , dont 
l'extrémité sud montre la ville de Genève. 

De ce point élevée, il serait impossible de rendre par 
des paroles toute la magie du spectacle enchanteur et 
grandiose qui se déroule à nos regards. L'admiration 
est attirée par les beautés riantes et les beautés sau- 
vages que l'on découvre en foule, et le choix embar- 
rasse. Quelles sources inépuisables de recueillement, 
d'enthousiasme et de méditation, que ces mont*, ces 
rochers confusément épars qui se dressent devant 
nous dans le lointain couronne de nuages et de neiges 
éternelles t On aime à redire avec Delille, dans ses 
Géorgiques françaises : 

Là, le temps a tracé les annales du monde. 

Vous distinguez ces monts, lents ouvrages de l’onde, 
Ceux que des feux soudains ont lancés dans les airs, 

Et les inouïs primitifs nés avec l'univers. 

Vous rouillez dans leur sein, vous percez leur structure, 
Vous y voyez empreints Dieu, l'homme et la nature : 
La nature, tantôt riante en tous ses traits, 

De verdure et de fleurs égayant ses attraits; 

Tantôt uiàle, âpre et furie, et dédaignant tes grâces, 
Fière, et du vieux chaos cachant encor les traces; 


Ici, modeste encore au sortir du berceau, 

Glisse en mince filet un timide ruisseau ; 

Là. s'élance en grondant ia cascade écumante; 

Là, le zéphyr caresse ou ('aquilon tourmente. 

Vous y vovéi unis des volcans, des vergers, 

F.t l’écho du tonnerre et l'écho des bergers ; 

Ici de frais vallons, une terre féconde; 

Là des rocs décharnés, vieux ossements du monde. 

Après les plus terribles bouleversements, ces rentes 
superbes s'élèvent encore jusqu'aux cieux, « sembla- 
bles, dit Ebel, à des colonnes destinées à supporter 
l'édifice d’un antique univers. Au pied de la forma- 
tion calcaire des Alpes septentrionales, leurs débris, 
accumulés à la hauteur de plus de cinq mille pieds, 
offrent cette même chaîne ac montagnes de brèche 
ui forment les premiers gradins des ruines sublimes 
u temple de la nature. Par-dessus ces tombes cal- 
caires, des générations innombrables de toute sorte 
d'animaux des mers, de nouveaux sentier*, nous con- 
duisent jusqu'à dix mille pieds de hauteur, et là s'é- 
lancent vers les nuages ces masses colossales do gra- 
nit, dont les sommités sortaient jadis, comme autant 
de groupes d’îles verdoyantes, du sein des vastes mers 
qui couvraient l'Europe ; ces masses colossales qu’c 
clairail le soleil avant la création du genre humain. » 

Telles étaient les pensées qui m’étaient venues en 
admirant ces masses lointaines de neige cl de glace 
qui couvrent les hautes sommités des Alpes, ces ré- 
servoirs intarissables de l’élément qui fertilise la terre. 
G est en effet de ces immenses glaciers que s'échap- 
pent les fleuves dont les eaux bienfaisantes vont fé- 
conder leurs bords et reporter à l'Océan ce qui reste 
de leur cours. 

Nous descendîmes la côte de Gex et arrivâmes à Ge- 
nève au coucher du soleil. Les cimes argentées du 
mont Blanc, éclairées par les derniers feux du jour, 
avaient alors toute l'apparence d'une illumination- 

Genève. 


La ville de Genèse* celte patrie de J. -J. Rousseau, 
est située, ainsi que nous l avons dit, à l'extrémité mé- 
ridionale du lac Léman, à 1,126 pieds ou 375 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, élévation qui, en été, 
donne beaucoup de vivacité à la verdure, soit des 
bords du lac, soit de la contrée environnante. Le 
Rhône, que nous avons vu naftre dans les montagnes 
du Saint GollianJ, et qui, après avoir parcouru la 
plaine du Valais, entre par le nord dans le lac de Ge- 
nève pour en sorlir au midi par deux issues, forme, à 
cette sortie, une petite lie. et se réunit plus bas à 
l'Âne, torrent qui arrive du pied du mont Blanc. 

Le Rhône partage la cité de Calvin en deux parties 
inégales, liées entre elles par un beau pont sur le 
fleuve, au lieu même où César en fil rompre un pour 
empêcher les llelvétiens d'attaquer les derrières de 
I armée romaine. La partie sud-ouest est une espèce 
de faubourg, dans lequel on aperçoit encore la maison 
où naquit l'auteur du Contrat social. On lit sur la 
porte d entrée : «Ici est né J. J. Rou-seau. » Une maison 
nouvelle a été construite à côté de l'ancienne, et une 
statue en bronze a aussi été élevée en 1835 à ce grand 
écrivain sur le petit lerre-plciu de l'Ile des Birqucs, 
formée par le Rhône prcs*du lac. 

L’autre partie de Genève renferme les établisse- 
ments nubiles et les plus belles habitations de la ville. 
Tout n y est pas en terrain plat ; aussi les promenades 
dans l'intérieur sont elles un peu fatigantes, les rues 
d'ailleurs étant pavées en cailloux pointus, et la plu- 
part n’ayant point de trottoirs. 

Il existe peu de villes qui, proportion gardée, aient 
donné naissance à autant d'hommes illustres, et où les 
lumières soient plus généralement répandues Après 
i'auteur d'Émile et de la \ourellc- Héloïse, Genève 
s'enorgueillit d'être le berceau du célèbre Saussure, du 
savant, delingénieux Hourrit,*de Pirlet.de Casa u bon, 
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du naturaliste de Candole, du docteur Troncliin, mé- 
decin de Voltaire; du ministre Nccker.de madame de 
Staël. de l'historien Sismundi, de Benjamin Constant, 
et d une Toute d'autres amis des sciences, des lettres 
et des arts. 

La métropole du calvinisme et de l'horlogerie, qui 
renferme aujourd'hui plus de 30,000 habitants, a une 
riche bibliothèque publique, un musée, une assez 
belle cathédrale et uu théâtre, en dépit des blasphèmes 
du philosophe gènevois. La bibliothèque publique 
réunit 60,000 volumes imprimés, et Î00 manuscrits. 
On y remarque Î4 volume* de sermons de Calvin, des 
homélies de saint Augustin, écrites au vi" siècle sur 
du papyrus, et un fragment du livre de dépense du 
roi de France Philippe-le-Bel. de l’an t3U. Le musée, 
composé de cinq grandes pièces, où sont étalés des 
minéraux, des coquillages, des oiseaux, des médailles 
et des tableaux, a un second étage, où se réunit une 
société d élite, qui reçoit tous les journaux politiques, 
scientifiques et littéraires. La cathédrale dont la façade 
a été reconstruite, lers li fin du xviu» siècle, sur le 
modèle du Panthéon de Rome, contient plusieurs an- 
ciens tombeaux Du haut de son clocher, ou a de ma- 
gnifiques points île vue. 

Au nord-ouest de Genève et sur le sol français, on 
trouve Ferney-I ottaire, lieu où le monarque de la 
littérature française se retira en 1759, lorsqu’il n’y 
existait encore que huit petites chaumières. A sa mort, 
en 1778, on y comptait plus de cent maisons bâties à 
ses frais et plus de douze cents habitants, avec une 
fabrique d'horlogerie et une manufacture de terre 
commune. Le grand écrivain obtint que Ferney fût 
exempt de toutes taxes , et c est encore aujourd'hui 
an pays libre. 

Le château de Voltaire a été conservé en partie tel 
qu'il était de son vivant; la chambre à coucher et le 
salon sont, du moins, restés dans le même état où il 
les laissa pour aller à Paris, à l'âge de quatre-vingt- 
quatre ans, voir représenter sa tragédie a Irène, qu’il 
venait de composer , représentation à laquelle il re- 
çut les marques du triomphe qui, treize ans après sa 
mort, devait être suivi de son apothéose, lors de la 
translation de scs cendres au Panthéon, en 1791. 

La terrasse du jardin où se promenait Voltaire , et 
qui présente une vue magnifique du mont Blanc, a 
une allée d’un auarlde lieue de long, bordée de peu- 
pliers. L'endroit où il travaillait de prédilection est 
aujourd’hui remplacé par un bouquet d'arbres. L à 
était une cabane où il s’asseyait devant une petite 
table ronde, tenant d'une main ses tablettes et un 
crayon. Il marchait souvent, à l'ombre des charmilles, 
aidé d’une longue canne à pomme de buis, et coiffé 
d'un bonnet serré d’une ganse d'or. 

On montre aussi l'église qu'il fil bâtir devant son 
château, cl sur la façade de laquelle on lit cette in- 
scription : Deo erexit Foliaire. La tribune ou chaire 
du père Adam est parfaitement conservée. On voit éga- 
lement près de la muraille de 1 église le tombeau que 
Voltaire s était fait préparer, mais qui ne devait pas 
lui servir, puisqu'il est mort à Paris même. 

Revenons de Ferney h Genève, parcourons le beau 
lac dont les nappes se déroulent à l'est de la cité. Il 
a vingt lieues de long, mais il n’en aurait que qua- 
torze, s'il était en ligne droite. Sa plus grande largeur 
est d'environ trois lieues, lia trois cent vingt mètres 
de profondeur aux environs de Meillerie, près de 
Vevey; cette profondeur n’est guère que de treize mè- 
tres près de Genève. Le lac Léman ne gèle jamais. 

A sa partie orientale, on admire la ville de Lau- 
sanne, où le bateau à vapeur nous conduisit de Ge- 
nève en deux heures. Cette ville est le chef-lieu du 
canton de Vaud; elle repose adossée à trois collines 
sur le bord du lac, à cent cinquante mètres au-dessus 
de celle niasse d'eau. Ce n’est pas une belle ville, c'eut 
bien plutôt un labyrinthe de rues, de maisons , d’é- 
glises, de terrasses, de jardins distribués au hasard; 
mais on y jouit d'un climat fort doux et de points de 


vue charmants. Celle cite helvétique, de douze mille 
habitants, a une bibliulhèque, un manège, une aca- 
démie , des collèges et deux gazettes. A quelques pas 
de Lausanne est la jolie petite ville de Vevey , où la 
nature a déployé le luxe de ses richesses. Mais le ba- 
teau nous ramène à Genève pour d'autres excursions. 

Chamouni. 

La vallée de Chamouni, qui s’éteud au pied de la 
montagne si connue sous le nom de mont Blanc , est 
située à seize lieues de Genève; on y arrive aujour- 
d'hui dans une bonne diligence, passant par Bonne- 
ville. Cluze et Sallcnche, trois petites cités qui appar- 
tiennent â la Savoie. Avant d'at eindre Chamouni, on 
a eu à traverser la vallée de Magian , bordée de ro- 
chers escarpés . souvent boisés, quelquefois nus; de 
distance en distance, cultivée et couverte de chàlets; 
sortes de maisonnettes en bois où l’on rassemble les 
provisions pour un hiver de quinze ou dix-huit mois, 
et où l'on tient le bétail pendant la belle saison. Le 
torrent de l’Arve, qui baigne cette vallée, la ravage 
fréquemment et nécessite de continuelles réparations 
à la route qui y est tracée. 

Au-delà de Sallenche on trouve, au fond d‘un bou- 
quet de sapins , les bains de Saint - Gerçais , village 
qui donna le jour à l'astronome Bouvard, mort il y a 
peu d années directeur d? 1 Observatoire du Luxem- 
bourg, cl qui avait honoré de sa révision mes Lettres 
sur l'astronomie (1). Près de ces bains est aine cas- 
cade formée par un torrent, et qui, bien que fort 
pittoresque, est moius belle cependant que celle de 
Chède , qu’on aperçoit un peu plus loin, sur la gauche 
de la route qui mène à Chamouni. 

De Chède on arrive à ce dernier bourg dans l'es- 
ace de deux heures. C'était un ancien prieuré de 
énédictins , oui y fut fondé en l'an 1099, après l'hos- 
pice du Grand-Saint Bernard. Le bas de la vallée de 
Chamouni est couvert de prairies, et du côté de la 
montagne du mont Blanc, on découvre plusieurs gla- 
ciers permanents, tels que celui des Bois et celui des 
Bossons. Le bourg repose sur la rive droite de l’Arve- 
roD , entre le mont Blanc et le mont B révent ; il consiste 
en trois cent cinquante maisons, et compte environ 
quinze cents habitants. C’est le lieu de rendez-vous 
des excursions , soit au mont Blanc, soit aux monta- 
gnes environnantes. L'afÜuence des étrangers durant 
la belle saison y a fait construire deux bons hôtels, 
où l'ou rencontre tout le confortable que l’on peut 
raisonnablement désirer dans une sorte de Sibérie, à 
seize lieues do Genève, à mille cinquante-huit mètres 
au-dessus du niveau de la mer. L’hiver y dure neuf 
mois, et au cœur de l'été il faut souvent y allumer du 
feu, tant l’air est vif dans celle vallée, qui, du reste, 
et grâce à ses beaux pâturages, nourrit de nombreux 
bestiaux. La nature a voulu dédommager les habitants 
de la longueur et de 1 âpreté de l'hiver, en donnant 
au sol de leurs prairies et de leurs champs une plus 
grande activité de végétation que dans nos plaines ; 
iis ne peuvent semer qu'en juin , et ils foui déjà leurs 
récoltes au mois daoût; ce qui, dans les campagnes 
delà Bourgogne, demande cinq à six mois pour arri- 
ver à maturité, n’en exige que trois dans la vallée de 
Chamouni. 

Lors de la belle saison, les hommes en état de tra- 
vailler se rendent dans les contrées voisines, dans le 
midi, ou le centre de la France, pour gagner l’argent né- 
cessaire à payer leurs contributions ; les femmes et les 
vieillards gardent le bétail et labourent la terre. On 
fait souvent du pain pour un an ; et en hiver, les écu- 
ries servent à la fois de salle à manger et de chambre 
à coucher. Le bétail occupe une partie du local, et le 
reste est consacré aux maîtres du logis. On a aussi 

(1) Lettres sur l’Astronomie, édition, t volumes io-8, 
avec planches. 
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des chambres à poêle, où l’hiver on se réunit le soir 
pour causer. On y üle, on y chante, sans oublier les 
contes de revenants. Presque tous les carreaux des 
fenêtres sont en papier imprégné d'huile. A la Tous- 
saint. on tue une vache, un porc et quelques chèvre*, 
dont on sale la viande pour n'y toucher que le di- 
manche ; les autres jours on vit de laitage et de pom - 
rues de terre, dans cette v allée de Chamouni , assise 
au pied même du mont Blanc. 

Le mont Blanc est le roi des montagne* des Alpes. 
Sur un trône de rochers et couronné de neige . il est 
ceint de forêts ou de glaciers et tient en main la ter- 
rible avalanche qui, dans sa chute, entraîne avec 
elle les troncs d'arbres et tout ce qu'elle louche sur 
son passage. Le mont Blanc a quatre mille neuf ceril 
vingt-quatre mètres d'élévation au-dessus du niveau 
de la mer. La région des neiges éternelles commence 
vers la moitié de sa hauteur. Il a le sommet en dos 
d'âne, qui s'étend de l est h l'ouest . et n'ofTre aucun 
rocher, si ce n'e3t en descendant un peu h l'ouest. Du 
côté de l'Italie, la montagne est inaccessible, à cause 
de sa pente presque abrupte; mais elle s'abaisse dou- 
cement vers la Savoie et Chamouni. C'est par là aussi 

ue s'entreprennent le?, ascensions de ce géant au 

iadèrne de frimas. La première eut lieu en 178b; elle 
avait été faite par Jacques Balmat, guide intrépide 
qui devait plus tard y accompagner le célèbre natura- 
liste de Saussure, dont la lunette put distinguer, vers 
la France, Lyon et Langres, et vers l'Italie, la Médi- 
terranée. 

Les glaciers du mont Blanc, comine tous les autres 
glaciers des Alpes , sont formés d'un grand amas de 
neige imbibée d'eau, et qui s'est congelée pendant 
l’hiver. La figure de ces masses énormes dépend du 
sol sur lequel elles reposent. Si le sol est en pente 
raide, les rentes sont nombreuses, et l'aspect du gla- 
cier est semblable à celui des vagues de la mer. Si la 
vallée est unie et peu inclinée , le glacier a peu do cre- 
vasses. Les grands froids, les changements inopinés 
de température et les pentes du terrain sont les prin- 
cipales cause* de ces crevasses. 

Nous avons tout à l'heure nommé les avalanches . 
c'est Ici le cas de dire quelques mots de ces chute* de 
neige , accompagnées d'un bruit terrible . et qui ont 
lieu en hiver, au printemps et même durant l'été, 
dans les Alpes, et surtout dans le voisinage du mont 
Blanc. Les avalanches d hiver se forment de Üocons 
de neige récente que les vents détachent, et qui tom- 
bent le long des rochers, où ils grossirent au point 
de prendre un volume effroyable, et roulent ainsi jus- 
qu'au bas des vallées. Les' avalanches du printemps 
sont formées de neige compacte, qui se détachent des 
rochers, lors du dégel, et se précipitent avec une ex- 
trême violence dans les parties intérieures de la mon- 
tagne. Les avalanches d'été ne se déclarent que sar 
les parties les plus élevées des montagnes. Lorsqu elles 
tombent, vous croiriez voir une rivière de cristal qui 
se précipite entourée d une nuée de neige subtile. 

De Chamouni franchissons le col de Balme et trans- 
portons- nous à Marligny, dans le Valais, pour aller 
visiter le mont Saint-Bernard - 


Mont Saint-Bernard. 

Le passage du mont Saint-Bernard ne fut guère pra- 
ticable qu’au temps de César, qui s'y fraya une route, 
en dépit des frimas, pour asservir les Allobroges, et 
plus tard les Gaulois. Napoléon 1« renouvela le pro- 
dige en 1800. pour aller en Piémont battre les Autri- 
chien* aux plaines de Marengo. 

De Marligny on va d'abord à Saint-Branchier, vil- 
lage assis au bord du torrent de la Uraiice, qui prend 
sa source au pied de 1 hospice du Saint-Bernard. A 
Saint-Branchier commence la vallée dKulremont, 
l une dts plus intéressantes de ce» montagnes, et qui 
linit quatre lieues plus liant, à l'entrée du bourg de 


Saint-Pierre. Après Saint-Branchier, on trouve Or- 
ciéres, puis le grand village de Lidde», station h moi- 
tié chemin de Martignv , au col du Saint-Berimrd . et 
qui n'est pas éloignée de Saint-Pierre, bourg piUoret- 
ue à seize cent soixante mètres au-dessus du niveau 
e la mer, d'où l'on arrive au plateau du Prou , sur 
lequel se trouvent sept petites maison? ou châlels, à 
cent pas de l'bospiee du Saint-Bernard 

L'hospice est sur le haut de la montagne dans une 
gorge très resserrée, entre des rocher* escarpés et dé- 
serts, à deux mille cinq cent cinquante-six mètres u*i- 
dessus du niveAu de la mer , à l’entrée même où se 
rencontrent et luttent avec violence les vents du midi, 
où les tempêtes se déchaînent avec le plus de fureur, 
où le soleil ne luit presque jamais, où ne se montre 
aucune espèce de végétation, si ce n’est quelque» mi- 
sérables plantes potagères. 

Cette habitation , la plus élevée de l'ancien conti- 
nent, fondée en 962, et dont saint Bernard, qui lui 
donna son nom, demeura quarante ans prévôt, se 
coin p use de trois bâtiments dépourvus de toute espèce 
d’ornements, comme la vertu sans fard. Le principal 
corps de logis est situé au bord d'un lac très profond, 
gelé en hiver, c'est-à-dire neuf mois de l’année, dont 
l'eau n’a point de poisson , et le rivage aucun végétal, 
si ce n'est parfois la ni verole; ce bâtiment suffit pour 
recevoir deux à trois cents personnes à la fois. Sur la 
droite est le bâtiment des domestiques, élevé de ma- 
nière à couper par un de ses angles les avalanches 
qui, de la montagne voisine, pourraient renverser 
r hospice. A gauche et plus au nord se trouve la cha- 
pelle où l’on expose les individus morts dans les nei- 
ges et que les chiens de l’hospice ont aidé à recueillir. 
La vivacité de l’air fait que les traits du visage se con- 
servent plusieurs années, sans altération visible, et 
le» corps se dessèchent pour devenir semblables à des 
momies. 

Sur le col du Saint-Bernard, un peu en avant du 
côté de (Italie, on montre l'endroit où existait, du 
temps des Romains , un temple et un hospice dédiés à 
Jupiter. La montagne s appelait alors mon* Jovls. 
d où l'on a fait mont Jotur , nom qu'elle a conservé 
jusqu'au ix* siècle. Le mont Jou.x ne prit la dé- 
nomination de Grand-Saint-Bernard que vers l'année 
1123, où lévêquc de Novare approuva la vénération 
portée à saint Bernard, digne prêtre qui, né en 923 
au château de Menlhun, près d'Annecy, consacra 
toute sa vie au soulagement de l'humanité. 

L'église de l'hospice a une voûte à fresque parf.ilte- 
menl conservée depuis 1686 qu elle existe. L'autel est 
soutenu par quatre grosses colonnes en marbre noir 
d’une seule pièce. A droite, en entrant, on voit dans 
le mur le monument en marbre blanc qui représente 
le général Desaix rendant le dernier soupir a la ba- 
tailla de Marengo. 

Redescendons du Saint-Bernard dans le Valais, et 
allons visiter la roule merveilleuse qui traverse le 
Simplon. 

Siioplon. 

La route du Simplon , tracée en 1804 par ordre de 
Napoléon I* r , suit le cours du Rhône dans le Valais, 
sur une longueur de trente-six lieues, et gagne le 
pied de la montagne au gros village de Brieg . dont les 
tourelles garnies de .globes de fer-blanc lui donnent 
line apparence de luxe qui ne #e juMille pas. La route 
sillunue la montagne , par des pentes ménagées de 
façon à ce qu'une chaise de poste puisse la monter au 
petit trot, pour arriver au col même du Simplôn élevé 
de deux mille cinquante-six mètres au-dessus du ni- 
veau do la mer. Ce partage, un des plus intéressants 
de la chaîne des Alpes et Je plus riche en végétaux , 
est aujourd hui le plus facile et le plus agréable de 
tous, sans même excepter le mont Cenis, dont la roule 
est infiniment moins curieuse que celte du Simplon. 

Le côte de la Suisse est entièrement couvert de mé- 
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lèzea jusque près de la cime; le côté de Ulalie est 
beaucoup plus sauvage, et c'est là surtout que le tra- 
vail de l'homme se fait remarquer : c’c*t là que se 
trouvent ces immenses rocher» dans l'intérieur des- 
quels on a fait passer la voie nouvelle. Trois voilures 
de front y peuvent circuler, et on trouve de demi- 
lieue en demi-lieue des maison» de refuge habitées 
par les cantonniers, qui vendent du vin et des provi- 
sions de bouche aux voyageur» obligés souvent de s'y 
arrêter. Sur le liant de la montagne est l'hospice, et 
un peu plus bas. du côté de l'Italie, le village du Sim - 
pion , avec une bonne auberge, où l'on peut passer la 
nuit. I.e» relais de poste sont assurés sur toute la route 
et parfaitement desservis. 

De Brieg il faut six heure» pour arriver sur le col 
du Simplon; on en compte deux ou trois depuis la 
barrière placée prè* le nouvel hospice jusqu'au vil- 
lage du Simplon, et six de ce village à Domo-d'Ossola, 
première ville, en entrant en Italie, et qui reprise 
au nied de la montagne de ce côté , comme Brieg du 
cô!e de la Suisse. On a dû franchir vingt deux ponts 
et sept galeries percées dans l'intérieur de* rochers, 
et dont la principale a six cent quatre-vingts pieds de 
long, trente de haut et trente de large, avec deux 
.vastes ouvertures sur l’ablme pour faire entrer le jour. 
Cette galerie est à l'entrée des solitudes de Gond-*, où 
le torrent de la Dovcria roule scs rapide» ondes, jus- 
que sous le pont de Crévola . qui ferme la vallée et 
montre à une portée de, fusil la petite grille de Domo- 
d'0>sola, à l'entrée de l’Italie. 

Milan. 

De Domo-d'Ossola nous cheminâmes vers les trois 
Uex liorroméex , étendues comme des nappes de ver- 
dure et des fleurs sur le beau lac appelé lac Ma- 
jeur , lequel reçoit un grand nombre de rivières et 
ouvre celle du Tésin , qui va joindre le Pô un peu au- 
dessous de Pavie. 

De ces Iles à Milan il n’y a guère que huit ou dix 
lieue* de distance, que l'on franchit avec la rapidité 
de l’éclair. Milan , capitale de la Lombardie, dont nous 
avons déjà parlé, est situé au milieu d’une riante et 
vaste plaine qu'arrosent l’Adda, le Tcsin et une infi- 
nité de canaux. La fondation de cette grande ville re- 
monte à l'an 170 de Rome. Après la troisième guerre 
punique, elle subit le joug de< Romains, qui la consi- 
déraient comme la seconde ville de leur empire. Elle 
fut détruite par Attila, roi de- Huns, reprise par les 
Golhs , relevée par Narsès. enlevée par Bélisaire aux 
Ostrogoths, et reprise en 539 par ces derniers, qui en 
firent périr trois cent mille habitants; ce qui ne l'em- 
pêcha point de redevenir florissante après le règne de 
Charlemagne. Elle fut assiégée en ltfiî par Barbe- 
rousse, qui en rasa les fondements; mais elle reparut 
en 1171 . sous la protection du pape Alexandre. Elle 
avait déjà soutenu près de quarante sièges et été prise 
vingt fois. En 17%, elle devint la capitale de la ré- 
publique ciRalpine; et en 1805, une monarchie sous 
l’influence française, monarchie qui. en 1814, a été 
bontinuée par 1 Autriche. 

Le territoire de Milan ressemble à un jardin déli- 
cieux ; la fertilité du sol et les bras de l'industrie don- 
nent à ce pays une vie incroyable. Sous le rapport du 
commerce et des fabriques, Milan est encore une des 
premières filles de I Italie; et pour les édifices, elle 
compte au premier rang sa cathédrale ou dôme , le 
grand théâtre de la Scala , et une infinité de palais. 
Milan a de magnifiques promenades et une population 
de cent soixante mille âine». Elle en avait le double au 
xv« siècle. 

Venise. 

/ enise , que nous avons citée, qui a pour murailles 
le» flots et dont Sanoazar disait que des dieux avaient 


élevé le palais, est située à l’extrémité de la mer 
Adriatique, »ur cent trente-huit petites Iles qui com- 
muniquant entre elle» par plus ne cinq centR ponts , 
et qui forment plus de quatre cent» canaux de diffé- 
rentes largeur», dans lesquelles naviguent environ dix 
mille gondoles , espèces de bateaux remplaçant les 
voilures, ayant vingt-cinq à trente pieds de large, avec 
une chambre d'arrière couverte et commodément dis- 
posée pour cinq ou six passagers, qui peuvent y lire, 
écrire ou travailler fort à leur aise. Toute» sont noire» 
comme l’eau fétide des canaux par lesquels on les di- 
rige; elles ressemblent à des corbillards flottants sur 
des fleuves d’encre. 

Venise a environ vingt-cinq mille maisons , toute» 
bâties sur pilotis, parce que le terrain manque de soli - 
dité, et qu'il est peu élevé au-dessus de l’eau. La po- 
pulation est de cent cinquante mille âmes. La place 
Saint-Marc est fort belle ; elle a trois cents pieds de 
long sur cent de large, et est ornée de superbes édi- 
fices, au nombre desquels sont la basilique de Saint- 
Marc, l'ancien palais du doge et les bâtiments du con- 
seil de» inquisiteurs. La basilique ou église Saint-Marc, 
dont la construction a exigé plu» de trois cents ans . 
remonte h la fin du x* siècle; elle est presque tout 
entière bâtie en marbre; il compose surtout les deux 
cent quatre-vingt-huit colonnes du portique doal elle 
est entourée. Sa principale façade présente aux re- 
gard* les quatre chevaux de bronze doré qui ornèrent 
pendant dix-huit ans l'arc-de-triomphe du Carrousel 
devant le palais des Tuileries. Cinq portes d’airain 
| don nent entrée à celte superbe église, dont l'intérieur 
| est enrichi de tableaux et de mosaïques. Près de l'édi- 
j lice est la fameuse horloge où leR douze apôtre* son- 
I nent les heures en se présentant successivement pour 
! chaque heure, de manière que tous les douze parais- 
1 seul un marteau à la main pour frapper sur une clo- 
j che les douze heures à mi li comme à minuit. 

La tour Saint-Marc, qui est devant cette église, a 
troi* cent seize pieds de huit, et offre une vue magni- 
fique. Elle est d'ailleurs célèbre par le» première* ex- 
périences du télescope et du pendule qu'y fit Galilée 
en présence du doge, en 1609. 

Le pont de Rialto, jeté sur le grand canal de la 
Zecca qui partage Venise en deux parties presque 
égale*, est un ouvrage en marbre, d une seule arche 
très élevée, afin que le» bâtiments à voiles puissent 
passer dessous. Il a plus de cent pieds de long et est 
orné d'un double rang de boutiques. C'est autour de 
ce point, comme le plu* élevé des lagunes, que furent 
jetés le* premier» fondements de Venise; c'est là que, 
vers l'an 400 de 1ère chrétienne, lorsque Alaric vint 
saccager Padotie. une foule d'habitants se réfugièrent 
et construisirent une ville, en créant une marine qui 
donnades loi* à l' Ancien-Monde, jusqu'à la découverte 
du nouveau, où Venise perdit le sceptre du com- 
merce. 

Quittons la ville des doges et du conseil des Dix 
pour revenir par Vicence et Vérone, Brescia et Rer- 
gatne, et visiter la capitale du royaume sarde. 


Turin. 

Turin est une ville très régulière, très belle, la plu* 
élégante peut-être de toutes les villes d'Italie, du moins 
une des plu» jolie» ville» de l'Europe. Elle est située 
dans une plaine charmante, au confluent de la Doire 
et du Pô ; une écluse , provenant de la Doire, qui des- 
cend du monlGenèvre, distribue iVau cl lient les rue» 
constamment propre*. Ces rue* août tirées au cor- 
deau, et les principales viennent aboutir à la grande 
place du château. La rue du Pô a des arcades comme 
la rue Rivoli de Pari»; elle conduit au nouveau pont 
quel empereur Napoléon I» fil construire sur le fleuve. 
La rue de la Doire a des iroltoirs pour les piétons et 
des balcons fort commodes pour les habitants. Turin 
compte environ cent mille âmes. 
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Les promenades de Turin rivalisent de beauté avec 
celles de Milan ; elles ont même quelque chose de plus 
varié et do plus riant, surtout le long du Pô ou Eri- 
dan. Le grand théâtre est une salle fort élégante et 
bien distribuée, avec cinq rangs de loges et le para- 
dis. Le petit théâtre Carignar» est très suivi en toute 
saison. 

A une lieue de Turin est le joli palais de Slupinis; 
et au-delà du Pô, sur la hauteur, on aperçoit le châ- 
teau de la Superga, le Saint-Denis des rois de Sar- 
daigne. Un autre château royal est à Moncaglieri , à 
deux lieues de Turin : c'est le Versailles des princes 
sardes, au pied d'une colline et dans une riante ex- 
position. 

Un chemin de fer conduit maintenant de Turin à 
Gênes, dont nous allons aussi présenter quelques 
traits. 

Gênes. 

Quelles sensations délicieuses éprouve le véritable 
artiste, en entrant dans la ville de Gènes, à la vue de 
ces beaux vestibules, de ces cours élevées , de ces ri- 
ches portiques, et surtout de ces escaliers pompeux 
dont la disposition théâtrale cause à l'étranger un 

laisir d'autant plus vif qu'il est nouveau pour lui ! 

es palais en marbre y sont si nombreux qu'on serait 
tenté de croire que Gênes n'a que des princes pour 
habitants. 

Ce qui distingue plus particulièrement Gênes dans 
sa construction, c'est que les rues, saur une grande 
qui sert de promenade, y sont extrêmement étroites, 
et qu'il en est peu ou les voitures puissent circuler. 
Les maisons s'élèvent jusqu'à six étages, et les rayons 
du soleil ne saluent jamais le rez-de chaussée. Sous 
ce rapport, Gènes est le Grand-Caire de l'Italie ; car 
au Grand-Caire, les rues sont auH Tort étroites et les 
maisons Tort hautes. Toutes le* façades des bâtiments 
de la ville de Gênes étaient autrefois décorées de pein- 
tures à fresque; il n'en reste plus que des fragments. 
Le haut des maisons est terminé par une terrasse, au 
lieu de l'être par un toit; ce qui présente un beau 
coup d'œil. On y prend le frais le soir, cl on y cultive 
des orangers, des citronniers et des fleurs, qui , à Gê- 
nes, sont de toutes les saisons. 

La grande rue dont nous avons parlé est celle que 
Dupaly, dans ses Lettres sur l’Italie , regardait comme 
la plus belle du monde entier. Elle comprend trois 
rues qui sont à la suite l'une de l'autre, et qu'on ap- 
pelle, la première, strada Balbi; la seconde, slrada 
iXovissima ; el la troisième, strada Muora. Toutes les 
rues de Gènes 6ont généralement pavées en larges 
dalles et tenues très proprement. 

Le port de Gênes est vaste ; les plus grands vais- 
seaux de guerre peuvent y mouiller. Au fond de ce 
port, à l’est , se trouve le port franc , où sont établis 
les magasins des négociants : il compose à lui seul 
presque un quartier de cette ville , qui compte envi- 
ron cent mille habitants. 

Après ces renseignements sur les villes et princi- 

F aux lieux de l'Italie septentrionale, nous passerons à 
Italie méridionale, explorée par M. Fulchiron. 

Albert-Monte no nt. 
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VOYAGE DANS L’ITALIE MÉRIDIONALE. 


M. Fulchiron partit de Marseille le 11 septembre 
1838, cl se rendu par mer à Livourne, ville toscane, 
assise sur la Mediterranée, au sud -est de l'embou- 
chure de l’Arno, et peuplée de 70,000 habitants. Celte 
ville, en grande partie habitée par des enfants d'Is- 
raël, a été surnommée le paradis des Juifs, à cause de 
l'entière tolérance i ccordée à leur culte par le grand- 
duc de Toscane, qui a étendu celte tolérance à toutes 
: les autres religions : aussi chacune y a son cimetière 

cl son temple. Une rade précède le port, et beaucoup 
de vaisseaux sont obliges d'y rester, à cause de la pe- 
titesse du bassin intérieur et de son peu de profon- 
deur. La ville, percée de rues a^sez larges, et dont la 
principale traverse Livourne dans presque toute sa 
longueur, contient un grand nombre d'églises. Le 
l dème ou la cathédrale est la plus vaste, mais son ar- 
j chileelure est lourde. La synagogue est la plus belle de 
l'Europe après celle d Amsterdam. Livourne est un 
port franc, et il existe un mouvement commercial très 
etendu. 

M. Fulchiron passe de Livourne à Pise, ancienne et 
belle ville du grand-duché de Toscane, sur les deux 
rives de l’Arno , dans une plaine bordée d’un côté par 
la .Méditerranée et de l'autre par les Apennins. C est 
une ville renommée par la douceur de scs hivers, par 
son université et par sa cathédrale, dont la tour pen- 
chée est une des merveilles d’Italie. Cette tour ou cam- 
panile, qui date de 1174, est toute bâtie en marbre, 
ainsi que les principaux monuments de Pise; elle a 
63 mètres de haut et une inclinaison telle que le som- 
met surplombe de plus de 3 mètres; l'escalier de ce 
monument, qui a six étages el six rangs de colonnes 
tout en marbre, est tellement facile qu’on pourrait le 
monter à cheval. C’est du haut de cette tour que Ga- 
lilée fit ses expériences pour calculer la chute des corps 
graves. 

Notre voyageur se rendit de Pise à Florence , cette 
seconde métropole des arts en Italie, située dans une 
vallée charmante, sur les rives de l'Arno. L'aspect de 
l'ancienne cité des guelfes et des gibelins est toujours 
le même. Partout, dit M. Fulchiron, partout dans l’ar- 
chitecture apparaît le caractère de la force et de la ré- 4 
sislance; partout les regards sont frappés de la masse 
énorme de ces palais q une pesante el indestructible 
construction , bâtis par les nobles et riches commer- 
çants pour s'abriter contre les orages populaires; 
citadelles souvent placées dans des rues étroites et 
tortueuses; elles ont peu d'ornements, excepté dans» 
leurs corniches, dans leurs entablements très en sail- 
lie, et d’où l'on pouvait lancer des projectiles sur les 
assaillants. Les pierres, taillées en bossage comme 
celles de notre palais du Luxembourg, mais dans do 
bien plus grandes proportions , composen} les murs 
depuis le pavé jusqu'au premier étage. Là, des fenê- 
tres éloignées l une de l'autre augmentent encore 
l'apparence de solidité du bâtiment. Un second étage 
couronne le premier, et rarement il est surmonté d'un 
troisième. Cependant ces palais sont très élevés, car 
souvent les appariements ont plus de 20 pieds de hau- 
teur et sont d une grandeur proportionnée à l’éléva- 
tion. Presque toutes ces habitations gigantesques con- 
tiennent dans leur intérieur une cour carrée , ornée 
de colonnes doriques ou corinthiennes , qui suppor- 
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tent le premier et le second étage, et forment des por- 
tiques parallèles aux murs en retrait. On voit peu de 
colonnades, et même de pilastris. à l'extérieur et sur 
f les façades. Le maître réservait l'ornement pour l'in- 

férieur et la défense pour le dehors. Dans la plupart 
de ces palais, ajoute notre voyageur, on vend au dé- 
tail le rin des récoltes de leurs propriétaires , usage 
• oui est un reste des mœurs agricoles et commerciales 
de l'ancienne Florence. 

La ville est couverte d'églises, de couvents, de mo- 
% Moments publics du moyen-âge et de la renaissance ; 

• mais nulle part on n'aperçoit la svelte architecture 
gothique. Les quais sont beaux, mais n’occupent des 
deux côtés de l'Arno qu'une partie de ses rives. Là se 
voit le palais Corsini , qui ressemblé lout-à-fait à un 
• vaste hôteWu faubourg Saifft-Germain. Quatre ponts 

en pierre établissent la communication entre les deux 
rives. Une cinquième voie de communication suspen- 
due et située hors de la ville traverse le fleuve en face 
de Caccino, parc de plaisance du grand-duc. Tous les 
monuments de Florence sont dominés par le dôme, 
le Campanile, le vieux palais et son haut beffroi, qui 
ont vu tant de changeantes résolutions, tant de débats 
orageux du gouvernement populaire ; c'est là que s'as- 
semblaient les conseils de la république. De belles 
eollines chargées de maisons de campagne, de petits 
palais, de vignes , d'oliviers, de lauriers et de pins, 


s’étendent autour de la cité, qui , dans le lointain 
aperçoit les cimes de l’Apennin. 

La partie de la ville située sur la rive gauche de 
l'Arno est de construction plus nouvelle que celle de 
la rive droite; elle est aussi beaucoup moins considé- 
rable. et proportionnellement moins peuplée; une 
grande étendue de sa surface est occupée par de lon- 

f ;ues rues, larges cl tracées en ligne droite, par le pa- 
ais Pitti, le vaste jardin public de Doboli, celui de bo- 
tanique, le cabinet d'histoire naturelle, la citadelle, et 
des cultures placées entre les habitations et le mur 
d'enceinte. Le palais Pitti est une des merveilles de 
Florence. 

La capitale de la Toscane a cinq théâtres, mais tous 
assez médiocres ; ils sont situés dans des rues assez 
étroites, n’ont aucune façade, sont contigus à d’autres 
bâtiments, et rien ne les distingue extérieurement 
d'une maison de particulier. Quatre appartiennent à 
des sociétés ou académies, ainsi qu'on les appelle en 
Toscane, dont une est composée de trente nobles. 
Dans presque tous on joue principalement l'opéra. Le 
plus petit, celui d'Ognisanli, est exclusivement des- 
tiné à la comédie et à la tragédie; le plus récent a 
été construit sur le modèle des théâtres antiques; le 
parterre , de forme circulaire, est en gradins. Le Per- 
gola ou treille et le Cocomero ou pastèque sont les 
plus fréquentés et parfaitement disposés pour bien voir 
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et bien entendre; il* ont des rangs de loges et un 
immense parterre h banquettes depuis l’entrée jusqu à 
l'orchestre des musiciens. 

Le public, pavant à la porte, hommes et femmes, 
ne peut entrer qu'au parterre, où les places sont nu- 
mérotées et correspondantes au chiffre du billet que 
l’un a reçu. Toutes les loges sont réservées à ceux qui 
les louent à l'année ou pour une saison et aux ac- 
tionnaires. Les femmes ne voot pas en toilette au 
spectacle, et s'y rendent pour passer les soirées sans 
gêne et sans apprêt. Voilà pourquoi les salle* sont peu 
éclairées, excepté les jours de gala, où les familles 
nobles étalent leurs diamant* héréditaires, qui dans 
ce pays se substituent comme des biens fonds. Au 
reste, celte demi-obscurité fait paraître la scène plus 
brillante et mieux distinguer les acteurs. La mise en 
-cène, les décorations sont de beaucoup inférieures 
aux nôtres, et le bel art de la perspective théâtrale, 
qui prit naiasance en Italie, semble , comme le remar- 
que notre voyageur, avoir émigré en France. 

Parmi les palais de Florence autres que ceux dont 
nous avons déjà parié, il faut citer encore le vaste et 
beau palais Capponi. le palais Peruzzi, à I architec- 
ture noble et simple, et le palais Borghèse, dont lu rez- 
de-chaussée supporte de magnifiques colonnes en 
marbre. 

Après avoir visité Poggio-lmperiale, résidence d’été 
du grand-duc, située en dehors de la ville, mais à peu 
de distance du fort Saint Georges et des jardins de 
Hoholi . M. Fulchiron alla faire une visite à Sienne , 
ville située sur une montagne et d'un pittoresque ad- 
mirable. Le pavé de cette ville n'est point, comme 
celui de Florence , composé de dalles irrégulières , 
mais de grandes pierres taillées en parallélogrammes 
ci régulièrement assemblées. Sienne possède une cé- 
lèbre université fondée en 1103. Les grandes famille* 
toscanes possèdent à Sienne de vastes palais. L'hô- 
pital de celle ville, fondé en 832, est un des plus an- 
ciens de l'Europe. Enfin, le pavé de la cathédrale est 
une des merveilles de l’art. 

De Sienne, M. Fulchiron se rendit en droite ligne 
à Rome, cette cité reine tant visitée, tant du fois dé- 
crite et toujours, au milieu de ses ruines, la plus atta- 
chante des cités, mais qu'il ne (il que traverser pour 
se diriger vers Naples par la voie de terre. 

L’ancienne rouie de Rome à Naples était la célèbre 
voie Appienne, construite l'an 417 de la fondation par 
le censeur Appius Claudius Cœcu*. qui bâtit égale- 
ment le premier aqueduc que les Romains aient vu 
s’élever. Celle voie commençait à la porte Cabine, 
aujourd'hui Saint-Sébastien , et, traversant les marais 
Boulins, aboutis au à Capoue. Quatre ccnls ans après, 
Trajan la fit continuer jusqu'à urindes . sur F Adriati- 
que. Sa solidité était telle, remarque M. Fulchiron, 
qu'en quelque* endroits elle subsiste encore presqu» 
sans dégradation et qu elle n’a souffert que des atta- 
ques dus paysans, qui eu ont arraché des matériaux 
pour leur usage particulier. Afin de mettre celte voie 
Appienne à 1 abri des atteintes du temps et de l'intcrn- 
perie des saisons, un creusa un fossé de la largeur du 
chemin, et il fut rempli d'un ma&>if de chaux et de 
pierres concassées. Sur ce massif, très dur, on posa 
de larges pierres polygones s’enchevêtrant les unes 
dans les autres et de 30 à 40 centimètres d épaisseur. 
Four plus de sûreléel pour empêcher les écartements, 
deux murs parallèles serraient les flancs de la roule et 
consolidaient la totalité de l'ouvrage. Tantôt le nou- 
veau chemin s'écarte de celle voie , et tantôt il vient 
la rejoindre et eu faire partie. Elle était si magnifique 
que Cicéron l appclait regina viarmn , la reine des 
roules. Néanmoins elle est assez étroite, et deux do 
nos voilures modernes ont de la peine à y passer do 
front. 11 faut croire que les essieux romains avaient 
moins de largeur que les nôtres. 

Aujourd’hui , pour se rendre à Naples, on sort de 
Rome par la porte du mont Cœtius ou Saint- Jean , cl 
l'on suit quelque temps la vieille voie Cainpanienue. 


Près du chemin , la campagne est traversée par les dé- 
bris de l'aqueduc de Claude et de ceux qui amenaient 
les sources Tcpula, Julia et Marcia. A 5 milles de 
Rome, on voit une grande quantité de vieilles mu- 
railles et de monument' en ruine; les ciceroni les ap- 
pellent Roma-Veccliia , l'ancienne Rome. 

A mesure que l’on approche û'Mbano et qu'on s’é- 
lève au dessus de la plaine, qui était stérile ou des- 
séchée. la végétation reparaît et devient graduellement 
magnifique. La ville, peuplée de 4 à 5,000 habitants, 
est dans une situation Charmante, sur le penchant 
d une colline et à 2 .ieues de la mer. Traversée par la 
voie Appienne, elle possède de belles maisons, et sa 
grande rue est ornée des palais Doria et Corsini : 
aussi , pendant la saison du mauvais air, qui ne pénè- 
tre jamais dans son enceinte, est-elle le rendez-vous 
des étrangers et de la bourgeoisie romaine , oui vien- 
nent y passer la villégiature. Au-dessus do la ville, 
on voit les restes des thermes de Pompée, d’un camp 
prétorien, d'une vaste citerne , des débris d’aquedurs 
et des voûtes immenses ayant appartenu à la villa de 
Domitien. 

D'Albano on se rend par un plateau en plaine a 
Gensano, jolie ville de 3,000 habitants, entourée 
d'une magnifique végétation , ornée de' promenades 
bien plautées et située près du lac Nemi. encadré, 
comme celui d’Àlbano, par des coulées de laves et des 
roches volcaniques à 340 mètres au-dessus de la Mé- 
diterranée. L’air qu'on respire à Gensano est très pur; 
les vignobles des environs procurent du vin doux, qui 
se consomme dans le pays. 

A 6 railles de Gensano on aperçoit felietri , an- 
cienne capitale des Volsuues et patrie de la famille 
d'Auguste. Tibère, Caligula, Othon, élevèrent de splen- 
dides habitations dans celle ville aux rues tortueuses 
et peuplée de 20,000 âmes. On va ensuite au bourg de 
Cisterna, et l'on pénètre sur le soldes fameux marais 
Pont ins, si longtemps centre d émanations perfides et 
de fièvres endémiques pour les riverains. Sous la do- 
mination française , les travaux d assainissement de 
ces marais leur ont enlevé une partie de leur insalu- 
brité. En quittant ces marais, on arrive à Terracine, 
dernière ville dus Etals romains, peuplée de 5,000 
Ames, l'ancienne Anxur d'Horace, offrant encore près 
de la mer le temple de Jupiter Anxurus. A 6 mille* 
de Terracine, on trouve Torre de Coirfini , qui sert de 
limite nu territoire des deux Etals de Rome et de Na- 
ples. On passe ensuite à Fondi , petite ville où est 
placée la douane napolitaine et traversée par la voie 
Appienne, auprès de l'Apennin, à quelque distance de 
la mer. C'est le premier endroit où l’oranger suit cul- 
tivé en grand comme produit agricole et objet de 
commerce. 

De Fondi on arrive bientôt à Mo la dl Gaeta, l’an- 
tique Formie, petite ville près de laquelle est une an- 
cienne tour qui passe pour être le tombeau de Cicé- % 
ron. Quelques milles ensuite on traverse leGarigliano 
ou l'ancien Liris, qui servait de limite au Latium et à 
la Campanie; pins on gagne Sesse, petite ville où 
naquit le poète satirique Lucilius, et Capoue , sur le 
Volturne, uon pas exactement sur la même place que 
l'ancien ne, mais à un mille et demi plus loin dans* 
l’intérieur des terres. La ville actuelle, régulièrement 
fortifiée, couvre Naples du côté du nord-ouest, di- 
rection qu'ont suivie tous les conquérants du royaume. 

A la dix huitième po>le , à égale distance enjre Ca- 
poue et Naples , on trouve J versa , jolie uelite ville 
bien bâtie, possédant d'élégantes églises et un hos- 
pice d'aliénés. Enfin l’on est à Naples, capitale à la- 
quelle, comme à ses environs et à tout le roy aume , 
M. Fulchiron consacre d'assez longs développements 
statistiques, financiers, industriels ou autres. Ici l'es- 
pace nous oblige à beaucoup nous restreindre et à ue 
prendre que les faits les plu? saillants. 

Celui oui veut avoir une imposante idée de JXaplêi , 
de la vilU-éux 400.000 âmes, doit, dit M. Fulchiron, 
y arriverpar le bateau à vapeur. Un magnifique as- 



GONZALVE DK NERVO. 


H 


pect se présente aux regards. À gauche, on admire 
Pausilippe, le beau quai de Chiaja. ses splendides hô- 
telB et le jardin royal , dont les Ilots du golfe vien- 
nent frapper les lcrras=es. Au centre, une nuire suite 
de quais, la vaste place où se trouve le grand hAll- 
ment des administrations, une église nouvelle édifiée 
sur l'exact modèle du Panthéon. Au-delà s’ouvre le 
port, centre du mouvement commercial et théâtre 
ordinaire de-* filouteries lazzaronesques Enfin , sur 
la droite, se prolonge un anpe^.dice , un faubourg 
bruyant, animé, rempli de chars aux vives couleurs, 
de voiture*, de véhicules de toutes espèces et s’éten- 
dant jusqu’à Porliei par une file presque continue 
d’habitations et de maisons de plaisance d'un style 
presque oriental et dont les jardins, ornés de longues 
treilles suspendues à des pilastres, vont chercher le 
rivage. Au-dessus de cet hémicycle si beau, si varié , 
s'élèvent en amphithéâtre et la nouvelle rl l’ancienne 
ville , qui conduisent de gradins en gradins, Tune par 
des ponte* larges et droites, l’autre par des rues res- 
serrées et tortueuses , au sommet de longues collines 
dont le point culminant supporte le château -fort de 
Salnl-Erme (et non Saint Elrne), et l’église desChar- 
'treux. dominant toute l’immense cité, toute la baie, 
depuis Procida jusqu'au Vésuve. 

Naples est grande et belle par sa population , ses 
richesses, son climat/ sa position géographique et par 
la féconde campagne, véritable corbeille de fleurs, qui 
l’entoure; mais il lui manque les traces du passé que 
Home offre partout. A Naples, tout paraît moderne : 
maisons, quais, hôtels badigeonnés d'une fatigante 
blancheur , sous laquelle s’est effacé le moyen-âge. 
Naples est belle, mais non poétique; la vie*, ajoute 
M. Fulcliiron , s'y écoule trop rapide et trop agitée. 
Partout, sur les places publiques , sur le port, dans 
celte longue rue de Tolède que les romans espagnols 
ont tant célébrée , se presse la tourbe confuse d un 
peuple bruyant, gcsticulateur, prompt & s’irriter comme 
a s'apaiser, indolent et actif à la fois; actif pour le 
plaisir , dès au' il peut le saisir n’importe où. Naples 
est le centre italien du bruit et des sensations maté- 
rielle-. 

Naples n'a point de fleuve; c’est la seule grande 
capitale de l'Europe privée de cet avantage, et même 
aucun cours d'eau naturel ne traverse son enceinte 
enfermée dans un hémicycle de collines; à 1*6*1 de la 
ville, une petite rivière, le Sebeto. descend des hau- 
teurs de Nola , cl se jette dans le golf. 1 à peu de dis- 
tance du pont de la Madeleine. Les eaux de cette ri- 
vière servent à l’arrosement de* jardins, et une partie, 
au moyen d'aqueducs, alimente plusieurs.de* fontaines 
quLabondent à Naples, comme dans les autres villes 
de l’Italie. Quelques-uns de ces aqueducs passent 
sous le pavé dcB rues, et sont d’une telle largeur que 
deux fols des ennemis, en s y introduisant, s'empa- 
rèrent de la ville. Le plus nncîen commence nu pied 
du Vésuve, et ses divers détours dans l’intérieur de 
Naples ont 5 milles de développement ; un autre a 
3o milles de longueur, et abreuve les quartiers et la 
colline de Saint-Krmc. Les fontaines abreuvées par ces 
aqueducs n onl rien de monumental , et les places, 
quoique vastes, sont très irrégulière*, sauf cellesdtf--' 
Palais- Royal et du Saint-Esprit. Les maisons jyrf'iw 
entourent* sont élevées de cinq ou six élag«Mkei n’ont 
pas non plus d'aspect monumental. P parque toutes, 
au lieu de toits, supportent des terras^ ou l'on vient 
le soir respirer la brise de la mep^ Enfin Naples est 
pavée de dalles volcaniques, et/^ m pt c dans son en- 
ceinte plus de 300 églises, J 

Jetons avec notre voyaeçur un rapide coup d’œil 
sur le* édifices publics ,-g e | n v ji| e <i es lazzaroni. 
Le Palaip-Roya! , *î‘ué / ur ] a »| u8 belle place de la 
cité, est divisé eu deux^onslrucilons, d époque* et de 
styles différents I un jg appelée palais vieux et 1 autre 
grand palai*. Les /ippartcments sont meublés avec 
splendeur; la salie <j es gardes contient le* portraits 
de tous les souvep a in g et des vice-rois espagnols qui 


ont gouverné le royaume. En face de ce palais, de 
l’autre côté de la place, s'élève le Panthéon . froide 
copie du Panthéon romain. Le théâtre Saint-Charles, 
construit en 1737 sous Charles HI . est le plus grand' 
de I Italie et présente un magnifique ensemble, mai* 
plus par sa masse et sa richesse que par la pureté de 
son architecture. Le parterre, tout en stalles numé- 
rotées, a 2 fi mètres de longueur et la scène 17 mètres 
d’ouverturef; oent quarante - six loges contenant cha- 
cune doute personnes, et réparties en six étages, ser- 
vent de salons de réception pendant la soirée. Rien 
n’est beau comme les spectacles de gala ou représen- 
tations solennelles, auxquels assiste la famille rovale, 
et qui ont lieu deux ou trois fois l'année. Chaque'loge 
contient alors un lustre dans son intérieur; partout, 
sur le pourtour de l'enceinte, éclate la lumière de 
plus de cinq mille bougie*, qui réfléchissent les doru- 
res et les diamant* héréditaires de la vieille noble-se. 

Quant au port d** Naples . il est défendu, outre ses 
batteries, par le Château-Neuf, grand quadrilatère de 
300 mètres de chaque côté. Ce port contient les deux 
marines marchande et militaire; il ne peut recevoir 
plus de quatre vaisseaux de ligne, et quelques frégates 
et corvettes. La villa Reale ou le jardin de Naples e«t 
dan* une situation admirable , et peut-être la plus 
belle qui exMe. 

Nous ne suivrons pas M. Fulcbiron dans ses pro- 
mcn.ides aux pittoresques environs de Naples, tant de 
fois dépeints par d'autres voyageurs; nous gagnerons 
de préférence la Sicile avec un autre explorateur, 

; M. de Nervo, qui nous a laissé deux volumes sur cette 
J Ile, considérée à juste titre comme la providence du 
midi de l’Italie. Albkrt-Movtbjio! , it. 
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VOYAGE EN SICILE. 


La Sicile , à cause de sa figure triangulaire, avait 
reçu d’abord le nom deTrinacrie, ou Ile à trois pointes 
ou trois jambes. Elle est située pre*que au milieu de 
la Méditerranée, par 36' 15’ — - 38° 20’ lat. N., et 30* 
— 33" 11’ long. K. La base de son triangle regarde 
l’orient, et sa sommité l’occident. Celte base, longue 
de 145 milles, est terminée vers le non! par le cap 
Pelure, «listant de l'Italie de 2 milles et demi, et vers 
le sud par le cap Passaro, sur la mer Ionienne, à envi- 
ron- MO milles de la Morée. et 70 milles de J’Ile de Malte. 
Son côté sud. long de 190 milles, Huit vers l'ouest au 
cap Marsala , à environ 100 milles de la côte d'Afri- 
que, et le côté nord, long de 315 mille*, aboutit au cap 
San-Vito, vis-à-vis la petite île d UsOca, à 100 milles 
de i lle de Sardaigne. 

La Sicile est, comme nous l'avons déjà dit dans le 
précédent voyage, la plus grande de toutes les Iles de 
la Méditerranée; elle compte 600 milles de circonfé- 
rence, c'est-à dire 40 milles de plus que la Sardaigne. 
Sa superficie est de 576 milles carrés, cl sa popula- 
tion réelle d'environ 3 millions d'habitants ; elle eu 
avait eu 12 millions sous les Grecs, qui l’appelaient 
la Grande-Grèce. Toute sa c«>tc septentrionale est bai- 
gnée par la mer Tynhénienne ; sa côte orientale 1 est 
par la mer Ionienne, et sa côte méridionale par la mer 
d’Afrique. 
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Elle possède, au midi . nie de la Pantellaria; à l'ouest, 
les îles Favignana, Maretino et Levunzo; au nord, 
l'ile d'Uslica et les lies Eoliennes, aussi nommées Li- 
pari, à cause de l'une d'elles, qui est la plus considé- 
rable de ce petit archipel , place à l'ouest du cap d’A- 
licano, du continent napolitain. 

La Sicile, d'abord Trinacrie^ puis Sicanie , eut la 
visite d’Knée, qui y fonda plusieurs villes. Elle reçut 
ensuite les Phéniciens, et plus tard les Grecs, qui oc- 
cupèrent Mégare, Lentini et Catane. Parmi les cités 
qui se montrèrent fidèles à la défense commune, on 
met en première ligne Syracuse, patrie d'Archimède, 
et où avait régné Denys-le-Tyran. La grandeur des 
siècles grecs, en Sicile, expira sous la première inva- 
sion romaine. Vers l'an 440, les Vandales, les Golhs, 
les Ostrogotbs s'en disputèrent la possession, qui leur 
fut arrachée en 515 par Bélisaire. Celle île resta aux 
empereurs de Constantinople jusqu'en 828 , où elle 
devint la proie des Sarrasins, uui à leur tour en furent 
chassés par un fils de Tancrèuc en l'an 1072. Roger 
fonda une monarchie nouvelle qui subsista jusqu en 
1282, où eurent lieu les fameuses Vêpres siciliennes, à 
la suite desquelles Pierre 1er, roi d'Aragon, monta 
sur le trône de Sicile, qui resta au pouvoir de l'Espa- 
gne jusauen 1706, pour ensuite passer à don Carlos 
de Bourbon, couronné à Païenne en 1735, sous le 
nom de Charles 111, roi des Deux-Siciles. 

La Sicile se divise aujourd’hui en trois provinces ou 
vallées, subdivi-ées en intendances et en sous inten- 
dances. M. de Nervo se rendit dans celle ile, pairie 
de Théocrite, en passant : 1° devant Portici, ville bâtie 
sur les ruines d’Herculanuut ; V devant Sorretilc, pa- 
trie du Tasse, qui y naquit en 154V; 3° à Caprée, fa- 
meuse par les horreurs de Tibère et par la défaite de 
l'atroce Hudson-Lowe, que l'intrépide Laraarque en 
débusqua sous l'Empire ; 4° près de l'ile de Slromboli 
et des îles de Lipari , d‘où il pénétra dans lu détroit 
connu sous le noin de phare de Messine, et débarqua 
au port de la Messine actuelle, cité percée de larges 
rues bien alignées, et renfermant une population d'en- 
viron 36,000 habitants. Ce port est l'entrepôt général 
du commerce du Levant avec l'Italie; son exportation 
consiste principalement en vins qui proviennent des 
excellents crûs de Syracuse et de l'Etna, en soie, huile 
et corail. Le Corso est uue des belles promenades pu- 
bliques de Messine. 

Notre voyageur se rendit de Messine à Païenne par 
l'intérieur des terres , et en suivant la route qui tra- 
verse les monts Pelorc; il vit plusieurs petites villes 
anciennes ou modernes, telles que Tyndare, fondée 
ar Denys, qui lui donna le nom d’un roi de Laconie, 
alti, Giussa, Cefalu et Termini, lieux sur lesquels l'é- 
rudition de M. de Nervo se montre au grand jour. 

Païenne, où il s'arrête, et dont le nom grec signifie 
port profond, a été ainsi appelée à cause de la pro- 
fondeur de la haie où elle repose. On donne aussi à 
Païenne le surnom de Conco d'Oro, coquille d'or, 
parce que, semblables à une coquille que les eaux du 
golfe auraient jetée entre le mont Pellegrino et le cap 
Zafarano, ses jolies maisons s'étendent en demi-cercle 
dans une plaine riante et fertile. Peuplée de 136,400 
habitants, elle jouit de louslç^ avantagea dune capi- 
tale, sert de résidence au vice roi , ainsi qu'à la cour 
suprême de justice^ l'intendant de la province, en 
même temps quelle bat monnaie. Son archevêque, 
primat de la Sicile, a un revenu de 16,000 écus, et 
pour suïragants les évêques de Girgenti et de Muz- 
tara. Cette capitale est bien bâtie, bien pavée, pro- 
re , aérée , a ses maisons élevées, la plupart pelotes 

fresque et d'une riante apparence. 

Palerme est partagée en quatre parties presque 
égales par deux larges rues qui viennent se couper 
à angles droits sur la place des Huit-Angles (piazza 
Otlangaloza). Les quatre façades sont ornées d'une dé- 
coration régulière, composée d'une fontaine et de 
trois rangs de statues les unes au-dessus des autres. 
Cette place est le rendez-vous général de tous les 


quartiers de la ville. La rue de Tolède, à Palerme. est 
longue d'un mille comme celle du même nom à Na- 
ples ; elle est bordée des plus beaux palais de la no- 
blesse. On y remarque plusieurs églises et des couvents 
dont les balcons arrondis, espèces de cages dorées, 
laissent entrevoir les jolis minois des nonnes. Les plus 
belles boutiques de Palerme se trouvent aussi dans la 
rue de Tolède , avec les cafés et les cercles ou casini 
de la noblesse et du commerce. 

Le malin, dans la rue de Tolède, suivant la remar- 
que de M. de Nervo, c'est une foule inquiète et ba- 
riolée qui court et s’agite en tous sens; le prince, le 
moine, la courtisane, tout s'y heurte, s'y confond; 
alors se jugent les procès , se font les emplettes , les 
conquêtes, se donnent les rendez-vous d'affaires et 
d'amour de tous les habitants de Palerme ; Tolède y 
est ce qu'est le Corso à Home, à Livourne, à Messine. 
Tout le monde est à pied. A deux heures après midi , 
la scène a changé ; Tolède est muet , déterft . clos de 
partout : c'est le moment de la sieste. A six heures , 
il redevient brillant et animé; c'est alors qu'une lon- 
gue (lie de voitures promène sur des chevaux capara- 
çonnés les nobles Palermitains, qui, pour cet instant 
seulement, sont guindés et sérieux. Plusieurs heures 
s'écoulent ainsi en saluls réciproques jusqu'à l'ouver- 
ture des théâtres, au nombre de deux . mais dont un 
seul est bien suivi. 

Une des places de Palerme, nommée place des Deux- 
Châteaux , présente en effet deux châteaux, dont un 
est flanqué de bastions. Sur cette même place , qui 
est immense, mais mal nivelée, sont plusieurs autres 
édifices assez beaux , tels que le couvent de Sainte- 
Elisabeth et le palais archiépiscopal. Dans le Palais- 
Royal on voit encore la chapelle que le roi Roger fit 
construire en 1 1 29. 

A une faible distance de Palerme est Muni real e , 
ville qui servit de résidence aux rois sarrasins; elle 
est propre ; elle respire l’aisance et contient environ 
8.000 habitants. Les seuls monuments qui y soient 
digues de remarque sont la cathédrale et le couvent 
des Bénédictins.' Un peu plus loin, est la ville de Par- 
tenico , peuplée de 7,800 âmes, et qui est aussi une 
construction des Sarrasins. Plus loin encore, sont les 
débris de Segcste, cité dit us 1 intérieur des terres, qui 
paya de la vie son alliance avec les Carthaginois con- 
tre les Selinunlins, dont la ville Selinunte est au sud- 
ouest, sur la mer d Afrique. Plus à l'est, en suivant 
le littoral, on trouve Girgentf, l'ancienne Agrigente, 
et tout-à-fait à l'est, après avoir doublé le cap Passaro, 
on arrive à Syracuse, qui a plus au nord Catane et le 
mont Etna, d’où l'on retourne à Messine. Mais repre- 
nons chacun des principaux lieux que nous venons de 
nommer à partir de Girgenti. 

La ville de Girgenti , bâtie sur le versant du mont 
Catnicus, est loin , dit M. de Nervo, de rappeler les 
splendeurs de l’ancienne Agrigente. L'amphithéâtre 
de ses maisons , assis élégamment sur la montagne , 
est pittoresque; mais l'intérieur ne répond pas au de- 
hors, les rues sont étroites et tortueuses ; leur pavé 
est inégal et pointu ; les bâtiments n'auuoncent ni la 
propreté, ni 1 aisance, et, au lieu de 800,000 âmes qui 
s'y trouvaient jadis, on n'y en compte plus guère que 
Les nombreux couvents cl les églises de Gir- 
emiü'^ffreul rien de remarquable , sauf la cathé- 
rale, qui^® belles peintures, et un écho & l'égard 
duquel M. deîfcrvo rapporté l’anecdote suivante, qui 
en explique la de&>uverte •’ 
a Aux approches 06* ^ ête8 d® Pâques, le tapissier de la 
cathédrales y élaitrena'J un matin avecsa jeune femme, 
l'un pour travailler auxH enlure8 116 8oie ( l ui devaient 
décorer l'église, l'autre pdO r s ®® 0,, f^ ser * A la porte, 
le couple se sépara , et notre timide épouse entra , les 
yeux baissés elles maintes j'on 1 tes, dans 1® confession- 
nal qui se trouvait près de la gfûnde porte orientale. 
De son côté, le maître tapissier éÜdt monté sur sa cor- 
niche, avait déjà suspendu ses tent ures «t ses guirlan- 
des sur tout le côté droit del'égli&e, allac,i e des demi- 
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lustres en glace, posé des bougies, et enfin était arrivé 
à un certain endroit derrière le maitre-aulel, lorsqu’à 
son grand étonnement il entend là deux voix fort 
distinctes , parmi lesquelles il reconnaît celle de sa 
femme. Vainement notre bonhomme se frotte le front, 
il était éveillé, et c'était bien sa femme , sa propre 
femme, qui faisait au moine confesseur le récit le plus 
complet, le plus piquant de ses amours, le lieu et 
l’heure des rendez-vous, le nom de l’amant, et jus- 
qu'aux sensations les plus secrètes ; l'écho répéta tout. 
La pécheresse fut absoute par le moine , parce qu elle 
avait beaucoup aimé ; mais il n’en fut pas ainsi au do- 
micile conjugal : des verrous pour la pauvre femme , 
un coup de poignard à l’amant heureux, tel fut le dé- 
noùmcnt de l'aventure. Le moine se plaignit à l’é- 
vêque, et le confessionnal indiscret fut vite changé de 
place ; mais l’écho resta, ainsi que le souvenir de J’a- 
venture qui l’avait fait irouver. 

D’Agrigente, notre voyageur se rendit à la ville 
A' J lieu ta , dont les approches se font sentir par une 
forte odeur de soufre. Alicala, qui est l’anciene Gela, 
compte environ 10,000 habitants, actifs et industrieux, 
faisant avec Malte un grand commerce d’huiles , de 
grains et de macaroni inférieurs à ceux de Naples et 
de Gênes ; la ville est protégée par un château, et son 
môle par un bastion carré. 1)’ Alicala, on passe à Ter- 
ratmva , petit port également très commerçant avec 
Malle , Naples et Marseille, qui en tirent une grande 
quantité de soude pour leurs savonneries. Terra nova 
est percée de belles et larges rues, et peuplée de 
9,000 âmes. La plaine environnante est fermée par 
un rideau de montagnes d’une immense étendue, et 
arrosée par un petit fleuve, que l’on franchit pour 
gagner Cotalaairone, aux environs garnis de palmiers 
nains et d'aloes dont la hauteur excède 10 mètres. 
Cette ville, qui a des rues larges et propres, de belles 
maisons et de riches églises, compte environ S5,000 
âmes. 

M. de Nervo atteignit Syracuse, l’ancienne Orhjgie , 
qui fut fondée par les Sicules 1.300 ans avant Jesus- 
Christ. Le port décrit une courbe gracieuse sur les 
entes adoucies des collines qui l’environnent ; il a 

milles de tour et passe pour le plus grand de l’Ile. 
Décore jadis des temples de Jupiter Olympien , des 
palais somptueux de Denys et d’Hiéron , il rccélait 
dans 370 loges du rocher les galères de la république. 
Archimède y avait allume scs feux contre les flottes 
romaines. La ville, Fiége d’un évêché cl renommée 
par ses vignobles, renferme aujourd'hui, non plus 
2 millions, mais seulement 15,000 habitants, et bon 
nombre d’églises cl de couvents. Le musée a une 
Vénus Callypige , ou aux belles fesses , qui est un vrai 
chef-d’cuu* ’rc de sculpture. La partie nord de Syracuse 
offre la célèbre fontaine d Arétliusc, qui surgit au pied 
d'un grand mur, mais ne communique plus avec la 
source de l'Alphée. 

Catane fut la dernière ville importante que visita 
M. de Nervo. Elle a souvent eu à souffrir des éruptions 
de Y Etna, qui en est voisin. Ses maisons, toutes blan- 
ches et construites en pierres de taille, sont assez éle- 
vées ; ses rues, larges et alignées, se croisent à angles 
droits. Catane, peuplée de plus de 30,000 âmes, res- 
pire l'aisance et même le luxe; elle a de nombreux 
couvents et de riches soieries; les flancs de l'Etna lui 
fournissent en abondance les vins les plus estimés , 
ainsi que la neige dont elle approvisionne Malte et 
ITlalie méridionale. L’ambre jaune, pêché à l'embou- 
chure de la Giaretla, est aussi un objet assez consi- 
dérable de son commerce. Les souterrains, qui ren- 
ferment les anciens therme* ^présentent quelques 
restes bien conservés , lesquels trahissent le relâche- 
ment ou la corruption des mœurs de ( antique cité, 
où l'on voyait en honneur les phallus, les courtisanes, 
les pédérastes, si chers mémo à Sophocle et à Caton 
le censeur. 

Notre voyageur termine ses explorations en Sicilo 
par une ascension de l’Etna. Il lui fallut cinq heures 


pour arriver du pied au sommet de la montagne et 
tout près du cratère. Là, il sentit ses forces faillir, l’o- 
deur du soufre lui pénétrait par tous les pores, le sang 
lui sortait par les yeux et par les oreilles ; mais tant 
de fatigues et de souffrances eurent pour récompense 
une magnifique perspective sur l'Adriatique, la mer 
Ionienne, la mer d'Afrique et la Méditerranée, qu’il 
voyait à 3,667 mètres au-dessous de lui. Une épaisse 
fumée sortait du gouffre, et en dérobait à M. de Nervo 
les parois intérieures. 11 y laissa tomber une grosse 
pierre , qui lie fut pas rejetée comme les sandales de 
cuivre du philosophe Etnpédocle ; il l'entendit rouler 
quelques instants avec fracas comme sur des corps 
durs, puis elle s’enfonça, s’assourdit, puis rien. Triste 
fin des vanités humaines 1 terrible marque du néant 
des choses terrestres I 

Puisque nous en sommes à l'article de l’Etna, nous 
consignerons ici, pour terminer notre analyse du 
voyage de M. de Nervo, quelques détails que nous 
avons eu occasion de recueillir en 1841 sur les volcans 
en général, et plus spécialement sur ceux du f étuve 
et de l’AYna. 


Volcans, Vésuve et Etna. 

Les volcans sont, depuis des siècles, le sujet d’une 
foule d’hypothèses plus ou moins hasardées, et jus- 
qu'ici la science n'en a pas encore trouvé de complè- 
tement satisfaisantes pour expliquer ces redoutables 
phénomènes naturels; les travaux modernes ne sont 
guère plus avancés que les travaux anciens à cet égard. 
Sans nous occuper de ces derniers, qui semblent bien 
problématiques, essayons de rappeler quelques-uns 
de ceux qui ont vu le jour depuis la renaissance des 
sciences et des lettres. 

Vers le milieu du xvue sièle , le jésuite allemand 
Kircher attribuait les volcans au feu central qui con- 
sume la terre. Au commencement du xvwe siècle , 
Lcmery les attribuait à la réaction mutuelle du sou- 
fre, du fer et de l'eau. Quelques années plus tard , 
Bourguet en fit remonter l'origine aux lits de bitume, 
de soufre, de sel et de fer cachés dans l'enveloppe du 
sphéroïde terrestre. Vers le même temps, l'ingénieux 
Mairan, connu par ses recherches sur les aurores bo- 
réales , pensait que les feux souterrains pouvaient 
venir du feu central du globe. En 1745, Buffon ex- 
prima sur celle grande question une opinion qui se 
rapproche de celle de Bourguet ; c'est, selon l'histo- 
rien de la nature , à la décomposition des soufres , du 
bilume et des pyrites et à leur combustion, que sont 
dus les effets volcaniques plus ou moins violents qui 
épouvantent les habitants du voisinage des éruptions. 
Les feux souterrains sont , dit-il, d autant plus actifs 
qu’ils sont plus près de la mer; de là les torrents que 
vomissent certains volcans, les sources chaudes qui 
jaillissent à leur base, les lacs que forment leurs cra- 
tères , et les nombreuses bouches volcaniques dans 

f dusieurs Iles. A la fin du xviii® siècle, le savant 
louel , le savant minéralogiste anglais Bowles et le 
géologue Dolomieu considéraient toujours les volcans 
comme des soupiraux du feu central. Paw adoptait 
aussi, avec plusieurs naturalistes, l'opinion encore 
défendue aujourd'hui , que l eau marine est un des 
agents nécessaires aux combustions volcaniques; 
quelle décompose et enflamme les pyrites, et que 
c'est au retrait de l'Océan qu’est due 1 extinction des 
volcans anciens. 

Dans le xix« siècle, nous voyons Ordinaire, auleur 
d’une histoire naturelle des volcans , admettre celle 
combustion des pyrites par le contact de l’eau et leur 
mélange avec le soufre, le sel marin, le nilre et le bi- 
tume, comme produisant les violentes secousses qui 
amènent les éruptions volcaniques. En 1825, Br.slak 
fait jouer au pétrole le rôle principal dans ces embra- 
sements. Il reconnaît cependant que le phénomène le 
plus embarrassant à expliquer est celui de leuis pé- 
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riodes. tantôt de foreur, tantôt d’aclion modérée, tan- 
tôt de calme. Knfln. l'un «le nos plus habiles chimistes, 
M. Gay-Lussac, admet dans les volcans l'action des 
eaux de la mer. tout en rejetant les théories qui sup- 
posent une combustion dans l'intérieur de la terre, 
c'est à-dire l'embrasement des bitumes, des houilles 
et des pyrites, et tout en réfutant I opinion qui attri- 
bue les développements de gaz et de vapeurs à I action 
qu’exercent sur l'eau les métaux alcalins. De non côté , 
le géologue anglais Poulett Scrope attribue la puis- 
sance motrice des volcans à differents fluides né- 
aérifortnes. Pour couronner ces diverses théories, 
notre savant Cordier démontre que l'intérieur de la 
terre possède une très haute température et est le 
siège d'un feu très intense; pendant que I illustre 
Brongniart, en rejetant l'opinion qui admet pour ali- 
ment aux déflagrations volcaniques le soufre, les 
pyrites , les houilles , les bitumes cl les métaux des 
terres et des alcalis, adopte l’action de la décomposi- 
tion de l'eau . et la considère comme une puissante 
cause d’éruption. 

De toutes ces opinions ou théories diverses, dont 
nous n'avons indiqué pour ainsi dire que l’idée sail- 
lante et substantielle, on peut conclure que les grands 
phénomènes volcaniques attendent encore de la science 
une solution définitive, surtout après les nouvelles et 
brillâmes recherches de MM. E ie de Beaumont et 
Constant Prévol. Nous devons donc pour le moment 
nous borner ici à constater les faits, et nous allons y 
procéder en passant rapidement en revue les princi • 
paux volcans terrestres, pour nous arrêter ensuite un 
peu plus à ceux du Vésuve et de lKlna. 

Dans ses considérations générales sur les volcans, 
publiées en 1831. M. J. Girardin a donné le résultat 
ci-après sur les volcans et solfatares ou soufrières des 
cinq parties du monde : 

PARTIES DI" MONDE. VOLCANS EXISTANTS TOTAÜX. 
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109 
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Dans Y Annuaire du bureau des longitudes do 1H24, 
M. Arago n avait présenté pour l'Europe qu'un volcan 
pour le continent et 11 dans les Iles; pour I Asie, que 
8 volcans sur le continent et 24 dans les îles; pour 
l'Afrique, seulement 6 volcans dans les lies; pour 
l'Amérique, seulement 68 volcans sur le continent 
et 3 dans les îles, et pour I Océanie, que 62 volcans 
dans les Iles; ce qui faisait eu moins 42 volcans sur 
les continents et 98 dans les lies. Cette différence pro- 
vient des solfatares que M. Girardin a dû nécessaire- 
ment réunir aux volcans proprement dits, dont les 
principaux vont passer successivement sous les yeux 
de nos lecteurs. 

Disons auparavant, toutefois, que dans un curieux 
travail sur les volcans, et dont s'est enrichie Y En- 
cyclopédie méthodique , notre confrère] Al. Iluol a 
encore trouvé des chiffres supérieurs à ceux de M. Gi- 
rardin, en donnant pour I Europe 14 volcans et sol- 
fatares; pour l'Asie, 127; pour l'Afrique, 10; pour 
l’Amérique, 204; et pourl Océanie, 174 ; total, ôoû vol- 
cans et solfatares. M. iluot ajoute avec raison que ce 
nombre, loin d être exagéré, sera encore accru pur les 
voyages ; et, en effet, plusieurs volcans, aujourd'hui en 
sommeil, peuvent se réveiller, comme d'autres aussi 
peuvent n avoir pas encore été vus et décrits. 

Les principaux volcans de 1 Europe sont le Vésuve 
et l'Etna; nous en reparlerons plus loin d'une manière 
spéciale. On peut y joindre l'Hckla de l'Islande, si 


l'on comprend cette île dans celles qui appartiennent 
à notre continent, bien quelle soit plus voisine de 
l’Amérique. 

L’Hékla se trouve dans la partie méridionale de I Is- 
lande, à 5 kilomètres de la mer. Il n’est pas le seul en 
activité des volcans de celte île, mais il en est le plus 
Important. Il est décrit dans presque toutes les géogra- 
phie*; il a environ 1740 mètre» d'élévation. 

Dans les Iles Lipari, près de Naples, existe le Slrom- 
boli, lequel est eu activité depuis plus de vingt siè- 
cles. Les mêmes îles renferment aussi le Volcano avec 
ses deux cratères, dont un continue à fumer. 

En Asie, les volcans les plus remarquables sont : le 
Pécban on Khalar, que les auteurs chinois représen- 
tent comme vomissant toujours des flammes et de h 
fumée; le Djaulamouki, dans l'Indostan, à l’est de 
l'indus, et vomissant constamment du feu; l’I- 
karma. dans les îles Kouriles; le Karnlchalkaïa , 
dans la presqu'île du Kamtchatka; le Yaké-Yama. 
dans l lle de Niphon au Japon, qui jette sms cesse 
des flammes. 

En Afrique, on cite le Djebel Koldagi, dans la Ni- 
gi iuc, dont le sommet très élevé jette continuellement 
des flammes et dos cendres chaudes. Il y a aussi plu- 
sieurs volcans en activité dans les Açores et dans les 
Canaries; entre ces dernières, celle de Ténériffe est 
connue par son volcan, lequel ne vomit plus aujour- 
d hui de laves que par ses cotés. Enfin, l ile de la Réu- 
nion, une des Mascareignes, a un ancien volcan. qui a 
été décrit par Bory de Saint-Vincent, et qui jette 
encore de temps en temps des flammes. 

En Amérique, les volcans les plus dignes de remar- 
que sont . |« le mont Saint- Elu;, à dix lieu* s de la 
côte de l’océan Pacifique par GO 0 îl’ lat. N., i 42 1 59' 
long. O ; son élévation est de 943 nièires au d> s*us du 
niveau de la mer ; 2® le Popocaptepelt ou volcan de 
Puehla au .Mexique, et dont la bouche, entourée de 
cendres et de neiges, est toujours enflammée ; 3« le 
Soconusco, dans le Guatemala, volcan en pain de 
sucre et qui fume par intervalles; 4» le Purace, dans 
la Colombie, à l'est do Popayan, lequel depuis 1327, 
année de sa dernière éruption, qui détruisit la ville de 
Popayan, vomit constamment une fumée épaisse et 
fétide, volcan d'où sort une petite rivière dont les eaux, 
dangereuses à boire, sont précieuses pour la teinture ; 
5° le Ruiz, voisin du pic de Tolima uansle Venezuela 
et en pleine activité ; 6" l Arequipa au Pérou, encore 
en activité; 7* le Maypo, dans le Chili, toujours en- 
flammé; 8° le Cocopaai, dont le cône immense, qui a 
causé à diverses époques de si affreux ravages. c*i 
maintenant couvert de neiges. 

Enfin, rOcéanic compte un assez grand nombre de 
volcans en pleine activité, entre autres : 1° le Mutina - 
llavaï, dans les lies Sandwich, à 40 milles de la côb; 
et haut de 2, «14 mètres ; 2* Je Kiainis, dans I Ile do 
Java, lequel lance de l’eau chaude et de la houe ; 3 le 
volcan de Gounapi, dans la principale Ile du groupe 
de Banda, toujours en aclivite; le volcan de Toinlmro, 
dans l'Ile de Sumbava, et dont l’éruption en 1815 lit 
périr près de 12,000 habitants 4» le Gounong-Dempo. 
dans l'Ile de Sumatra, lequel, haut de 2,753 mêmes, 
lance presque continuellement des flammes et de la 
fumée. 

Après celle revue ou indication, bien incomplète, 
sans doute, des volcans principaux du globe, il u est 
peut-être pas inutile de donner en passant une idée 
de la manière dont procède le phénomène de leurs 
éruptions. 

Des masses de laves lancées dans les airs retom- 
bent souvent sur la terre p «ue en prendre la f»ruic, 
tant elles ont de molfesse; elles présentent quelque- 
fois plusieurs mètres de circonférence. En d'au 1 res 
occasions, ces masses forment des boules roi élues 
d'une croûte scoii forme. Souvent ces boules sont 
vitrifiées, d'autres fois elles sont creuses. Les déjec- 
tions les plus rares sont celles de roches non conver- 
ties en laves. 



fiONZALVE DE NERVÔ. 




La hauteur de ces déjections c*t d'ordinaire prodi- 
gieuse, et elles ont au moins la vitesse du boulet sor- 
tant du canon. Quant à la vitesse des courants de la 
lave, elle dépend beaucoup de l inclinaison des ter- 
rains qu'ils traversent. Naturellement au^si, l'étendue 
de ces courants est proportionnée à la force et à l'im- 
portance de* volcans. 

L'eau que parfois rejettent les volcans parait prove- 
nir de lacs souterrains, comme elle peut venir aussi 
des pluies, dont le tribut a formé comme des citernes 
au fond des cratères refroidis, l/eau* boueuse qu'ils 
vomissent ne semble devoir être attribuée qu au mé- 
lange de l'eau souterraine et des cendres opéré sur 
les flancs du cratère. D'un autre côté, les gaz qui s'é- 
lèvent de ccs mômes cratère*, et qui prennent sou- 
vent les couleurs les plus opposées, «sont dus à des 
matières pulvérulentes unies aux vapeurs aqueuses. 

La forme extérieure et les dimensions des cratères 
sont encore des sujets propres à fixer l'attention de 
l'observateur. Le nom ue cratère a été donné à la 
bouche des volcans, parce que leur cavité, a » rétrécis- 
sant dans le sens de sa profondeur, devient pareil h 
une coupe, et souvent mémo à un entonnoir. Les 
bords se nomment aussi orlescl fond. Dans le* volcans 
éteints, les bord* sont couverts de végétation à leur 
intérieur, et le fond est souvent rempli d'eau pluviale 
qui forme alors une sorte de lac. Il y a des cratères 
entièrement ouverts, et il en est qui sont entourés 
d'un mur circulaire. Du reste, la forme du cratère 
subit des changements continuels, suivant les érup- 
tions. Certains cratères aussi oe ferment après l'érup- 
tion, et d'autres s'ouvrent quelquefois sur le flanc au 
volcan. Enfin, quelques-uns ont un cratère à leur 
sommet cl un autre latéral; d autres encore ont à la 
fois plusieurs cratères, et leurs dimensions ne sont 
pas toujours en rapport avec la hauteur du volcan. 

Venons maintenant aux deux volcans européens 
que nous nous étions réservé le soin d'ex «miner plus 
particulièrement, savoir : l'Etna et le Vésuve. 

Le volcan de l'Etna, élevé de 3,667 mètres au des- 
sus du niveau de la Méditerranée, a sa cime isolée, 
son cône presque circulaire, el un circuit d environ 
144 kilomètres, en n’y comprenant pas le pays sur 
lequel ses laves s'étendent, ce qui lui donnerait alors 
une circonférence double. Le cône offre trois zones ou 
régions distinctes ; la première, autour du pied de la 
montagne,' est très fertile; la seconde, qui est inter- 
médiaire et entoure la montagne, est composée d une 
forêt d'environ six milles de largeur où paissent de 
nombreux troupeaux ; la troisième, au-dessus de la 
forêt, e*l entièrement déserte, semée de laves et de 
scories, el offre le sommet du cône, d'où s'échappent 
sans cesse des vapeurs sulfureuses. 

Une multitude de petitscône* distribués sur les flancs 
de I Etna, surtout dan* la région boisée, y forment 
autant de monticules de cendres, qui accusent et rap- 
pellent des volcans secondaires. 

L'Etna, que les Arabes avaient appelé Gibet, mol 
«le leur langue qui signifie montagne, a sa cime glacée 
dans la région des neiges et elle est d un très difficile 
accès. J,a lave el les scories de ce volcan ne rendent 
pas moins fécond que celles du Vésuve le sol qu elles 
vont recouvrir. Les végétaux acquièrent une éton- 
nante vigueur, entre autres les châtaigniers, dont un 
a 8 mètres dans un sens el 4 dans 1 autre. Il est un 
de ces arbres dont les gigantesques rameaux abritaient 
jusqu’à cent cavaliers, d'où lui est venu le nom de 
Uastagno dei cento Cavalli ; il n’en reste plus que la 
souche, qui a ï7 mètres de circonférence. 

Dans la région boisée ou intermédiaire, se trouve la 
grotte des Chèvres , caverne prêt de laquelle on voit 
deux monticules enfantés par t'Elna, el appelé,*, l'un, 
le Monte-Nero; l'autre, le Montc-Uapreolo. Près de la 
région stérile est la tour du Philosophe torre del Kilo- 
•ofo, qui fut, dit-on, bâtie par Empédocle, pour ètro 
plus voisin des éruptions du cratère dont il péril. 

Le cône principal de l'Etna s’est plusieurs fois 


écroulé et reformé. En 1444, il avait 3Î0 pieds de 
hauteur, et il tomba après les tremblements de terre 
de 1537. En 1693. année où ces tremble nents re- 
muèrent tonte la Sicile et firent périr 60.000 per- 
sonnes, le cône s'affaissa considérablement. Les érup- 
tions arrivent, soit par le grand cratère, soit par les 
ouvertures latérales, et les laves renflent le terrain 
sur lequel elles coulent. La lave de chaque côn « laté- é 
ral tend aujpl à diminuer la hauteur des cônes infé- 
rieurs, et il ' s'en forme également de nouveaux. 

Les éruptions de 1 Etna étaient déjà connue-* avant 
la guerre de Troie. Diotlore A‘ Sicile en cite une de 
celte date: et, suivant Thucydide, il y en eut trois 
environ 400 ans avant J.-C. Pmdare en décrit une 
également dans sa première Pythique. Depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours, on compte 
une entame. d'éruptions, ("elle du fG mai 1830 fut 
très désastreuse ; elle anéantit huit villages à une dis- 
tance que les laves du volcan n'avaient pa* encore 
atteinte ; ce qui avait laissé aux habitants une sécu- 
rité qu'ils pavèrent presque tous de la vie. 

Entre toutes les merveilles q ie li nature a semées 
avec profusion sur le beau sol de l'Italie, il nVn est 
pas. nous le pensons, de plus extraordinaire, de plus 
majestueuse el de plus terrible à la foi«, sans parler de 
l’Etna en Sicile, que le volcan si connu sous le nom 
de Vésuve. 

Le Vésuve I que d événements prodigieux, que d o- 
pouvantables désastres el que de graves souvenirs ce 
mot rappelle à notre esprit I Une montagne s'entr ou- 
vrant lout-à-coup au milieu du silence el de l'obscurité, 
lançant au haut des airs une trombe enflammée, puis 
versant autour d'elle un océan de laves et de cen- 
dres ardentes qui vont au loin couvrir et brûler les 
ca upagnes, ensevelir sous leurs ainas bitumineux les 
orgueilleuses cités d'Hcrculanum el de Pompéia , tout 
aussi bien que de simples hameaux, et convertir en un 
désert aride et dévorant de riches vallons, des charnus 
fertiles avec toute leur population, substituer enfin la 
inorne solitude et l'horrible livpas au gai tumulte el à 
la vie riante, pittoresque, animée de la nature cl de 
l'industriel Anéantissement absolu qui s'accomplit en 
un jour, en une heure, en un moment, el fait dispa- 
raître à la vue, comme une ombre légère, une vision 
fantastique, l'œuvre de tant de siècles et de générations 
humaines ! 

Ce géant incendiaire, à la gueule embrasée et 
béante, à la profonde et caverneuse fournaise, a vu ses 
flancs avec sa base, ainsi que les campagnes environ- 
nantes, se repeupler après chaque «leslruction, se. 
recouvrir de fleurs el de moissons. Les catastrophes 
qui ont accompagné ou suivi chacune de ses tempêtes 
enflammées n ont pas retenu l'audace, ou si l'ou veut, 
n'ont pu affaiblir I avidité de l'homme; il s'est hardi- 
ment rapproché du redoutable élément, et l'on croirait 
de nos jours qu'aucun désastre n'y est survenu, si les 
ruines d'Hereulanum et de Pompéia, que les fouilles 
ont remontrées à la clarté des cieux, n étaient point 
ià comme des témoins irrécusables pour attester le sini** 
ire pouvoir de ce cratère igné. 

Un si curieux et si imposant phénomène naturel ne 
pouvait manquer d'attirer les regards de l'indigène et 
surtout de l'étranger capable «le l'apprécier ; aussi voit- 
on sans cesse «les divers poinlscivilisés duglobe accou- 
rir une foule de voyageurs jaloux de contempler ce 
vaste réservoir de laves el de cendres; ils veulent 
monter Jusqu'au sommet do ce cône embrasé, s'é- 
chauffer de sa flamme, respirer sa colère pendant qu elle 
sommeille, imprimer leurs pas sur ses bords, dussent- 
ils, comme Empédocle sur I Etna, y perdre leurs san- 
dales avec la vie. Telle est la cause «le si fréquents el 
si multipliés pèlerinages qui ont lieu au Vésuve, 
situé, du reste, dans le voisinage d’une capitale, «le 
cette belle et antique Parlhénnpe, si digne d’intérêt 
située sous le ciel le plus pur, enrichie par la mer, el 
qui dut son nom à une des sy rênes dont les attraits 
faillirent, dit-on, perdre le sage Ulysse. 
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Le Vésuve, ce phare posé par la naiore. comme 
pour avertir le navigateur qu'il approche d'une grande 
cité ; le Vésuve, dont la tète est si menaçante, pour- 
rait, néanmoins, à cause de ses riches produits en cris- 
taux et pierres précieuses, s'appeler un mont d Or : il 
détruit, mais recrée; ce qu'il Ale, il le restitue. C’est 
une vraie miniature à côté de la plupart des autres 
volcans que nous avons énumérés; mais aucun d'eux, 
y compris même l'Etna, ne nous semble avoir obtenu 
la même célébrité, aucun n'a plus fixé l'attention des 
naturalistes; en un mot, il est le plus connu de tous 
les volcans terrestres. Il s’élève tout au plus à 1 ,200 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer. Il est totalement 
isolé de. la chaîne des Apennins, et couronne une 
campagne délicieuse, parsemée de villas ou maisons 
de plaisance. A sa base se développent de beaux villa- 
ges, bâties sur des ruines imposantes (I), et dans ces 
cendres germent des vignobles qui produisent ces vins 
exquis fameux sous le nom de Lacryma-Chrisli. Pas 
un pouce de terrain qui, depuis les bords de la mer 
jusqu’ao sommet du cratère, ne soit d'une fertilité 
merveilleuse. 

Le Vésuve est situé à 2 kilomètres de Naples. Il est 

(I) Le village de Résina est bèti sur les ruines d’Uercu- 
lanum, ville que détruisit l'étuptiou de l'an 79 de J.-C. 


environ né de deux autres montagnes groupées au tour de 
lui; l’une appelée monte di S unma. l'autre Ollajano, 
celle-ci est ca hée par la Somma. Ces trois montagnes 
n'en ont primitivement formé qu'une seule. Quoi qu'il 
en soit, le cratère est visible de Naples, debout k 
l'orient de cette ville. Comme les autres volcans, il a 
la forme d'un cône; sa base a un circuit d'environ 
30 milles d'Italie ou 40 kilomètres de France. Sa hau- 
teur varie suivant ses éruptions. En 1749, Nollet 
l'avait trouvée de 197 mètres; en 1794, Polli la fixa 
à 201 mètres; en 1816, le colonel Visconli, h 207; 
Monlicelii et Covelli, avant l’éruption de 1822, la 
jugèrent de 216 mètres; et Humboldl, après elle, 
a 202 mètres 33 centimètres. Celle de 1834 entraîna 
dans I abîme le cône inférieur. Toutefois, depuis 1749, 
la partie ignivome ne présente pas de très notables 
variations. 

La forme abrupte et raide du Vésuve rend l’accès 
de ce mont assez pénible et assez difficile. Trois che- 
mins conduisent à son faite : celui de Saint-Sébastien 
au nord, celui de Dosco Tre-Case au sud, et celui de 
Résine (l'ancienne Hêtina ) au couchant : ce dernier, 
quoique le plus Apre, est neanmoins le plus fréquenté. 
Un s’y procure tout à la fois et de bons guides et les 
moyens nécessaires à l’ascension. En deux heures on 
arrive à l’ermitage du Sauveur, assis sur une plate- 
forme. à 1 extrémité occidentale du faite de Camaroni. 
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De là on passe à ia Padementinc pour arriver près du 
cratère. Sur les bord* .de celle ouverture d’environ 
1.875 mètre* de circonférence, l’œil plonge dans la 
fournaise, qui npparail sous la forme d'un vasle en- 
tonnoir. Ici l’nn ne voit ni animal quelconque, ni 
insecte, ni plante. Cette dernière partie change conti- 
nuellement d'aspect. Avant les dernières éruptions, 
on pouvait encore y descendre jusqu'il une certaine 
profondeur; mais aujourd'hui une pareille tentative 
est devenue beaucoup plus dangereuse. 

Malgré toutes les fatigues cl même les périls atta- 
chés à de telles excursions, elles sont encore assez 
fréquentes. Le voyageur Kircher, en 1650. descendit 
dans la fournaise, suspendu à une corde attachée 
autour de ses reins, et qui était retenue par les guides. 
Il put dans le goullïe satisfaire pleinement sa curio- 
sité, sans y périr sulloqué, comme ce voyageur an- 
glais qui a voulu tout récemment se faire descendre 
dans le gouffre de l'Etna et qui y a trouvé la mort 

Tout change sans cesse de forme et d'aspect, tant à 
la cime qu'aux alentours du volcan. De nouvelles 
ouvertures se forment et se referment; des proémi- 
nences s’élèvent et s’aplanissent ; et les sommets des 
montagnes de Somma et de Ottajnno, séparés aujour- 
d'hui du Vésuve par de profondes vallees. semblent 
indiquer ou que ces groupes, ainsi que nous l'avons 
dit tout A l'heure, u en ont formé jadis qu'un seul. 


on que le volcan actuel a surgi sur le dos du volcan 
primitif, qui est demeuré éteint. Les anciens parlent 
du mont que nous voyons comme d’une seule et uni- 

3 ne masse volcanique. D'ailleurs les laves que l'on 
•.•couvre dans le* terres A l’ouest de la montagne de 
Somma qui, vue de Naples, paraît aussi haute que le 
Vésuve, n’auraient pu provenir du volcan existant 
de nos jours. En creusant un puits dons le cloître 
des dominicains de la Madone dell’Arco. les habitants 
de la ville d'Aquila trouvèrent & plus de 100 palmes 
de profondeur un torrent de laves, et quatre aulres 
couches de la môme matière, à environ 300 palmes ; 
c’étaient des masses très dures, et semblables à celles 
que l'ou voit aujourd'hui sur les flancs méridionaux du 
Vésuve. Ceux qui se rappellent la localité diront 
que l’on ne pourrait concevoir le cours de la lave de 
côté qu'en admettant le Vésuve des anciens, c’est-à- 
dire la réunion des trois sommets précités en une 
seule montagne. Il y a tout lieu de présumer que la 
vallée qui sépare aujourd'hui du Vésuve la montagne 
de Somma sera comblée un jour par le* éruptions du 
volcan, lequel sans doute alors redeviendra comme 
jadis un unique sommet. 

Tout semble démontrer que le Vésuve a son cratère 
enflammé depuis un temps immémorial, et il est très 
vraisemblablementsorlidusein de la mer, de même que 
les délicieuses collines de l'ancienne Parlhénope. 
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L'antiquité nous a laissé peu de renseignement» sur 
ce volcan, et d'après ce - ne les premiers écrivains en 
ont dit, on ne petit qu'élever des doutes sur le lieu 
annuel ils avaient donné le nom de Vésuve. Il paraî- 
trait qu’ils appelèrent ainsi un autre volcan situé dans 
les champs l’hhgréen», lequel est aujnurd hui la Sol- 
fatare, près de Pouzzole. Néanmoins Dlodore de 
Sicile. Strabon et Pline s'accordent entre eux pour 
indiquer en parlant du Vésuve la montagne que nous 
connaissons soua ce nom. Dans I histoire de* premiers 
temps de I Italie, on dit que le Vésuve brûle, comme 
je l ai déjà dit. depuis les temps les plus reculés, et 
qu'il s e-l acquis une grands célébrité nar ses érup- 
tions incendiaires. Ainsi les champs Phlégréens ou le 
Phlégéton, le combat des Gé. nle, la demeure souter- 
raine de Typhon, lieux et combats brodé'* par la 
mythologie, lie paraissent que des souvenirs confus 
des imposantes révolutions physiques dont la Campa- 
nie dans les premier* Ages avait été la théâtre. Polvbe, 
Lucrèce. Vilruve, Sénèque, Diodorc de Sicile, Veileîua 
Paterculus, Silius Itnlicus, Deiivs d llalicarnasse, le 
démontrent jusqu'à I évidence. Le premier de-* écri- 
vains qui en parlent avec plus de details est Diodore 
de Sicile, lequel florhsnit sous Auguste, *25 ans 
avant J.-C. Il dit que le Vésuve avait, comme l'Etna, 
vomi des flammes depuis des siècles, et qu'il gardait 
des traces de ses antiques éruptions. Pourtant ses feux 
semblaient pour ainsi dire éteints; depuis longtemps 
les peuples du voisinage vivaient à son égard dans 
une profonde sécurité, et ne parlai lit des désastres 
passes «tue comine d'une ob-cure tradition. Pline, Stra- 
bon et Dion Cactus conjecturaient ccs éruptions par 
leurs effets seulement. 

Dans le siècle d'Auguste, le sommet du Vésuve était 
couvert de vigne*, orné de beaux arbre», et beaucoup 
plus bas qu'il ne l est maintenant. Il y avait là un 
gouffre dans lequel de*cendll Spartacus avec soixanle- 
qualoize gladiateurs vigoureux comme lui, poursuivis 
par le consul Claudiu* Glaberüs. Celui ci était à la 
tète de trois mille hommes, avec lesquels il cerna le 
Tbrace au pied du mont cl occupa le chemin qui ser- 
vait aux rebelles à prolonger leur résistance. Sparla- 
eus, menacé de famine, éluda le combat ; il fit con- 
struire de longues échelles avec des sarments de 
vigne ; il descendit par lu caverne et sortit inaperçu 
vers la partie opposée de la montagne. Ayant alors 
réuni tous les siens, il fondit à l'iiuproviste une nuit 
sur les Romains, en fll un horrible carnage cl s'em- 
para du camp. 

Nul écrivain ancien n'a mieux dépeint le Vésuve 
ue Strabon , lequel vivait sous Tibère « Le Vésuve , 
il- il, est situé près de Naples; il est de toutes paris 
entouré de champs fertiles, excepté vers sa cime, la- 
quelle forme en grande partie un plateau stérile. La 
surfare de ce plateau est couverte de cendres, et pré- 
sente de profondes cavernes qui se ramitient en diffé- 
rentes ouvertures et en différents pores. Les pierres 
sont brûlées, et leur calcination fait présumer que le 
mont fut jadis en pleine incandescence et eut des bas- 
sins de feu. Le volcan atteignit sans doute dès que la 
matière combustible se trouva épuisée, et cette fécon- 
dité prodigieuse qui distingua toujours la Campanie 
est due peut être a ce feu intérieur du Vésuve et aux 
cendres qui recouvrent se* flancs. » C'est ainsi que le 
terrain des environs de Caiaoe , mêlé aux cendres du 
mont Etna, était devenu un excellent vignoble. La 
glèbe ainsi brûlée, ajoute Strabon, doit avoir une 
graisse et des sels qui la rendant (dus fertile. Les érup- 
tions les plus récentes ont démontre la puiv-nnee fer- 
tili»atrir<) des cendre- du Vésuve Celle Ue 1796 avait 
rendu les vignes si fécondes que Ion ne trouva pas 
a-*ez de Tulailies pour en recueillir les raisins. Il en 
fut de môme aprè* celle de 1822. 

Voici la séné chronologique d<»8 éruptions du Vé- 
suve depuis celle de 79, dont Pline fut la victime, 
cl qui a été décrit" par son neveu : 79. 203. 472, 312. 
685, 993. 1036. 1049, 1138, 1139, 1108, 1500. 1631, 


1660, 1682.1694, 1701,1704, 1712, 1717. 1730, 1737, 
1751, 1751.1760, 1766. 1767. 1770. 1771, 1773. 1774, 
1773. 177;. 1778, 1779, 1786. 1790. 1794. 1804, 1805. 
1806, 1810. 1811, 1813 r 1817, 1820, 1822, 1831, 1833, 
1634, 1840. 

Depuis la lerribîfi éruption de 79, les cinq ou six 
premières qui la suivirent à différentes époques n'eu- 
rent presque rien de remarquable. La septième, arri- 
vée en l<>36 . ouvrit les fl tue* de la montagne, et il 
en sortit de* matières liquides dont le tortent enflammé 
descendit à la mer Le volcan rejeta au*$t une grande 
quantité Ue résine sulfureuse • t de bitume. Les érup- 
tion* de 1138, 1139 et 1306 furent sans intérêt. Celle 
de 1500 se termina par une pluie de cendres rougeâ- 
tres. Celle de 1631 paraît avoir été une des plus for- 
midables : une nuit obscure enveloppa eu plein jour 
lout le golfe de Naples; une pluie ne cendres et de 
poussière couvrit au loin les environs; le tonnerre 
retentissait du fond de celte masse immense de va- 
peurs épaisses, et les ténèbres n étaient dissipées par 
intervalles que par la clarté que répandaient le* éclairs 
et les rochers ardents que lançait l'abtme. Un tor- 
rent délavés se partagea en sept branche*, et sema 
partout la terreur et le ravage ; les beaux jardins de 
Dienca, de Portici, de Granatelli et le village de Ré- 
sina disparurent sous les cendres, dont le torrent dé- 
vastateur entraîna à la mer une partie du village de 
la Torre del Greco et de celui ne l'Annonziata. Au 
torrent de feu succéda un fleuve dont l'eau bouil- 
lante coula du haut de la montagne , où U s était formé 
par des pluies abondantes, accompagnées de tremble- 
ments de terre. Naples so ressentit de ce fléau, et un 
grand nombre de se* ediflees furent endommagés. 

L'éruption de 1660 versa dans les campagnes une 
matière foudue, vomie sans bruit par trois anciennes 
ouvertures du volcan. La lave, ne trouvant point de 
résistance, put s’écouler paisiblement. En 168t. I in- 
cendie fut accompagné de tremblements de terre. Les 
éruptions suivantes, jusqu'à celle de 1737. ne présen- 
tèrent aucun phénomène particulier. Dans celte der- 
nière, la lave accumulée se fraya plusieurs routes, et 
ses torrents enflammés désolèrent bienlût le* cantons 
en culture en brûlant les arbres qu'ils rencontraient 
sur leur passage. Le volcan répandit ensuite une 
odeur suff >catite de soufre qui endommagea les feuil- 
les et les fruits des arbres épargnés par le feu. 

Après cette éruption, qui dura vingt-deux jours, le 
volcan sommeilla pendant quatorze ans; mais le 22 oc- 
tobre 1751, il se réveilla par une forte explosion. La 
montagne s'ouvrit un peu au-tlessus de I A trio del Ca- 
valln, ainsi qu'on appelle le vallon qui sc trouve entre 
les montagne* de lu Somma et du Vesuve : ce fut avec 
un horrible Lacas et en vomissant des flots de laves 
brûlantes. Les trois éruptions suivantes furent peu 
meurtrières. Celle de 1767 fut très violente, et depuis 
lors le volcan se montra presque toujours en activité 
jusqu'en 1779. Dans celle dernière année, le jet de 
feu , suivant Druon , fut de plus de 6,000 mètres. La 
lave descendit dans la vallée de Somma pour s'y par- 
lager ; une partie tourna du côté d’Oilajuno; l'autre 
prit la roule de 1 Ermitage et de Résina. La colonne de 
fumée, bien qu’elle sc dirigeât sur Oltajano, était si 
élevé*) qu elle paraissait couvrir Naples. Eu un mo- 
ment la montagne ne parut plus qu un globe de feu. 
Les broussailles de Somma et les bois d Ottojano s em- 
brasèrent , cl les habitants de Résina, de Torre del 
Greco et dell' Annoi.ziata sc sauvèrent aussitôt vers 
Portai, emportant avec eux leurs enfants et ce qu ils 
avaient de plus précieux ; mais l'éruption ne dura que 
vingt-huit minutes. Le lendemain . après les dégâts 
de la veille, savoir ; Otiajnnoà moitié brûlé, une foule 
d boulines tués ou blesses , 18 pouces de cendres e.t de 
pierres sur la surface du sol, le calme reparut, et en 
quelques jour» les habitants rejoignirent celles de 
leurs demeures qu'avait épargnée» 1 inceudte. 

L éruption de 1786 forma une cataracte de feu en 
»e précipitant de 60 pieds daus le Fosso Faraoni, où 
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elle détruisit une chapelle. L'éruption de 179* rappela 
celle de 79 ci dévora la Torre, ville alors sur le rivage 
de la .Méditerranée, et peuplée de 18,000 habitants, 

3 ui durent se réfugiera Naples. Après trois heures de 
êvaslation, elle se jeta dans la mer. où elle forma un 
rocher d un tiers de mille carré et d une épaisseur de 
5 métrés. Les cendre* qui s'échappèrent du volcan se 
répandirent aussi sur la Calabre. 

Ko 180», il n’v eut qu‘une petite éruption, et lors- 
qu'elle fut câlinée, M. de Chateaubriand, oui se trou- 
vait alors h Naples, voulut visiter le volcan. Il descendit 
dans le gouffre, et voici ce qu il en dit : 

« Qu'on se ligure un bassin d un mille de tour et 
de 300 pieds d’élévation qui va s'élargissant en forme 
d entonnoir. Ses bords ou scs parois intérieures sont 
sillonnés par le fluide de feu que ce bassin a contenu. 
Les pariies saillantes de ces niions ressemblent aux 
jambages de brique* dont les Romains appuyaient 
leurs énormes maçonneries. Des rochers soûl suspen- 
du» dins quelques partie» du contour, et leurs débris 
mêlés à une pâte de cendres recouvrent l'ablme. Le 
foud du bassin est labouré de difl'é rentes manières. A 
p' U près au milieu sont trois petite» bourbes nouvel- 
lement ouvertes, et qui vomirent des flammes pendant 
le séiour des Français à Naples, eu 1798. La couleur 
générale du gouffre est celle d'un chirbon éteint. 
La lave en quelques endroits est peinte d’azur, de 
jaune et d orange. De» blocs de granit, tourmentés 
et tordus par l’action du feu , se sont recourbes à leurs 
extrémités comme des palme* et de» feuilles d'acanthe. 
Comparez le silence de mort qui règne ici en ce mo- 
ment aux détonations épouvantables qui ébranlaient 
ces mêmes lieux, lon-que le volcan vomissait le feu de 
ses entrailles et couvrait la terre de ténèbres. Qu est- 
ce que ces révolutions si fameuses des empire» auprès 
de ces accidents de la nature qui changent la face de 
la terre et des mers? Heureux du moins si les hommes 
Remployaient pas à se tourmenter mutuellement le 
peu de jours qu'ils ont à passer ensemble! Le Vésuve 
» a pas ouvert une seule fois ses abîmes pour dévorer 
les cités que ses fureurs n'aient surpris le* peuples au 
milieu du sang ou des larmes I Les temps varient, et 
les destinées humaines ont la même inconstance. » 

Ko 18*0, huit bouches s’ouvrirent à la foi», et de- 
vinrent autant de cratères, deux dans l'intérieur du 
cône principal et six à l’extérieur. En 1851. une neu- 
vième ac forma encore, et bientôt un torrent de feu 
se dirigea sur Résilie, en passant sur la lave de 1810, 
et menaça Portici, pendunt que. d un autre côté, le 
village do Torre del Greco . était dans une transe 
inexprimable. En 1827, un petit cône, formé au (oud 
du gouffre, jeta un peu de lave, et continua ainsi jus- 
qu'en 1830 ; on put voir ensuite la lave ae refroidir 
et s'éteindre, en attendant une éruption nouvelle, qui 
eut lieu, en effet, en 1834, et détruisit plu» de quatre 
cents arpents oe terrain couvert d'arbustes, outre 
qu'elle enfouit plus de cent habitations des deux vil 
l iges de San-Giovannt ei de Caposicco. Durant cette 
dernière catastrophe, la mer avait été très agitée dans 
la partie qui borde Résine et Torre del!' Aunonciata. 
La séienité de l'air n avait pourtant pas été troublée. 

Terminons par un mot encore sur la forme de la 
montagne et du cône du Vésuve. 

Nous avons déjà dit que l'on comprend sous le nom 
de Vésuve la réunion de plusieurs montagnes d'ori 
ginc volcanique. Ces montagnes sont : l ültajano, au 
nord*e»i du cratère; la Somma, au nord, tuais plus 
rapprochée; le Vésuve proprement dit, et le mont 
Cnnlaroni, à l'ouest. Os quatre montagnes forment 
un groupe d'environ 32 kilomètres de circonférence. 
Lüttajauo est, il est vrai, une colline plutôt qu une 
montagne; elle est presque a la base du cône que 
forme le groupe. Le mont Somma est une longue 
ceinture qui s étend de l'est à l'ouest, au nord du 
cône, dom die est, comme nous lavons dit, separee 
par l'étroite vallée de l'Alrio del Cavallo, c'est à dire 
vestibule du cheval, nom qui lui vient de ( usage où 


sont les voyageurs d'y laisser leurs montures. Celle 
même ceinture est complétée, au sud, par la Pedamen- 
ti na , qui , à 1 est . »c rattache h In Somma . et à I ouest 
se termine à peu de distance du mont Caularoni, où, 
dan* le* ascensions au Vésuve, le piéton aime à faire 
une halle. 

Nous n'avons indiqué qu environ cinquante érup- 
tions du Vésuve, quoique les recherches de MM. Bron- 
gruart et Girnnlio eu constatent soixante-quinze; 
nous n'avons voulu signaler que les plu* notables. 
L'Etna, qui ravagea les environs de Calane l'an 417 
avant J.-C. , en compte une centaine, ainsi que nous 
l'avons dit, mais qui sont loin d'offrir la même im- 
portance et le même intérêt que celles du Vésuve. 

Nous passons sous silence les volcans sous-marins, 
parce que l'étude en est encore peu avancée, et que 
d'ailleurs l'espace nous manquerait pour rappeler ici 
ce nue les navigateur» nous apprennent à cet égard. 

Nous 'liions de préférence un tnol encore sur les 
deux villes de Pompt-ïu et d llerciilanum , ensevelie» 
sou* le» laves et les cendres du Vésuve, la première 
en l'an 79 de notre ère et la seconde antérieurement. 

Sur les ruines d'Herctilanum, ou plutôt au-dessus 
des laves nui les recouvrent, a été bâtie la ville de 
Portici. et l’on n'a pratiqué des fouilles que pour re- 
tirer les objets précieux qui donnent tant de prix nu 
musée du Palan-Royal de Portici; on a même comblé 
les excavations qu on j a faites, et l'on ne peut plus 
y voir que le théâtre 

Pompe u , au contraire, est une ville en quelque 
sorte re-suscilce et rendue à la lumière du jour, sauf 
se? habitant»; on peut se promener dtns les rues dé- 
blayées, entrer dans les maisons, et suivre encore la 
route garnie de larges trottoirs et bordée de tombeaux; 
la trace antique des chars sur U chaussée, pavée de 
larges dalles en laves, conduit à la porte de la ville. 
Des écriteaux sur les portes des maisons rappellent 
l’usage des anciens, qui était d'y inscrire les noms des 
locataires ou propriétaires. Avant d’entrer dans la 
cité , dans la partie entourée de tours et de murs do 
défense, on traverse un de ses faubourgs, qui fut dé- 
blayé presque eu totalité par l'ordre du roi Murat, de 
1815 à 1814. Ce faubourg est proprement la rue des 
Tombeaux. En fîce de celui de Diomède est une des 
plu» vastes et des plus belles habitations conservées 
de Pompeïa. Dans la ville on distingue la rue Consu- 
laire, avec deux auberges dont les noms étaient peints 
en noir au-dessus des portes; la rue des Murailles 
publiques, où existe la maison de Sailuste; la rue des 
Thermes, avec la demeure de l'édile Pansa; la rue de 
Mercure, une des plus belle* de Pouipela ; la rue du 
Forum . le temple de Jupiter, le Grand-Théâtre et le 
Panthéon. 

Presque en face de la Sicile, de l'autre côté de l’A- 
driatique, est le pays des Monténégrins, dont nous al- 
lons dire quelques mois. 

Ce pays est situé entre le 36« cl le 37 « degré de lon- 
gitude, et les 45<* et 43 e degrés de latitude. Il est borné 
à I esl par le cadahk d Anlivari et la Zante supérieure; 
au midi, par les bouches du Catlaro, depuis le Pas- 
Irovricbto jusqu'à 1a province de 1 Herzegowine ; à 
l’ouest, par l'Herzegowine , comprise au viziriat Bos- 
nlate, et par les montagnes supérieures de l'Albanie 
propre : il est par conséquent environné de trois côté* 
par le territoire turc, et du quatrième par l'Albanie 
ex-vénitienne. 

Quelques rivières prennent leur source dans cette 
contrée , partout entrecoupée de inont igné», et d'une 
situation à peu près semblable à celle de» Alpes, mais 
en général d'un style plus sévère. Le climat esl bien 
lus doux que celui de la Suisse, et peut se comparer 

celui de la Macédoine. Le Monténégro est le seul 
pays de l'Europe où l'on ne voit aucune ville, ni même 
aucun assemblage d'habitations qu'on puisse y com- 
parer. Le» abords de ce pays sont partout difUciles et 
périlleux : aucun chemin u ne-* n'v conduit, il faut 
gravir plusieurs gradins en amphithéâtre en allant de 
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cavités en cavités el en se cramponnant aux rochers. 
Une fuis sur la hauteur, on a un plateau assez étendu 
de terres à bruyère* où paissent de nombreux trou- 
peaux. t.e pic m ijestueux du Montecœlo se perd dans, 
les ouages et se montre couvert d'une neige éternelle. 

Les maisons des Monténégrins sont isolées et con- 
struites grossièrement de branchages et de terre. Elles 
sont couvertes d'écorces d'arbres, lesquelles ont de 
vingt-cinq à trente pieds de loug, et quatre à cinq 
pouces de large. On pose les écorces dans leur lon- 
gueur, sur le cintre, d'où elles s'inclinent des deux 
côtés sur les murs ; et , placées Tune & côlé de l'autre 
en recouvrement alternatif, à la manière des tuiles, 
elles abritent parfaitement la maison. De très grosses 
pierres sont fixées de chaque côté à des barres de tra- 
verse qui contiennent celte toiture, afin d’éviter les 
secousses des vents. Ces maisons n'ont, pour la plu- 
part, qu'une pièce, dont le foyer est au milieu : les 
bêtes et les gens y habitent en commun. 

Gnégussi. lieu de la résidence habituelle du gou- 
verneur, présente le plus bel aspect; un terrain con- 
sidérable au centre de montagnes du troisième ordre 
offre un vaste plan circulaire; de nombreuses et 
grandes habitations l'environnent au nied des monts, 
et, s'y élevant en amphithéâtre, produisent l’effet le 
plus agréable Cet effet disparaît à l’approche. Les 
maisons, qui de loin semblent ne former qu’un cor- 
don continu , sont très éloignées les unes des autres , 
et la plupart environnées de jardins; néanmoins ccd 
un bourg des plus considérables, où se tiennent de 
fréquents marchés pour le pays. C'est le siège de l au- 
torité temporelle. 

Les maisons, qui y sont presque toutes h un seul 
étage, sont aussi toutes construites de la même ma- 
nière. en très grosses pierres , taillées sans beaucoup 
de soin; elles sont couvertes de dalles brutes et dis- 
posées sans régularité. Tout prouve que les arts sont 
ignorés ou tombés eu désuétude Point d'architecture, 
point de règles, point d'ordre dans la construction 
de ces maisons Chacun y est son propre architecte, 
et lorsqu il s’agit d'une construction de quelque im- 
portance, on a recours à des maçons étrangers. Les 
couvents, les presbytères . sont bien bâtis ; la maison 
du gouverneur et celles de quelque? notables sont de 
ce nombre ; aussi offrent-elles un singulier contraste 
avec tout le reste. 

Nulle part ailleurs que dans les temples, on ne ren- 
contre les traces de la sculpture ; aucun genre de dé- 
cor, ni à l'intérieur, ni à l'extérieur d aucune habita- 
tion particulière; les meubles mêmes qu'on voit dans 
quelques endroits sont très grossièrement travaillés; 
el ceux qui réunissent à I utilité quelques formes 
agréables y sont apportées de La Fouille . de Trieste, 
et plus souvent de Venise, par la province de Catlaro. 

L'intérieur des maisons est couvert de nattes et de 
tapis de lisières. Le feu se fait au milieu d'une pièce 
spacieuse; des pierres ou des cscabelles de gros bois 
sont placées autour; on s'y assied en rond. C'est là 
aussi que se préparent les aliments. Deux planches 
suspendues à des tringles de bois servent à placer le 
laitage et les viandes. Les habits sont accrochés à des 
chevilles dans un angle. Quelques coffres portatifs 
renferment ce que l’on a de plus précieux. 

Les Monténégrins ont pour chef civil le gouverneur, 
qui a au-dessus de lui le wladika ou prince-évêque. 
Celui-ci prononce en dernier ressort sur les affaires 
graves. Cependant les homicides sont ordinairement 
vengés par la famille de la victime sur celle de l'a» 
gresseur, si on ne peut pas le saisir lui-même. 

Les habitants du Monténégro, considérés en géné- 
ral, sont un assemblage d hommes de la plus haute 
stature et des plus heureuses formes, dans les pro- 
portions de la belle nature. Aux traits du visage les 
plus réguliers ils joignent un regard assuré, haut, su- 
perbe même, qui , imprimant à leur physionomie un 
extérieur sévère, semble au premier coup d’œil jus- 
tifier l'opinion d'une dureté de cœur qu'ont accréditée 


les journaux sur de fausses relations ; cette dureté 
n'est qu’apparente; ils ont le port noble, la démarche 
libre, mais fière, théâtrale , et presque audacieuse. 

Tous portent la monslache; elle est d'obligation . et 
le plus grand outrage qu'on puisse leur fa>re est de la 
toucher ou d en parler avec dédain. Ils tiennent ha- 
bituellement leurs cheveux rasés sur le front jusqu'à 
!a moitié de la tête, dans la direction d'une oreille à 
l'autre. « L'homme, disent-ils, doit montrer son front 
à découvert, s'il n'a point à rougir ; et s il a à rougir, 
il doit encore montrer son front à découvert, pour se 
corriger par l'aiguillon de la honte. » 

La plupart portent la barbe longue, ou du moins 
se rasent fort rarement. Jamais ils ne coupent leurs 
ongle*. 

Os sont remarquable* surtout par la beauté de leurs 
jambes Aussi sont-ils agiles, propres à la cbaoe, el 
en général à tous les exercices du corps. Ils saluent 
de la m iin comme s'ils avaient les habitudesdu monde 
poli. Ce peuple compte environ cinquaute-trois mille 
Habitants. 

Les Monténégrins sont tous d'une grande adre«se 
dans le maniement de leurs armes : ils tirent avec la 
plus grande justesse et à une grande portée. Ou les 
forme de bonne heure à l'exercice de la cible. 

Leurs habits sont d'une étoffe très grossière d'un 
gris blanc ou d’une couleur bleue. La ca-aque est à 
manches larges et s'agrafe sur la poitrine. La chemise 
est sans collet. Les pantalons peuvent être serrés ou 
flottants cl amples. On porte pour souliers des chaus- 
sons de peau Je chèvre d’une seule pièce . qui pren- 
nent la forme du |dcd. Des pistolets sont passas dans 
la ceinture. Le fusil est en bandoulière. Les hommes 
portent ordinairement une espèce de havresac ren- 
fermant quelques vivres. Jamais aucun Monténégrin 
ne fait un pas sans être muni de toutes ses armes, el 
il a toujours à la bouche une pipe à long tube. 

Les Monténégrines ont de belle* formes, les yeux 
grands, pleins u expression, de belles dents, une phy- 
sionomie avenante, un teint un peu basané, parce 
qu elles sont assujélies aux travaux des champs ; celles 
qui ne qui tient point la maison sont très fraîches et 
très blanches. Toute* ont la poilrioe large, et l'ont 
fort belle. Leur abord est aisé, leur parler agréable 
et insinuant; elles sont d’un naturel très souple, 
comme aussi d'une force extraordinaire. 

Leur habillement consiste en une longue el large 
tunique sans manches . sur une chemise encore plus 
longue à manches très larges cl brodées à la grecque. 
La chaussure est la même que celle des hommes. 
Lcr fille* ont pour ornement une grande quantité de 
monnaies ou de médailles, et portent une barelte de 
diverses couleurs. 

La cérémonie du baptême est accompagnée d'une 
multiplicité d'aspersion* abondantes; le pope , à cet 
égard, ne fait point grâce d'une seule goutte; et c'est 
pour le nouveau-né une véritable immersion. En pla- 
ç ml les enfants dans le berceau, on y met en même 
temps les attributs de leur sexe. Pour les garçons, ce 
sont le fusil, les pistolets et le ganxard. 

Les Monténégrines, pendant leur grossesse, if ob- 
servent aucun régime el n'interrompent aucunement 
leurs travaux ni leurs voyages. Elles se chargent des 
mêmes fardeaux, et accouchent au milieu des champs 
on dans le* bois, seules, sans autre secours quelles- 
tnêmea, sans pousser le plus léger soupir ni faire 
entendre la moindre plainte. Après s'être un peu re- 
mises, clics prennent l’enfant dans leur tablier, le 
portent au premier ruisseau ou à la plus proche fon- 
taine , le lavent et l'enveloppent dans des haillons, 
pour le laisser à lui-même au bout de quatre mois 
d’allaitement. 

Les Monténégrins ont des chiens de garde d'une 
grosseur extraordinaire , et qui font un horrible va- 
carme à 1 aspect d’un étranger, ils ont la forme et ia 
férocité du loup. Malheur à Ihomme qui les aurait 
provoqués : c’en serait fait de lui ! 
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Les filles des Monténégrins veillent sur leur con- 
duite avec un grand soin ; car si l'une d'elles devient 
enceinte, c'est une calamité non-sculcment pour la 
famille, mais pour tout le pava. Selon le voyageur 
Vialla , dont noua empruntons' le récit, on fait des 
prières dans les églises, on s’en entretient partout 
comme d une affaire d'Etat. La malheureuse victime 
de sa faiblesse ou de son amour est impitoyablement 
maltraitée, souvent même exposée à la mort. Chas- 
sée de la maison paternelle, personne n'oserait ou- 
vertement lui offrir un asile ; elle est obligée d'aller 
se cacher dans quelque antre , où elle finit par mou- 
rir de faim , ou périt dévorée par les bêtes féroces. 
Quelquefois elle s'expatrie; il eu est aussi qui, pour 
ne pa« survivre à leur honte , se sont précipitées des 
plus hauts rochers. 

•Une très belle fille de ce pays, connue sous le 
nom de Nika , allait fréquemment à Catlaro , où elle 
avait contracté des liaisons avec un sergent français; 
elle devint enceinte. Longtemps elle cacha son état, 
mais une sœur, l'ayant découvert, en informa sa mère ; 
cch deux femmes, subjuguées par l'opinion, entraînent 
cette infortunée dans les bois, rattachent à un arbre, 
févcnlrent et lui arrachent l'enfant palpitant f 

Heureusement, dit M. Vialla . qui a visité ces con- 
trées , ces scènes horribles sont très rares au Monténé- 
gro, où il y a beaucoup de retenue parmi les femmes. 
On v connaît encore la timide retenue de l'innocence; 
les bonnes mœurs n'y sont pas en dérision ; aussi, 
l'opinion publique en est-elle la règle et le prix. 
D'ailleurs, les Monténégrines sont naturellement dou- 
ces et d'une ingénuité louchante; elles sont sensi- 
bles et aiment avec constance; mais aussi, sont-elles 
très jalouses et capables de se porter à l**us les ex- 
cès pour venger 1 humiliation d'un abandon coupa- 
ble. En voici un exemple. Une jeune Monténégrine , 
d'une bonne famille, devint éprise d'un jeune compa- 
triote; elle céda au sentiment qui l'entraînait. L'a 
manl , après avoir tout obtenu , s'éloigna. L infor- 
tunce . qui voit approcher le terme de sa honte , le 
cherche ; elle emploie tout pour déterminer le séduc- 
teur à l'épouser. Elle pleure , caresse , menace . et 
toujours en vain. Enfin, indignée, elle lui dit :•< M'é- 
pouses-tu, oui ou non T — Nous verrous. — Explique- 
toi sur 1 heure. — Eh bienl je le le promets. — Quand? 
— Dans un mois. — G est trop tard ; lu sais mon état, 
huit tours te suffisent. » Le jeune homme , croyant 
se débarrasser seulement de 1 importunité de sa vic- 
time, lui dit : •> Eli bien ( dans huit jours. » Maria lui 
présente aussitôt l'image de la Vierge: «Jure, dit- 
elle. jure- le par la Madone. » L'aspect de cette image 
révérée, par laquelle les Monténégrins ne jurent pis 
vaiii«:m-nl, découvre larrièrc-pensée de 1 infidèle ; il 
hesile : « Eh bien ? dit I amante inquiète. — Mais il 
faut... il faut... — 11 faut jurer. — Je ne puis. — Jures- 
tu* — Non. » A ce mot, la jeune fille so précipite sur 
lui ; elle lui arrache sou poignard , l'en frappe au 
cœur, et se perce elle-même le sein. 

Nous venons de faire connaître la rigidité des mœurs 
des filles monténégrines ; indiquons quelques traits 
relatifs à leur hymeuée. 

Lorsqu'une jeune fille est recherchée en mariage, 
le père du garçon ou quelqu'un des plus proches pa- 
rents se rend dans la maison avec laquelle il veut for- 
mer alliance. Ou lui présente les filles, et il choisit 
celle qui lui plutt, sans s'inquiéter si elle sera du goût 
de celui qui doit l'épouser. Rarement il éprouve un 
refus, car en ce pays on, ne fait nulle attention à l’é- 
tat, ni à la situation, ni à la fortune de 1 epoux, et il 
arrive souvent qu'un Monténégrin accorde sa fille à 
son fermier, même à son serviteur. Le mariage con- 
venu , le futur est amené chez la fiancée ; dès qu'ils 
se sont vus ei qui la ont témoigné le moindre désir 
réciproque de s’unir, le mariage est couclu sans qu’il 
y ait beaom de contrat , car Icb Monténégrins n ont 
pas de notaires, leur parole suffit, d autant plus que 
la femme n'apporte jamais en dot qu'un simple trous- 
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seau. Le prêtre bénit l'union, après avoir confessé la 
jeune fille. Il y a un banquet et des réjouissances nul 
durent quelquefois plusieurs jours, pendant lesquelles 
l'époux ne peut approcher de sa femme que furtive- 
ment ; on exige même au'ils dorment tous deux sé- 
parément jusqu'à la fin ne la noce. 

Chez ce peuple, une femme n'ose appeler en public 
son mari par son nom, la première année du mariage; 
elle en cliarge une autre personne, mais toujours 
sans le nommer, se servant de l'expression : Appelle 
celui-là. Elle s’en fait un scrupule alors même qu elle 
est ^ule avec lui. De son côté, le mari observe la 
même réserve à l'égard de sa femme. 

Si une demande de mariage a été rejetée , il arrive 
quelquefois que le jeune homme refusé se rend fur- 
tivement avec quelques amis à la maison de la fille, 
l'enlève bon gré mal gré, et la conduit devant le 
prêtre, qui moyennant un léger salaire les unit, non- 
obstant toute réclamation. Si cependant un anneau 
nuptial avait été donné auparavant, il faudrait le 
restituer, avant de pouvoir contracter un nouvel en- 
gagement. 

Il existeencore parmi les Monténégrins des alliances 
intimes ou confraternités d'armes, qui sont inviola- 
bles. Ces alliances se font avec un certain appareil 
devant le prêtre, qui bénit les armes posées en croix 
sur le seuil de la porte. Chacun des deux amis y porte 
la main droite, tandis que la gauche touche le cœur, 
et, dans celle attitude , on se donne le baiser d'al- 
liance, en jurant de vivre et de mourir l’un pour l’au- 
tre. Après ce serment, les deux amis font l'échange 
réciproque de leurs armes, et, à la mort de l’un d'eux, 
elles appartiennent au survivant. Un tel pacte est ra- 
rement violé. il résiste à toutes les épreuves. Les of- 
fenses faites à l'un sont communes à l'autre. 

Les Monténégrins ont un grand respect pour les 
morts. Les parents du défunt lui parlent à I oreille, 
pleurent et lui donnent des commissions pour l autre 
monde, en lui attachant au cou un morceau de gâ- 
teau, et en lui mettant dans la main une nièce de 
monnaie, à la manière des anciens Grecs. Le corps 
descendu dans la terre, on donne un grand repas 
mêlé de chants bachiques et de prières. Les hommes 
laissent croître leur barbe en signe de deuil ; les 
femmes se couvrent la tête d'un mouchoir bleu ou 
noir pendant la première année du décès; si c'est un 
mari ou un de leurs enfants, chaque jour de fête elles 
vont pleurer et déposer des fleurs sur sa tombe, en 
demandant à haute voix au défunt des nouvelles de 
l’autre inonde. 

Nulle part la croyance aux revenant*, aux sorciers, 
aux malins esprits, n'est plus invétérée qu'au Monté- 
négro. Les fuiitôm -s, les rêves, les prestiges, pnirsul- 
vent sans cesse leur imagination; mais rien n égale 
la terreur que leur inspirent les cadavres des indivi- 
dus frappés d'excommunication, cl jetés au hasard 
sans sépulture. Le sol qui lesja reçus est une terre 
maudite à jamais ; ils s'eu éloignent a une grande dis- 
tance; et si le lieu se présente à leur souvenir, ils se 
croient poursuivis par des revenants. Enfin ces hom- 
mes, qui affrontent tous les périls, ne rêvent que sor- 
ciers et esprits malins ; tous leurs discours peignent la 
terreur dont ils sont atteints. 

D'autres croient voir les ombres de leurs aïeux 
planer dans les nuages et sur leur tète: ils leur adres- 
sent la paiole dans le silence et les ténèbres; ils 
croient entendre leur voix ; ils conversent avec les 
ombres, leur donnent des commissions pour d'autres 
morts; et, dans le délire de leur imagination , ils se 
figurent être eux-mêmes en communication ouverte 
avec 1 autre inonde. 

En résumé, les Monténégrins sont hardis et intré- 
pides dans les combats; rusés, irascible^ ils sont ter- 
rible* dans leurs ressentiments. Ignorants et vains, 
ils sont superstitieux dans leur religion ; avides de 
nouvelles, ils sont d'une crédulité stupide. Ils sont 
intéressés dans les affaires, mais très exacts dans leurs 
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relations commerciales ; bons et hospitaliers envers les 
étrangers qui réclament loyalement l'asile; fidèles à 
leur parole, constants en amitié; pleins de piété 
envers leurs pères et mères; très attaché* à leur pa- 
trie, et surtout jaloux à l'excès de leur indépendance. 
Ce qu'il y a de plus honorablement remarquable ch'i 
ce peuple, c’est la profonde vénération qu’il a pour la 
vieillesse. Lorsque les jeunes gens aperçoivent un 
vieillard, ils pressent leurs pas. s'approchent respec- 
tueusement de lui, le baisent sur la poitrine et s incli- 
nent humblement. Celui-ci porte la main étendue sur 
leur tôle, et les baise au front. 

Chez les Monténégrins, la vengeance se transmet de 
père en (ils, et ne s'éteint qu'après une Inngue série 
d'attentats réciproques, et en la rachetant quelquefois 
avec des sommes plus ou moins considérables. Alors, 
une réconciliation publique a lieu ; il y a tuesse solen- 
nelle, les deux familles y assistent ; le kmeli ou tribu- 
nal spécial, composé de vingt-quatre vieillards, dont 
douze au choix de chaque famille, se réunit; le prêtre 
fait jurer la paix : le coupable ou les coupables sont 
à genoux ; l'agresseur porte suspendue au cou l’arme 
meurtrière qui fut (instrument du dernier assassinat; 
les deux ennemis se tendent réciproquement les bras, 
se serrent l'un contre l'autre; les assistants applau- 
dissent, et 1a réconciliation est déünilivemeiit ac- 
complie. 
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VOYAGE KN HONGRIE. 


Dans un séjour assez prolongé en Hongrie, M. deGé- 
rando, fils du célèbre économiste, a recueilli sur celte 
contrée des détails remplis d intérêt, dont nous allons 
présenter le résume après avoir offert une idée géné- 
rale sommaire de ce pays autrefois libre et aujourd hui 
dépendant de l'empire d Autriche. 

La Hongrie est située par i4'-14° long. E. et 44" 
S0’-49° 10 lat. N. Elle est bornée nu nord par la Gai- 
licie ou les monts Carpalhes; à l est, pur lu Buckowine 
et la Valachie ou la Turquie occidentale; au sud, par 
la Servie turque ; et à loust , par la Styrie cl la Mo- 
ravie, où la rivière Mnrawa uu March forme limite na- 
turelle. Ce pays, de 190 lieues de long sur 107 de large, 
passe, dans sa partie sud-est, pour la région la plus 
fertile de l’Europe; elle produit du froment, du riz, 
du maïs et autres céréales; elle a de gras pâturages, 
et plusieurs districts où I on récolte d excellents vins, 
entre autres le fameux vin de Tockai. La partie nord, 
où se développent les monts Carpalhes, est générale- 
ment beaucoup moins, sous ce rapport, favorisée de 
la nature ; mais elle a de vastes forêts où l’on remar- 
que de gigantesques sapins et autres bois de construc- 
tion, cnmuie aussi elle présente de grandes richesses 
minérales. La partie qui touche & la froutièro turque 
est organisée sur un pied militaire; le Transylvain et 
le Croate , qui sont de fait habitants de la Hongrie, 
manient de la même main la charrue et lu mousquet. 

Nous passerons sous silence plusieurs accidents na- 
turels, et nous nous bornerons à rappeler ce qui sera 
le plus propre h fixer ! aiieution . sans non plus nous 
astreindre a uu classement rigoureux dans uos aperçus, 
parce que nous reproduirons les faits seulement & me- 


sure qu’ils nous seront offerts par les écrivains qui les 

ont recueillis. 

Les principales rivières de la Hongrie sont le Danube 
et la Theïss. Le Danube ( Donna en allemand et Duna 
en hongrois) entre en Hongrie h l'instant où il reçoit 
è sa gauche la rivière de Mardi ou Morave. Il reçoit à 
sa droite la Drave et la Save, qui viennent, l'une dc la 
Styrie cl du Tyrol, et l'autre de I lllyrie; à sa gauche, 
la TIk‘î« 8. qui vient de Marmaros et de la Buckowine, 
et qui. selon les Hongrois, contient autant de poisson 
que d’eau. 

La Theïss sépare la Hongrie orientale de la Hongrie 
occidentale. Le Danube traverse la haute et basse Au- 
triche , la Hongrie dans le sens du nord-ouest au sud- 
est, sépare l'Esclavonie de la Hongrie et les confins 
militaires hongrois de la Servie; il entre è Orsova, dans 
l'empire ottoman, pour aller joindre la mer Noire, 
après un cours d’environ C00 lieues. 

Les principales villes de la Hongrie sont les suivan- 
tes : Rude, lüfen des Allemands, sur la rive droite du 
Danube, vis-h-vls Veut h , située sur la rive gauche, 
à laquelle la réunit un pont en fil de fer. Bude a près 
de 100,000 habitants, tandis que Pestli n’en compte 
que G0.U00. Bude est la résidence du palatin ou vice- 
roi de Hongrie; mais Pcslh, assise au milieu d une 
plaine sablonneuse, est la plus belle ville du royaume. 
Vient ensuite DeàreczJn , ville éminemment’ indus- 
trieuse, peuplée de 40,000 habitants, mais qui n'a ni 
sources d'eau potable, ni bois de chauffage , ni maté- 
riaux de bâtisse; elle doit sa vie b ses manufactures; 
elle est en quelque sorte le chef-lieu de la Hongrie 
orientale. Elle a une académie célèbre et une biblio- 
thèque de plus de 10,000 volumes. Dans la Transylva- 
nie est l/ermanstadt . chef lieu des confins militaires, 
qui réunit environ 10,000 Ames. Enfin, Vresbourg , la 
Posony des Hongrois, sur la rive gauche du Danube, 
plus rapprochée de Vienne, et peuplée de 45,000 âmes, 
csi le siège de la diète ou assemblée nationale de Hon- 
grie, diète qui se divise en haute et ba*se chambre ou 
table t à peu près comme le parlement d'Angleterre 

La Hongrie renferme aujourd hui une population de 
plus de 15 millions d'habitants, répartis comme il suit , 
savoir : 

RT mVltD B. ROPTLATION. 


Hongrie propre 

6,189 L e. 

12,000,000 hab. 

Transylvanie. 

6H5 

1,700,000 

Limitas militaires. 

R63 

976,000 

Daims lie. 

27 1 

350,000 

Totaux. 

7,991 

16,026,000 


On comprend sous le nom de Hongrie la haute et la 
basse Hongrie, c'est-à-dire la montagne et la plaine, 
avec leurs annexes inséparables la Croatie, la Scta- 
vonie, le Banal et la Transylvanie. Tout ce vaste ter- 
ritoire constitue, depuis dix aèdes, le royaume de 
Hongrie, que régit une même administration , et dont 
les limbes sont nettement marquées par des rivières 
profondes et la chaiue des Carpathes. 

Ce royaume île Hongrie est indépendant de l'Au- 
tri he , Lien qu'il fasse partie, de l'empire. Lorsqu'on 
15Î6 la diète de Hongrie offrit la couronne h Ferdi- 
nand Br, Il ne la reçut qu'en jurant la constitution. Un 
écrit, récemment publie par M. le comte Ladislas Te- 
leki. a établi clairement celle indépendance politique; 
et c’est pour ne l’avoir plus respectée que 1 Autriche a 
été entraînée dans la lutte sanglante qui a, comme je 
l ai dit dnus une autre occasion, fini par l'intervention 
moscovite. 

La langue hongroise est la langue administrative du 
pays; c'est I idiome national; les hommes des diffé- 
rentes races sont d'autant mieux disposés à l'appren- 
dre qu'il n a ni dialectes ni patois. Le paysan hongrois 
ou magyar ne parle que sa langue propre, i laquelle 
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il lient surtout par dignité, et le reste des paysans 
parle deux langues. partout où les races vivent en con- 
tact. Ce «pii a-surc la suprématie «le lu race hongroise 
proprement dite, r’esl qu'elle forme une masse com- 
pacte et occupant la plaine, avei* son sol fertile, tandis 
uc les Slavesaont dispersés dans 1^ mon mgneseldans 
es lieux tnoln* favorisés delà nature. û$ Slaves, ob- 
serve 41. de Gérando, se pressent dans leurs monta- 
gnes giériles; contrainte de descendre dans la plaine, 
ils s’y mngyarisent rapidement, et un jour les steppes 
nourriront une* population double de celle «i'aujuir- 
d’hui, c'est-à-dire d'an moins dfx millions d'habitants. 

Sous l'ancienne monarchie, les lois furent rédigées 
en latin; mais ta langue du gouvernement n'était au- 
tre que la langue hongrotae, et elle devint obligatoire 
pour tous les agents des services public»; ce qui fil 
que bientôt 1** latin «'effaça devant I idiome populaire, 
lequel est aussi la langue* de la diète, de In chancel- 
lerie, des tribunaux et de toutes les administrations 
provinciales. 

Après l'idiome hongrois vient l'allemand . parlé par 
les colons autrichien» et souabes. Il y a ensuite le va- 
laque, parlé par les paysans vaiaques; eniiu, les dia- 
lectes slaves , sous les noms de slovaque, rutbène, 
croate, rascien , vinde. etc. Aux grandes foires de 
Hongrie, les Slaves des différents dialectes s entre- 
tiennent en hongrois. Cependant il y a des villages 
habités par des Hongruis, des Allemands et des Slaves 
où. par tolérance. le service religieux se fait alterna- 
tivement dans les trois langues. Ces cas sont moins 
communs toutefois qu'on ne le penserait d'abord, car 
U Hongrie est presque entièrement proleslanlc. 

La Hongrie renferme deux des plus grandes plaints 
de l'Europe : l'une, longue de 40 lieues et large de î5, 
embrasse la partie de la Hongrie occidentale bornée 
par les montagnes de l’Autriche à l'ouest, celles du 
comté de Nertia au nord et le Üakony au sud-est; 
l’autre, longue de 110 lieues et large de 80, forme la 
basse Hongrie, et présente en grande partie un désert 
salin et sablonneux, terminé vers le Danube et la 
Theiss par d’immenses marais. Ces plaines sont ce 
qu'on appelle proprement les steppes de Hongrie , et 
c'est sur elles que M. de Gérando a tracé des descrip- 
tions si riches de vie et d intérêt. C'est d’elles mainte- 
nant que nous allons parler, après avoir ajouté toute- 
fois que, dans le centre de la Hongrie, où domine la 
race des Magyars, éclatent surtout un amour invinci- 
ble d'indépendance «d de liberté , I énergie du senti- 
ment national et le talent militaire. Oison* encore que, 
chevaleresque, loyal, désintéressé, hospitalier, orgueil- 
leux autant que digne et généreux, lu Magyare gardé 
son caractère distinctif, sans le laisser enerver ou 
changer par les séduisants avantages de la civilisation, 
à laquelle, du reste, il n'est resté nullement étranger. 

I>ès qu'on enlre en Hongrie, ce qui Trappe tout d’a- 
bord , c’est le désert; ce sont ces plaines ou steppes 
infinies qui se déroulent sous un ardent soleil , et où 
brillent, durant le jour, le mirage, et, pendant la nuit, 
les feux des caravanes; ce sont, autour «les steppes, 
d'impénétrables forêts , des monis sauvages dont le 
faite ne fut jamais foulé sous les pas de l'homme. Par- 
tout, dit M. de Gérando, partout on aperçoit couchés 
sur des prairirs sans limite* d innombrables troupeaux 
de chevaux, de bœuf», de buffles, comme en ont les 
peuple* pasteur» et nomades ; çà et là se. découvrent 
de rare9 et grands villages formés de maisons basse», 
blanches, alignées comme des tentes. Ceux qui les ha- 
bitent lie composent pas une nation, mais vingt peu- 
ples dWer* et restés sépares, comme si, venus d hier, 
ris allaient les un» et les autres chercher une terre 
nouvelle. Autour de ce» bivouacs, ajoute notre voya- 
geur, s’étendent des champs cultivés, où lu f<;rliîilé 
du terrain supplée au travail de 1 homme. Ici , les ha- 
bitant* ont gardé 1 altitude qu il* avaient pendant dix 
siècles de .guerre ; c’est presque le silence d'un camp 
qui repose ou s'agite le lendemain d uue grande ba- 
taille. Aujourd hui encore le pâtre ou le cavalier, vi- 


vant au mileu de ses troupeaux, dans les vastes plaines 
qu'arrose le Danube, et le laboureur CnHivtnt te sol 
en moustaches et en éperons, sont les vrais fils de ces 
guerriers magyars qui arrivèrent, il y a dix siècles, des 
steppes de l'Asie, les armes à la main. 

Si «le l'a«pect «lu sol le voyageur *e reporte sur les 
habitants^ il trouve à l'ouest les Allemand», qui, venus 
de l' Autriche en Hongrie, ont un rellet «les deux pays 
sur la limite desquels ils sont placé*. Hongrois par le 
c«s'ume. ils *onl restés Souabes d’allure, ei on les voit 
porter très pacifiquement, comme l'observe M. de Gé- 
rando, l’habit b la hussarde, qu’ils ont adopté. A l'est, 
ver* la Transylvanie, habitent les Vaiaques, fils des 
colons implantés en Dacie par Trajan. Ce peuple, dit 
le même auteur, a pris quelque chose aux nations qui 
l'entourent, et il y a de l'oriental dans ces Romains eu 
butte» rouges, aux vêtements de toile brodée, aux che- 
veux naites et entremêlés de monnaies. Enfin , le* 
Slave* du Danube ont emprunté aux Turcs le vêlement 
et le langage; ceux' qui habitent la Hongrie propre ont 
le costume et quelques traits des Magyars; ver* la Sly- 
rie , ils reparaissent avec l’habit allemand; «les deux 
côtés, cependant, c’est le même sol et le même peuple. 

Les Stares habitent les montagnes qui, au nord et 
au -ud. entourent In Hongrie, lis comprennent, comme 
nous l’avons dit. les Slovaques, les Rulhènes ou Ru* 
theniens, qui habitent le nord; les Vindes, les Croates 
et le* lliy riens, qui demeurent au sud. Chaque tribu 
a s«m dialecte. Parmi ces peuples se trouvent quelques 
milliers de Grec» et de Français. Il y a aussi des Juifs, 
dont le nombre s’accroît en Hongrie depuis qu'on a 
volé pour eux des lois favorables; ils sont dispersés 
sur Imite la surface du sol, sans occuper proprement 
de territoire. Il» portent la robe cl le cafetan, et ont 
invariablement la barbe longue. Il y a «le plus des Gi- 
lanoe ou Bohémiens, qui viennent ajouter à la race 
juive leurs mœurs étranges et vagabondes. 

Les Hongrois ou Magyars , comme ils s’appellent 
dans leur tangue, forment la classe la plus nombreuse 
étant donné leur nom au pays dont iU firent la con- 
quête dans le il* siècle. Fidèles à leurs goûts asiati- 
ques, ils prireni pour eux les steppes, qui sont le cenire 
de la Hongrie. Doués d'une extrême en«*rgie, ils ont, 
dans leur mouvement civilisateur, entraîné toutes les 
autres races. Ils ont aus-i attiré les Allemand», mais 
eu les tenant toujours en une sorte de tutelle. Pacifi- 
que par nature. l’Allemand est inoffensif et soumis; 
au Contraire, le Hougrofo, botté et éperonnè, est 
toujours prêt à monter à cheval ; l'Allemand est assez 
négligé dans »a mise , mai» le Hongrois est toujours 
vêtu de manière à flatter U vue, l'Allemand, r rmant 
sa porte un peu eu égoïste, jouit discrètement de ce 
qu'il possède, mais le Hongrois, hospitalier, accueille 
vivement le voyageur, et ne reste indifférent à rien 
de ce qui peut l'intéresser ou l'émouvoir; l'Allemand 
a une pairie partout où il se trouve bien , tandis que 
le II mgrois s'attache avec une ardeur filiale au sot si 
propre à cette vie libre qui lui rappelle le berceau de 
se* pères. Il honore le courage, ue raille ni le fou ni 
l'idM, et assiste avec empressement le malheureux. 

M. do Gérando, qui a parcouru **n tous sens la 
Hongrie, ne fait pas l’éloge des routes de ce pays. On 
y verse fréquemment, et comme la population est rare 
en proportion de l elendue du sol, on y passe bien des 
heures avant de pouvoir obtenir du secours. Autour 
de vous, dit-il, aussi loin que se porlC la vue, nulle 
trace humaine; devant et derrière vous , comme à 
droite et à gauche, des marais, des flaques d’eau, on 
sol détrempe; à quelques pas en avant, un torrent ra- 
pide dont le pool est emporté, et nul moyen de tra- 
verser. La nuit vient, et avec elle la faim et les loups. 
Il est vrai qu'à cheval, dan» les steppes, on peut, à la 
rigueur, dit M. de Gérando, se passer de chemins. On 
galope sur le» prairies à travers champs, on franchit 
le» torrents et on se rit des obstacles. Le besoin des 
roules se fait sentir davantage dans les montagnes, 
surtout à la saison des pluies. Du reste, les allants et 
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vcnanlgs'aidenlviteet réciproquement. Lee marchands 
établis en Hongrie s'excusent de la cherté de leurs 
denrées sur la difficulté des chemins qu'ils ont dû 
parcourir. Mais nu! ne se plaindra de pillards, il n'cn 
existe pas en Hongrie; il s'y trouve seulement ce que 
les Hongrois appellent de pauvres garçons, bandits de 
rofessmu , qui errent surtout dans (a forêt de Ba- 
ony, en bandes organisées. Ce soûl bien quelquefois 
de prosaïques voleurs qui détroussent les passants; 
mais le plus doutent ce sont de vrais Mandrins artistes, 
qui se contentent des riches habits et des belles armes 
qu'ils ont pu ravir. 

Mais dans la route, l'accueil que l’on reçoit aux 
haltes ou relais dédommage amplement des fatigues 
du voyage. I- hâte et I hôtesse vous tend 
amie; on se repose au milieu de l'abondance et de la 
joie, puis on repart, muni de bons conseils et de bonnes 
provisions. Les habitants des lieux difficiles à passer 
vous aident d'ailleurs dans la mauvaise saison, comme 
en un temps de calamité publique ; et celle attente de 
secours rend le voyageur plus intrépide ou plus in- 
souciant. Ces secours se manifestent le plus vivement 
aux époques des inondations, où l'on navigue de lac 
eu lac, où la prairie disparaît sous les eaux , où les 
humbles ruisseaux deviennent presque des fleuves. Il 
y a eu outre & braver les cousins et les mille autres 
insectes qui vous suivent au-dessus des plaiues sub- 
mergées. et ne vous laissent aucun repos. 

Après avoir décrit ces diverses pérégrinations dans 
les .steppes de Hongrie . M. de Gérando nous initie, 
dans un de ses fragments , aux formes du gouverne- 
ment hongrois. Rappelons quelques Irails de son es- 
quisse sur une élection. 

Ost l'élection, dit-il, qui, en Hongrie, investit les 
Citoyens des fonctions municipales. Le comital ou dé- 
partement es*, administré par des magistrats choisis 
tous les trois ans. et que préside un comte nommé par 
le pouvoir exécutif. Avant 1818, les droits électifs 
étaient l'apanage des nobles; il est vrai que par nobles 
on entendait 8 à 900, 000 laboureurs : aujourd'hui rè- 
gne le suffrage universel, et la Hongrie a, comme 
l'Espagne, une noblesse démocratique. 

A la réélection des magistrats municipaux, on voit 
arriver à Pesth un grand nombre de petites voilures 
de paysans qui amènent la noblesse des campagnes. 
Elles forment de longues files, distribuées par villages, 
et en tête desquelles chevauchent les notables de l'en- 
droit, le sabre au côté, escortant une bannière aux 
couleurs nationales, où sont inscrits les noms des can- 
didats portés par le village. Quelques villages oui leur 
musique sur des charrettes légères , et tout cela défile 
devant l'hôtel du comital. Apres le défilé, on joue l'air 
national; les candidats haranguent la foule; on va 
aux voix, et chaque élu est proclamé aux acclamations 
de la majorité. 

Notre voyageur passa en revue les traditions popu- 
laires de la* Hongrie, lesquelles perpétuent le souvenir 
des immortelles guerres qu’elle a soutenues contre les 
Turcs, ou bien encore retrace l’histoire des pérégri- 
nations nomades de ce peuple guerrier. Les bergers 
hongrois sont particulièrement chargés du dépôt de 
ces traditions, qui sont plus ou moins bizarres, plus 
ou moins poétiques et a'tachantes. 

M. de Géramto parle ensuite des champs de Hakos, 
plaine ou steppe b l'entrée de laquelle est bâtie la ville 
de Pesth, et qui se déroule entre le Danube. Belgrade 
et la Transylvanie. C’est dans cette plaine que se réu- 
nissaient jadis les diètes nationales, qui choisissaient 
les rois et décrétaient la guerre. Ces diètes se compo- 
saient de la foule «les nobles, c'est-à-dire des guéri iers 
ou homme* portant les armes; mais avec les rois ont 
dlspniu les dictes du Rakos; le gouvernement autri- 
chien a fini par ne plus les respecter. Le nom de Kakos 
résume encore toutes les gloires et toutes les douleurs 
de la Hongrie. 

Un chapitre de l'ouvrage de M. de Gérando est con- 
sacré aux paysans hongrois. Leur langage est rempli 


de métaphores. Un paysan hongrois appelle sa femme 
sa rose , sa colombe, sa perle II dira de la fièvre : Elle 
a voulu me visiter, et je ne lui ai pas donné à boire. 
Un aveugle dira : La lumière de mes yeux s'est éteinte 
subitement. En un mot, le Hongrois orne ses paroles 
comme scs habits; chez lui, la phrase la plus courte 
aura son épithète. La langue hongroise, comme toutes 
les langues orientales, est cérémonieuse et polie à 
l'excès; elle est en même temps, et toujours, remplie 
de dignité. 

En parlant de X industrie hongroise et de l'adresse 
des habitants, M. de Gérando rappelle que ce peuple 
fabrique lui-mêrne. et avec goût, les objets nui lui sont 
néce*saires; les Hongrois sont bottiers, tailleurs, ar- 
muriers. selliers, maçons, chapeliers. Tout ce qui sert 
à l'habillement de I homme, à I équipement du cheval 
et à l'ameublement de la chaumière est confectionné 
par eux. Mais ils ne cherchant pas à perfectionner 
leurs produits; la selle faite de nos jours est en tout 
semblable à celle qui fut apportée d’Asie, et la forme 
de la chaumière est demeurec la même, ainsi que les 
vêtements. L'artisan travaille sous le chaume, et pour 
ne pas rompre avec le sol, il a toujours une vigne 
ou une prairie. Il y a des échanges de produits pour 
tenir lieu d'argent comptant Dans toute la Hongrie, 
on fabrique, pour contenir l'eau, des vases de terre 
vernie d'un pied de haut et terminés par un col étroit. 
On les achète en les remplissant de blé ; le vendeur 
prend les grains, cl l'acquéreur emporte le vase. 

Le costume hongrois e.-t par fai te ment approprié aux 
mœurs du peuple qui l'a adopté et au climat qu’il ha- 
bite. C'est un bonnet en forme de schako ou un cha- 
peau de feutre à coiffe basse et au bord large ; la poi- 
trine est couverte d'une chemise de toile, ouverte, dont 
les manettes sont pendantes et constamment agitées 
par le vent. Le paysan hongrois sese^re les reins dans 
un pantalon de même étoffe, très ample, plissé à la 
taille, frangé à l'extrémité, et qui rejoint la botte; il 
a sur son épaule, soit une pelisse de peau de mouton, 
décorée d ornements en cuir de couleur, soit un man- 
teau blanc brodé de rouge. Ce vêlement ne le quitte 
jamais, et c'est ainsi qu'il peut impunément bra»er le 
froid ou l'intempérie des saisons. On rencontre en che- 
min le notable du village qui chevauche gravement &u 
petit trot de son cheval, vêtu en hussard, ayant à son 
côté son arme indispensable, le large sabre recourbé, 
large comme la main et dont la poignée figure une 
croix; des pistolets à l'arçon de sa selle; et il est en- 
veloppé d'un manteau de’drap blanc, dont le collet, 
tombant en carré sur le dos , brille orné de broderies 
de diverses couleurs. Le bleu foncé est la couleur fa- 
vorite du Hongrois, et souvent de grands rubans pen- 
dent à son chapeau de feutre , dont les bords se relè- 
vent parallèlement à la coiffe, comme pour figurer un 
turban. 

Le paysan hongrois a une grande dignité de geste 
et de maintien. Elle dénote en lui l'estime de soi, sen- 
timent qui, & une heure donnée, lui fait accomplir de 
grandes choses. Dans le village, la femme appelle son 
mari mon seigneur , et ne le tutoie pas. Les enfants di- 
sent : Seigneur père. La chaumière du paysan hon- 
grois est son empire; il y règne, obéi et respecté, et 
se faisant respecter par tous, lui cl les siens. Ni lemrae 
sent en lui un appui fidèle; elle l'aime pour ses qua- 
lités héroïques. Elle-même est brave et forte. En ou- 
tre. le besoin «l'air et d'indépendance est toujours ce 
qui caractérise le paysan hongrois; il lui faut de la li- 
berté et le vent des steppes; il se déplairait dans le 
repos et l’abri des villes. 

Le vieil adage qui vent que les Hongrois naissent à 
cheval reçoit surtout son application . dit M. de Gé- 
raodo, dans les plaines de la Cumanie. La première 
chose que sait faire un enfant , cesl de grimper sur 
un chenal et de I cper«»nner. C'est à cheval qu'il va ap- 
prendre à lire, quand l'école est dans le village voisin. 
Durant la leçon . l'animal paît dans la prairie com- 
mune. Au sortir de l’école, l'enfant siffle sa bêle, la 


DE, GÊRANDO. 


25 


— 


— 



naines. 


monte h poil comme H est venu, et regagne au galop 
In maison paternelle. Comme nouveau trait caracté- 
ristique, ajoutons que le Hongrois, à l'instar «les Orien- 
taux. est fort prodigue de politesses et de cérémonies, 
et flot chaque pnysarra le don de faire des discours. 
Il aime également la musique, mais la musique guer- 
rière, qui électrise et porte l'Ame à l’enthousiasme pour 
la patrie. 

Dan3 la seconde partie de ses fragments, M. de Gé- 
rando s'étend qvec une sorte de complaisance sur la 
vallée et la ville d'Eqer, voisines du Matra , la cime la 

J ilus élevée de la chaîne des Carpathes. Offrons à nos 
ecteurs un extrait de la description qu il a donnée de 
ce lieu pittoresque : 

« On arrive, dit-il, à Eger, de Gvongyog, en pas- 
sant par de vertes collines et de jolis bois de chêne. 
La terre, jusque-là, est légèrement accidentée. C’est 
un sol transitoire entre les steppes qui se développent 
au sud. et les Carpathes qui se dressent au nord. La 
ville s'étend au b;is des montagnes, dans une cavité 
formée par des pleines inclinées : la situation en est 
heureuse, engageante; aussi fut elle fondée de b unie 
heure. Tout porte & croire qu elle existait déjà à une 
époque fort reculée, et l’on est contenu d’y placer l’an- 
tique Candanum. L’aspect d Eger ne manque pas de 
grandeur. Les tours des églises, qui se voient de loin, 
et les glorieux débris du fort qui s’écroule, donnent à 


la ville quelque chose d'imposant, tandis que les bou- 
quets d'arbres qui verdoient çà et là. au centre et au- 
tour des habitations, les coteaux qui les avoisinent et 
Jes hautes montagnes qui s'élèvent au-delà , animent 
et diversifient le tableau. Comme toute bonne ville 
hongroise, Eger finit de tous côtés en quelques rues 
longues et sablées, qui grimpent comme des rues de 
village au flanc des collines, et contiennent une bonne 
partie de la population. 

« A l’enlree d'Eger se trouvent plusieurs grands jar- 
dins qui servent de' promenades publiques. Ils s’éten- 
dent sur le versant d’une colline et aboutissent à une 
vaste pelouse plantée de gros arbres. Près de là se 
trouvent quelques sources minérales. L’une d’elles 
forme un véritable étang où l’on vient laver le linge 
et se baigner. Quel que soit l’état de l’atmosphère, le 
niveau et la température de l étung ne varient jamais. 
Un torrent, l’Egerviz, qui arrose la ville, est ti averse 
par un vi^ux pont de pierre qu’ornent des statues ron- 
gées par les années. Ce sont des figures de saints et de 
guerriers, à longue barbe, portant tous, les bienheu- 
reux comme les soldats, le costume hongrois- Une 
église, qui appartint, dit-on. aux Templiers, sert au- 
jourd’hui de magasin militaire. 

« La cathédrale, achevée il y a peu d’années, n’est 
qu’un pastiche des basiliques italiennes, sans grandeur 
ni inspiration. En Hongrie, les églises qui remontent 
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au moyen-âge ont un style qui lient à la foi» du go- 
thique et du byzantin : mélange qu'explique la situa- 


tion géographique du paya. Celle» de date plug récente 
sont régiiliei'cui 


renient surmontées de coupoles élevées et 
recouvertes d'un métal brillant Placer le croissant sur 
la line aiguille de fer qui s'élance du sommet de la 
coupole , et vous croirez voir une ino:*nuéc. O.la se 
retrouve d'un bout du pays h l'autre, dans les plus 
humbles hameaux comme dans les plus grandes villes. 
Les églises d Kg- r, qui passeraient inaperçues, doi- 
vent à ces eloen rs étranges quelque chose de pitto- 
resque, une physionomie orientale qui attire les re- 
gards. 

« Quelques édifices publics s’élèvent ç\ et U au mi- 
lieu des place» et du sein des maisons basses qui for- 
ment ia ville : c'est d abord le palais épiscopal, puis 
la maison du comitat, où l’on garde les etTels néces- 
saires pour artner sur-le-champ mille hussards. On 
voit encore un collège créé pour les écoliers pauvres, 
puis un lycée. 

« Les Turcs, qui occupèrent Eger durant près d'un 
siècle, y avaient élevé des mosquées. Il ne reste plus 
de leur passage qu'un charmant minaret , d'une 
grande légèreté, que des pèlerins de Constantinople 
viennent visiter annuellement. Ils montent religieu- 
sement l'eseaber eu spirale pratiqué dans le minaret, 
et font trois fois le tour de la plaie-forme étroite cl 
sans balustrc qui la termine. On a couvert d'un toit 
celle colonne révérée des musulmans, qui allait tom- 
ber en ruine. La coupole métallique qui !a surmonte 
porte un croissant de cuivre, et au-dessus du signe 
infidèle une croix élend ses bras de fer, comme pour 
attester le triomphe du christianisme, dernière et inu- 
tile douleur réservée aux pèlerins musulmans. Autour 
de ce modeste représentant de l'islamisme tomb-*, dix 
églises, trois chapelles et neuf cloîtres élèvent fière- 
ment leurs tours et leur» clochers » 

M. de Gérando nous offre aussi des détail» piquants 
»ur la cérémonie à laquelle donne lieu rentrée en 
charge des comtes suprêmes, en Hongrie ; cette céré- 
monie, qu'il seraii trop long de rappeler ici, se ter- 
mine toujours par lin banquet et de brillantes illu- 
minations. Notre explorateur passe ensuite en revue 
les richesses minérales de là Marmotte , comitat situé 
à l'angle nord-est de la Hongrie, fameux par ses monts 
agrestes, scs belles salines, ses eaux minérales . ses 
forêts séculaires, ses profondes vallées et Ses rivières, 
dont quelques-unes, comme laTheîsset le Viso, rou- 
lent d-s paillettes d'or. D'est là surtout que le voya- 
geur est dispensé de mettre le pied dans une hôtellerie’, 
l'hospitalité hongroise se déploie & sa vue et ne permet 
pas <| i'il échappe aux cordiales prévenances uonl il 
devient l'objet. 

Parmi les salines de ta Marmalie , M, de Gérando a 
visité notamment celles de Szlatina el de Runaszek; 
et voici ce qu'il en rapporte : 

cf L'aspect d'une mine de sel est un spectacle saisis- 
sant. Il y a toujours quelque Cho#C d imposant à quit- 
ter le soleil pour s eu foncer dun* le sciu de la terre, 
dans un inonde inconnu. Mais ce voyage rmsléricux 
prend un caractèie magique, alors qu'on s'aventure 
dans ces salines profondes d m la main de I homme 
a lait une œuvre admirable. Ce ne sont plus c.*s gale- 
ries étroites et basses prisons humides où I homme 
poursuit à grand peine la veine d'or qui fuit capricieu- 
sement dans le roc. Le travail de l'ouvrier consista à 
extraire, à ses côtés et à scs pieds, la plus grande 
quantité du sel qui l’entoure; il en résulte que les 
voies et les salles souterraines vont toujours s'agran- 
dissant. De là les gigantesques proposions de ces 
voûtes immenses et sonores, dont les parois, ici vei- 
nées comme le marbre, b* blanches comine l’ai: âtre, 
réfléchissent eu gerbes brillantes la flamme qui les 
éclair**. 

« J'avais vu en Transylvanie des mines d'une ex- 
quise proportion , dont les murailles granitiques se 
joignaient en ogive, de façon à figurer une cathédrale 


souterraine. La perfection de la forme assignée à ces 
nefs. lorsqu'elles étaient désertes cl silencieuses, ban- 
ni-sait loin de P esprit toute idée de lucre et do com- 
merce, et l'on se persuadait qu'une grande pensée , 
comme celle qui éleva les Pyramides, avait creusé ces 
temples. 

« Les mines de Szlatina n’ont pas la même régula- 
rité. mais elles sont plus grandioses. Il y a là jusqu’à 
trois voûtes colossales qui se louchent et te succèdent. 
Les murs n’en sont pas taillés avec cette symétrie que 
l'on remarque ailleurs. Çà et là. du haut en bas. s'ou- 
vrent des cavi.és profondes, se montrant comme de 
capricieuses sculptures de géant. La voix et la lu- 
mière, qui »e perdent entre ces arêtes, produisent des 
échos formidables et de surprenants effets d'ombre. 
On avait en l intcution de destiner d’un bout & l'autre, 
par des traînées de lumière, les contours des mines et 
les fleure» bizarres qui s'offrent à I œil. La lueur 
tremblante qui s’échappait dee flambeaux semblait 
animer tes murailles en projetant au loin, et eu l'agi- 
tant, l'ombre des corps voisins. A l'extrémité, et de 
toute la hauteur des voûtes, se dressait, comme le 
tombeau vénéré de cette nécropole , une maje-lueuse 
pyramide, monument digne de cette cité souterraine, 
œuvré darl taillée dans le sel. et qui croit toujours à 
mesure que le sol s'abaisse. En levant les yeux, on 
apercevait à une hauteur prodigieuse un point blanc, 
une lueur vive, devant laquelle se mouvait parfois 
Quelque chose comme une feuille. C'était l'ouverture 
de la mine, sur le bord de laquelle des hommes se 
penchaient. 

a Tout s'illumina soudain, les cavités sombres, les 
arêtes brillantes, la pyramide et les veines marbrées 
des murs, quand on mil h feu à des bûchers élevés à 
dessein, de di tance en distance, le-quol* se consumè- 
rent en grondant comme la foudre. Ce spectacle était 
plein de grandeur el de majesté, el il devint vérita- 
blement féerique lorsque nous quittâmes la ruine. 
Nous étions descendus par les escaliers de bois sus- 
pendus au flanc des murailles; nous remontâmes en 
nous faisant hisser jusqu à li hauteur des voûtes. 
Assis au nombre de quatre sur des sièges de cordes 
fixés à un câble, nous nous sentîmes emportés dans 
l'espace. Sans distinguer autour de nous aucun objet 
visible, nous voyions seulement se mouvoir à nos 
pieds, et s'éloigner toujours, quelques nains dont les 
voix roulai* ni jusqu'à nous ; nous regardions' les 
dernières fl mimes s’allonger en expirant et éclairer 
une dernière fois de leurs teinte» rougeâtres ccs nefs 
merveilleuses, jusqu'à ce que , retrouvant soudain la 
lumière du jour, nous passâmes tout-à-coup, par un 
brusque réveil, du monde des songes à celui de la 
réalité. 

« II faut croire que l'a«pect continuel de ces mines 
superbes élève les ouvriers à -la condition d'artiste*, 
car nous n'y lûmes pus plus tôt entrés qu'une vingtaine 
d'hommes, déposant leurs marteaux rl saisissant leurs 
instruments de cuivre, exécutèrent toutes sortes de 
mélodies, et iusqu'à des airs français. Ces musiciens 
improvhés allèrent se poster dans un enfoncement 
praliqi c au flanc de la voûte; et les sons qui en sor- 
taient, tantôt éclatants, tantôt affaiblis par la distance, 
donnaient encore plus de caractère ù uos promenades 
. souterraines et à uotie voyage aérien. 

a A Szlatina , la magnificence de l'œuvre rejaillit 


sur l'homme, oui y grandit, parce que c est son génie 
qui l'a créée. Ou le retrouve partout 


car partout 

remarque sa trace. A quelque» heure» de la , à Rho- 
nasxék , nous visitâmes une saline «ù nous devions 
pour ainsi dire quitter la terre. H s*y trouve une mine 
oui, ouverte eu 1^74, fui inondée en 1766 par suite 
d'éuoulemenU du terrain; si bien quYllea formé un 
lac de 80 mètres de profondeur, de 200 de circonfé- 
rence, et au -dessus duquel •'élève une voûte d'une 
hauteur de 60 mèires. Grâce à l obligi ancc de I admi- 
nistrateur des biens de la couronne, le baron de Gé- 
r&mb, qui fait avec une grâce parfaite les honneurs du 
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pays, nous pûmes voir cette mine , comme la précé- 
dente, au milieu de circonstance* et de préparatifs 
bien propres & eif faire ressortir la beauté. 

a Nous descendîmes longtemps sur des échelles ra- 
pides, passant un b un, une lampe, de fer h In main, 
entre les murailles de sel qui s'illuminaient A notre 
approche. Comme nous franchissions les derniers de- 
grés, nous entendîmes des chants lents et graves sor- 
tir des profondeurs des mines. Ce s voix mystérieuse* 
ons préparaient à un spectacle extraordinaire, et 
effel fut prodigieux quand nous arrivâmes au bord 
du lac souterrain. La vaste voûte de la mine, arron- 
die en demie-sphère, étalait scs teintes de jaspe et de 
marbre a la faveur des gerbes de lumière* fixée* aux 
parois des murs ou suspendues dans l'air. L'onde 
noire du lac s'agitait sous les rames de deux hommes, 
ou plutôt de deux fantômes. qui glissaient lentement 
d'une rive à l'autre, tandis qu'au milieu du canot flam- 
boyait, en longue colonne rouge, un feu de bois rési- 
neux qui achevait d’éclairer I étendue. Quand l'une 
des deux ombres frappait de son aviron le bois du 
canot, le son repercute sous celte voûte élevée provo- 
quait un écho puissant, et produisait un bruit infernal. 
x « Nous-mêmes, nous moulûmes un bateau qui vint 
silencieusement s approcher du bord, et, disant adieu 
au rivage des hommes , nous nous nhandonnûines à 
une navigation fantastique que guidaient 1rs feux du 
canot. Pendant ce temps, de leurs voix fraîches et 
pures, de ces voix comme on n’en entend que sur le 
sol vivifiant des montagnes, les chanteurs du bord, 
comme un chœur divin, continuaient leurs accents 
prolongés. Il nous semblait que nous étions transpor- 
tés dans un monde enchanté, ou que nous assistions à 
quelque sombre cérémonie d une religion perdue. 
L’homme le moins doué d'imagination eût ressenti 
une émotion profonde à ce spectacle surnaturel, le 

r lus merveilleux qu'on se puisse figurer. Au temps où 
on croyait au Slyx, cette scène eut paru terrible; et 
•Ile avait quelque chose de si magique et de si so- 
lennel, que chacun de nous gardait le silence, 
comme s'il n'eût pu faire autre chose que rêver ou 
prier. 

« Le* mines de sel doivent être vues aux jours de 
repos. Il leur faut la solitude et le silence. Cependant 
1s présence des ouvriers no nuit nas à l'effet dramati- 
uuc du spectacle. Nus jusqu'à la ceinture, h peine 
éclairés par de faibles lumières placées sur le sol et 
dont la multitude scintille çà et là dans les ténèbres, 
les mineurs frappent constamment de leurs lourds 
marteaux la couche sur laquelle ils sont placés ils en 
détachent des bancs de sel de la longueur d une brise, 
de la largeur au moins d'un pied, et les divisent en 
cubes du poids de 42 kilogrammes. Si le pain de sel 
n'a pas le poids voulu, I ouvrier, qui reçoit d'ordi- 
naire î kreutzers (9 Centimes) par cube, ne reçoit 

3 ii un krootzei. S'il y a doute, il fuit une crojg sur un 
es côtés du cube, afin d'avertir les employé* qu’ils 
aient h le peser, et pour témoigner de m bonne loi. 
Lorsqu'il oublie de tracer cette croix, il est convaincu 
d'avoir trompé l'administration et mis à l'amende. 
Chaque mineur a, en outre, une marque qui lui e»t 
propre et qui l'aide à reconnaître les pains de sel qu'il 
a extraits : car tous les cubes tir- s de la mine sont 
places à mesure sur de* réseaux de cordes que quatre 
chevaux attelés à une roue gigantesque amènent jus- 
qu’à l'ouverture des mines. Un ouvrier peut donner 
par mois 16,000 kilogrammes de sel. 

* Les mineurs de Szlatma ne se contentent pas 
d'être excellents musiciens; ils manient eu outre par- 
faitement les armes, et sont fort bons tireur*, dévêtus 
d'un uniforme militaire, ils marchent musique en tête, 
et serviraient au besoin de soldats. Quand le choléra 
arut eu 1t»3ï, on les employa, comme corps francs, 
former le cordon. Places près do la frontière, ils 
tiennent plus encore que les autres Hongrois à leurs 
hahiudes belliqueuses, et leur adresse au tir est pro- 
verbiale. » 


Les salines de la Msrmalie sont administrées par le 
gouvernement impérial autrichien, qui le* a grevées 
de droits considérables. Kn Marmatic. où la main- 
d'œuvre est à bas prix, le quintal autrichien (36 kilo- 
grammes) de »*-l. à la sortie des mines, et tous frais 
comptés, revient au fisc, en moyenne, à 9! centimes : 
d'après les statuts impériaux, il est vendu sur place 
4 fr. H2 cent, aux habitants. Hors du comitnt, il se 
vend 16 fr. 60 cent., et le prix, dans le reste de ia 
Hongrie, monte, en raison de la distance Jusqu'à 18 fr. 
L'Autriche a toujours vendu aux Hongrois fort cher 
ce qu'elle trouvait sur leur propre territoire, tout en 
leur fermant les frontières à leurs produits agricoles : 
de là le», reçscniiments des Hongrois contre l'admi- 
nistration autrichienne. 

La nature a prodigué à la Hongrie une foule de res- 
sources : près des salines, ello a placé de vastes foréls 
et de nombreux cours d'eau qui servent au transport 
du sel. Kcoulons encore M de Gôrundo, faisant res- 
sortir en quelques lignes ccs divers avantages. 

« Les hautes montagnes Carpathes qui séparent la 
Hongrie de la Pologne sont, dit-il, toutes couverte» 
d'arbres. Indépendamment défi bois de hêtres, qui 
croissent au centre du pays, le fisc possède en bois de 
sapins, vers la frontière 30, 0000 arpente de 1,600 toises 
carrées. Ces grandes forêts ont été divisées en cent 
parties, dont une est coupée chaque année et donne 
les pins nécessaires à la construction des radeaux. La 
coupe a lieu pendant l'année entière; mais on laisse 
ju-upfà l'hiver, sur les montagnes, les sapins abattus, 
dépouillés de leurs branches et de leur écorce. Oti 
les fait glisser alors sur la pente des montagnes dans 
des canaux de bois pratiques à cet effet; puis ou les 
transporte aux bords des torrents en attelant deux 
bœufs à chaque sapin. Quand les glaces fondent et 
que les eaux grossirent, on lance les sapins dans les 
torrents qui de toutes les parties de la montagne 
aboutissent à la Theï.-s. On en fait auriiôi des ra- 
deaux provisoires, qui vont jusqu'à Lonka.où on les 
arrête. Là, on sépare et l'on débarque les sapin», qui 
sont entassés sur tou le la rive droite jusqu à Üotsko. 
On les divise en plusieurs classes déterminées par là 
longueur des troncs, et l'on en fait de* radeaux longs 
de 16 à 18 toises, qui. chargés au mois de mai d'une 
quantité de sel du pubis de 300 quintaux, descendent 
la Thtlss et remontent le Danube. Arrivé au lieu 
désigné, le radeau est vendu eu même temps quo 
le sel. 

« Tour comprendre ces délai!», il faut aller au bourg 
Koros-Neio, qui louche à la frontière de Pologne, et 
d'où cent mille arbre» sortent chaque année. C'est le 
centre de cotte exploitation. Il y a là hx principales 
valleeadont les torrents apportent au village les arbres 
abattus. Chacun de ces torrents a, dans un endroit 
fuvor -ble, un étang **u réservoir fermé par des écluses, 
et où l'eau vient s amasser. Lorsqu on doit lancer des 
arbres, on ouvre le» écluses, et l'eau de l'étang se 
précipite avec une force telle que, décuplant le vo- 
lume el la rapidité du torrent, elle emporte rapide- 
ment les troncs le- plus gros, qui passent comme des 
flèches. Il faut voir encore le* musses de sapins ubal- 
Itts. On me montra trois cimes qu'on était occupé à 
dépouiller. Couchés pêle-mêle les uns sur les antres, 
les arbres rayaient de ligues blanches el irrégulières 
la pente verte des montagnes. C'était quelque chose 
ü'elronge, comme des aunes de géants abandonnées 
après un combat. A mesure que la hache pénètre dans 
ces forêts, on rencontre des montagnes plus haute» et 
de plus grands arbres : et comme I < xploiialiou de ce 
sol remonte déjà au règne de Matle-Tliérèse, on atta- 
quera bientôt les derniers retranchements de la vieille 
nature, le» vastes foiêts vierges qui séteudeul à une 
journée de Koros-Mezo. 

« Kn parcourant à cheval les environs de Koros- 
Mezo, ou a constamment sous les yeux un panorama 
magnifique. Lorsqu'un sortant de» bois de sapins, on 
gravit uuc cime élevée, <r aperçoit uu immense bo- 
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rizon de montagnes dont les dernières se perdent 
dans les nuages. Les unes ont leur flanc raide et 
escarpé; d'autres se terminent en longues pentes, sur 
lesquelles se groupent des maisons de bois. Au fond 
des vallées et h des niveaux différents, courent des 
torrents d'un bleu vif et blanchissants d’écume qui tous 
convergent vers la Theîss. La roule qui va de Koros- 
Mezo à la Pologne est toute nouvelle. Elle e«t taillée 
au flanc des montagnes, entre des débris de sapins 
récemment abattus. 

« Koros-Mezo, ajoute M. de Gérando, est un bourg 
de 6,000 habitants, dispersés dans cinq vallées. Il est 
peuplé de Hongrois et de Rolhèoes. Une colonie alle- 
mande fut amenée là au siècle dernier, quand on en- 
treprit l'exploitation des forêts ; mais elle disparaît 
tous les jours parmi l’ancienne population. On a érigé 
à Koros-Mezo une école hongroise, ainsi qu'une école 
ruthène, où les enfants, outre leur langue, appren- 
nent la langue magyare. Les paysans de cette contrée 
sont tenanciers du lise. Comme ils ne pourraient être 
astreints à abattre le* arbres par corvée, ils paient 
leurs redevances en argent, et, île son cûté. le trésor 
leur donne un salaire comme à des ouvriers. Il en ré- 
sulte qu’ils ont généralement plus d'aisance que les 
autres villageois de la Marmaiie; et, avant que les 
juifs vinssent s'établir à Koros-Mezo. on en citait plus 
d'un qui pouvait remplir son putona de pièces d’ar- 
gent : on appelle ainsi les petits tonneaux dans les- 
quels on transporte, à cheval, le lait et le fromage. 

« C’est à Koros-Mezo, qu'il faut voir le costume des 
Rulhènes; car les paysans, en gens qui possèdent le 
bien-être, sa» eut se procurer tous les ornements de 
rigueur. Les femmes ont une jupe de laine nuire ou 
bleue, froncée à la taille et terminée par des brode- 
ries rouges. Par devant, elles attachent un tablier de 
même tissu, bordé de franges et rayé de couleurs di- 
verses. Une ceinlure rouge, dont les bouts flottent der- 
rière, fait plusieurs fois le tour de leur corps. La che- 
mise est couverte de broderies rouges cl bleues, et une 
multitude de colliers brillants leur cachent le cou. 
Elles se chaussent de bottes rouges, et pour se garan- 
tir du froid, endossent un corsage de peau de mouton, 
orné de fleurs de soie et de dessins eu cuir de toute 
couleur. Leurs cheveux, réunis en une seule natte 
couverte de bandelettes de laine, de coquillages et de 
monnaies , sont roulés autour de la tête; quelquefois 
ils forment deux nattes, qui, séparées au front, enca- 
drent le visage et vont toujours s’épaississant, jus- 
qu'à ce que, se joignant à la nuque, elles forment une 
seule tresse mêlée de fils de laine rouge aux paillettes 
de cuivre. Les paysannes mariées se couvrent la tête 
d’un mouchoir de soie rouge ou noir. 

« Quant aux hommes, Usent par dessus leurs longs 
cheveux partagés sur le front un petit chapeau à coiffe 
ronde et basse, que décore, en guise de ganse, une 
bande de cuivre. Ils portent une chemise longue 
comme une tunique, brodée à jour cl en couleuv avec 
beaucoup de goût, cl un gilet de peau long, sans 
manches, ouvert sur la poitrine Leurs reins sont pris 
dans des ceintures de cuir, et deux ou trois gibecières 
en tissus de couleur flottent à leurs cèles. Leurs lar- 
ges pantalons de laine, blancs, rouges, bleus ou bruns, 
sont serrés à la cheville par des cordons de laine 
bleus ou rouges qui assujelisscnl les sandales. Ajou- 
tons que les femmes et les hommes portent tous sur la 
poitrine une grande croix de cuivre, et que ces cos- 
tumes sont tissés et teints dans. la chuuœière du 
paysan. 

« Nous suivîmes les habitants à I eglise grecque, ou 
ils sc rendaient en foule. Les groupes de paysans, 
les uns à genoux, les autres debout, tous habillés de 
vives couleurs, formaient un tableau original cl cu- 
rieux, dont le fond était Hconostale, brillant d'or cl de 
peinture. Les Huitièmes, que l’on regarde comme les 
bubiUinls les plus incultes de la Hongrie, poussent la 
dévotion jusqu'au fanatisme. Un homme de Koros- 
Mezo, après avoir commis trois meurtres, vivait tran- 


quillement dans le village; nul ne songeait à l'arrê- 
ter; mais il avait le malheur d'être esprit fort, et les 
paysans, ayant appris qu'il avait bu du lait le ven- 
dredi, s'indignèrent, le saisirent et le livrèrent à la 
justice. On fait encore preuve de piété en comblant 
le pape de présents. Hans tous les villages du fisc, le 
prêtre a 300 fr. de salaire: chaque paysan lui donne 
en outre un florin, et aux jours de grande cérémonie, 
aux baptêmes, aux enterrements, lui fait de nouvelles 
offrandes. Les habitants mettent un point d honneur à 
sc montrer généreux; il y en a qui donnent jusqu'à 
quatre vaches : aussi le pape de Koros-Mezo passe-t- 
il pour un capitaliste. 

« Il n'y a pas jusqu'aux bandits qui ne soient fort 
bons chrétiens; ces honnêtes pi rsonn aces ont un jour 
consacré leurs épargnes à ériger une chapelle en bois 
de frêne. Klleesl située sur le bord de la îheïss, à l'une 
des extrémités du Koros-Mezo; en face, sur l'autre 
rive, s'élira une antre petite église, également con- 
struite en bois, qui n’a pas une origine aussi singu- 
lière que la precedente, mais qui est remarquable par 
son style, (ont à la fois russe et chinois. Les forêts de 
in Marmaiie ont longtemps donné asile aux bandits. , 
Aux environs de Koros-Mezo il y en a un, appelé 
Dubos, dont on raconte de merveilleux exploits; sa 
retraite, véritable nid d'aigle, où il conduisit un jour 
une comtesse polonaise enlevée sur la route, se mon- 
tre encore sur une montagne qui porte son nom. Le 
plus curieux, c'est que. ses descendants habitent Ko- 
ros-Mezo, y possèdent une maison et vivent bourgeoi- 
sement, au désespoir des mânes paternels. Bien des 
gens existent aujourd'hui, qui furent saisis cl torturés 
parles brigands, jusqu’au paiement de leur rançon. 

Il y eut des bandes organisées qui sc partagèrent le 
territoire et y régnèrent sans contrôle ; ces souvenirs 
ne sont pas tellement effaces parmi le peuple, qu'on 
ne voie des brigands surgir de temps à autre dans ces 
montagnes. » 

Terminons cet article par une autre citation em- 
pruntée à un autre voyageur qui a aussi parcouru 
récemment la Hongrie, et qui en parle dans les ter- 
mes suivants. Il s'agit encore des babilauls et de leurs 
usages : 

« La Hongrie n'a pas de monuments, et une plaine 
y ressemble à une autre; la partie que Von voit 
de loin est a-.ssi dégradée que celle que l'on tra- 
verse; un village n est pas plus riche qu’un autre; 
l'agriculture est la même partout; et nulle part elle 
n offre rien dont l ohservateur puisse tirer profit ; ses 
mœurs, sa civilisation, sont les mêmes partout. On 
peut donc visiter en courant celle va«le contrée, à 
moins que Ion ne pu lise pénétrer dans les habitations 
de la ciit-se élevée et étudier ce que scs mœurs et scs 
coutumes ont conservé d'une originalité qui sc perd 
chaque jour. 

« L'accès de ces habitations est chose facile. On 
peut, sans manquer aux usages et sans s exposer à un 
accueil désobligeant, y demander lliospualité. On 
trouve dans toutes des manières distinguées, un cor- 
dial empressement qui n'a rien d'affecté, de l'instruc- 
tion, un grand usage du monde. 

« En retour de la Complaisance que l'on met à ne 
rien blâmer et a placer l éloge lorsque I occasion do le 
• faire se présente, on est comblé de prévenances, au 
point que l'un semble obliger les bûtes qui vous reçoi- 
vent. A peu de différences près, les habilantB appar- 
tenant aux bâtîtes classes de la société sont les mêmes 
par toute l Europe. On saborde, on sc salue, on 
entame la Conversation, on se quitte, à l’étersbourget 
à Naples, comme à Vienne et à Vans- Londres seule 
présente quelque divergence. Les costumes sont à peu 
près les mêmes. Ce n est guère qu à l'égard des usages 
de la table que l’on n'a pu encore s'accorder complète- 
ment. C est aussi sur les habitude!» que les susceptibilités 
nationales se montrent le plus intraitables. Je n expri- 
mai donc aucune surprise à la vue d'une table sur 
laquelle je ne remarquais que des pâtisseries, des con- 
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filurcs, des fleurs et des fruits, au lieu de plats plus 
substantiels qui pprtout composent les premiers ser- 
vices d'un dîner ^ Je trouvai tout simple que l'on 
servit one soupe au café au lieu d’un potage au gras; 
un gigot mollement étendu sur une purée de pommes 
sucrées, au lieu de flotter dans un jus succulent ; de? 
épis de mais remplaçant les pommes de terre. Au 
risque d éprouver des nausées, je recevais le eigarre 
allumé par une jolie dame qui me le présentait, et je 
le fumais pend tnt le dessert comme si j’y avais trouvé 
du plaisir. J’acceptais, en compensation de la contra- 
riété que celle complaisance me faisait éprouver, le 
gré que l’on m on savait et l’espèce de naturalisation 
qu'elle me valait dans un pays où l’on cessait de me 
traiter en étranger, parce que j’en adoptais les cou- 
tumes. 

« Un des usages les plus généralement répandu» est 
celui de baiser la main de» personnes dont on recon- 
naît la supériorité. Le» enfants ny manquent jamais 
à l’égard de leurs parents- Les femmes, même des 
classes élevées, accordent cette marque de déférence 
aux femmes plus Agées qu’elles ou & qui elles por- 
tent du respect; marque de déférence que celles-ci 
déclinent en retirant leurs mains et présentant la 
joue. 

« Après le dîner, les convives vont lour-h tour sa- 
luer le maitre delà maison, .qui, s'il y a un person- 
nage auquel il veuille faire honneur, ne reçoit ce 
genre de politesse qu’après avoir iui-méme salué et fait 
saluer sou lui te pur les nuire-* convives. » 

Naguère la Hongrie, après une lutte terrible, était 
complétcmdnt affranchie du pouvoir autrichien ; les 
événement* de la guerre et l'inierventioD russe l’ayant 
replacée sous ce même pouvoir, elle est rentrée dans 
sa forme première; mai* elle aura bien des plaies à 
guérir, et le temps seul pourra la relever de son abat- 
tement et de ses souffrances. Que l'Occident n'oublie 
jamais quelle le préserva jadis de l'invasion des 
Ottomans, comme elle sauva la chrétienté du joug de 
l'islamisme f 

Al.nERT-.M0.NTKIIO.Vr. 


BULGARIE. 

Profitons de la présence de M. de Gérando en Hon- 
grie, pour faire avec lui une excursion dans lesdcife 
principautés danubiennes et jusqu’en Bulgarie, Etals 
qui louchent à la Hongrie. 

Leadeux principautés, où existe aujourd'hui le théâ- 
tre de la guerre de la Russie avec l.i Turquie, sont la 
l'ahchle et la Moldavie. La première a au nord la 
Transylvanie; au sud et à l'est, U Bulgarie; à l’ouest, 
la Servie. La seconde a. au nord, la Üuckovine ; A l est, 
la Bessarabie; au sud, le Danube; et à l ouest, la 
Transylvanie. 

La Valachie a pour capitale Bukarest , grande ville 
moderne, fort sale, assise dans une vaste plaine ma- 
récageuse. ayant des rues garnies de madriers, et des 
maisons construites en briques, avec uoe population 
de 70 à 80.000 habitants. 

La Moldavie a pour capitale Jassy , assez grande 
ville située sur une hauteur, environnée elle-même 
d’éminences. Elle a des rues recouvertes de grosses 
planches de chêne, au-dessous desquelles coulent des 
ruisseaux fétides. Les maisons n’ont presque toutes 
qu’un seul étage; elles sont en bois et assez dans le 
goût oriental . La population est d’environ 40 000 Ames. 

La Bulgarie a pour limites, au nord, le Danube et la 
Save ; au sud. les monts jadis appelés liai nu s et au- 
jourd'hui Balkans; & l'est, la mer Noire, et à l'ouest, 
la Servie. 

La Bulgarie a une surface de 3,500 lieues carrées 
et une population de 1 millions d habitants. 


Adonnés h l'agriculture, les Bulgares sont laborieux, 
pacifiques et hospitaliers. L“S bords du Danube sont 
du côté de la Bulgarie moins marécageux qu'en Ya- 
lachie. Les bestiaux A laine et à cornes trouvent de 
gras pâturages sur les lianes des montagnes ; les che- 
vaux abondent; les pins, les chênes et les hôlres gar- 
nissent les forêts. Les montagnes renferment des 
sources chaudes et thermales 1res nombreuses et non 
moins salutaires. 

La principale ville de la Bulgarie est Sophia, sur la 
rivière l*ker, dont un des bras arrose Ic9 jardins et 
les vergers au milieu desquels les maisons cachent 
leurs toits de bardeaux. On donne à cette cité plus de 
50.000 Ames. 

Dans la montagne est la forteresse de Schumla, et 
sur le Dan nbe sont ff'iddin, .Mcnpoli, Roustchuuk et 
enfin Silhtrie . qui récemment a résisté glorieuse- 
ment au choc de l’armée moscovite. 

La contrée qui depuis Silistrie et Schumla s 
loppe entre le Danube et la mer Noire s'appelle Do - 
brudtcha . C est un pays de collines, peu boisé et cou- 
vert de prairies, où paissent de petits chevaux, très 
recherchés à cause de leur trot sûr et uniforme. Sur 
la mer Noire se trouve t'arna, très bon port, dont 
nous avons eu déjà occasion de parler. 

En Bulgarie, il y a peu de villes bien peuplées. Les 
Bulgares préfèrent habiter les petits villages dont leurs 
vastes plaines sont parsemées, et ils y demeurent isolés 
des Ottomans, nui vivent à part dans leurs villages. 
Voilà pourquoi les Bulgares en général sont robustes, 
sobres, très simples dans leurs mœurs et très hospita- 
liers. De plus, ils sont très religieux et très supersti- 
tieux. 

Ainsi, dans les villages où il n’y a pas d'église, le 
Bulgare croit avoir rempli ses devoirs religieux le di- 
manche et les autres jours solennels de l’année, en 
faisant brûler autant de petits cierges qu’il y a d indi- 
vidus dans la famille, devant les images des saints, 
parmi lesquelles doit toujours se trouver celle de la 
Sainte- Vierge avec l'Enfant Jésus. Ces cierges sont 
confectionnés par les femmes avec de la cire jaune, 
qu elles ont en abondance, parce qu’on élève des 
abeilles dans chaque manoir. Ces images sont suspen- 
dues, ainsi qu'en Russie, dans le lieu le plusapparent 
de la maison, afin qu elles soient vues dès le premier 
abord par celui qui entre, et aue tout bon chrétien, 
étant son bonnet devant elles, fasse le signe de la croix 
avant de saluer les maîtres de la maison 

Le costume des femmes, et particulièrement celui 
des jeunes filles, est assez gracieux et suffisamment ri- 
che. Il est formé d’une courte jupe de drap rouge 
bordée avec des bandes de velours ou de drap noir, 
et d'un corset en drap ou en toile de couleur, dont la 
partie qui couvre la poitrine est garnie de pièces d or 
ou d'argent turques ou étrangères, disposées avec 
goût et symétrie. Vu de loin, ce corset serait pris pour 
un plastron d'or. La coiffure de la tête est très sim- 
ple. Deux ou trois tresses de cheveux viennent s'ajus- 
ter autour du front, et ta tête est couverte par un voile 
blanc, plié par derrière en forme de bandelettes. 

On ju^e de la richesse de la dot de la jeune fille par 
la quantité et la qualité métallique des pièces du cor- 
set et du collier dont se parent les plus riches. Mais 
pauvre ou riche, vieille ou jeune, mariée ou veuve, 
toute femme bulgare porte continuellement au poi- 
gnet un bracelet d’or, d'argent ou de verre bleu, sui- 
vant sa fortune. 

C’est dans le village de Coparoni, éloigné de six 
heures de marche de la petite ville maritime de Bur- 
gas, qu’à l'occasion d'une des rôles nationales et an- 
nuelles de la Bulgarie, on peut surtout remarquer le 
costume des jeunes filles. 

Avant la réforme politique commencée par le sul- 
tan Mahmoud II en 1833 et continuée avec persévé- 
rance par le sultan régnant AbduL-Méjid, le Bulgare 
n’osait porter aucune plainte contre les avanies de 
ses gouvernants. Son unique occupation était de se 
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procurer par le travail le strict nécessaire pour nour- 
rir sa firntl e. La politique lui était tou t-à- fait incon- 
nue, ainsi que l instru -lion qui relève le moral «le 
l’homme et ennoblit son intelligpncc. Mais depuis la 
publication du Tnnzimal ou de la constitution , tout 
est changé aussi i*n Ru'garie. Partout sc répandent 
les bienfaits de l'instruction. 

Quelques riches Bulgare* ont fondé dernièrement 
à Constantinople un collège et une imprimerie, d'où 
sort un journal politique et littéraire destiné à intro- 
duire dans toutes les contrées «le leur paya le goût de 
'a civilisation. Dans les villes d’origine' hellénique, 
l'étude du gr«'c fait «le notables progrès. 

Depuis que la Bulgarie est admini-tiée plus libéra- 
lement. la culture des céi cales s'est aussi beaucoup 
augmentée; seulement la méthode de labour est tou- 
jours telle qu’elle était aux temps ancins. On ne la- 
boure la terre qu i» une petite profondeur et avec des 
charrues si imparfaites qu’on ne fait guère que la 
gratter. Les champs sont rempli-* de mauvaises her- 
bes et surtout de chardons, quoique, panni les Sla- 
ves, /es Bulgares soient le peuple qui soigne le plus 
les champs, suivant l'observation de M. Doué. 

Les Bulgares tracent leurs sillousavec des buffles et 
des bœufs, dont ils attellent souvent jusqu'à huit pai- 
res à leurs charrues. Si l«; champ destine à être ense- 
mencé est depuis longtemps inculte, le laboureur en 
emploie pour le défricher un plus grand nombre en- 
core. Voici de quelle manière il s’eu sert: il attache à 
la charrue un long timon, auquel sont fixées seize 
roues; puis il attelle tout près de sa charrue la pre- 
mière paire d<; bœufs ou de buffles, cl les autres pai- 
res sont, à chaque trait, guidées par un garçon- Le la- 
boureur conduit la première paire, debout sur le soc, 
dont la lame est plus large et plus IranchantrqueceUe 
dont on se sert ailleurs. L'agriculteur est libre de choi- 
sir dans les vn-tes plaines de son pays le champ le 
plus propre à être ensemencé. Ces terres, h l’excep- 
tion de quelques-unes, appartiennent au gouverne- 
ment. qui en accorde l’usage à quiconque veut semer, 
sous la seule condition laci’e du paiement de la «llnfe. 

Les sangsues, devenues rares dans le coatîneut 
d'Europe, à la suite du grand usage qu'en fait, de no* 
jours, la science medicale, abondent encore en Bul- 
garie. On les pèche dans les lacs et autres lieux ma- 
récageux. Leur exportation n’est permise qu’à celui 
qui en a acheté le monopole du ministère de la Su - 
blime-l'orte ; cependant le gouvernement ne défend à 
personne de les pécher et de s'en servir; mais si on 
veut les vendre, il faut les céder nu fermier. 

Les fermiers achètent le droit de pouvoir exporter 
de tous les lieux de l'empire ollotnun cet article si 
nécessaire à l'humanité, et ensuite ils vendent à d'au- 
tres leur droit sur une ou plusieurs provinces. 

Le nombre «les sangsues exportées chaque année de 
la Bulgarie pour i onst iminuple est de 70 à 80 quin- 
taux. Le droit payé à la Sublime-Porte pour fermage 
est de 15,000 fr. 

Quatre foires importantes ont lieu, chaque année, 
aux mois d'avril, de mai et de juillet, à Uajurjick, 
Giourma, Schumlael Larawu. La plus importante est 
celle de Giounna, ville située dans le voisinage de 
Basgrad et à quelques heures de distance de Bout- 
scbouclt. On porte a t millions de francs la valeur des 
marchandises vendues à celte foire. 

Dans ces foires, il y a un grand débit de draps, de 
denrées coloniales, de coton tissu ou en fil, d articles 
de teinturerie, d épicerie, de lames «te fer, d armes, 
d'objets eo acier travaillé, de tissus d'or ou «l'argent, 
de fourrures, de chevaux et de bêtes à cornes. 

La Bulgarie, en raison de ses excellents pâturages, 
ne contieut pas celle grande variété de troupeaux de 
bêtes à corne» quelle pourrait nourrir, parce que les 
bergers sont Sîaujelis aux mêmes vexations que les 
agriculteurs de U part des employés subalternes du 
gouvernement. 

Dans les pâturages abondent les buffles, les bœufs, 


les chèvres, les moutons et les chevaux. Lea mulet», 

les ânes et les porcs y sont en liés Délité quantité. La 
consommation de ces derniers Aniataux est très re- 
streinte; rc n'si que dune les derniers jourt du car- 
nava que tes Bulgares chrétiens mangent de la viande 
de porc. On se sert fort peu des mulets et des ânes, 
tous préférant mouler à cheval. Les chevaux en gé- 
néral sont petits, mais très forts et très agiles. 

Les troupeaux de buffle* sont plus nombreux que 
ceux de bœufs, parce que leur force les rend plus utiles 
pour le transport des denrées, et que le lait qu ils 
dorment en abondance est un des principaux articles 
de consommation. Aussi estime t on à deux millions 
le nombre des buffles, et à un million celui de* bœufs 
dont, chaque année, ou exporte plusieurs milliers en 
Hongrie. 

La Bulgarie est divisée en deux grands pachaliks : 
celui de WnJsn et celui de Silistrie. t.bacuu d eux est 
administré par un muchtr (pacha à trois queues), qui 
a sous ses ordres deux mirimitlars (pachas à deux 
queues). Chaque imriutidar a aus>i sou- ses ordres im- 
médiats autant de mudirs ou ayants (lieutenants du 
inirmidarj qu il y a de districts dans le pachahk du 
utuchir (tout il relève. 

Le utuchir de NNidin a son siège en relie ville ; mais 
celui de Silislrie a tixé sa résidence à Rouischouk, 
depuis que le bateau à vapeur du Lloyd autrichien, 
venant de Vienne, s'arrête devant celte ville pour y 
dépuser les marchandises destinées à 1 yi lé rieur de la 
Bulgarie, et pour la place très commerçante de Varna. 
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MOKÉB. 

Franchissons les Balkans et transportons-nous jus 
qu'en Morèe t pour exploier rapidement cette conirée 
de la Grèce, avec laide «le Bory de Saint- Vincent, 
dont le voyage nous fournil une intéressante analyse. 

La commission scientifique dont ce savant avait été 
chargé, en 1836, de diriger le travail, débarqua à AYi- 
Parin. D une hauteur voisine on jouit d un magnifique 
point de vue : la citadelle disparaît pre?que entière- 
ment aux pieds du voyageur dans les pentes qu'il a 
gravies, t. aqueduc circule dans le second plan. Le 
pfrt, rempli de vaisseaux, la teinte bleue du fond de 
la rade, ÿphacœne ou bpbagia, et le vieux Navaria 
ou I un tique Pylos, bordent le tableau à gauche; lea 
plaines cl les coieaux du fond de la baie, surmootés 
par les mont» Geréniens, complètent l'encadrement 
de celte riche perspective. 

- De Navarin, on pusse à Motion, ville s tuée au sud- 
est, egalement sur la uier : c est la Mcthone des an- 
ciens. Pu nsa mas et Sir a bon ne croient pas que ce soit 
celle qu Homère désigne sous le nom de Pedusos, qu'il 
caractérisé par lepiihcle ne riche en vignobles. Il 
n existe plus, à la vérité, un seul vignoble dans les 
eu virons de Modon . et l'olivier parait, dit M. Bory, 
avoir été depuis bien des siècles la culture dominante 
-sur l'extrémité méridionale delà Messerue; mais il ne 
s ensuit pas que le prince des poètes se soit troinué ; il 
est toujours tort exact daus ses désignations, et l’on 
sait que le commerce de >cs vins, enrichissant Béthune 
dans les temps recules, fut même une fuis 1* eau e de 
sa ruine, par le trop de coutunce de ses habitants 
daus tes iily riens, qui étaient venus s'y établir, et qui, 
stlou t’amaoias, enlevèrent à cette ville toutes ses 
femmes, et. fai&aul voile pour leur pays, ne lui lais- 
sèrent plus qu'un deseil. 

Vis-à-vis üe Mo«ion, à une lieue environ de distance, 
s'élève nrusqut-meul du sein des Ilots 1 lie de Sapiensa, 
qü fut ta principale des Üëh uses, formant un petit ar- 
chipel devant la cùte de âlessenie. l'enetico, U plus 
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orientait* el qu'on n’aperçoit pas de Modon. e*t située 
au midi du rap (Julio, à un p-ru plus de i . 400 mètres 
de distance. Quelques ruches sous l'eau ne | terme lient 
pas aux fortes embarcations do s'approcher do sa 
pointe septentrionale. Venetico n'est qu'un prolonge- 
ment du lerraiu de K"ron, élevé et perpendiculaire- 
ment taillé dans la plu» grande partie île sa circonfé- 
rence, qui doit être d une lieue au moins; sa croupe 
est couverte de quelque' buissons dont la verdure dts- 
paia’l durant les chaleurs de l’été. Cabrera, appelée 
aussi p«r le» Grecs modernes Skhiza, au sud-est de 
Sapietisa, est beaucoup plus grande que Venetico, 
non moins élevée et escarpée dans presque tout son 
pourtour; elle demeure également déserte ît cause de 
sa sécheresse Le nom de celle île indique assez que 
des gardiens de chèvre», dont quelques-unes. » étant 
échappée», sont devenues sauvages, s'y rendent par- 
fois dans la saison où le soleil n'a point dévoré la 
maigre végétation qui de loin recouvre quelques points 
de sa superficie. Lifo Verte, voisine de la précédente, 
n’e*t qu’un rocher aride. Quant à Supienza. la plus 
grande du groupe, elle a «leux lieues et demie de 
long du nord au sud ; elle se rétrécit dan» cette duec- 
tion eu une langue de terre montueuse, pour former 
en dedans, c’est-à-dire du cûlé oriental , une assez 
bonne rade, où l’on a de 10 à 45 bras*es de fond. Le 
mouillage entre Sapienzael le continent esl cxcellént, 
et une escadre s'y mettrait aisément à l'abri des tem- 
pêtes. • 

Al. Bory rend compte d'un repas que lui offrit le 
chef de celle dernière ile. On n'eut à table que de 
vieilles fourchettes très communes en fer ou en bois; 
le luxe de l'argenterie esl encore ignoré des Grec». 
Chacun des convives eut une serviette, ce qui était une 
addition tout européenne et rare à un repas hellé- 
nique, cù des b.indes de toile remplacent la nappe, et 
s'étendent à la rotule comme une écharpe sur les ge- 
noux des convives. Les serviettes carrées sont réser- 
vées pour l'usage de la toilette, et ne «emploient 
guère, dit M. Bory, que lorsqu'un étranger arrivant 
dans une maison où I on pré. end le bien accueillir, 
l'hôte lui en offre une. après que ses gens lui ont pré- 
senté un bassin, du savon et de l'eau pour qu'il sc 
lave les mains. M. Bory ajoute qu'il a pu 1 res souvent 
ici, comme en d'autres occasions, sc convaincre de la 
credule simplicité des paysans grecs. Celte crédulité 
dépasse ce qu'on pourrait imaginer en tout ce qui se 
rattache aux sortilège», aux histoires des vampires et 
des revenants, aux inspirations des songes et aux au* 
très idées superstitieuses. 

Notre voyageur lit de nombreuses promenades dan» 
l'intérieur de la Alorée. mais en vue de résoudre des 
question» d’anliquiié et d'archéologie, plutôt que pour 
étudier les mœurs des indigènes et décrire la contrée ; 
nous ne le suivrons point, dès lors, dans ces explora- 
tions techniques d'érudit. Rapportons seulement -ce 
qu'il dit de» chiens de ta Marte. 

Ces animaux qui, pour attaquer, n'aboienl pas et ne 
montrent pas la moindre colère, sont ce que les voya- 
geurs ont le plus à redouter en Alorée, surtout eu La- 
conie, et les voleurs y sont beaucoup moins à craindre, 
parce qu’ils n 'assassinent presque jamais; tout brigand 
qui se mettrait en emüu%c.«<le pour tuer les passant» et 
les dépouiller ensuite ne resterait pas longtemps dans 
l'impunité, elles Rlcphtea en purgeraient bien viiele 
sol. Les voleurs grecs ne ressemblent en rien aux ban- 
dits de l’K-pagiie ou de l’Italie; ils ne sont cruels 
qu'en vers les Turcs, et ils ne frappent que dans les 
expéditions guerrières, lin temps de paix, ils vous dé- 
pouillent avec politesse et à litre d’emprunt. Les «lan- 
gera reel» sont quand vous p issez dan» le voisinage 
des troupeaux gardés par iea chien». On ne peut leur 
résister qu’avec force cailloux. Lorsqu’ils sont atteints, 
ils abandonnent celui qui les attaque pour te jeter 
avec fureur sur le projec île encore roulant qui vient 
de les frapper, et quand ils ont ainsi épuisé leur rage 
sur les pierre», ils reviennent quelquefois contre le 
passant, lequel doit constamment se tenir en garde et 


se préparer à une nouvelle décharge. Si l'on se trou- 
vait en pareille occurrence dan» quelques prés et terre» 
labourées où l'on ne trouverai» point «le pierres dont 
on pût s'armer, on risquerait d'autant plus d'étre mis 
en pièces que la plupart des Motéole», comme s'ils ai- 
maient ce» sorte* «le lutte», châtient rarement ceux «le 
leurs chiens qui s’y engagent. Il faudrait bien se garder 
de recourir à des ar.ues tranchantes ; r A- si on bles- 
sait ces animaux redoutables, leurs maître.' se venge- 
raient sur vous. 

L^s Aloréoies , dit M. Bory, observent le jeûne avec 
rigidité; rien ne pourrait les décider à ma ruer gras 
s'ils doivent faire maigre, et il* gardent plusieurs ca- 
rêmes, dont celui que termine la Pâque est le plus 
long et le plus *év«>ro. Sur les 365 jour* de Tannée , 
il» en ont jusqu'à t8! de privations, et durant lesquels 
les œuf» mêmes ne sont tolérés que le dimanche. Quinze 
jour* avant la fin du grand carême, à peine leur per- 
mel-on le laitage; rien de ce qui a vio ne doit alors 
leur entrer dans le corps. Aussi, dès que le |eûne est 
terminé , avec quelle joie étrange ils s'embrassent par 
trois fois, en disant : «« Jésus est ressuscité ! » L’est la 
formule qu'ils emploient en se rencontrant tout le reste 
du jour. 

La danse el la musique des Grecs modernes sont 
jugées par M. Bory comme tou t-à- fait ridicule» et 
barbares, du moins dans le» campagnes; c'est un bruit 
nasillard, ce sont des sauls contraints et forcés, d'où 
la grâce est absente. Les deux sexes qui dansent ne se 
mêlent point et se trémoussent séparément; la gaîté 
semble pour eux bannie d’un exercice dont elle fait 
l'essence dans le reste du monde : on dirait un travail 
auquel chacun se livre pour remplir quelque devoir. 
Le «-liant des jeunes filles esl aigre et lient presque du 
miaulement. 

Al. Bory visita Messéne pour en rechercher les anti- 
que» ruines. Il suivit le ravin par lequel TUvan est sé- 
paré de llthoinc. Il vit ensuite O! y m pie, dont le» restes 
reposent près de l endroil où l’Alphée sort des monts 
d Arcadie, grossi du Larnion, de lllélisaon, du Ladon, 
de l'Eryiaunlhe et de l’Achéron. Il gravit le Taygéte, 
élevé de plus de 2,400 mètres au-dessus du niveau de 
la iner, et d'où il put contempler l'ensemble du Pélo- 
ponèse. Le bassin de Y Eurotas était aux pieds de l'ex- 
plorateur, qui voyait le fleuve bleuâtre serpenter dans 
une large et «lélicieuse vallée. Le golfe de Laconie, au 
bord duquel se dessinait le Alaralhonisi, laissait éga- 
lement découvrir l'Argolid-i, el môme l'Archipel, entre 
les malevo» de Saint-Pierre. Enfin, il reçut i hospita- 
lité au milieu des montagnards maniotes d’une ma- 
nière presque aussi louchante qu’il l'eût obtenue dans 
les Alpes ou dans les Pyrénées. Il termina scs excur- 
sions par une visite aux Cyclades, en passant entre 
Hydra el la pointe d'Argolide, el il séjourna à Syra t 
l'antique Syros , la principale d«*s Cyclades et qui 
compte environ 4,000 habitants, dont les maisons en 
bois n ont de passable que des magasin* et quelques 
boutique». Celte Ile offre l’aspect le plus ari ie, et la 
végétation esl à peu près nulle : c’est à peine si I on y 
trouve quelques arbres. Les habitant.» reçoivent du de- 
hors pre-que tous le* objets tic consommation , et les 
réservoirs d'eau douce suffisent à peine aux besoins 
de la ville. 

A ces details, que renferme l'ouvrage de Aï. Bory de 
Saint* Vincent, ajoutoos-en quelques-uns de ceux que 
nous fournit un de ses compagnons «le voyage, M. Po - 
tier, dans une notice sur le climat de la Grèce. 

Le climat de la Grèce est doux et variable; les hi- 
ver* sont généralement' si peu rigoureux qu ils se 
passent souvent sans gelée. La neige séjourne à peino 
quelques jours à Athènes. Dans les hiver* ordinaires, 
le thermomètre descend rarement au dessous de zéro, 
et dans les plu» froids il descend à 3 ou 4°. Il esl fort 
rare de voir de la neige dans le* plaine» basse». En 
éié. la chaleur esl assez Soutenue et .s'élève presque 
toujours au maximum «le 40 1 centigrades. Il ne pleut 
presque jamais eu Grèce pendant l’eté, sauf dans quel- 
ques localité» , comme Livadia, ville située au pied 



1 


32 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


nord de la chaîne de l'Hélicon. Il pleut aussi h Thèbes 
plus souvent que dans l'Altique. Les orages sont 
rares en été. excepté dans les hautes montagnes. Il y 
a très peu de nuages durant la belle saison dans les 
plaines; on en voit seulement au sommet des monta- 
nés. Les tremblements de terre sont assez communs 
ans la saison des grandes pluies d orage ; mais ils 
sont très faibbs, et quelquefois on les sent à peine. 
La lumière est plus vive et le ciel plus pur en Grèce 
qu'en France. 

Sous le rapport intellectuel et moral, scientifique et 
littéraire, on peut dire que la Grèce a encore très peu 
d'établissements analogues aux nôtres. Athènes pos- 
sède une académie, et depuis plusieursannées elle aune 
école spéciale française dirigée par un directeur.comme 
celui de l’école de France à Home. Il y a aussi une 
école de médecine, où l'on fait les cours principaux. 

Sous le rapport administratif, tout le territoire de la 
Grèce se divise en trente provinces ou départements, 
et les vingt-deux Cyclaües composent cinq de ces 
grandes divisions du pays, qu'un gouvernement re- 
présentatif dirige comme daus les autres monarchies 
constitutionnelles de l'Europe. L'ensemble des pro- 
vinces comprend 3 millions d'habitants , savoir : 
Epire, 380 000; Thessalie, 365,000. Acarnanie, 18,000; 
Klolie et Locride, 65,000, Pbocide et Béolie, 50.000; 
Macdoine, 800,000; Attique, 32,000; Murée, 700,000; 


Archipel, 400,000, et lies Ioniennes, 200,000. Toutes 
ces populations n'appartiennent pas ou ne sont pas 
exclusivement soumises au gouvernement monarchi- 
que actuel de la Grèce; il y en a qui dépendent de 
l'empire ottoman, et les Iles Ioniennes se trouvent sous 
la domination de la Grande-Bretagne. 

Parmi les Grecs montagnards, on cite en première 
ligne les Mainntes et les Klcphles. Les Mainoies ou 
paysans du Taygète en Laconie, accoutumes dès l'en- 
fance à manier 1rs armes, montrent encore toute la 
fierté des vieux Spartiates. Les Klephtes de l'Olympe, 
du Pélion et du Piude, sont également renommes par 
leur bravoure, bmr constance et leur amour de la li- 
berté; les Turcs les nommaient Pallicares ou braves. 

Quant à la Morée ou Péloponèse. objet du voyage 
de M. Bory de Saint-Vincent , on sait qu'elle est située 
entre le golfe de Lépante au nord, la mer Ionienne à 
l’ouest, la Méditerranée proprement dire au sud. et 
l'Archipel ou mer Egée à l'est. C est la province la plus 
fertile de la Grèce , et on l'appelle Morée à cause de 
son voisinage de la rner. Tripolilia ou Manliuée en est 
la capitale , avec environ 15.000 habitants. Mais au- 
jourd hui la capitale de la Grèce est redevenue Athènes, 
sur niissus et le Cépliise, avec environ 20,000 Ames. 

àlikrt-Montkuont. 


FIN DES VOYAGES EN ITALIE, EN SICILE ET EN HONGRIE. 
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VOYAGES EN ESPAGNE. 


Le brigadier Fernande* San-Roman, ancien officier 
supérieur du corps royal d étal-major espagnol, a ré- 
cemment publié sur l'Espagne une relation ou statis- 
tique pleine de détails nouveaux, qui offrent, pour 
ainsi dire, l'attrait d'un voyage spécial. Nous allons 
en extraire les faits les plus saillants, que nous réu- 
nirons à d’autres déjà recueillis par nous ou par d'au- 
tres contemporains, et nous en ferons deux parties; 
la première comprenant les généralités relatives à la 
péninsule ibérique; et la seconde, se rattachant aux 
provinces et aux villes de ce royaume chevaleresque. 

GÉNÉRALITÉS. 

L'Espagne a plusieurs nom# : elle a été appelée !bé - 
rie à cause du fleuve F.bre • ou Hexpèric , à cause de 
l’étoile du soir; ou Hesperus, à cause de sa situation 
géographique vers l'ouest; ou Spnnin, du roi / /isptin , 
ou de la ville llisnalis (Séville) ; ou Espagna , Espana , 
mot qui signifie terre. 

t e royaume d’Europe est si ué entre les 3G°-44 0 de 
lat. N. et 1° de long. K., et ti" de long, ouest. Sa plus 
grande longueur, depuis Roses, en Catalogne, jusqu à 
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l'embouchure de la Guadiana, près de Séville, est de 
145 lieues ; sa plus grande largeur, depuis Ferrol en 
Galice jusqu'au cap Gâte, près de Grenade, est de 
118 lieues. 

L'Espagne a au nord l’océan Allanlique et les Py- 
rénées. qui la séparent de la France; à l'est, la Médi- 
terranée, au sud, le détroit de Gibraltar et l'océan Al- 
lanlique; à l'ouest, le Portugal. Sa superficie est de 
13,500 lieues. 

Les îles Baléares , qui dépendent de l'Espagne , 
laissent entre elles et la côte de la Méditerranée un 
canal de 35 à 40 lieues de large. Les lies Canaries, 
qui dépendent aussi de lEspagne, se rattachent à la 
côte occidentale d’Afrique. De quelque côté que l’on 
aborde ce royaume, l'aspect des côtes, excepté à 1cm- 
bouchure de l Ebre , préparé aux accidents de lerraio 
de l’intérieur ; partout elles sont bordées de monta- 
gnes. 

L’Espagne forme un vaste plateau très élevé que sur- 
montent plusieurs chaînes de montagnes , dont les 

Î ioinls culminants sont : le Cerro de à\liilhacen, dans 
a Sierra-Nevada; la Sierra de Giados, dans l’inten- 
dance de Salamanque; le mont Maladella ou pic Ne- 
tliou, en Catalogne. Les plus hautes sommités du pla- 
teau central ne conservent la neige que peu de mois; 
elle séjourne plus longtemps au nord. Dans les Pyré- 
nées, il existe plusieurs glaciers, cl les neiges perpé- 
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luclles y commencent à 1,400 toises. Dans les Canta- 
bres, il y a beaucoup de points où la neige persiste, 
malgré les étés. Dans la Sierra-Nevada, la limite des 
neiges est à environ 1,500 toises. Le Mulhncen, le 
point le plus élevé de cette chaîne, a 1,826 toises, 
c'est-à-dirfe 30 toises de plus que le pic de Netliou, le 
plus haut des Pyrénées. 

Un grand uornbre de fleuves arrosent l’Espagne; 
les principaux sont les suivants, oui débouchent : sept 
dans l'Atlantique et cinq dans la Méditerranée. Les tri- 
butaires de l’océan Atlantique sont : la Bidassoa , qui 
prend ta source dans les Pyrénées, traverse l'ancienne 
Navarre et sépare la France de l'Espagne; le .Va/on, 
fleuve d’Àsturie ; le Mino ou Minho, qui traverse la 
Galice et sépare l'Espagne du Portugal; le Duero ou 
Douro.qui traverse la Vieille-Castille et le royaume de 
Léon, entre en Portugal et gagne l'Océan; le Tage, 
le plus grand fleuve de la péninsule ibérique . qui 6e 
dirige de l'Espagne en Portugal et joint la mer au- 
dessous de Lisbonne; la Guadiana , qui coule dans 
lEjat de Séville; le Guadalquivir . qui descend des 
montagnes de Grenade, touche à Cadix et se jette dans 
I Océan. 

Les tributaires de la Méditerranée sont : la Segura, 
qui traverse l'intendance de Murcie; le Xucar , qui 
traverse l'état de Valence ; le Guadalaciar, qui arrose 
l'Aragou et lB'tat de Valence; l'A'ére.qui passe à Bur- 
gos , traverse l'Aragon et la Catalogne ; enfin, le Llo * 
bregat et le Ter, petits fleuves de Catalogne. 

On récolte du blé dans presque toute LEspague ; 
quelques provinces, notamment 1 Aragon et l'Estraina- 
dure, qui est appelée le grenier de l'Espagne, en pro- 
duisent au-delà de ce qui leur est nécessaire. Le seigle 
abonde aussi en Espagne, ainsi que le vin. Le kermès 
est également une des productions de l'Espagne; on 
le recueille dans les forêts de chênes de la Nouvelie- 
Cuslillc et dans les royaumes de Cordoue et de Va- 
lence. La flore espagnole est très riche ; les montagnes 
et les prairies abondent en plantes médicinales, et les 
jardins sont ornés de très belles fleurs. La Galice four- 
nit des bois de construction. Les animaux et les oi- 
seaux en Espagne sont à peu près les mêmes qu'en 
France. 

L'Espagnol est en général circonspect, constant dans 
scs entreprises, ennemi de la nouveauté, Adèle à sa 
parole, ami généreux , et scrupuleux observateur de 
ses engagements. On lui reproche la paresse et l’or- 
gueil. Chaque province a , au surplus, des mœurs qui 
lui sont propres. Le teint est basané dans les contrées 
sud, et pâle dans le nord. Les femmes sont naturelle- 
ment belles, brunes pour la plupart et bien fuites; 
leur contenance est modeste, mais leur visage expres- 
sif; elles sont vives, ont des passions violentes et une 
imagination exaltée. La langue espagnole est une des 
plus belles de l'Europe. 

Le gouvernement espagnol est une monarchie héré- 
ditaire dans la ligne masculine et féminine, d’après 
l'ordre de primogeniture. Le pouvoir exécutif appar- 
tient à la couronne , mais elle partage le pouvoir lé- 
gislatif avec rassemblée des coriès. L'autorité militaire 
est exercée par des capitaines généraux, et l'autorité 
civile par des chefs politiques ou préfets. Le pouvoir 
judiciaire a ses tribunaux et ses cours supérieures. 

L'Espagne est divisée en 17 districts militaires, ap- 
pelés capitaineries générales, qui sont, en général , 
commandés par des capitaines généraux. Les provinces 
ou départements, y compris les Baléares et les Cana- 
ries, sont au nombre de 49. La division judiciaire com- 
prend 15 audiences territoriales ou cours et 495 tribu- 
naux de première Instance. La cour suprême de justice 
siège à Madrid , capitale de l'Espagne. La division ec- 
clésiastique indique 9 archevêchés et 46 évêchés. La 
religion catholique est la seule professée. L’exercice 
de tout autre culte est prohibé. 

La population de 1 Espagne continentale de 
12 millions d habitants, répartis dans les divisions 
anciennes et modernes ci-aprcs, savoir : 


Divisions memass. 

Divisions xoDimss. 

Aragon. 

Huesca, Teruel, Saragossc. 

Catalogne. 

Barcelone, Giron?, Lérida,Ta- 
ragone. 

Valence. 

Alicante, CasMIon, Valette 

Murcie. 

Alhacellè, Murcie. 

Grenade (1). 

Alméria, Grenade, Mulaga. 

Jaen. 

Jaen. 

Cordoue. 

Cordoue. 

Séville. 

Cadix. Huelva, Séville. 

Eslramadure. 

Badajoz, Caceres. 

Léon. 

Léon, Palencia, Salamanque, 
Valladolid, Zamora. 

Vieille-Castille. 

Avila. Hurgos, foigrwio, San- 
lander, Ségovla, Soria. 

Nouvelle-Castille. 

Ciudad-ltéat, Cueoca, Guada- 
lajara, Madrid, Tolède. 

Asturies. 

Oviedo. 

Galicie. 

Corogne, Liigo, Orense, Pon- 
te vedra. 

Navarre. 

Navarre. 

Provinces busqués. 

A lava, Guipuscoa, V iscava. 

Iles Baléares. 

Patina. 


En Afrique, l'Espagne compte environ 268,000 ha- • 
bitanls; aux Antilles, 1,500,000, et en Océanie, 
3,103,000; cbifîresqui, réunis aux 12,256,000 en Euro- 
pe, donnent une population totale de 17,128,000 âmes. 

Après ces généralités. M. San-Roman passe en re- 
vue les villes et principales localités de l'Espagne; 
nous allons en reproduire quelques traits, en y enca- 
drant les détails donnés par d’autres voyageurs con- 
temporains. 

1SLATION. 

Nous commencerons par la ville de Barcelone , se- 
conde capitale de l’Espagne, et chef-lieu de la pro- 
vince qui en tire son nom. Cette ville est située au 
milieu d’une riche plaine, sur les cèles de la Méditer- 
ranée , entre l’embouchure du Llobrcgat et celle du 
Bésos , à cheval sur la roule de France. Elle est en- 
tourée d une enceinte bastion née; elle a une cilalelle 
avec un arsenal. Le fort de Montjuich, ou sud-ouest, 
repose sur une montagne à 600 pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer, et commande la baie. I.a population 
de Barcelone approche de 150,000 habitants. Elle a 
des maisons bien Alignées, élevées de quatre à cinq 
étages, cl ornées de balcons et de terrassas. Elle a de 
belles places, de jolies promenades et d élégants édi- 
fices. 

La pureté de l’air que l’on respire à Barcelone, avec 
une température telle qu’on y mange des petits-pois 
toute l'année, excepté dans le temps de la canicule, la 
situation de celte ville qui lui prucure de toutes parts 
les points de vue les plus pittoresques, en rendent le 
séjour très agréable. Du cOté du nord, Ica terres, en 
s'avançant sur la iner, forment une superbe baie. La 
vue s'étend , du côté de l'est . sur la Méditerranée. Les 
environs soûl couverts de feuillage, de maisons de 
campagne et de jardins, qui présentent la plus riche 
culture. 

La forme de Barcelone erl presque circulaire. Les 
murs de l'ancienne ville romaine sont encore visibles 
eu plusieurs endroits. La mer s est beaucoup retirée 
du port. Le mêle de ce port, bâti en pierres de taille, 
est aussi commode qu’il est solide. Au-dessous sont 
de vastes magasins cl un large quai qui s’étend de- 
puis les portes de la ville jusqu'au fanal Ces belles 
constructions sont dues au dernier capitaine général 
de la Catalogne, qui, sans ajouter de grands frais aux 
dépeuscs ordinaires de la ville, et par les seules res- 
sources de sou génie et d’une économie bien enten- 
due, a singulièrement embelli Barceioue, par l'ali - 
gnemenl des nouvelles rues, le nettoyage desanciennes, 
et la construction de plusieurs édifices utiles. En mémo 

•;l) La Grenade, Jaen, Cordoue et Séville forment l'An- 
dalousie. 
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temps qu'il l'embellissait par rencouragement qu'il 4 
donnait â scs manufactures et à son commerce, il 
bâtit sur la langue de terre qui s'avance dans la rner 
et forme le port une ville nouvelle qu’on appelle 
Bnrcelanettc , et qui n’est qu’un faubourg de Barce- 
lone. Dans la belle saison, le rempart forme une très 
agréable promenade : H en est une aufre où les da- 
mes se montient pompeusement dans de brillantes 
voitures. 

Les principaux édifices sont : la cathédrale, d'une 
architecture gothique de la plus grande légèreté; la 
Bourse, édifice , au contraire , fort lourd , et le p ilais 
du capitaine général, qui n'a rien de recommandable 
qu’une superbe salle de bal. La salle de la comédie est 
fort belle et bien éclairée. 

Une police sévère, et la vigilance des alguaxiis qui, 
bien différents ici de ce qu'ils sont ailleurs , sont des 
gens de confiance, de probité et d'un courage reconnu, 
suppléent , pour les habitants de Barcelone, aux se- 
cours qu’ils pourraient tirer d’armes défensives contre 
les attaques des brigands, si ccs armes n’étaient pas 
prohibées. Celle prohibition s'étendait môme aux cou- 
teaux : il n'y a pas bien longtemps qn'on n'osait en 
porter sur soi d'aucune espèce. Dans chaque cabaret, 
il y en avait un attaché & une chaîne pour futilité 
commune. Quoiqu’on se soit un peu retâché de ces 
mesures sévères, on peut s* promener à toute heure 
de la nuit dans la ville, sans avoir le moindre risque 
â courir, pourvu que I on soit muni d'une lumière 
afin do n'être pa9 exposé à être arrêté par tes pa- 
trouilles. 

Les loyers sont fort chers à Barcelone; la viande y 
est sans saveur, le poisson mollasse, insipide» mais 
les légumes excellents. 

Les antiquités romaines de Barcelone sont remar- 
quables, mais assez peu p-isées dans une ville adon- 
née entièrement au commerce. Il n'est aucun pays, 
excepté peut-être l’Italie , qui possède autant de mo- 
numents anciens que l'Espagne. Dans chaque pro- 
vince, l’on trouve des restes de pont*, d'aqueducs, 
de temples, de théâtres, de cirques, d'amphithéâtres 
et d'autres édifices publics, mais plus dégradés par 
les outrages des habitants que par l'injure du temps. 

La nature du pays, qui presque' dans toute son 
étendue est montueüx, parait avoir une grande in- 
fluence sur le caractère physique et moral des habi- 
tants. Avec une peau brune, des traits prononcés, 
une taille moyenne cl rarement difforme, ils sont ro- 
bustes , actifs', industrieux. La perte de leurs immu- 
nités, la honteuse prohibition du port d’armes, les 
taxes énormes auxquelles ils avaient été condamnés, 
rien de tout cela n’a pu abattre leur esprit d’indépen- 
dance et de liberté, qui toujours se manifeste avec 
tant d’énergie. 

Quoique les Catalans soient robustes et infatigables, 
ils se soumettent difficilement à la sévérité de la dis- 
cipline militaire, à moins qu'ils ne soient placés dans 
leurs propres régimes nationaux; mais ils sont excel- 
lents dans la cavalerie légère. Ils répugnent à la seule 
pensée d'èsre domestiques dans leur propre pays, et 

Î iréfèrent le parcourir avec une balle de mercerie sur 
es épaules. Loin de chez eux iis deviennent bons 
serviteurs : la plupart des grandes maisons de Madrid 
ont des Catalans a la tète de leurs affaires, comme 
aussi ta plupart des muletiers et des conducteurs de 
calèches en Espagne sont des Catalans, tous probes, 
exacts et tempérants. 

Le peuple de la Catalogne est moins superstitieux 
que dans les autres parties de l'Espagne, cl il est aussi 
industrieux qu'infatigable. Les principaux objets 
d'exportation dans celle province consistent en vin», 
eaux-de-vie, sel et huile. On tire beaucoup de grains 
de la Sicile, parce que la Catalogne ne récolte pas 
assez de blé pour nourrir scs habitants plus de. cinq 
mois. La Catalogne-fabrique beaucoup de drap et d c- 
toffes de laine ou de toiles peintes. 

Si, en quittant Barcelone, on longe au sud la Mé- 


diterranée, on gagne Valence , chef-lieu de la province 
de ce nom, ville située au milieu d'une plaine déli- 
cieuse et parfaitement cultivée , sur la rive droite du 
Guadalavinr, avec une population do 66,001) âmes et 
une magnifique calhéJrale. Valence est une des villes 
les plus industrieuses de f Espagne . et vie ni après 
Madrid pour l'activité de -es presses et de sa. lîbratrte. 

Après Valence vient Alicante , renommée pour son 
vin , et peuplée de Î3 000 habitants, ün trouve en- 
suite Murcie, rhef-licu de l'intendance de ce nom . 
assez grande ville, peuplée de 40.000 Ames, et rési- 
dence de l'archevêque de Carthagène , jolie ville au 
fond d’un golfe, où elle forme un de» plu» beaux ports 
de I » Méditerranée. 

De Carthagène on gagne le royaume de Grenade , 
dont In capitale est assise près du confluent du Xenil 
et du Darro. Cette ville, d'environ 56.000 habitants. 
e<l située au milieu de la vaste et riche plaine dite la 
Vnga de Grenade. Dans sa dépendance se trouve .Va* 
laga, ville très commerçante sur la Méditerranée, avec 
un bon port. 

Dans la ville de Grenade il n’y a pas une maison 
qui u'ait sa conduite d'eau, et toutes les rues sont ar- 
rosée* par des fontaines. 

La population répond h la richesse du pays. Chaque 
Maure a une portion de terre qui lui est assignée et 
qui lui suffit pour son habitation, sa subsistance, sou 
entretien, et pour la nourriture même de son cheval, 
car chaque homme est obligé d'en avoir un. Plus 
d une fois le* rois de Grenade ont fait passer en re- 
vue jusqu’à deux cent mille hommes, et la seule ville 
de Grenade pouvait mettre sur pied trente mille fan- 
tassins et dix mille cavaliers. On recueille une quan- 
tité prodigieuse do fruits. 1-es iôtes . les danses , les 
chants annoncent de toutes parts la prospérité de» 
habitants ; l'élégance et la richesse dans la parure des 
femmes ajoutent à leurs charmes naturel». 

Quant a la magnificence des édifices 1 , on peut eu 
juger par les rentes de l’ancien palais des rois de Gre- 
nade, l' -Chambra , mot arabe qui signifie maison 
range , dénomination qui lui avait été donnée à cause 
de fa couleur des matéiiaux- Cet édifice, sur les ruines 
duquel Charles Quint en fit élever un autre, est situé 
sur' une haute montagne qui domino Grenade; et il 
forme par son étendue une véritable féerie. C'est 
un assemblage immense de colonnes, d'arcades, de 
galeries, de voûtes , la plupart de marbre ou de stuc , 
chargé d'ornements de la plus grande délicatesse. Les 
plu» belles mosaïques, de riches dorures, des pein- 
tures qui ont conservé toute leur fraîcheur, décorent 
une multitude de salles destinées k divers usages. Une 
profusion d’eau distribuée avec la plus grande intelli- 
gence des points de vue ménagés avec art, achèvent 
de faire de ce palais tin séjour enchanteur : c'est à peu 
près tout ce qui reste à Grenade de sou ancienne ma- 
gnificence. 

Quelque dégradation qu'ait éprouvée celle grande 
ville, lu pureté de l’air, la douceur de ia température, 
l'abondance de l’eau qui dans plusieurs maisons passe 
par de petits canaux jusque dans les chambres à 
coucher, rendent le séjour de Grenade extrêmement 
agréable. Ses environs sont rafraîchis par une infinité 
de petits ruisseaux, ci sont parfumes par les délicieuses 
odeurs que ses vents frais y apportent de tous les jar- 
dins distribués sur la pente des montagnes voisines. 
Des promenades formées sur les bords pittoresque* 
du Xenil ajoutent leurs frais ombrages aux charmes 
naturels du pays. Les femmes ont la carnation plus 
belle, la peau plu* line , les jo ies colorées par une 
teinte plus brillante qu'en aucun endroit de l'Espa- 
gne, et leur manière de s'habiller concourt encore à 
les rendre infiniment piquantes. 

De Grenade on peut diriger sa route vers Ante* 
querro , assez grande ville . située dans une plaine 
très fertile, et on arrive, par un pays entièrement dé- 
pouillé de bois, à Malaga , dont le séjour, à cause de 
sa situation au pied de montagnes nue» et raboteuses. 
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devient presque insupportable par l'excessive cha- 
leur qu'on y éprouvé. La rade et le port de celle ville 
«ont assez sûrs, et la cathédrale est un édifice impo- 
sant. Le vin ambré de Ma'aga est renommé dans toute 
l'Europe. 

La province où est située Carlhagène, ville dont 
nous venons de parler, est la plus petite des pro- 
vinces espagnoles: elle fournil une quantité considé- 
rable d'oranges; de citrons, de cédrats, de figues et 
d'antres fruits à toute la Castille, à l'Angleterre et à 
la France. On y fait également beaucoup de soie. Les 
montagnes y sont couvertes d'arbustes, de plantes 
odoriférantes, de bons pâturages et d'une espèce de 
petits joncs qui servent à fabriquer des ouvrages utiles. 
La capitale, qui porte le nom de la province, est située 
dans une plaine aussi étendue en longueur que la 
province même, sur une lieue et demie de largeur 
seulement. La Segura, qui baigne un des cotés de la 
ville , a un beau pont et de superbes quais. La cathé- 
drale a une façade riche d'ornements et une tour 
très élevée. 

Carlhagène fut pour les Romains ce que le Pérou 
et le Mexique furent pour les Espagnols. Dans les en- 
virons il existe encore des mines d argent cl de plomb 
très abondantes. La campagne de Carlhagène sc nom- 
mait autrefois Campe Sparterio, à cause de ce jonc 
Un et creux appelé par les anciens spartum , qui y 
croît en abondance, et dont on faisait des cordes et 
des câbles, des nasses et des vêtements pour les pau- 
vres. Dans les guerres des Golbs, Carlhagène fut en- 
tièrement détruite. La nouvelle ville est défendue par 
une montagne; le port est si profond que les navires 
arrivent jusqu'aux quais. Ce lieu est abrité par des 
coteaux contre les orages, et l’on ne connaît point de 
port qui lui soit comparable pour la régularité et la 
sûrete : c'est ce qui faisait dire à André D aria, fameux 
doge de Gênes, qu'il ne connaissait dans le monde que 
trois ports qui fussent sûrs, Juin, Juillet et Carlna- 
gène. L'arsenal de cette ville est immense : un vais- 
seau de ligne est facilement équipé et armé dans trois 
iours. Au gré du constructeur,- la mer vient remplir 
les superbes bassins qui servent de chantiers, et le 
vaisseau une fois construit va de lui-même se rendre 
dans la Méditerranée. Chaque navire a dans l'arsenal 
son magasin particulier. Une source d'eau vive que la 
nature a ménagée sur le bord de la mer permet aux 
vaisseaux de faire aiguade. 

En revenant de Grenade vers le nord, la ville de 
Cuença est la troisième en importance dans la Nou- 
velle-Castille , qui comprend Madrid cl Tolède. Sa ca- 
thédrale a une forme gothique imposante. Cuença est 
le cbef-iieu d'une province et compte dix mille habi- 
tants. Elle fait un commerce de laine considérable. 
La campagne est très favorable aux abeilles, qui don- 
nent un miel excellent. 

Reprenons toul-à-fait par le nord, avec un autre 
voyageur, l'exploration de l'Espagne, en partant de la 
Bidassoa, rivière qui. avons- nous dit. sépare la France 
de l'Espagne, et pénétrons par la Biscaye. La partie 
de celle province espagnole qui tourbe immédiatement 
aux Pyrénées semble être une prolongation de ces 
montagnes. Pendant les trente lieues que l’on parcourt 
depuis la Bidassoa jusqu'à Yilturia, qui est la limite 
de la province, on aperçoit à chaque instant un vil- 
lage ou un hameau. Ililbao , capitale de la Biscaye, 
peuplée d environ quinze mille âmes, entretient un 
commerce considérable en laines. 

De Vittoria on s'avance dans la Vieille -Castille , 
pays nu et aride, dont la principale ville est liurgot , 
ville industrieuse, peuplée d’environ dix mille âmes, 
et offrant une cathédrale qui passe pour un chef- 
d'œuvre d'élégance gothique. Les environs de Burgos, 
embellis par des avenues et des promenades, sont fer- 
tilisés par le cours de l'Alarçon, rivière qui arrose de 
vastes prairies. La Vieille-Castille compte aussi parmi 
scs villes celle de Sègovie, qui offre une belle cathé- 
drale et un château appelé YJlccaar , qui fut jadis 


• habité par des rois gotlis. Cette ville offre encore un 
aqueduc, ouvrage des Romains, qui réunit deux col- 
lines séparées par une profonde vallée. 

En s'avançant de la Vieille-Castille vers la province 
de Léon, on" rencontre les villes de Médina- Rio- Seio 
et de Medinadel-Campo. La première, jadis célèbre 
par ses fabriques, est réduite, d une population de 
trente mille âmes, à celle de quatorze cents feux; 
l'autre, jadis la résidence de plusieurs monarques, le 
théâtre d’un grand commerce, et alors peuplée de 
cinquante à soixante mille âmes, ne contient à pré- 
sent que mille feux. Ainsi, ce que le ravage des siè- 
cles accumulés et des guerres a opéré sur les villes de 
Pcrsépolis, de Palmyre et de quelques autres villes 
célèbres, deux siècles d’incurie et de mauvaise admi- 
nistration l'ont amené pour les deux villes de Médina, 
et tant d'autres cités de l'Espagne. On peut en dire 
autant de Léon , capitale de la province de ce nom , 
qui n'a guère que deux à trois mille âmes, mais dont 
les environs sont embellis par de belles plantations. 

La ville de Salamanque , qui n'occupe que le se- 
cond rang dans U province de Léon, est bien supé- 
rieure à sa capitale : elle doit cette supériorité à la 
réputation de son ancienne université, et beaucoup 

Î dus encore aux quatre grands collèges qu'elle ren- 
èrme , sur sept qui portent ce nom en Espagne. Une 
foule d'édifices de toutes les époques et de tous les 
styles l’ont fait surnommer par les Espagnols tu pe- 
nte Home. Elle a sur le Tormès un pont de vingt-sept 
arches, dont une moitié est de construction romaine 
et l'autre du temps de Philippe IV. 

L'Aragon.qui confine àla Vieille-Castille, et qui est 
une province en général montucuseelarideou mal cul- 
tivée, a pour capitale Saragotse, laquelle n’aconservé 
de son ancienne magnificence que ses deux vastes ca- 
thédrales. L'Ebre la partage en deux parties réunies par 
un pont superbe, dont une des arches a cent quatre- 
vingts pieds d'ouverture. Son université est la troi- 
sième de l’Espagne pour le nombre de ses étudiants. 
La population de SaragoBse dépasse quarante mille 
âmes. 

Nous avons eu déjà occasion de citer Cuença, ville 
de la Nouvelle-Castille, et de dire que Madrid et To- 
lède sont les deux autres principales villes de celle 
province. Offrons sur ces deux villes quelques détails 
qui trouveront ici leur place. 

Tolède, autrefois la capitale du royaume de Castille, 
n’est aujourd'hui que la seconde ville de la Nouvelle- 
Castille. Ses rues désertes, étroites et tortueuses, l'ab- 
sence presque absolue de l'aisance cl de l'industrie, ne 
répondent guère à sou ancienne splendeur. La cathé- 
drale de Tolède, édifiée sur les ruines d'une mosquée, 
est l'un des monuments sacrés les plus précieux qu'il 
y ait eu en Europe. L’Alcazar, palais où résidaient 
les rois maures, et qu’avait encore embelli Charles - 
Quint, est aussi un bel édifice. Celte ville renferme 
quinze mille habitants, et se trouve sur un monticule 
près de la rive gauche du Tage. 

Après avoir passé le Mançanarez, on arrive par une 
belle roule plantée d’arbres à Madrid , la capitale de 
toute l'Espagne, sur la rive g luchedu Mançanarez, au 
milieu d'une plaine sablonneuse et stérile, entourée 
de montagnes et presque au centre du royaume. 
Elle n'était autrefois qu'un bourg appartenant aux 
archevêques de Tolède. Elle a de beaux édifices et de 
nombreuses églises. Le Prado est une des plus belles 
promenades de I Europe. Parmi les quarante-deux 
places de Madrid, on cite la Piaza . Major, la Plaza- 
del-Sol. Le nouveau palais du souverain est une ma- 
gnifique résideuce. .Madrid compte environ deux cent 
mille habitants. 

Trois résidences royales existent dans ses environs, 
savoir : 1 Escurial, Saint -Ildefonsc cl Aranjuez. 

1,‘Lscuriat est situé sur le versant méridional de la 
chaîne escarpée cl aride des moûts Guadarrama. La 
ma<sc du bâtiment est imposante Sans avoir rien de 
magnifique, excepté le beau portail de l'Occident qui 
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ne s’ouvre pour les rois d’Espagne et les princes de 
leur maison que dans deux occasions solennelles : la 
première fois, lorsque «après leur naissance ils sont 
portés à rÈscurial, el la seconde lorsqu'on n y dépo- 
ser leurs cendres. On admire h l'Rscurial le magnifi- 
que monastère que fil construire Philippe II. après 
avoir gagné la bataille de Saint-Quentin en 1557. 

Saint- lldefonse est situé beaucoup plus loin sur le 
versant septentrional du Guadarraina; c'est la plus 
somptueuse maison de plaisance des rois d’Espagne ; 
elle est environnée de montagnes d’où descendent 
de nombreux ruisseaux limpides qui répandent partout 
la fraîcheur et la vie. Cette «abondance des eaux et la 
situation pittoresque de Sainl-lldefonse en rendent le 
séjour délicieux en été. 

Jranjuez est situé sur leTage, près de l'embouchure 
de Xarama, dans une charmante vallée où les plaine* 
arides de la Castille ont disparu, où l'on ne marche 
plus qu'à l'otnbre de grands arbres, au bruit des cas- 
cades, au murmure des ruisseaux : la végétation la 
plus brillante annonce le voisinage du fleuve qui vivi- 
fie et féconde ces lieux. Charles-Quinl lit bâtir Aran- 
juoz moins pour une habitation royale que pour une 
jolie maison de plaisance. 

En quittant Madrid et traversant la province de la 
Manche, qui renferme de très vastes plaines, où Cer- 
vantes a placé la scène des exploits et des amours de 
Don Quichotte, on franchit la chaîne de la Sierra- 
Morcna, et on entre dans l'Andalousie, la plus grande 
province de l'Espagne, la plus riche en grains, en 
mines, en bestiaux, et qui produit une race d’excel- 
lenis chevaux. On visite d'abord Cordoue, ville an- 
cienne el célèbre, qui vil naître Sénèque et Lucain, et 
qui, pendant plusieurs siècles, fut la résidence des 
rois maures. De Cordoue on passe à Séville , grande 
cité assise au bord du Guadalquivir, au milieu d'une 
campagne superbe. Séville est une des plus anciennes 
villes de l’Europe; on aperçoit encore dans ses envi- 
rons les ruines d Ilalica. antique cité romaine, patrie 
de SiliuB Italicus. La cathédrale de Séville est remar- 
quable par sa grande étendue, par son orgue et sur- 
tout par la fameuse Giralda, qui est la tour la plus 
élevée de toute la Péninsule. Séville compte environ 
quatre-vingt-dix mille Ames. 

De celle ville on peut faire une excursion à Cadix, 
l'ancienne Gades des Phéniciens. Elle est bâtie au mi- 
lieu de la mer sur une butte de sable, à l'extrémitc 
d une péninsule de l'ile de Léon, dont l'isthme étroit, 
long et demi-circulaire, forme sa rade immense. Belle 
dans son eusemble, celle ville ne présente guère que 
deux ou trois bâtiments remarquables. La nature 
et Part ont fait de Cadix une des plus fortes villes 
de l'Europe; elle est le premier établissement de la 
marine militaire de l'Espagne, el elle est peuplée d'en- 
ron cinquante mille habitants. 

Cadix a une rade immense et un port sûr et com- 
mode. Dans son voisinage est le détroit de Gibraltar, 
qui sépare l’Europe de l'Afrique. 

Albkbt-Montéuont. 
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VOYAGE EN ANGLETERRE. 

LONDRES ET ÉDIMUOLfUi. 

PRÉLIMINAIRE. 

Ainsi que je l’ai dit dans mon voyage à Londres [\ ), 
dont j’ai donné, il y a dix ans, une seconde édition, et 

(1) Un volume in- 8», avec un plan de Londres: î* édi- 
tion, Paris, 1840. 


ont ceci n’est qu'une reproduction abrégée, le voya- 
geur qui, pour la première fois, passe des rivages de 
France aux rivages britanniques, reçoit des impres- 
sions si différentes d'une cuiitrée à l'autre, qu'il lui 
est d'abord assez difficile de bien s'en rendre compte. 
Un liquide intervalle d’environ vingt-huit kilomètres, 
ou sept lieues, qu'un bateau à vapeur franchit en 
moins de deux heures, suffit pour tout changer à ses 
regards et leur offrir une plage tout autre par ses as- 
pects que celle qu'il vient de quitter, un monde en- 
tièrement nouveau par le langage, le costume el les 
habitudes. Il n'y a qu'un instant, de vastes plaines et 
de vertes collines à demi cultivées, des villages cl de? 
villes où la vie se déploie, mais où l'opulence n’est 
pas le caractère dominant, frappaient ses yeux : main* 
tenant, il aperçoit des dunes blfnchics par l'Océan (I ), 
des coteaux en parfaite culture, des champs, des en- 
clos ou vergers enveloppés de haies vives et éclatants 
d'une verdure délicieuse (2); partout des habitations 
ropres et agréables, des villages peuplés avec une 
tonnante surabondance, el annonçant, malgré cela, 
une aisance générale. Tout à l’heure son oreille était 
flattée de l'harmonie d'un langage clair, élégant et 
sonore; actuellement, elle ne saisit plus que les sons 
durs ou monotones d'un idiome surchargé de con- 
sonnes et de monosyllabes. Enfin, naguère encore, 
il voyait folâtrer un peuple vif, aimable, léger, bril- 
lant, poli et quelque peu moqueur; au lieu qu’à pré- 
sent le voici chez une nation grave et pensante, ac- 
tive dans son silence, froide, égoïste, vous regardant 
à peine, et tout entière à son objet, l'amour du gain. 

Arrivant de Calais, nous voici débarqués dans le 
premier port de la joyeuse Angleterre (3), pour noua 
servir de l'expression favorite de l'auteur d Ivanhoë : 
c’est Douvres, clef et barrière du royaume britannique. 
Douvres se présente au fond d une gorge ayant à 
droite le vieux château attribué à Joies César, et où 
figure le canon appelé pistotet de poche de la reine 
Elisabeth, laquelle le reçut en cadeau des Hollandais; 
canon qui, suivant une opinion populaire que rien ne 
justifie, peut lancer un boulet sur les côtes de France(4). 
A gauche est le rocher de Shakespeare, de la cime 
duquel, suivant le poète, les pécheurs qui marchent 
sur la grève ne semblent pas plus gros que des bou- 
ris qui trottent (5). Douvres n a de curieux que son 
port et ses jolies femmes, dont quelques-unes vont 
ordinairement à Londres habiter, dil-oo, certains sé- 
minaires de Vénus. Celle ville réunit 10,400 habitants. 
Elle vit en 1785 l'aéronaule Blanchard s'élancer de la 
jetée et traverser en ballon le canal de la Manche pour 
aller prendre terre aux environs de Dieppe. 

En débarquant à Douvres, le voyageur doit présen- 
ter ses effets à la douane et son passeport au commis- 
saire chargé du visa. 

TRAJET DB DOUVRES A LONDRES. 

Le trajet de Douvres à Londres, qui en diligence 
prenait autrefois neuf heures, s’effectue aujourd'hui 
en moins de trois heures par le chemin de fer. Le train 
direct n’exige que deux heures et demie. Les routes 
ordinaires sont unies et sablées comme l'avenue d'un 


(1) C'est de la blancheur de ses côtes que l'Angleterre a 

pris son nom poétique à'Albion, mot dérivé du latin album, 
qui signifie blanc ou blancheur. A. M. 

(2) Le? campagnes, dans la plus grande partie de l’An- 
gleterre, sont aussi diversement coupées de haies vives que 
celles deHa Suisse et du Bocage de (a Vendée. A. M. 

(S) Merry England, dit Walter Scott. A. M. 

(4) La longueur de ce canon a sans doute donné lieu 4 

l’idée d'une longue portée ; mais la portée de toute arme 
à feu diminue, après une longueur déterminée, à pro- 
portion que l'arme devient plus longue. A. M. 

(5) The fishermen that walk upon the beacb, 

Appear like mice. 

{King Lear , acte tv, se.. 6.) 
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HISTOIRE DES VOYAGES. 


f >nrc (1). Elle» traversent de riches campagnes, où 
e houblon mûrit pour enivrer les amateurs de bière. 
Les campagnes offrent de riants paysages, qui se mul- 
tiplient comme par enchantement jusqu'à Caniorhérv, 
antique cité archiépiscopale, peuplée de 12 à 15,000 
Ames, fameuse par les ruines du monastère qu'y vint 
fonder saint Augustin; ville célèbre également par le 
bizarre grandiose do sa cathédrale, dont le chœur est 
le plus vaste des trois royaumes unis, et par le meur- 
tre de Thomas Bccket, que Henri II y fil assassiner, 
pour punir l'orgueilleux prélat d’avoir osé marcher 
son égal en qualité de primai d'Angleterre . punition 
dans le goût de ce bon temps d arbitraire, et dont, au 
reste, le monarque eut regret. 

La voie ordinaire gagne ensuite Chatham , ville de 
14,000 habitants, célèffre par scs immenses chantiers 
de construction et scs arsenaux de marine . sur la 
Aledway, rivière qui rejoint la mer du Nord près de 
l'embouchure de la Tamise, dont elle est tributaire. 
Chaihain est comme un des faubourgs de Rochesler, 
ville qui cependant ne compte qu'en viron 10,000 
âmes. 

Franchissant celte dernière cité, qui portait déjà 
ce litre en 597, aux temps de l heplarchie saxon ne, on 
atteint les bords de la Tamise à Gravesend, ville de 
4,000 âmes, considérée comme la limite inférieure du 
port de Londres. Ce port, qui occupe chaque jour plus 
île 15,000 ouvriers, voit arriver ou partir annuelle- 
ment plusde 12,000 vaisseaux, et chaque année met 
en mouvement des marchandises pour une valeur 
de plus de 1.700,000 francs Après liravesend, vient 
Ucplford, ville de 17,000 Ames, d'où bientôt enfin on 
découvre la métropole de l'empire britannique, cette 
bourse du monde souveraine du commerce et de 1 in- 
dustrie, comine Paris est la métropole des arts et le 
centre de la civilisation- 

Par le chemin de fer ou rail-way, on ne suit pas la 
direction que nous venons il indiquer. De Douvres, en 
longeant la mer, on se rend à Folkstone* petit poil où 
se rendent les bateaux à vapeur de Boulogne. De 
Folkslone, on se rend à llylhe, ville du comté de Kent; 
puis à Ashford, ville assise au confiuent de deux bran - 
ches de la Slour. Continuant vers l'ouest, on atteint la 
Medway, rivière que l’on franchit pour gagner Turn- 
bridge. Bientôt ensuite on arrive à Merstham . d’où 
part le chemin de fer de Briglilon ; enfin, on passe a 
Croydon, ville qui n’est plus, en chemin de fer, qu’à 
quelques minutes de Londres. 

ASPECT DK LONDRES. 

Londres sc révèle d’abord par de larges avenues 
garnies de trottoirs et bordées de commodes habita- 
tions composant les villages qui s’y agglomèrent suc 
ccssivement cl en reculent chaque jour les limites ; il 
se révèle ensuite par un immense dôme de fumée qui 
plane éternellement sur les toits en briques, d un 
rougo sombre, de ses maisons basses et à petites fe- 
nêtres, déjà au nombre de près de 200, 000 ; puis en- 
core par les clochers d’innombrables églises, dont la 
plus grande, celle de Saint-Paul, est- elle-mèiue déro— 
bée par ce vaste brouillard ou amas fumant qui pres- 
que toute l’année intercepte les rayons du soleil. Plus 
on avance, plus le spectacle devient animé, imposant, 
gigantesque. Ce n’est nas, toutefois, que la vue de ces 
bâtiments, composts de deux et au plus trois étages, 

(1} Toutes les routes d'Angleterre sont macadamisées, 
c'est-à-dire pavées et «aidées d'après 1» procédé de l'ingé- 
nieur Mac-Adam, procédé qui consiste a luiser les grès en 
I»eht3 morceaux île toutes iormes, «fuu d^mi-pouce a un 
pouce de diaihètie, et à en couvrir la voie, ainsi formée 
sur une profondeur de trois A quatre pouces |.e$ voilures 
y roulent plus facilement que sur lr pavé; il s'y (ait moine 
d'ornière» que sur le* routes simplement sablées, et la 
seule réparation qu'elle» puissent réclamer, c'est de temps 
en temps quelques brouettes «le grès qu’on y jette. A. M. 


noircis par la fumée de charbon et d’une construction 
triste et uniforme, attire voire attention; elle en serait 
bien vile rassasiée; mais vos yeux sont ehirmès par 
l’élégance de ces grillages en fer qui garantissent les 
quatre marches dto la porté extérieure et les fenêtres 
du rez-de-chaussée de chaque maison cl longent les 
trottoirs en dalles, trottoirs de deux tnèlres de large, 
au bord desquels, de cinq en cinq mètres, s’élèvent 
sur des pivots en fer d’un mètre et demi de hauteur, 
les réverbère», dont le gaz éclaire les rues pendant la 
nuit et y jette une lumière presque aussi vive que celle 
du jour. Vous jouissez de cette admirable propreté et 
de ce luxe général qui distinguent l’extérieur comme 
l’intérieur des habitations; vous aimez cette activité 
prodigieuse des piétons s’avançant en deux flots croi- 
sés, celui de droite qui occupe le côté des maisons, et 
celui de gauche qui suit le bord du trottoir et de la 
rue où les voitures se croisent elles-mêmes en s’évitant 
avec la môme vélocité, la même adresse qu’aulrefoi» 
les chars des jeux olympiques. Vous ne remarquez, il 
est vrai, nulle galté sur le front des passants ; ils sem- 
blent tous absorbés dans leurs idées de négoce ; ils ne 
causent point, ou du moins causent peu, et marchent 
comme un seul homme qui cheminerait dans un dé- 
sert. Il n’est pas jusqu’au porteur d’affiches qui, la 
planche derrière le dos ou pour mieux dire sur les 
épaules, ne garde le même silence, interrompu seule- 
ment par les exclamations burlesques de ouclques 
charlatans toujours à l'affût de l'instant favorable pour 
détourner ou tromper la vigilance du piéton provin- 
cial et lui voler son mouchoir ou sa bourse. De loin en 
loin quelques beaux édifices vous apparaissent comme 
afin de rompre le monotone aspect de ces avenues de 
; vingt à trente mètres de large et de plusieurs lieues de 
longueur qui portent le nom de rues, au nombre d’en- 
| viron 12,000. et dont par intervalles les deux rangs 
parallèles de maisons se reculent et dessinent environ 
| «0 places appelées squares, A cause de leur forme as- 

sez ordinairement carrée. En passant de la rive droile 
à la rive gauche de la Tamise, pour arriver au centre 
de la capitale, une forêt de tnAts qui vous dérobent 
le fleuve depuis les grands bassins ou docks jusqu'au 
1 premier pont de Londres, en remontant le cours de 
l’eau, vous donne enfin une juste idée de cette incom- 
1 parablo m’élropole. dont nous allons tracer la deaprlp- 
! tlon. C’est au pont de Londres qu’est la station du che- 
| min de fer de Douvres. 

! ETENDUE, POPULATION ET DIVISION DE LONDRES. 

Située par 5t° 30' 49" lat. N. et 5° 37" long. ü. 
du méridien de Greenwich, ou 2« 25’ 45" de celui de 
Paris, la ville de Londres, que les Anglais écrivent 
London (1), s’étend sur les deux rives de la Tamise, à 
environ 60 railles ou 20 lieues de la mer du Nord, en 
suivant le cours de celte rivière. Elle sc trouve à 132 
lieues S- d’Edimbourg, 112 lieues S. E. de Dublin, 63 
lieues O. d’Amsterdam, cl 80 lieues N. de Paris. 

Le sol sur lequel se développe cette grande capitale, 
notamment sur la rive gauche de la Tamise, étant un 
peu incliné, facilite l'écoulement des eaux. En vertu 
de cette heureuse et salutaire disposition du terrain, 
les maisons s’élèvent comme en amphithéâtre sur une 
longueur de près de six lieues de l est à l’ouest, cl sur 
une largeur de près de quatre lieues et demie du nord 
au sud ; limites, au reste, qu’il serait difficile de déter- 
miner exactement, vu que la métropole britannique 
prend tous les jours une nouvelle extension, et qu’une 
trentaine de villages ou bourgs des comtés de Midd- 
lesscx et de Surrey y sont déjà réunis. Les auteurs 
qui ne donnent que vingt mille* carrés à la circonfé- 
rence de Londres ne sont donc plus d'accord avec ses 
dimensions actuelles; comme également ceux qui ne 

(I) Expression dérivé? de deux mots saxons ou celtiques, 
Uyu , din, qui signifient vith ou fort sur le lac, ou dans un 
marais. A. M. 
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lui assignent qu'une population de 1,500,000 habi- 
tants donnent une estimation inferieure elle même ît 
la réalité, par l’effet des réunions successives de vil- 
lages qui entourent celle cité, ouverte de toutes parts 
et sans délimitations arrêtées La population de Lon- 
dres en I dépassait deux millions d'habitant*. 

Cette énorme population, qui »c distribue en une 
Infinité do ramifications, classes ou professions, compte 
aujourd'hui. 1855, plus de 4.300 cabaretier* ou laver- 
nlers, 1,100 boulangers, 1 ,800 boucliers. 1.850 épiciers, 
1.600 bottiers ou cordonniers, 15 à 1.600 négociants, 
580 pharmaciens, 300 médecins. I.IHO chirurgiens, 
1.150 avocats, 3,500 agents d'affaires, 131 notaires, 
763 libraires, 351 relieurs, 450 imprimeurs, 1,500 tail- 
leurs, 1.200 charueu tiers, 1,008 marchiinds de fro- 
mages. 1,100 établissements destinés à l'éducation, 
98 de bienfaisance, 73 maisons de santé, 11 maisons 
de police, 49 de détention, 13 prisons, 31 tribunaux, 
93 établissements religieux ou scientifiques, 15 bains 
publics, 360 cabinets de lecture, 140 ouvrages pério- 
diques, 410 établissements de gravure, 4,500 copistes, 
150 maisons de jeu non publiques, 70,000 maisons 
bourgeoise*, 60 places, 13 théâtres, 10,000 rues, 

8 ponts pour assurer les communications des deux 
rives, et malheureusement plus de 110,000 voleurs ou 
filous, dont 3,000 receleurs, outre 16,000 mendiants, 
et 110,000 proaiituées (1). 

La division naturelle de Londres, marquée par la 
Tamise, en forme deux parties bien distinctes, celle du 
nord et celle du midi. 

La partie septentrionale se divise elle-même en 
deux vastes portions appelées, l’une la Cité propre- 
ment dite, qui renferme toute la partie de l est, c'est- 
à-dire les plus aiicieusquarliers de la métropole, et où 
demeurent les négociants; l'autre, la cité de West- 
minster, avec le nouveau quartier de l'ouest, nommé 
/Tnt End, portion habitée par le gouvernement et 
la gentry , c'est-à-dire les personnes riches ou 
titrées (1). 

La partie méridionale de Londres, autrement dite 
celle de la rive droite, est une sorte de faubourg très 
étendu, appelé Southwnrk. où demeurent aussi les 
commerçants, qui y entretiennent beaucoup de fa- 
briques, et où n’exislent que très peu d’édifices publics 
remarquables, si l’on excepte le palais de Lambeth, 
habité par l'archevêque de cantorbéry. 

La ville proprement dite, c'est-à-dire la partie sep- 
tentrionale, renferme tous les monuments de Lon- 
dres, et présente un moyen de ralliement pour 
l'étranger, par deux grande-, avenues parallèles dans 
le sens du fleuve, avenues que forment les principales 
rues, savoir : pour la première, Fleet-street et le 
Strand ; pour la seconde, les rues de Nëwgate. de 
Holkorn, Cheapside et Dishopgate; avenues qui se 

(1} Ces dernières évaluations sont celles do Brillon, 
Voici, d'après Colqhun, un parallèle de la population mal- 
faisante de Londres et de Farts. 

Londres. Paris. 

Individus sans moyens d'existence. 10,000. 10,000. 

Filles publiques. * 75,000. 11,000. 

Filous, voleurs, contrebandiers. . 115,000. 9,000. 

Recéleurs S, 000. 600. 

Mendiants 16,000. 9,000. 

Personnes traduite* en justice. . 1,500. 7,6X5. 

Le nombre des personnes arrêtées par la police munici- 
pale de Londres est, par année d’environ 70,000, dont 
45,000 hommes et 25,000 femmes. A. il. 

{*) ta moindre fortune qui permette à une famille de 
s'établir dans le H«tf J?na, partie nord-ouest de West- 
minster, est un revenu de 8,000 livres sterling, ou 15,000 
francs. On ne pourrait guère y demeurer avec moins, a 
cause du luxe '-{Trayant qui s’y étale, et du train de mai- 
son qu’il faut y mener. 

Nous no voulons ici parler que des familles aristocrati- 
ques, auxquelles il faut de grands logements; mais pour 
les simples particuliers qui se contentent d'une maison or- 
dinaire, le loyer n'est pas généralement plu* élevé dans le 
West End que dan* la Cité, où *e tient le commerce. À. M. 


réunissent devant l’église de Saint-Paul, d’où, comme 
d’un centre commun, elles se séparent encore pour 
continuer, dans lu même direction de lu Tamise, deux 
autres grand* canaux de communication vers la Tour 
et leR Docks. Ces avenues parallèles sont, dans toute 
leur longueur et h de fréquents Intervalles, liées les 
unes aux autres par des rues transversales, qui faci- 
litent les points de réunion ou de ralliement et les 
changements de direction des promeneurs pédestres. 

HUBS CT QUARTIERS DK LONDRES 

Les rues de Londres «ont en général belles, droites, 
larges et bien percées, dans les beaux quartiers, 
comme dans Westminster et le quartier de West End; 
partout elle* sont bordée* de trottoirs en pierre plates, 
sous lesquels passent des conduits pour recevoir les 
eaux boueuses et les entraîner vers la Tamise. Ces 
rues, dont la plus longue, celle d'Oxford fl), est d’en- 
viron trois quarts de lieue, se composent d'un assem- 
blage de petits édifices noirs et bas, soutenu* par une 
charpente légère et spongieuse, sur laquelle reposent 
des brique* unie* par un ciment de chaux vive, et ne 
montrent que de petite* fenêtres, dont celles des cui- 
sines sont placées plus basque, le sol de la rue; as- 
semblage fragile, destiné, comme des tentes, à la 
même durée que celle du bail du terrain sur lequel 
ces constructions s'élèvent. Une vapeur Imprégnée de 
soufre et de charbon vient enduire d une couche noire 
leurs frontons, lavés, il est vrai, de temps à autre, 
avec du mortier frais et blanc, lequel, en réparant 
l'outrage du temps, leur donne une certaine analogie 
avec la bigarrure d'un échiquier en débris. Telle* sont 
les demeures des sept huitièmes de la population de 
Londres; telle est Cette capitale dan* son ensemble. 

Cependant, il no faudrait pas croire que cette phy- 
sionomie générale des rues ne présente pas de nuancé»; 
elle» varient, au contraire, d'un quartier à l'autre. 
Dans celui de l'ouest, appelé ft'est End , où, comme 
nous l’avons déjà dit, les rues sont plus belles, plus 
larges et mieux percées que dans l'est, le trottoir offre 
plus d'espace; il est plus doux et partout libre d'im- 
mondices; la population marche plus lentement, les 
maisons sont plus régulières,' et quelques-unes ont 
même l’apparence de beaux édifice*. C’est là, ou du 
moins sur la limite de West End, qu’est la rue du 
Régent ou Hegent-slreel, rue qui, d'une percée ré- 
cente, car elle est postérieure à 1816, a succédé, sous 
le rapport de l’élégance, à Bond Street, ancien théâtre 
des dandys et du beau monde, ainsi que des courti- 

(1) I.c* plu» longues rues de Londres ont : 


Dans la Cité. 

Bishopgaie-*treet 1,015 mètres. 

Whilechnpe] !,28l 

Upper-Tames-street . ..... 1,331 

City Road 1,690 

Dans Wesminster, 

Higli Ilolborn 1,045 mètres. 

Straod 1,369 

Piccadilly 1,694 

Rond streel 990 

Oxford-strcet 1,804 

Regent-sircet 1,780 

Toitenham-court-Road 1,777 

Dans Southwark. 

Tooley-street 970 

Great-Surrey-streel. ..... 1,193 


La principale me d'Alexandrie, au temps de la prospérité 
da cette ville, c’est-à-dire avant que l’incendiaire Oinar 
l'eût ravagée, avait cinq mille* de longueur en ligne 
droite, depuis la mer jusqu'au lac Maréoti6, cl sa largeur 
était «1e 2,000 pied*. 

Parmi les belle* rues moderne», il faut citer en pre- 
mière ligne celles de Gènes et de Turin. Non* ne pouvons 
oublier à Pari» la rue de la Paix cl surtout la rue de Ri- 
voli, qui va maintenant de la plaça de la Concorde à l’HÔ- 
tol-dc-Ville, et arrivera bientôt jusqu’à la Bastille, trajet 
de plus de trois kilomètres. A. M. 
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sancs. Au centre et près du Strand, l'œil admire les 
nouveaux édifices de Charing-Cross, aujourd'hui un 
des plus beaux quartiers de Londres. A l'est, ou dans 
la Cité, le trafic règne en des avenues étroite*, étouf- 
fées, que tapisse une boue épaisse et noire, d'où s'exha- 
lent des miasmes que l'indigène de Londres, si dédai- 
gneux dant ses voyages à l’étranger, supporte sans 
uiurmure. On respire surtout ces mauvaises odeurs 
auprès de H'apping , quartier des matelots, des cor- 
diers, des escrocs et des mendiants; ou de Smilhfiefd, 
grande place où se tient le marché des bestiaux et où 
se rassemblent les bouchers et les maquignons. I)‘un 
autre côté cette partie de Londres est peuplée d'une 
foule hétérogène arrivée des dilTérenls pays, ce qui 
n'existe pas dans le West End, dont la population est 
homogène et purement anglaise ou autocratique, et 
dont le séjour par excellence est Gros renor-Sq uare, 
une des plus belles places de ce quartier, laquelle ne 
ressemble pas plus à // 'ài/edw/W, extrémité de la Cité,' 
qu'une chaumière ne ressemble à un palais, ou que la 
rue Mouffel.trd, à Paris, ne ressemble à la Chaussée- 
d'Antin ou à la rue de la Paix. Les boutiquiers de 
West Knd eux-mêmes singent le privilège; ils parlent 
un autre jargon que leurs confrères de la Cité; ils sa- 
luent d une autre manière, en penchant la tête sur 
l'épaule; ils observent les passants à l'aide d'un lor- 
gnon, et marchent en se balançant sur un pied, (^uaut 
aux personnages qui occupent ces palais, on les re- 
connaît bien vile à leur démarché nonchalante, à la 
lenlei r calculée de leurs pas, à leur physionomie 
empreinte de sommeil et d'ennui. Deux chemises par 
jour et quatorze cravates par semaine, voilà le iium- 
bre confortable fixé par le bon ton de ces élégants, 
pour réparer l'outrage des molécules charbonneuses 
qui tombent de Pair sur leur toilette, où, dans les 
moments de pluie, elles se déposent comme des gout- 
tes d’encre. Du reste, quant au quartier deWhitechapel, 
il a de tout temps servi de repaire aux plus mauvais 
sujeis de la capitale; c'est un Bolany-Bay volontaire, 
où se réunissent les brigands de premier et second 
ordre, qui vivraient mai à leur aise daus un autre 
quartier. Là se fait l'éducation des jeunes voleurs, qui 
y apprennent dans sa pureté l'argot dont ils devront 
plus tard se servir. Le même quartier de Wbitechapel, 
aux maisons vieilles et à pignon, aux portes basses et 
étroites, aux toits hauts et pointus, aux rues petites et 
tortueuses, renferme encore le beau idéal de l’état de 
bouclier, comme en le voyait au xvi r siècle, et tel que 
lien Johnson l'a placé dans scs drames. 

Nous avons dit que le commerce habitait principa- 
lement les quartiers de la Cité. A son extrémité orien- 
tale, dans le quartier nommé the Boruuyh ou le Bourg , 
vous trouvez un foyer secondaire du négoce, une na- 
tion adonnée au lucre, au trafic de detail, aux spécu- 
lations de seconde main ; c’est, en quelque sorte, la 
succursale de ( heapside, une des rues les plus com- 
merçantes de la Cité, et voisine des grauds établisse- 
ments monétaires , comme la Bourse et la Banque. 
Mais dans ce bourg les magasins et les boutiques 
manquent d'élégance et de propreté; ces deux qualités 
semblent n'avoir pas encore dépassé la limite qui sé- 
parait naguère encore de la Cité proprement dite ce 
quartier, dont les habitants continuent à porter des 
boutons d'acier en rosace, avec des culottes courtes, 
comme au temps de ce roi Jacques, admirablement 
dépeint par Waller Scott. Toutefois, depuis quelque 
temps, les habitudes et les allures de la population du 
Borough tendent à se modifier. Ce quartier a main- 
tenant quelques maisons «le commerce de gros ; là *c 
trouvent les grandes tanneries, les gros marchands de 
cuir, un certain nombre de grandes fabriques. 

Si l'on traverse la Tamise et que Ton se transporte 
du côté «lu King’s Ht ne h ou Banr-du Roi. dans South- 
vvark. on remarquera cette multitude de débiteurs in- 
solvables que la loi a parqués à 1 instar de troupeaux 
(cqutsliés du monde jusqu'au moment de leur sen 
teuce; pauvres gens déchus de tout espoir et que leur 


siluali n môme empêche de se libérer envers leurs 
créanciers. Cette moderne .Usure n’a point dégénéré 
de l'ancienne, dont Walter Scott a fait un si piquant 
tableau. 

Ce qu'on appelle the Fields ou les Champs (et tout 
à l'heure nous en avons cité nn point, le marché de 
Smithfield), c'est un mélange de places et d allées, ou 
petites rues, dans lesquelles résident les bouchers, les 
boxeurs, les escrocs, embauebeurs. recéleurs, mate- 
lots, déserteurs et autres; c’est, en un mot, une ré- 
gion d’immoralité, de misère et de vices. Il y a aussi 
une contrée spéciale dans les Fields de Saint-Georges, 
pays des petits garçons et des petites filles, foyer de 
la paume, de la balle et de la raquette; asile de galo- 
pins, d apprentis voleurs, couverts de boue, sans sou- 
liers, sans chapeau, gibier futur de potence et de 
déportation ; gibier qui se trouve également du côté 
de saint -Giles, dont la population voleuse est mêlée 
avec celle des ouvriers industrieux cl honnêtes. Tou- 
tefois, à présent SainlGeorges-Fields a de jolies mai- 
sons, et ce quartier tend à s'améliorer chaque jour 
davantage. 

Du reste, les plus grandes et les plus belles rues de 
Londres sont entrecoupées de petits passages, d'allées 
étroites, où le soleil ne pénètre jamais et dont les mi- 
sérables hôtes sont aussi remarqués par leur dénùment 
que par la bassesse de leurs habitudes : c'est, dit un 
recueil anglais, le foyer des parias britanniques; 
hommes, femmes, entassés dans le même taudis, re- 
posent ensemble sur un pavé de briques mal jointes, 
sans lits, ni chaises, ni feu ; obligés d'acheter leurs 
aliments tout cuits, forcés de mendier pour vivre, et 
de voler pour suppléer aux lacunes de I aumône. 

Voulez-vous avoir une idée sommaire de l'ensemble 
de Londres cl de ses contrastes, la nuit et le jour? 
Aux premières lueurs, aux blanchissants rayons d'une 
belle matinée d été, montez à cheval et parcourez les 
rues. Quel silence I 

Fol a tnoust stirring. 

Et l'on n'entend pas même une souris bouger. 

L’air est pur, l'atmosphère est libre de ces particules 
poudreuses et sulfureuses, de ces exhalaisons plus ou 
moins malsaines qui vont la surcharger (t); tout dort. 
Vous diriez une ville morte, comme Palroyre ou Car- 
thage, une de ces villes ensevelies sous les laves elles 
cendres du Vcsuve, et toul-à-coup, comme Pompeï, 
reparaissant aux regards du soleil. Fait-il grand jour, 
tout s'éveille, tout se meut, les boutiques s’ouvrent, 
les laitières sonnent de porte en porte, les filles équi- 
voques affluent chez le marchand de gin ou d’eau-de- 
vie ; les voilures ébranlent la chaussée, les marchands 
et les marchandes courent, voleut et se croisent; les 
ouvriers hurlent leurs airs, dont la perpétuelle mono- 
tonie vous déchire le tympan, déjà tout assourdi par 
les cris des charretiers et des vendeurs de ballades. Ce 
ciel, tout à l’heure azuré, te plombe, se dérobe à vos 
yeux, et un immense dais de vapeurs s’élève et plane 
au-dessus de la grande cité, pour l'envelopper entiè- 
rement jusqu'au déclin du jour. 

La nuit déploie son rideau noir : l’aspect des rues 
va 6ubir une métamorphose qui tiendra du prodige. 
En effet, une longue file de réverbères vient les itlu- 

(1) On prétend que s» l’on suspendait des fils d’amianto 
dan» chaque cheminée, à une distance d’un quart de pouce 
les uns des autres, et que si l'on faisait dégoutter peau 
constamment sur ces divers fils, la fumée, en les touchant, 
se condenseniii cl serait entraînée par l'eau dans un tube 
ou réservoir, de manière qu’il n'en échapperait Mil un 
seul atonie. Au moyen de ces conduit», qui distribuent 
l’eau à Londres dans l'intérieur dos maison*, on pourrait, 
dans cinq minutes, faire parvenir au haut des cheminées 
toute celle qui serait nécessaire pendant le cours de la 
journée. Par ce simple appareil, le ciel de Londres re- 
prendrait, dit-on, un degré de transparence à peu près égal 
à celui du nord de la France et de la Belgique. A. M 
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miner; les magasins éclairés par le gaz dévoilent à 
I étranger surpris leur richesse ou plutôt leur magni- 
ficence. De loin en loin, le reflet pourpré, violet et 
bleu des pharmaciens se projette sur les murailles et 
sur les dalles des trottoirs, pendant que les bocaux des 
liquoristes éblouissent par leur transparence. Tel est le 
panorama oui étonne, captive, enchante le voyageur 
dont pour fa première fois les pas s'essaient dans 
Londres. 

CLIMAT RT CARATÉBB GÉNÉRAL DK LONDRES. 

Le brouillard éternel ou plus exactement la fumée 
constante dont nous venons de parler et les miasmes 
qui s'exhalent de plusieurs quartiers de celle grande 
ville induiraient à penser que le climat doit en être 
funeste à ses habitants; il n'en est cependant rien. 
Quoique humide et variable, il est très sain ; la tem- 
pérature annuelle et moyenne est de 51* Fahrenheit 
ou 9® Réaumur. On est a Londres exempt de la plu- 
part des maladies des grandes cités; on le doit au 
naphle sulfureux qui s'échappe de la houille et pré- 
vient ou arrête la contagion fébrile. D'autres causes 
de salubrité se trouvent dans le cours d’un fleuve sou- 
mis à l'influence des marées, dans les rues larges elles 
grandes places qui y laissent un libre jeu h l'air, dans 
la propreté intérieure des maisons et dans les nom- 


breux canaux qui chaque matin, par des jets abon- 
dants, arrosent et lavent les rues, en même temps 
que les maisons, pourvues de moyens analogues de 
lavage, maintiennent celle propreté admirable, si pro- 
pice à l'hygiène domestique. Sans doute les habitants 
ne sont point affranchis de cette maladie nommée le 
spleen, qui semble inhérente au caractère britanni- 
que; mais ils ne peuvent s'en prendre au climat de 
Londres; elle tient à leur constitution physique, à leur 
genre de vie, & leur nourriture carnivore, à leur bière 
furie et à leurs habitudes morales. Au surplus, la 
durée moyenne de la vie est plus longue h Londres et 
dans toute l’Angleterre qu’en France et dans la plu- 
part des Etals de l'Europe, avantage qui parait dû aux 
institutions politiques, à l'instruction du peuple et à 
son bien-être positif et matériel. 

En définitive, Londres, sans être insalubre, n'a 
point un beau ciel, comme Paris, par exemple, dont il 
n’a pas non plus l'aspect gracieux et riant. S'il a dea 
rues plus belles et mieux alignées, elles sont moins 
vivantes ; les maisons qui les forment sont basses, 
avec de petites fenêtres et des toitures dépourvues 
d'élcgance, sur lesquelles plane une atmosphère triste 
et lourde. Londres, avec son aspect monacal, ne 
compte point de palais qui puissent rivaliser la Bourse 
et le Louvre; il n'a point nos boulevarls, cette cein- 
ture verdoyante que lady Morgan comparait à laceio- 
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ture de Vénus. S'il a de grands parcs nu jardins pour 
ses promeneurs, Paris a ses Champs-Elysées, ses Tui- 
leries. son Luxembourg et son Jardin-des-Plantes; si 
Londres a la Tamise pour rivière (I). la Seine suffit 
au commerce de Paris, ville d'ailleurs plus littéraire 
que marchande, et où les ressources pour les sciences, 
les lettres et les arts, sont plus nombreuses cl de bien 
meilleur goût en bibliothèques, musées, cabinets d’his- 
toire naturelle, collèges ou cours de langues, établis- 
sements dont l’entrée est gratuite, ce qui à Londres se 
paie fort cher. 

Si l'on voulait rapprocher les traits saillants de ces 
deux capitales, on dirait de Londres qu'il a pour lui 
son immensité géométrique, son énorme population, 
sa suprématie politique, sa richesse colossale, sa force 
industrielle, tandis que la métropole française a ses 
boulevarts, ses palais, son Opéra, ses établissements 
publics, son amour des arts et la puissance intellec- 
tuelle ou morale de sa population qui, bien que moitié 
moindre que celle de Londres, n’exerce pas moins 
de prépondérance dans les destinées politiques du 
monde. 

Si la comparaison devait s'étendre à d'autres villes, 
on laisserait à Rome ses souvenirs et ses ruines anti- 
ques. à Florence sa beauté idéale et ses admirables 
galeries de peinture, à Naples son beau soleil et son 
riche paysage, avec la Mediterranée pour miroir et 
des villes' pour ceinture ; à Pélersbourg sa physiono- 
mie semi-orientale et septentrionale, à Vienne son 
Schœnbrunn et ses riants faubourgs, à Edimbourg sa 
couronne de montagnes et ses vieux noms calédoniens, 
à Philadelphie scs Iles bordées de verdure et de beaux 
arbres, à Gènes ses magnifiques palais, à Venise ses 
lagunes, à Constantinople son ciel et ses mosquées; 
mais Londres resterait la souveraine des intérè'g ou la 
bourse du monde, comme Lu lèce resterait toujours la 
métropole des plaisirs, des lumières et du goût. Enfin, 
Londres, par scs grillages en fer devant ses maisons, 
par i-cs palissades cl scs autres moyens de défense, et 
qui trahissent le désir d'une possession individuelle et 
exclusive; par le charlatanisme de ses affiches et la 
barbarie grotesque de ses enseignes de cabarets et de 
taverne*, révélerait un peuple mécanique, machinal, 
égoïste et adonné par-dessus tout au lucre ; tandis que 
Paris montrerait une sociabilité facile, un esprit de 
communauté qui l'emporte sur les intérêts individuels, 
un peuple communicatif, aimant & se réunir, non pour 
s’enivrer mais pour danser : on dirait en un mot, que 
le Londonien ou le Cockney, comme on ! appelle, 
exerce le plus son estomac, le Parisien, son esprit et 
ses jambes ; que le Londonien est buvour, taciturne et 
lourd, et le Parisien sobre, expansif, babillard et 
léger. 

HISTORIQUE DE LONDRES. 

Londres parait redevable de sa fondation aux Bre- 
tons descendants des Gotha, venus delà Scandinavie. 
C'était déjà une ancienne ville sous les Romains, qui, 
au temps de Jules-César, la nommaient Londinium ou 
Colonia Augusta; elle servait de résidence au général 
romain pour la Bretagne sous h g empereurs. Elle ne 
fut entourée de murailles qu'après le massacre de ses 
habitants par les troupes de la reine Boadicée, et ces 
murailles, qui existaient encore sous le règne d Elisa- 
beth, disparurent peu à peu, à mesure que la ville ac- 
quit de 1 extension. En GtO, on jeta les fondements de 
Péglise de Saint-Paul et de l'abbaye de Westminster. 
En "93, un terrible incendie la dévora presque en en- 
tier. Quelques années après, relevée de ce désastre. 

(I) La Tamise, à marée basse, a 1î pied» de profondeur 
et 1,000 pied» de largeur. Sa profondeur à marée haute 
est double, et le flux et reflux de la mer se fait sentir jus- 
ti’a 5 lieues au-dessus de Londres. La Seine a 600 pipds 
e largeur moyenne et to pied* de profondeur, à Paris. 

A. M. 


elle est assiégée par les Danois, que parvient à repous- 
ser en 87Î le génie d'Alfred, auquel on attribue le plan 
de la constitution municipale de Londres. En 1066, 
après la bataille d'Ilastings. Guillaume le-Conqué- 
rant. duc de Normandie, est couronné roi d’Angle- 
terse à l'abbaye de Westminster, en présence des ma- 
gistrats de la* Cité, auxquels ensuite il octroya une 
charte préservatrice de leurs droits qui, plus lard, lui 
portant ombrage donnèrent lieu de sa part en 1088, n 
la réparation de la Tour de Londres. Les successeurs 
de ce prince firent néanmoins de nouvelles conces- 
sions, et le gouvernement civil de la Cité fut dès lors, 
comme il l'est aujourd'hui, exercé à l’exclusion de la 
cour par un premier magistrat, sous le litre de matjar 
ou mair e, mot tiré du langage normand ; et sous 
Edouard l*r, qui fit ajouter le titre de tord à celui de 
maire, la ville fut divisée en quartiers qui eurent 
chacun leur magistrat spécial , sorte d'adjoint du 
maire, appelé aiderman. mot pris de l'ancien nom 
saxon et qui veut dire homme Agé. En 1212. Jean- 
aans-Terre, pendant ses démêlés* avec le pape Inno- 
cent III. qui l'avait excommunié, fut obligé de rendre 
aux habitants de Londres, unis contre lui avec les 
barons, les privilèges qu'il leur avait ûtés, et il signa 
la grande enarte, où ces privilèges furent de nouveau 
stipulés. 

Nous avons passé sous silence les nombreux incen- 
dies, les tremblements de terre elles famines ou pestes 
qui, durant plusieurs siècles, désolèrent la Cité de 
Londres; suivons de préférence les progrès de sa civi- 
lisation. 

En 1509, sous Henri VIH, la réforme religieuse 
commence en Angleterre; les citoyens de Londres 
refusent à ce prince un Impôt aue le Parlement n'a- 
vait pas voté. En 1564, un cocher hollandais trans- 
porto à Londre* l'usage des fiacres. Quelques an- 
nées ensuite, une banque, une bourse et une loterie 
sont en vigueur. La réforme religieuse est aussi pro- 
clamée par Elisabeth, qui fait pour la première fois 
célébrer le service divin en langue anglaise à l'église 
de Saint Paul. En 1600, est fondée la Compagnie des 
Indes orientales, et en 1651, s'ouvre le premier café 
dans la Cité, quinze années avant le plus terrible in- 
cendie qui ail jamais éclaté dans Londres, et où 
30,200 maisons et 89 églises disparurent dans les 
flammes. Le Parlement, formé d'abord de tous les ba- 
rons réunis en une seule assemblée, mais ensuite 
divisés en grands et petits barons, qui depuis compo- 
sèrent les premiers, la Chambre des lords, et les se- 
conds celle des communes, s'était affermi par l’obten- 
tion de la grande charte de 1212. Il conserva plus ou 
moins ses prérogatives, excepté sous Cromwell et sous 
Charles II, excepté aussi lorsqu'il eut la faiblesse de 
voler en 1716 l'acte septennal, contre lequel s'élèvent 
en Angleterre de si nombreuses et si vives réclamations, 
soutenues au Parlement par divers membres influents 
de l'opposition. 

Terminons ce coup d’œil général par un dernier 
trait caractéristique au panorama de Londres. 

CONSOMMATION ANMT.LI.K LONDRES. 

Quinze mille vaisseaux lui apportent chaque année 
les richesses du monde, en échange de celles que son 
industrie a disseminéesdanslous les ports de l'univers; 
50 à CO millions de quintaux de charbon arrivent An- 
nuellement dans celte capitale pour y être brûlés par 
ses 2 millions d'habitants, qui occupent 190,000 mai- 
sons. cl qui annuellement aussi consomment 110.000 
bœufs, 800.000 moulons, 250,000 agneaux, 250,000 
veaux , 200,000 porcs, 7 million* 884,000 gallons do 
lait, i millions de barils de bière, contenant 36 gallons 
chacun . Il millions 146,800 gallons d'eau-de-vie et 
liqueurs |1], 70.000 pipes devin, 21 millions 205,000 


(I) Le gallon équivaut à trois ou quatre litre». A. M. 
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livres de beurre, 25 millions 500,000 livres de fro- 
mage, 120,000 tonneaux de poisson, RO. 000 livres 
sterling ou 1 million 500.000 francs de volaille , et 
3 millions de livres de fruits ou légumes. Le marché 
de Smithfield dans Londres, où se vend le bétail, a 
chaque année un produit de plus de 8 millions de 
guinées ou 208 millions de francs. 

A Pélersbourg, dont la population est d’environ 

450.000 âmes , qui occupent 9.500 maisons, il a été, 
en 1831, amené pour la vente, 140,602 bœufs et 
veaux, 15,350 moulons et 537 porcs sur pied On 
a lue 46.100 bête», consommé 428 720 volailles, 
212.758 pièces de gibier, 314,483 douzaines d'œuf*. 
94,937 poudsde beurre. 

À Paris, dont la population dépasse ! million d li- 
mes, qui occupent 45.000 maisons, il se consomme , 
année moyenne , environ 69,000 bœufs, 15 000 va- 
ches, 70,000 veaux. 340 l'OO moutons, 90,000 agneaux, 
3 millions 240.000 kilogrammes de viande à la 
main, et 914,000 kilogrammes de charcuterie cl 
abattis; objets qui, avec quelque» autres comme les 
liquides, savoir : 1 million d'hectolilres de vin, 

50.000 hectolitres de cidre et poiré, 115,000 hectoli- 
tres de bière et 40,000 hectolitres d'enu-de-vie, égale- 
ment consommés chaque année, rapportent 47 mil- 
lions de francs d'octroi. 

Ainsi, Pélcrshourg et Paris, dont la population 
réunie approche de celle de Londres, et qui ensemble 
consomment annuellement 630.000 tètes de bétail, 
sont encore au-dessous de Londres même, qui en 
consomme plus de 2 millions 300,000. Il est vrai que 
le peuple anglais se nourrit mieux que le peuple fian- 
çais et surtout que le peuple russe. 

ÉDIFICES DE LONDRES. 

Nous avons dit que le principal caractère, ou carac- 
tère distinctif de Londres, était plutôt dans sa gran- 
deur géométrique et son immense population que 
dans ses palais : effectivement , ceux de celte métro- 
pole sont en petit nombre et presque tous de mauvais 
goût ; on ne doit point s'attendre à y trouver les 
belles et gracieuses proportions des monuments de 
l'Italie ou de la Grèce, les formes sveltes du Louvre, 
de la Madeleine et de la Bourse de Paris. D'ailleurs 
les édiüces de Londres sont presnue tou» construits 
en briques avec un ciment, lequel imite la pierre de 
taille, assez rare cri cette ville, où le fer, qui est plus 
commun, se prodigue en colonnes et grillages. 

Mais atln d’aborder avec méthode le chapitre des 
édifices ou monuments publics de Londres, la néces- 
sité d'ôtre clair nous engage h le diviser en quatre 
sections principales : la première comprendra le* édi- 
fices civils , comme les palais royaux , la Banque, la 
Tour, l'Hôtel-de-Ville et les théâtres; la seconde, les 
édifices religieux, comme la cathédrale de Saint- Paul 
et l'abbaye de Westminster; la troisième, les ponts 
sur la Tamise; et la quatrième, les embellissements 
principaux, tels que les parcs, les squares ou pinces, 
et les rues. 

EDIFICES CIVILS. 

En général, les bâtiments de Londres, construits 
comme ne devant durer que peu de temps; spacieux, 
mais sans élégance, couronnés par une coupole en 
foi me de bonnet de nuit ou d'éteignoir , sorte de men- 
songe d architecture, comme la constitution est pres- 
que également , pour ainsi dire, un mensonge de li- 
berté, la religion une apparence de piété, et les 
mœurs une pruderie afTeclee, ont des fenêtres hautes 
et étroites pour le premier étege, et plus larges que 
hautes pour le second; toutes, quelquefois, surmon- 
tées d’un fronton analogue à la purtie supérieure d'un 
tombeau; toutes ou presque toutes s'uiivram à cou- 
lisses perpendiculaires, excepté dans le quanier de 
l’ouest , ou presque toutes les croisées du premier 


ét ge s’ouvrent à la française. Les porte.» d’entrée 
sont petites et mesquines, défaut qui ressort d’autant 
plus qu’il n'y a point de portes cochères, les voilure» 
étant reléguées sur le derrière avec les écuries. Ces 
petites portes ont quelquefois un porche composé de 
colonnes hautes cl maigres, surmontées d'un rronlon 
lourd et mal composé. Des cordons étroits en pierre 
séparent les étages et forment les corridors. Il est 
vrai que la menuiserie de ces mêmes portes est faite 
a\ec un soin remarquable, souvent en bois d’acajou, 
et ornée de moulures et d’encadrements en ébène. 
Toutes ont des marteaux en cuivre poü et brillant, 
frappant sur une plaque de môme métal où quelque- 
fois se lit le nom ou propriétaire, qui, en outre, a fait 
placer à .côté un cordon pour sonner les domestiques; 
et le bruit de la sonnerie, ainsi que des coups de mar- 
teau , pour le dire en passant, se proportionne tou- 
jours a 1 importance du visiteur : un seul coup, par 
exemple, annonce la présence du fournisseur; deux, 
celle du facteur; trois, le solliciteur ou l’honnête 
bourgeois, et une succession rapide de coups, un 
personnage ou une grande dame. A l'égard du corps 
de logis, bâtons-nous d'ajouter, pour être juste, que 
ri le dehors du bâtiment est peu distingué, l'intérieur 
est d’une extrême propreté et réunit ce que les An- 
glais appellent le confortable , mol qui exprime l’idée 
nu commode et du bon par excellence. 

Voilà pour les maisons en général. Relativement 
aux édifices, les Anglais nous envient les nôtres, mais 
ils n ou conviennent pas ; car, si on leur ohejcle que 
Londres t»'a pas de monuments, ils vous répondent : 
« A quoi bon? » Cependant, depuis quelques année* 
on remarque un progrès sensible dans l'architecture 
britannique , et particulièrement dans les beaux ou 
modernes quartiers de Londres, comme Charing Cross 
et Regcnt’s Park. 

Parmi les édiüces civils de Londres qui méritent 
d'être visités et décrits, et il y en a moins que l’éten- 
due et l'opulence de cette grande ville ne porterait un 
étranger à le croire, nous devons citer Somerset- 
House, le Musée britannique, Saint-James, Whi- 
tchall , la Banque, l'HÔtel-de-Ville, la Bourse, l’hôtel 
de la Compagnie des Indes, la Trésorerie, la Tour, la 
Douane , la Monnaie , le temple Bar et les théâtres. 
Nous allons suivre cette série monumentale dans l'or- 
dre où nous venons de la présenter. 

80UERSET-1I0DSE. 

Le palais qu'on appelle Somerset - J/ouse , c’est-à- 
dire Maison de Somerset , parce qu’il fut construit 
par un duc de ce nom . protecteur du royaume durant 
la minorité d Edouard VI, vers le milieu du xvi® siè- 
cle, protectorat qui le conduisit à l'échafaud , destinée 
ordinaire alors des grands qui étaient supplantés 
dans leur ambition, eut pour architecte l'italien Jean 
de Padoue, dont les plans furent modifiés en 1775 par 
ceux de Williams Chambers; c'est l'édifice le plus 
majestueux et le plus vasli de Londres. Construit en 
pierres de taille de Borland, il repose près le pont de 
Waterloo, entre la rive septentrionale de la Tumise 
et le S Ira nd, rue parallèle au fleuve. C'est un carré 
spacieux qui, du côté de la rivière, présente une 
magnifique terrasse élevée d'environ 50 pieds au-des- 
sus du lit de l’eau , sur deux voûtes massives ou ar- 
ches ornées de têtes d'une grandeur colossale, savoir ; 
au centre celle de I Océan, et sur les autres, de chaque 
côté , celles des huit principales rivières de l'Angle- 
terre, la Tamise, lllumber, la Mersey, la Dec, Ja 
Medway, la Tweed , la Tyne et la Severn , avec leurs 
emblèmes propres. Du côté du Strand , la façade, qui 
a vraiment de la majesté, est un soubassement rus- 
tique supportant neuf colonnes d'ordre corinthien et 
formant neuf uicades, dont trois du centre sont ou- 
verte* et donnent entrée dans la grande cour qua- 
drangulaire , tandis que les autres tout garnies de 
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fenêtres et ornées de pilastres. Le vestibule est aussi 
décoré de colonnes; l’une d'elles offre le buste de Mi- 
chel-Ange, cl l'autre celui de Newton. Dans la cour 
est un groupe en brouze sur lequel s'élève une statue 
de Georges III. 

Somersel-House réunit les bureaux du timbre, des 
taxes du commerce maritime, des domaines, des vi- 
vres, du sceau royal, et trois académies, savoir: la So- 
ciété royale de Londres, la Société des Antiquaires et 
l’Académie royale des arts. C'est également un lieu 
d’exposition annuelle des travaux des peintres et des 
sculpteurs. 

Il est bien regrettable que ce bâtiment masque la 
rivière à l'endroit même où elle est le plus belle, et 
qui, d’ailleurs, parait si rarement dans le centre de 
la métropole, étant cachée par les maisons bâtie» sur 
chaque côté du fleuve, où la inaréc a peut-être dé- 
tourné de l’idée de faire des quais : il eut été si facile 
de laisser un espace entre la Tamise et l'édifice même 
à la manière de l'hôpital de Greenwich ! Non seule- 
ment, dans la cour de Somerset- House on ne voit 
point le fleuve, mais on n’en soupçonne même pas le 
voisinage ; il faut arriver sur la terrasse pour l'aperce- 
voir Cette errasse est, du reste, spacieuse et domine 
une partie de I rivière, ainsi que les ponts de Water- 
loo, de Westminster et de Blackfriars ; elle s’avance 
sur un grand soubassement formé par vingt-deux ar- 
ches très-étendues, ornées de colonnes d'un effet pit- 
toresque; mais le public n'y est admis qu’à prix d ar- 
ent, carie moindre plaisir se paie à Londres au poids 
u numéraire, excepte les visites au Musée britannique. 
Il est vrai qu'à Londres, tout se fait par entreprise 
particulière, par association, au lieu que chez nous 
c’est le gouvernement ou l'autorité municipale, qui 
ordonne et suit les constructions. Nous reviendrons à 
Somersel-House quand nous parlerons des sociétés 
savantes dont cet édifice est le palais, comme celui 
de l’Institut à Paris est le lieu de réunion de ses cinq 
académies. 

MUSÉE BRITANNIQUE. 

Le Musée britannique ou Britisch muséum , qu’une 
sorte de confraternité lie au palais de Somerset, puis- 
que ces deux édifices sont affectés principalement aux 
sciences, aux lettres et aux arts, est de tous les mo- 
numents de Londres le seul qui soit vraiment public, 
c’est-à-dire ouvert à tout le monde, et gratuitement ; 
pour les autres, ils ne s’ouvrent que quand leurs gar- 
diens voient sortir du gousset la bourse du visiteur; 
encore a-t-elle besoin a être bien remplie, comme le 
lecteur en jugera plus lard. 

Ce riche dépôt national d’anliquilés, de curiosités 
naturelles et d’ouvrages imprimés ou manuscrits, est 
placé dans un grand hôtel qui appartenait jadis au 
duc de Monlaigu et qui fut construit sur les plans du 
célèbre architecte français Puget; car les grandes 
créations à Londres, comme en beaucoup d’autres ca- 
pitales, sont bien souvent écloses d'un cerveau fran- 
çais, témoin entre autres les principaux palais de 
Saint-Pétersbourg , le pont de Westminster, le vieux 
pont de Londres, le parc de Saint-James, le Tunnel 
ou passage sous la Tamise. Cet hôtel, qui participe tout 
à la fois de notre Musée du Louvre, de notre Biblio- 
thèque impériale, et du Cabinet du Jardin-des-Plan- 
les, dont il réunit les équivalents ; cet hôtel, à la porte 
duquel se tiennent deux sentinelles, comme au palais 
du roi à Saint-James, fut converti en musée par un 
acte du Parlement de 1753, et il a été depuis consi- 
dérablement augmenté. 

L’extérieur est peu remarquable, mais le grand es- 
calier, où se trouvent plusieurs animaux empaillés, 
notamment trois girafes, et un ours polaire tué en 
1818, lors de l'expédition de Ross et de Parry à la re- 
cherche du passage nord-ouest, a été construit dans 
de belles proportions, et la principale pièce est égale- 
ment très vaste ; deux peintres français, Jacques Rous- 


seau et Charles de La Fosse, lequel peignit l'intérieur 
du dôme des Invalides à Paris, ont orné les plafonds 
d'emblèmes, tels que celui de Phaélon qui demande à 
son père la faveur de conduire le char du soleil. La 
collection des manuscrits est une des plus nombreuses 
de l'i.\urope. Les nouvelles salles où est placée la bi- 
bliothèque dont Georges III fit don au Parlement, et 
où l'on voit quatre piliers d'un seul bloc de granit 
d'Ecosse de 35 pieds de hauteur, ressemblent, dans 
leur longueur de 300 pieds, et dans leur distribution, 
à celles de la Bibliothèque impériale de Paris. 

Les catalogues de la Bibliothèque du Musée britan- 
nique sont imprimés, avantage que commence à avoir 
la bibliothèque impériale parisienne, avantage qui, fa- 
cilitant les recherches, permet de connaître plus vite 
les trésors de ce vaste dépôt scientifique. 11 renferme 
environ 300,000 volumes et 19 00o manuscrits, entre 
autres la grande charte signée à Londres par Jean- 
sans-Terre. 

Celle richesse littéraire est bien inférieure à celle de 
la Bibliothèque impériale de la rue Richelieu, qui pos- 
sède plus de 1,500.000 volumes imprimés , non com- 
pris les doublas exemplaires, 100.000 manuscrits, 
300,000 estampes, 100,000 médailles, 4,000 caries 
géographiques. 

Au premier étage du Musée britannique les salles 
sont disposées à l’instar de celles du cabinet d'histoire 
naturelle de notre Jardin-des-Planles ; mais il ne faut 

E as non plus y chercher des collections aussi nom- 
reuses, aussi complètes que celles de ce dernier éta- 
blissement, dont le savant Cuvier a su faire le cabinet 
sans rival des naturalistes de tous les pays. 

Les salles du rez-de-chaussée, occupées par les sta- 
tues, rappellent, mais faiblement aussi , le rez-de- 
chaussée de notre Musée du Louvre. Parmi les riches- 
ses de ce genre que montre le Musée britannique, on 
reconnaît avec peine les débris arrachés vandalement 
par lord Ëlgine au Parlhénon d'Athènes, que, par 
compensation et pour venger du moins la civilisation 
ainsi outragée, le roi Olbon , en septembre 1834, a 
fait splendidement restaurer, après une religieuse et 
solennelle inauguration, à la grande satisfaction des 
Hellènes. Les mânes de Péricles, de Démosthènes et 
de Platon, pour le dire en passant, se seront émues 
de joie, sans doute, à la réédiûcalion de ce temple, 
oui fut un des plus beaux monuments de la vieille 
Athènes. 

Le Musée britannique a, comme les bibliothèques 
de Paris, des salles de lecture ouvertes tous les jours 
de 10 à 4 heures, excepté le dimanche; mais tout le 
monde n’y est point admis ; il faut pour cela une 
carte du bibliothécaire ou conservateur. Ces cartes 
sont surtout exigées des étrangers , qui ne peuvent y 
avoir accès que sur la recommandation d'un répondant 
s’il est question de se livrer à des recherches et de 
parcourir des volumes dans rétablissement. Les lec- 
teurs, ainsi admis, peuvent tirer des extraits, mais nou 
pas des copies d'un manuscrit ou livre, à moins d'une 
permission expresse du bibliothécaire. Du reste, il y 
règne une décence et une politesse rares; tout s'y 
passe dans le plus grand ordre et dans le plus parfait 
silence; on se croit un moment à la rue Richelieu, 
et si le conservateur du Musée britannique n’a pas 
l'érudition immense de notre Van-Pract, il en a la 
prévenance aimable et toute l’inépuisable complai- 
sance pour le docte public avec lequel il se trouve en 
rapport. 

Après avoir parlé des deux principaux monuments 
des 8cience6, des lettres et des arts à Londres, car 
Somersel-House peut bien s'unir au Musée britannique, 
puisque c>«l proprement l'Institut anglais, comme 
lieu de séance surtout de la Société royale, visitons la 
demeure royale, un des premiers objets qui occupent 
ordinairement l'esprit du voyageur. 

PALAIS DE SAINT-JAMES. 

Une réflexion nous est d'abord venue à l'aspect de 
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Londres, en songeant à la fois au peuple et au mo- 
narque: c'est que tout y est disposé pour la commo- 
dité du peuple, et qu'on y a peu fait pour celle du 
prince. En effet, le peuple marche sur de beaux et 
larges trottoirs en dalles, les rues sont propres et bien 
éclairées, l’eau arrive par de secrets conduits à lou es 
les maisons, jusqu'au deuxième étage; en d'autres 
termes, la nation, par elle-même ou par l'organe de 
ses représentants, a eu le bon sens de régler ses pro- 
pres intérêts avant ceux du gouvernement, qu’elle 
paie pour lui assurer toute la somme de bien-être 
qu'elle a droit d’en attendre; elle n’a point abdiqué 
sa propre souveraineté, sa dignité personnelle, et si 
elle obéit, ce n'est point servilement, mais par les lois 
de ses mandataires, tou jours prêts à tenir ou à rame- 
ner dans le bon chemin les agents responsables du 
pouvoir exécutif. 

Le palais qu’habite la reine d’Angleterre et qu’on 
appelle le palais de Saint-James, ou Saint James's 
Palace , ne ressemble en rien aux résidences royales 
du continent; il n’y faut point chercher nos Tuileries 
et notre Louvre, ni le palais impérial du tzar mosco- 
vite, ni celui du monarque autrichien, ni ceux des 
petits rois italiens, ni même ceux de la plupart des 
princes allemands : c'est un médiocre édifice, que 
Henri VIII fil élever sur les débris d'un ancien hôpi- 
tal. Charles I er y fut gardé prisonnier, comme Louis XVI 
au Temple, et après avoir eu, comme Louis XVI, la 
tôle tranchée, on y montra son corps au peuple. Jac- 
ques II, la reine Anne. Georges I*» y firent leur rési- 
dence habituelle, et Georges IV y reçut le jour ; c’est 
là que U reine vient donner ses audiences aux am- 
bassadeurs et aux députations des grands corps de 
létal, bien quelle habile ordinairement le château de 
Windsor, qui, pour les rois d'Angleterre, est le Ver- 
sailles ou le Saint-Cloud de Londres. 

Le palais de Saint-James est un bâtiment construit 
en briques, et la partie où se trouvent les apparte- 
ments du monarque n'a qu'un étape, mais il est régu- 
lier. La façade, sur la rue, n’est qu'une vieille porte 
lourdement fortifiée, et où le style d'architecture mo- 
derne se mêle au style gothique. Le côté du parc a 
meilleure apparence. La salle des gardes est belle et 
remplie d armes. La salle voisine est ornée d’une ri- 
che tapisserie qu'on dit être l'ouvrage du roi Charles II. 
Les appartements du prince sont tendus en damas 
cramoisi, comme également les meubles sont recou- 
verts de veloura cramoisi, avec des franges en or. La 
salle de réception l’emporte sur toutes les autres par 
la grandeur et la magnificence. On y voit le trône 
avec ses accessoires, de superbes glaces et des tableaux 
représentant divers sujets ae batailles. C’est la mesqui- 
nerie de celte résidence royale qui, en la comparant 
aux somptueux asiles des pauvres, a fait dire à un 
poète : 

To poorits palaces Gréa t Britain brings, 

Saint James's hospital vrill be for kings. 

« L'Angleterre loge scs pauvres dans des palais, et ses 
rois dans un hôpital. » 

Cependant, elle vient de modifier un peu ses idées 
à cet égard : un assez beau palais s’est élevé dans le 
voisinage de l’ancien, entre le parc de Saint-James et 
Green-t’ark. L’arc-de-lriompbe, qui est terminé de- 
puis 1830, est magnifique. 

A côté du palais de Saint-Jame3 et près deCarlton- 
House, au bout de Pall-Mall , est la maison de ce fa- 
meux Marlborough. qui desimpie page du roi Jacques 
était devenu maréchal, duc et pair d'Angleterre. On 
sait que la Grande-Bretagne lui dut la possession de 
Gibraltar, dont il s'empara en 1705. Ce favori de la 
reine Anne, laquelle finit par le congédier à cause de 
ses intrigues et de son avarice, avait défait le myope et 
trop fougueux maréchal de Tallard; mais, plus t.ird, 
celui-ci fut à son tour noblement vengé à Vlalplaquet 
par le célèbre Villars, dont la journée de Denain est, 


du reste , un des plus beaux faits d'armes des armées 
françaises. 

En continuant notre direction vers le sud-est, nous 
trouvons dans le même voisinage, près de la Tamise, 
plusieurs autres édifices publics, notamment : 
lo L'Amirauté, en anglais, ÂdmiraUy, bâtiment 
très considérable, moitié en briques, moitié en pierres, 
et qui offre une grande et belle salle ; 

5° L'Hôtel des gardes à cheval , ou Ilarse-Guards , 
édifice moderne, construit en pierres, par l’architecte 
Ware, en 1750 ; 

3° La Trésorerie , ou lhe Treasury, bâtiment en 

Î lierres, lourd et massif, avec trois étages, et dont la 
àçade présente un mélange de plusieurs styles, outre 
quelques restes de l’ancien palais élevé par le cardi- 
nal Wolsey, qui , de fils de boucher, devint grand- 
chancelier du royaume, sous Henri VIII, dont il fa- 
vorisa toutes les intrigues, servit toutes les passions, 
mais pour subir plus tard la disgrâce du prince, et 
mourir au moment d’être jugé comme coupable de 
haute trahison ; 

Et 4o le vieux palais de iVhitehall , construit sous 
le règne de Henri III, sur le bord de la Tamise ; palais 
dont Henri VIII forma sa résidence, et où Charles 1er 
fut décapité la 30 janvier 1649. 

Si de Whilehall nous remontions un peu vers le sud- 
ouest, en dépassant le point de la Tamise où est jeté 
le pont de Westminster, nous aurions encore à dé- 
crire, en édifices civils, lo palais du Parlement , près 
de l’abbaye de Westminster; mais comme la repré- 
sentation nationale sera peut-être pour nous l’objet 
d'une veite spéciale , nous ne 1 indiquons ici qu’en 
passant cl qu’aûn d’annoncer que nous n’omettons 
point de parler de ce palais, sur lequel, matériellement 
parlant, nous n'aurions plus guère, d’ailleurs, à pro- 
mener que le burin de l'histoire, puisque, dans une 
nuit de la mi-octobre 1834, il a été en grande partie la 
proie des flammes. La construction en a été reprise 
en 1850. 

Descendant de Westminster et du palais du Parle- 
ment vers la Cité, pour chercher les autres monu- 
ments civils de Londres, nous passons devant l'église 
de Saint-Paul , qui, comme l’abbaye de Westminster, 
aura, s'il est possible, son tour d'examen avec les autres 
édifices religieux , et nous allons trouver d'abord la 
banque et la Bourse, puis Mansion-House, la Douane 
et la Tour de Londres. 

BANQUE D* ANGLETERRE. 

Le grand dépôt de la richesse monétaire anglaise , 
décore du titre de Banque d’Angleterre , ou Bank of 
tngland , a été construit en 1694, sur les plans de l'E- 
cossais Palerson. L’architecture en est à l’unisson avec 
la nature de rétablissement, qui est de payer et d’ad- 
ministrer la dette publique pour te gouvernement. Les 
idées d’opuleuce, de force et de sûreté y ont été mer- 
veilleusement combinées pour ('utilité générale. Le 
dehors présente une sorte de copie du temple de Vénus, 
à Tivoli, près de Home, et la monotone uniformité 
de celle immense ligne de murailles qui entoure l’édi- 
fice a été rachetée par des entrées sous de grandes 
arches, avec des colonnes. Le front, ou côté du sud , 
a 365 pieds de longueur, le côté de l'ouest 440, celui 
du nord 410, et celui de l'est 245. Dans l'enceinte, 
sont neuf cours ouvertes, plusieurs bureaux publics et 
une vaste rotonde ou salle octogone, dans laquelle se 
rassemblent les individus de toutes les nations et de 
toutes les conditions, qui veulent acheter des rentes. 
La principale entrée est un portique supporté par huit 
colonnes supportant elles-mêmes d'autres ornements 
et une petite tour. Le vestibule a l'air d’un tnausdée, 
et ses colonnes, très massives, rappellent le Propylée 
d’Athènes. 

Dans la salle des paiements, ou pay-hall, se voit 
une horloge très curieuse, qui îuoniro l'heure sur 
seize cadrans différents placés dans seize bureaux, et 
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qui sonne les heures et les quarts. La communication 
entre l'horloge et les cadrans est établie par des verges 
de cuivre de plus de 700 pieds de longueur. Le plus 
gros poid* de l’horloge pèsd 350 livres, et l’horloge 
est montée deux fois par semaine. Les aiguilles, mues 
par une Feule mécanique, sont toujours parfaitement 
a'aeeord 

Un gouverneur, un .«ous-pouverneur et vingt-qua- 
tre directeurs, élus tous les ans par les propriétaires ou 
actionnaires, sont chargés de la direction des affaires 
de la Banque ; ils ne peuvent, non plus que leurs em- 
ployés, faire aucune espèce de commerce en marchan- 
dises, ni la moindre spéculation sur les fonds publics; 
mais il leur e*t permis de négocier des lettres de change, 
des lingots et des matières d'or et d'argent, d'escomp- 
ter les billets des banquiers et des négociants, cl de 
prêter des fonds sur hypothèques. L'intérêt qu’ils re- 
tiennent est de 4 0.0 bu reste, cet intérêt varie sui- 
vant les circonstances 

Le capital de la Banque d’Angleterre c«t de près de 
15,000,000 de livres sterling, ou 375 000.000 de francs. 
Un acte du Parlement accorde annuellement à la ban- 
que. pour la manipulation des fonds publics, 3 *0 li- 
vres sterling par million, et les propriétaires reçoivent 
environ 803 livres sterling. Les profilaient en com- 
pensation des soins que prend la banque pour la per- 
ception des impêts, le paiement de la dette publique, 
celui des ordonnances du trésor, et l’escompte des 
billets du commerce au taux de 4 0/0; car la Banque 
d’Angleterre, comme la Banque de France, est à la 
foi* une caisse d’escompte et une banque de circula- 
tion ; c’est un instrument du pouvoir britannique, un 
agent chargé de tenir scs livres, de distribuer les di- 
videndes aux rentiers; un agent comptable est payé 
pour s'acquitter de cet emploi ; . R es privilèges sont 
temporaires. La Banque d'Angleterre a aussi dans 
ses attributions rémission des monnaies et des va- 
leurs monétaires ; ce qui n existe point pour la Banque 
de France, puisqu'il y a une administration des mon- 
naies pour cela. 

La Banque d’Angleterre a en émission des billets 
de toutes valeurs; on les appelle bavk-notes ; mais 
une loi récente l'oblige à retirer les bank-notes de 
petites valeurs au-dessous de G pounds ou 5 livres 
sterling, à cause des inconvénients qu’elles entraînent 
et des nombreuses falsifications auxquelles elles ont 
donné lieu. 

La Banque de France, qui, en remplacement de la 
caisse d'escompte et de* comptes courants , fut fondée 
en 1800, par Napoléon 11), avec privilège de qua- 
rante ans pour l’émission de ses billets, et modifiée en 
1803, où son capital fut porté à 45,000,000 de fr., qu'en 
1808 elle doubla et éleva ensuite à 108,000,000, rend 
de grands services aux négociants par la facilité que 
leur offrent les comptes courants, en faisant pour eux 
les recettes de leurs effets et même en leur présentant 
une caisse de dépôt pour leurs fonds ; elle fait office 
de caissier pour les etablissements et les particuliers 
dont elle lient les fonds en compte courant. A la tète 
de l'administration se trouve un gouverneur avec deux 
sous-gouverneurs. Les bénéfices sont répartis à la fin 
de chaque semestre entre les actionnaires, à l'txcep- 
lion d'une portion affectée en achat de rentes fran- 
çaises , et d r une autre qui est ajoutée au fonda de ré- 
serve. Les billets mis en circulation sont toujours en 
proportion avec la somme des valeurs de traites qu’elle 
a en portefeuille , et qui . jointes à la réserve . font la 
garantie de ses billets. Le mouvement des eahaet à 
la Banque de France est annuellement de 7 à 8 mil- 
liards, tant en argent qu’en billets et en bons de re- 
virement. Il s’est élevé en 1830 à plus de 10 mil- 
liards. L'escompte est de40/0,commcaln Banqued’An- 
giclent. 


'Ij Arrêté des consuls de U République fiançais*, du 28 
ni vase an mi. 


BOURSE DB LONDRES. 

A côté de la Banque d’Angleterre est la Bourse de 
Londres, dite Royal exchange, fondée en 1566. sur le 
modèle de celle d’Anvers, parGreshsm, fils du con- 
sul de Henri VIII en cette dernière ville ; auparavant, 
les négociants et marchands anglais n’avaient pas de 
lieu de réunion pour opérer leurs transactions com- 
merciales. Brûlée dans le fameux incendie de 1666 , 
elle fut rebâtie sous Charles II. en 1667; sa construc- 
tion coûta prît de 60,000 livres sterling (1), et , 
en 1820, il y a encore été fait pour plus de 30.000 li- 
vres sterling d'embellissements Le tout consiste en 
un bâtiment presque carre de 800 pieds de long sur 
160 de large, entourant une place découverte de 
140 pieds de long sur 100 de large. Ce bâtiment lugu- 
bre, spacieux , sans ornements, est en pierres; il a 
deux entrées principales, et devant chacune règne un 
portique majestueux. Au centre de la place Intérieure 
est la statue de Charles II.Toul I édifice a 56 pieds de 
hauteur, et il existe à son sommet une balustrade évi- 
dée. Au-dessus du portique de la principale entrée, 
du côté de Cornhill, s'élève une tour carrée, où sont 
incrustées les armes de la Cité ; au-dessus de celle 
tour en est une autre octogone qui renferme l'horloge, 
et qui est surmontée d'une élégante lanterne rondfe 
entourée d’une colonnade et recouverte d'un dôme 
sur le sommet duquel tourne une girouette, emblème, 
devenu trivial , «les versatilités humaines. L'intérieur 
est divisé en watks ou salles particulières, dans les- 
quelles se réunissent les négociants d’une même na- 
tion ou d’une même branche de commerce. Enfin, les 
salles supérieures sont occupées par ce qu'on appelle 
le Café Lloyd . ou se rassemblent les courtiers pour 
les affaires dt seconde main, et pour assurer les mar- 
chandises ou les navires contre les accidents ou pertes 
dans la navigation. Depuis quelque* années il a été 
établi , près de la Bourse , à Paris , un Lloyd français 
analogue à celui de Londres. 

La Bourse de Londres est ouverte de H heures du 
matin à 5 heures du soir tous les jours, le dimanche 
excepté; mai* c'est de 3 & 4 heure* et demie que se 
traite le plus d'affaires et qu il y a foule Vous y trou- 
ve* réunis des négociant* ou commerçants de presque 
toute* le* contrées de la terre, et ce concours, joint 
ù celui du café Lloyd, qui est plutôt un comptoir qu'un 
café, donne une idée de la grandeur commerciale de 
Londres. 

Les restes de Jacob qui, en Angleterre, disposent 
de près de 10 milliards de francs, et qui y jouissent 
d’ui revenu de plus d'un milliard de francs ; ces en- 
fants d’Israël , dont les principaux chefs sont les cour- 
tiers des souverains de I Europe, affinent surtout à la 
Bourse de Londres, autour de leur représentant, dont 
une revue anglaise offre ainsi le portrait : 

a Au milieu d’un peuplade murmurante, raide, aca- 
riâtre (î), assez mal vêtue et vouée à Mammon, vous 
apercevez un être immobile , l’œil fixe et terne, le teint 
safranc, tous les traits contractés péniblement, les 
mains enfoncées dans scs poches, les épaules relevées 
comme pour encaisser une tête carrée , ton verte d’un 
chapeau qui tombe sur un front ridé. Ce n’est pas là 
une physionomie plaisan'e, ni expressive, ni douce , 
ni gaie, ni même profonde. Cependant, le* plus vaste* 
et les plus minutieuses combinaisons résident dans ce 
cerveau que vous sérié* tenté de croire inerte. Un tel 
spectacle vous surprend à juste litre: vous vous ap- 
proche*. Cet homme, car c’en est un, reste impassible; 
scs lèvres ne remuent pas; ses yeux n’ont pas de re- 
gard; rien n’annonce la pensée. Esl-cc là un homme 
vivant, ou seulement l'enveloppe extérieure d’un de 
vos semblables, un de ces corps sans âme que Dante 

(I) 1*500,090 franc* . 

(1) ftei'w* brihxnniqtu, août 1819. 
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nous assure avoir vus marcher dans les rues de Flo- 
rence, comme s'ils eussent été doués de vie(l)? 

« Bientôt vous vo>cz un second personnage s'avancer 
d’un air distrait: l'homme-statue fait deux ou trois pas 
eu arriére; lo nouvel acteur le suit, et un dialogue 
muet s'établit entre eux. L'hoinmc-slatue soulève ses 
épaules abaissées, et du Tond de cet œil terne et mort 
fait briller tout-à coup le regard le plus perçant et le 
plus inquisilif que vous ayez jamais vu étinceler dans 
l'ombre. L'autre, je lie dirai pas l'autre interlocuteur, 
répond par un signe et se relire: la conversation taci- 
turne u'a pas duré plus de deux seconde-*; et le pre- 
mier des deux, reprenant son attitude immobile, ren- 
fonce ce regard qui vous a étonné et redevient statue. 
Deux . trois visiteurs de la mèmfe espèce, accueillisde 
la même manière, disparaissent comme le premier. 
Voua en comptez quarante, cinquante , et votre statue 
immobile, qui n'a pas encore desserré les lèvres, ni 
ôté ses mains de ses poches . s'éloigne à son tour. 

« Ce p rsonnage est un juif de Francfort, de cette fa- 
mille redoutable qui a des parents ou des mandataires 
accrédités dans toutes les cours, que ces cours cares- 
sent parce qu’elle» les craignent, car ils pourraient les 
plonger dan* les plus grands embarras s'ils leur reti- 
raient leur aide pour la donner exclusivement à des 
gouvernements rivaux. Cet homme est le type et le roi 
de sa caste. Ces gens qui viennent lui parler au pied 
de ce vieux pilier, aussi immobile que lui , ce sont ses 
espions et ses agents. Vous diriez que le hasard les 
amène ; chacun d'eux a son heure de rendez-vous; ils 
accourent lui communiquer leurs documents, recevoir 
ses instructions en échange, et s'empressent d’aller exé- 
cuter se» ordres. A chaque signe de ce potentat muet, 
ui serre et desserre à son gré les cordons de la bourse 
es rois, un million change de mains, un système de 1 
gouvernemenls allèrc, et. selon les divers mouvements 
imprimés à celte machine calculante, un ministre 
tombe ou s’élève, une loi est portée ou retirée. Avec 
son abstraction apparente, sa raideur et son apathie, 
c’est cet homme qui fait agir le plus de ressorts eu 
Europe ; c'est le factotum des empires ; Mammon lui a 
confié son sceptre, levier des plus grands intérêts. 
Trésorier du monde civilisé , c est à l aide de cette 
magie de l'argent qu'il l'ébranle à son gré. Ses trans- 
actions sont secrètes, ses moyens inconnus; nous n'en 
voyons que les résultats. ■ 

La Bourse, ce centre commun des négociants, agents 
de change ou rentiers, ce moyen rapide de communi- 
cation pour les affaires commerciales, le taux de la 
rente et la négociation des effets publics , est à pro- 
prement parler le marché public où les fonds du gou- 
vernement s achètent et se vendent avant que leur 
transfert ait lieu à la Banque d'Angleterre. C'est là 
qu on apprend la valeur courante des fonds; mille à 
douze ceots agioteur» s'y réunissent chaque jour et font 
hausser ou baisser celte valeur, entretenant ainsi un 
pari en quelque sorte perpétuel. Les haussiers se nom- 
ment butls ou taureaux , et les baissiers beardt , c'est- 
à-dire ours. A tû heures s'ouvre le change ; à U heures 
se fixe le premier cours; et c est alors que la fortune 
ou la ruine plane sur toutes les têtes des joueurs, 
dont l'âme éclate bientôt en accents de dé»e*poir ou de 
joie. Souvent une brume jaunâtre et rousse étend son 
crêpe sur la Bourse même, et en plein jour il faut al- 
lumer lesquinquels, dont la triste lumière fait ressortir 
encore la sombre obscurité qui règne nu dehors. 

Trois espèces de joueurs fréquentent la Bourse de 
Londres: ce sont, comme à celle de Paris , les agents 
de change, les courtiers et les spéculateurs pour leur 
propie compte. Les premiers, appelés brokers, se char- 
gent d'acheter et de vendre, en se réservant un hui- 
tième de commission ; les seconds, dits jobbers , ne 
prélèvent qu'une prime raisonnable sur les transactions 

(1) Tel* sont Vilaliono, de Padoue, dan» le chant 17 de 
VK»fer, et Carlino, dans le chant 32. 

K aspetto Carlin che mi tcagioni. 


qu’ils peuvent accomplir. Les spéculateurs lâchent de 
profiler des fluctuations du marché ; ils vendent et 
achètent sans commission à leurs risques et périls; 
leurs gains ou leurs perles sont considérables. Il est 
défendu de cumuler ces trois fonctions, mais pourtant 
la défense est, dit- on , bien souvent enfreinte. 

Il y a en outre une dernière classe de joueurs flâ- 
nants ou invalidesqui haricoleiil , suivant le jargon de 
la Bourse, et ne viennent guère là que pour tuer le 
temps. S'ils y étouffent souvent et dégouttent de sueur 
dans la pression qu ils éprouvent , ils ont aussi parfois 
leurs instants de galté : c'est le chapeau du voisin que 
l'on fait tomber ; les basques des habits se relèvent par 
dessus la tète ; les houlettes de papier volent de toutes 
parts; on s'agite, ou se heurte, ou boxe; puis on 
chante le God sure the King ou le Black Jack. SI l'un 
des joueurs a . par quelques actes déloyaux , compro- 
mis ^ es collègues, on lui fait répéter jusqu à extinction 
le refrain obligé. Un jour, certain agent qui se trou- 
vait dan» le cas de l'amende, ayant voulu la paver 
spontanément en se moquant de ses voisins, les infra; 
ils l'épuisèrent, malgré toute l'énergie de ses poumons, 
au point qu’il dut demander grâce, et ne pouvant l'ob- 
tenir, il fut contraint, par raison de santé, de renoncer 
à fréquenter la Bourse. 

C cst à la Bourse que l’on fait des marchés à terme, 
lesquels consistent à vendre ou acheter pour un jour 
fixe, en calculant bien ou mai les chances d'un avenir 
prochain. Enfin, tous les jours des milliers de joueurs 
partent de ce lieu sur des voitureB légères ou en om- 
nibus (car nos omnibus ont été naturalisés à Londres) 
pour revenir le lendemain recommencer le même 
manège. 

De ce palais de la fortune , où une minute est suf- 
fisante pour décider du gain ou delà perte de plusieurs 
millions de francs ; où cependant il n'v a pas d’or, mais 
où les ambitions et les cupidités de tout genre viennent 
tour-à-tour élaler leur joie où leur désespoir, portons 
nos regards vers un autre palais où ae règlent désin- 
térêts non moins grands, puisqu on y administre ceux 
de plusdecenl vingt millions d’hommes: c'est d'avance 
nommer la Compagnie des Indes orientales. Mais au- 
paravant disons encore, par comparaison , un mot de 
la Bourse de Paria. 

La Bourse de Paris, dont le palais est un des plus 
beaux édifices modernes de l’Europe, a son service 
confié à 60 agents de change, ÔO courtiers de com- 
merce et 8 courtiers d'assurance, agents qui servent 
d'intermédiaires dans les ventes et achats des matières 
métalliques, effets publics, lettres de change, billets 
et tous autres papiers commerçable*. A régard des 
effets publics, les opérations sont criées à haute voix. 
A 1 heuresune cloche annoncel'ouverture delà bourse, 
et un crieur fait connaître le prix de chaque chose au 
comptant ; mais tout se passe ici avec plus d'ordre et 
de décence qu'à Londres; pas de huées, pas de bou- 
lettes de papier, pas déchanta, pas de bourrades, 
même parmi les coulissiers spéculateurs faisant des 
opérations entre eux sans employer le ministère des 
agents de change. D’ailleurs un commissaire royal, 
envoyé par le ministre des finances, est toujours là 
pour que tout s'y passe convenablement. Les femmes 
s'y présentent Quelquefois aux galeries et prennent une 
art directe a la hausse et à la baisse. Néanmoins, 
epuis le désastre momentané de l'emprunt espagnol 
du banquier Guébhard , l'autorité a dû mettre ordre à 
celle passion du beau sexe pour les fluctuations de la 
Bourse, cl il n’y vient plus qu'en petit nombre. 

HÔTEL DK LA COMPAGNIE DES INDES ORIENTALES, 

Ce bel édifice appelé Hast-India -House ou Hôtel de 
la Compagnie des Indes orientales, société composée 
de marchands qui sont les véritables rois de l'Inde, a 
une façade en pierre d’environ 100 pieds de longueur 
et consistant en deux ailes et un portique soutenu par 
six colonnes cannelées. Le front représente plusieurs 
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ligure» allégoriques. L'intérieur est bien distribué. On 
y distingue entre autres : l u la grande salle de justice 
ou great court room , où se voit un superbe bas-relief 
en marbre blanc . qui représente l'Angleterre assise 
sur un globe; la Tamise, sous la forme d'un dieu ma- 
rin , et trois ligures emblématiques de l'Inde avec ses 
diverses productions; 2“ les deux salles de vente où se 
trouvent les statues de lord Clive et de l'amiral Pro- 
cocke; 3® la salle du comité de correspondance em- 
bellie de paysages de l'Inde ; 4° la bibliothèque et sur- 
tout le musée, lequel mérite un moment d'attention. 

Il réunit une grande quantité d'objets d'art et de 
science ; c'est une riche collection d'antiquités orien- 
tales cl de curiosités de l'Inde et autres contrées de 
l'Asie. J'y ai remarqué deux grands lustres chinois , 
trois épées et autres armes des Battas de Sumatra, une 
bride de chef lurcoman , deux portraits offerts par le 
shah de Perse, une grande lanterne chinoise, les prin- 
cipales divinités indoues, un instrument de musique 
de Tipo-Saïb, figurant une femme dévorée par un 
tigre , tous deux composant un orgue dont le son part 
de la bouche de la femme, tandis que les tuyaux sont 
dans le corps de l'animal. J'ai vu aussi le plan en relief 
d'une ville chinoise, quatre tableaux chinois, repré- 
sentant les quatre saisons; à côté de ccs tableaux des 
lar.ces mahralles, de 15 pieds de long, un étendard 
népaul, tous ceux de Tipo-âaîb, enlevés à la prise de 
Seringapatam ; un modèle de vaisseau malais, une tète 
de tigre en or, avec des yeux et des dents de cristal, 
laquelle servait de tabouret royal à Tipo ; un aéroliilie 
du poids de 15 livres , tombé près de Delhi. Enfin, dans 
la bibliothèque se voient le registre des songes de 
Tipo-Saïb, avec une interprétation écrite de sa main; 
un manuscrit siamois, rapporté par le voyageur Fyn- 
laison , et un manuscrit birman en idiome pâli. 

Mais ces curiosités scientifiques s'effacent vite de 
l'esprit de l étranger, lequel se reporte immédiatement 
▼ers le tableau de la puissance colossale de celte com- 
pagnie d’obscurs négociants donnant des lois à un tiers 
de l’Asie, et disposant, comme je le disais tout à 
l'heure, des destinées de plus de ilO millions d'indi- 
vidus, d'un produit de plus de 517 milliards de francs, 
et d’une armée de 230,000 hommes, dont seulement 

30.000 Européens fournis par le gouvernement britan- 
nique, tout le surplus se composant de Cipaies ou in- 
digènes mercenaires. 

La compagnie des Indes orientales fut ins'iluée sous 
le règne a’Eli*abelh, et obliul le privilège exclusif du 
commerce avec les pays situésau-dela du cap de Bonne- 
Espérance. Elle commença par demander aux princes 
de ces contrées la permission de trafiquer dans leurs 
Etats et d'y établir des comptoirs; mais bientôt, sous 
prétexte de défendre ses établissements, elle lit la 
guerre, et depuis elle a étendu scs conquêtes de la 
presqu'île de Malacca au golfe Persique , et de l'ern- 
nouchure du Gauge à sa source, dans les monts lly- 
m&iaya. Une population de 123 millions d'âmes répartie 
sur un territoire dont la superficie est d'environ 

53.700.000 milles carrés géographiques, a donc ainsi 
pour maîtres quelques marchands do Londres. 

La compagnie a confié la gestion de ses affaires à 
trente directeurs, qui doivent posséder au moins cha- 
cun pour 2.000 livres sterling d'actions. Un bureau de 
contrôle surveille les opérationsdes directeurs, qui sont 
censés administrer gratuitement, mais qui nomment 
à tous les emplois dépendant de la compagnie, et dont 
le revenu excède 500,000 livres sterling. A Calcutta, 
un gouverneur-général, nommé par le roi d'Angle- 
terre, est investi de tous les pouvoirs, judiciaire, ad- 
ministratif et militaire, sans limites; 30,000 soldats 
anglais, secondés par 200, 000 Cipaies sont les forces 
dont il peut disposer, et que nous venons déjà de citer; 

200.000 agents européens perçoivent les impôts et di- 
rigent les opérations commerciales pour le compte de 
la compagnie. Des magistrats anglais, largement ré- 
tribués , rendent en son nom la justice dans des tri- 
bunaux de différents ordres. Les revenus dépassent 


23 millions de livres sterling , ou 575 millions de fr., 
et sont presque toujours absorbés par les charges; il 
y a même un déficit de plus de 4 millions de livres 
sterling , malgré les impôts excessifs qui pèsent sur 
les malheureux indigènes, lesquels, en impôt territo- 
rial, paient plus de 1 2 millions sterling, ou 300 millions 
.de fr. Il y a un monopole pour le sel et pour l'opium, 
et un droit de circulation pour les marchandises nui 
passent d'une province à l'autre. Depuis 1813 seule- 
ment, les simples négociants anglais ont entrée dans 
les ports de l’Inde; mais leurs spéculations sont entra- 
vées par des restrictions gênantes; d'ailleurs, aucun 
Anglais ne peut voyager dans l'intérieur de l’Inde sans 
la permission expresse du gouverneur-général , et la 
compagnie a conservé le privilège exclusif du com- 
merce avec la Chine, la Cochinchine, Bornéo, Suma- 
tra. Java, les Philippines et les Moluques. C'est à la 
faveur de ce privilège qu'elle livre par an née à la mère- 
patrie pour 30 millions de livres sterling de thé. Le 
privilège de la compagnie, qui expirait en 1833. a été 
renouvelé. Sans les profits qu'elle en relire, elle ne 
pourrait soutenir les dépenses qu’entraînent l'admi- 
nistration et la défense de ses possessions dans l’Inde. 

Mais laissons les gros marchands ou nababs britan- 
niques s'engraisser des sueurs de l'indolent, inof- 
fensif et malheureux Indou ; et quoique la Iransiiion 
semble brusque, passant d'une association despotique 
et oppressive à une corporation libre et tutélaire , al- 
lons dans le voisinage encore de l'hôtel des Indes, vi- 
siter l'hôtel de la Cité de Londres, voisinage assez 
singulier, contraste assez piquant aux veux du philo- 
sophe, qui retrouve presque à côté l'un de l'autre deux 
foyers opposés, d'où émanent des décisions qui, dans 
l'un, prescrivent des mesures d'esclavage contre des 
nations placées à des milliers de lieues de la métro- 
pole, et dans l'autre, ont sans cesse pour objet la ga- 
rantie des libertés publiques cl individuelles 

HÔTEL-DB-VILLB DE LONDRES. 

Ce qu’on appelle Mansion*! fouse, ou Palais du Lord- 
Maire (1), est un vieux bâtiment occupé par le premier 
magistral de Londres, dans la Cité, où il fut construit 
en 1734; car auparavant le lord-maire n’y avait pas 
de résidence fixe. Ce bâtiment, en pierres de taille de 
Porlland, est d’une forme oblongue, d’une architec- 
ture un peu lourde, avec un perron assez noble, con- 
duisant au portique principal, décoré de six colonnes 
d ordre corintliieu, quis élancent avec grâce au-dessous 
d'un soubassement massif d’ordre rustique, ayant de 
chaque côté deux ailes avec pilastres. Sur le fronton 
est un emblème de la puissance industrielle de Lon- 
dres. L' édifice, dans son ensemble, présente deux rangs 
de larges fenêtres surmontés d'un ailique terminé par 
une balustrade- L'intérieur a plusieurs belles salles, 
mais toutes sont un peu obscures. L une d'elles con- 
tient le lit de parade qui a coûté 3,000 guinées, ou 

78.000 fr. 

C'csl dans ce vaste hôtel que le lord-maire, ou en 
anglais tord-mauor, donne souvent à dîner aux al- 
derinen et aux shérifs, 6es différents adjoints. Il donne 
aussi, tous les ans, un grand repas d'été, auquel assis- 
tent les ministres, une bonne partie de la noblesse et 
les principaux citoyens. En de pareilles occasions, il 
est d usage de servir sur les tables d'énormes pièces 
de viande et une étonnante profusion de mets en tout 
genre La Cité alloue à son premier magistrat, pour 
ses frais de représentation et 1 exercice de sa charge, 
une somme annuelle de 8,000 livres sterling, ou 

200.000 francs. 

L’entrée en fonctions du lord-maire se fait avec 
une grande solennité; il est complimenté par la cor- 
poration de la Cité, et après une promenade ou pro- 
fil Guild-Hatl est plus spécialement l’hôtel— de-ville do 
Londres; mais OU a i habitude de donner aussi celle ap- 
pellation à Mamion-Houte. A. M. 
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cession sur la Tamise, il donne son grand dîner de 
réception , auquel assistent plus de mille conviés des 


deux sexes. La dépense de ce festin d'apparat est d'en- 

• “ mmÊÊÊÈm çt; ‘“1 fr. 


viron 3.000 livres sterling, ou 75.000 I 

Un hôtel qui se rattache à Mansion- lluuse est Guil- 
dhall nu Ctuild-Wall : c'est là que se rassemblent les 
habitants de la Cité, pour ciire ses représentants au 
parlement, son lord-maire et les autres magistrats 
municipaux. Là encore se tiennent les cours de justice 
municipale, et se donnent les fêtes de la ville, dont la 
plus splendide, qui eut lieu en 1814, en l'honneur et 
en présence des souverains alliés, coûta 20,000 livres 
sterling, ou 500,000 fr. 

Guildliall fut bâti en 14H, par souscriptions volon- 
taires; on mil vingt ans à l'achever. Il soulTril beau- 
coup du terrible incendie de 1066. qui n'en laissa que 
les murailles; mais il fut immédiatement réparé. On 
y a, en 1789, ajouté une non i lie I u 
zarre des architectures grecque, orientale et gothique. 
La grande salle a 153 pieds de long, 48 de large et 
55 pieds de hauteur jusqu'au toit, qui est plat et divisé 
en panneaux ; elle peut contenir 7,000 personnes. On 
y voit gravée la réponse énergique d'un lord-maire au 
roi, en 1770, au sujet des empiétements de la couronne 
sur les franchises de la Cité, qui, à toutes les époques, 
ont su résister aux diverses tentatives du pouvoir. 

Deux énormes statues en bois, l'une tenant un long 


bâton et l'autre un haubert, se montrent sur leurs 
piédestaux à une des extrémités de la salle; elles sont 
connues sous les noms de Gog cl de Magog, et passent 
pour être celles d'un ancien Breton et d'un ancien 
Saxon. Une opinion superstitieuse n fait longtemps 
dépendre de ces deux blocs de bois le destin des liber- 
tés municipales de Londres; un souvenir respectueux 
semble attaché à leur conservation , et le téméraire 
qui oserait publiquement porter une main sacrilège 
sur ces dieux vermoulus, pourrait bien encore le payer 
de la vie, car le peuple dfe Londres a le geste brutal. 


Double palladium dos bretonnes franchises. 
Contre, tous le* dangers te protège Albion. 

Jadis Enée, au sein des flammes d'IUon, 

Eut pour les pénales d'Anchi*?» 

Moins de valeur jalouse et de religion; 

Lui qui, transfuge de Pergame, 

Son père sur lo do* et son Bis par la main, 

Sauva ses dieux d'argile, aux dépens de sa fout me, 
Que pour eux il laissa a égarer en chemin. 


Des souvenirs historiques nous détachent mainte- 
nant de ces croyances vulgaires, et nous appellent à 
la Tour de Londres, où nous allons nous rendre. 

Indiquons toutefois, en passant, l'HAtel des Postes, 
en anglais the general Post-Office , dans Ncwgiite- 
atrcet, hôtel d'une construction récente, et d’où par- 
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lent le* facteurs, qui, une clochette à la tnain, aver- 
tissent de leur passage dan* les diff rente* rue* qu'ils 
ont à iiarcourir. et recueillent le* lettre* dépotées aux 
petits bureaux appelé* hco-peony-post o/fice , et celles 
que, moyennant une légère rétribution, leur con lient 
les particuliers qui ne veulent pa* aller eux-mêmes ou 
grand bureau. 

Indiquons également la Colonne, autrement dite le 
Monument, dans Flah 6trect, près du pont de Londres, 
laquelle fut élevée en 1671, par ordre du parlement, 
sous la direction du célèbre architecte Christophe 
Wren, en mémoire du terrible incendie de 1666, qui 
commença à deux cents pus de celte colonne et con- 
suma presque toute In Cité ; monument de 15 pieds de 
diamètre à sa hase, de 202 pieds de hauteur, et dont 
le dedans offre un escalier de 315 marches, avec un 
balcon en fer au sommet, d’où l'œil embrasse avec 
facilite l'ensemble de la capitale et de ses environs, 
quand le malin la fumée de charbon n'a pas encore 
plané sur les toits des maisons. Celle colonne surpasse 
en hauteur de 42 pied* la colonne Traianc à R«>me, 
cl de 60 pieds celle de Napoléon sur lu place Vendôme 
à Paris, laquelle compte environ 200 marches. Sur 
trois des façades du piédestal, haut h lui seul de 
40 pieds, ont été gravées des inscriptions rappelant 
quelques détails de l’incendie et l'activité que la ville 
déploya, sous Charles H, & rebâtir les maisons. Autour 
du .souha«scment est une autre inscription qui attribue 
l'incendie & la faction papiste, dans le but de renverser 
le protestantisme et de rétablir In religion romaine en 
Angleterre , accusation que l'irritation des temps pou • 
vait excuser, mais qui paraît avoir été portée sans 
preuves assez authentiques pour y ajouter foi; ce qui 
a pu donner à Pope l'idée de ces deux vers : 

Where London’s column poinlinc at the *kles, 

Like a tait bully lifts his head and lies (1) 

Notons encore, en cheminant le long de la Tamise, 
la Douane, ou Cu$tom~House\ éditlce mesquin , à la 
vérité, mais qui reçoit annuellement plus de dix mil- 
lions de livres sterling en marchandises, avant le 
debarquement; édifice élevé sans goût, mais dont les 
deux étages offrent de longues salies, une desquelles 
mérite d être visitée par l'étranger qui veut avoir un 
avant-goût du commerce de Londres. 

On voit dans colle enceinte errer un peuple Immense: 
Partout l'Activité, le» soins, la vigilance. 

Sur sa rame courbé, l'un fend le sein des eaux, 

L'autre, d*un bras nerveux, soulève des fardeaux; 

On voit parmi les Ilots de ce peuple innombrable. 

Le commerce aux cent bras, actif. Infatigable, 

La main par cent canaux qu'il tient sans eusse ouverts, 
Répandre ms trésor» à cent peuple» divers. 

Le» faisant refluer, par un nouvel échange. 

De» bords européens ver» les rives du Uange. 

L'origine de In Douane remonte à <381. Le bâti- 
ment ou elle est établie fut brûlé en <666, et relevé 
deux ans après; brûlé derechef en 1715, cl reconstruit 
en 1718; brûlé encore en 1814, et rebâti dans la 
même année. I.a Douane de Londres est sous le con- 
trôle des lords de la Trésorerie, et perçoit sur les mar- 
chandises importées et exportées un droit qui , nous 
le répétons, rapporte au gouvernement plus de 10 mil- 
lion* de livres sterling, ou 250 millions de francs 
par an. 

TOCfl DE LONDRES. 

La Tour de Londres, en anglais the Tower , située 
dans la partie orientale de la Cité, est l'édifice où flotte 


(t) a C'est lit que ta Colonne de Londres pointe le ckl 
comme un grand fanfaron lève la tête et ment. » — Il v i 
dan* le texte un jeu d** mots sur lies, verbe qui signifie 
tout à la fois il menJ cl il repose. a. M. 


le labarum de l'Angleterre; c'est le dépôt de ses ar- 
chives et son arsenal ; c'est de là qu en moins de 
vingt-quatre heures on peut expédier de quoi armer 
plu* de 100,000 hommes ; car les caisses d armes de 
tout genre sont la déposées à l'avance et prêtes à 
passer de la grande salle, dont nous parlerons, sur 
le* vaisseaux a l'ancre sous les murs de ce gothique 
édifice. _ ■ v 

La Tour de Londres fut. dit-on, bâtie par Guillaume- 
le-lonquéranl , vers l'an <078; d'antres eu font, mais 
sans preuves authentiques, remonter l'origine jusqu à 
Jules César : ce qu'il y a de certain, c'est que le Nor- 
mand Guillaume, pour tenir en respect les habitants 
de j.ondres, fit élever une forteresse sur 1 emplace- 
ment occupé aujourd'hui par ce même édifice. Guil- 
laume-le-noux. son fils, l'entoura d'une muraille en 
briques, et Richard 1«», en <100, augmenta ces forti- 
fications, auxquelles Henri 11, en <240, ajouta une 
grande porte d entrée et quelques autre» bâtiment» à 
l'ouest. Edouard l pr renchérit encore sur se» prédé- 
cesseur*. et Charles 11, en <663. fit rêparor et achever 
le fossé qui entoure aujourd'hui cet ensemble de bâ- 
timents gothique», pour que Tenu de la Tamise, sur le 
bord septentrional de laquelle ils se trouvent, put y 
couler au besoin; réparations qui furent renouvelées 
sous Georges 111, lequel n'y résida point : car les rois 
d'Angleterre n'y continuèrent leur séjour depuis les 
Normands que jusqu'à l'avénement d Elisabeth. 

Cette forteresse , où l'on renferme encore les pri- 
sonniers d'Etat, occupe douze a'pentsdeterrein, et son 
circuit extérieur est de 3,156 pas. II y a quatre en- 
trées, dont la principale, au sud-est, est a*sez arge 
pour qu'une voilure y passe. Elle a deux portes runc 
sur l'autre en deçà du fossé, qu'un pont en pierre 
traverse, et une troisième porte au-delà de ce fosse. 
On les ouvre et on les ferme tous les jours avec une 
sorte d apparat , et les clefs restent pendant la uuH 
chez le gouverneur de la Tour, lequel est un des prin- 
cipaux officiers de la couronne. Au sud, deux poftU-- 
levii séparent de lu rivière les bâtiments : c'est là 
qu'est la Porte des Traîtres, Traitons gote, ainsi 
nommée parce qu'autrefois ou y faisait passer et |*c- 
rir les prisonniers d’Etat. Parmi ceux qui furent exé- 
cutés ici ou dans le voisinage, on cite l'evêque Fisher; 
Marguerite, comtesse de Snlisbury; les reines Anne 
de Boleyn, Catherine Howard Cran mer; les lords Ro- 
cheford, Kssex, Seymour, Dudley, Howard et uuc 
foule d'autres- Là aussi, cl sur une large terrassa au 
bord de la rivière, sont montées soixante pièces de 
canon que l'on tire à chaque anniversaire de la nais- 
sance du roi d’Angleterre, ou en réjouissance de quel- 
que événement remarquable. 

La partie qu’on appelle laTour-Blancbe, the If'liU- 
Tower, est un édifice massif, crénelé . avec une tou- 
relle à chaque angle, des murs de douxe pieds d'é- 
paisseur, un escalier tournant , et trois étages élevés, 
sous lesquels sont des voûtes très commodes. Au pre- 
mier étage, deux vastes salles destinées il recevoir 
l une les objets d'équipement de la marine , cl l'autre 
de» armes, ainsi que l'appartemeul appelé la Chapelle 
de César j chef-d’œuvre d'architecture normande, où 
les rois d'Angleterre entendaient la messe lorsqu'ils 
demeuraient à la Tour. On y conserve les registres sur 
les privilèges de la forteresse , de même que les mo- 
dèles des nouvelles machines de guerre présentées 
nu gouvernement. L'étage supérieur de U Tour- 
Hlanchc a un plafond qui paraît être d’une haute an- 
tiquité. Sur le loit est une vaste citerne remplie des 
eaux de la Tamise, pour alimenter la garnison dans 
un cas de disette. Peu loin de la Chapelle de César , 
reposent les viclimes du despote Henri Vlll, notam- 
ment l'intéressante Anne de Doleyn et Georges son 
frère ; l'évêque Fisher , que nous avons cité tout-a- 
I heure, et qui eut la tête tt.tuchée pour avoir nié la 
suprématie du roi sur l'Eglise anglicane; Thomas 
Cromwell, si longtemps favori du tyran, et soupçonné 
de n'avoir pas amené vierge au roi Anne de Elèves , 
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qu'il avait épousée après le supplice d'Anne de Bo- 
lejn ; le chancelier Thomas Nnrus. l'écrivain le plus 
distingué de son siècle, et dont 11 tête roula aussi sur 
le billot pour n’avoir point voulu reconnaître non 
plus la suprématie royale (I); la comtesse de Snlis- 
bury, dernier rejeton des i’ianlagenels; Edouard Sey- 
mour, duc de Somerset et irère d. la belle Jeanne 
Seymour, dont Henri VIII l’était épris, et avec la- 
quelle il vécut seulement une année: enfin, deux vic- 
times de la reine Elisabeth, fille de ce même Henri, 
savoir : Thomas Howard, partisan de Marie Stuart, et 
l’infortunée Marie Stuart elle-même, qui fut détenue 
à Fotheringny , comté de Northamplon , où elle lut 
décapitée. 

Hans In tour dite du Beffroi [the Bell foirer), Klisa- 
helh avait elle- même été renfermée, peu de temps après 
lu mort de son père Henri MU. par l'ordre de la reine 
.Marie, qne les prêtres poussaient à commettre un nou- 
veau meurtre, en 1554, et cc ne fut pas sans efforts 
que l'on parvint à faire passer A lu prince*»* le seuil 
de la porte du Traître ; cnr elle sa* ait qu'une fois entré 
on ne In repassait plus. 

Un frisson saisit la princesse lorsque les lourds bat- 
tants se refermèrent sur elle ; ruais [dus tard elle ou- 
blia entièrement ces pénibles impressions, quand elle 
y envoya ses nombreuses victimes*. Ainsi, elle n'avait 
eu d'entrailles que pour se- propres infortune», et elle 
ne voulut pas dire avec bidon : 

Non ignara nnH miscris succurrcre ditco. 

Malheureuse, j'appris & plaindre le malheur. 

U ne salle particulière contient les trophées de.la fa- 
meuse victoire de cette reine sur turinaita espagnole, 
dite Invincible ; la hache qut trancha la tèle d Auue 
de Boleyn et celle de la belle Jeanne Grcy ; un canon 
en bois*, dont Henri VIII se servit nu siège de Bou- 
logne; In grande canne qu'il portail dans les rue» de 
Londres lorsqu'il les parcourait incognito, pour s'as- 
surer si les constables remplissaient convenablement 
leurs devoirs ; enfin , une représentation d Elisabeth 
en armes, et passant en revue son armée, en 1588, à 
Tilbury, en face de Gravesende. sur lu Tamise. 

Lu salle d'armes, une des plus vastes de l'Europe 
(ayant 345 pieds de long et 00 de large), contient à 
elle seule un armement complet pour environ 100,000 
hommes Sous elle, au rez-de-chaussée, est le train 
d'arlillerie avec des nièces de tout calibre . dont une 
prise en Egypte, et les autres sur divers champs de 
bataille du continent. Dans la même salle on voit 
aussi le modèle de la machine de Thomas Loomhe . 
pour faire de l’organdi (1); elle se compose delfi 5*6 
roues cl de 97,746 mouvements qui tressent 93,710 
aunes de fil de soie à chaque tour de roue, et chaque 
roue fuit trois révolutions par minute. Enfin, dans la 
même salle sont représentés les rois d'Angleterre à 
cheval , et armés de toutes pièces. 

Près de celte salle on montre encore la Tour san- 
glante |//»e btnody Tutcer), ainsi désignée parce qu'K- 
douard V et son frère Richard, duc d'York, y furent 
étouffés par ordre de Richard III, leur oncle, vers 
l'an 1483. Cet oncle, après avoir usurpé le trône, leur 
envoya son favori, l'infâme Tyrrel/quf , avec troîs 
complices, munis des clefs de la prison nue le nouvel 
usurpateur (3) lui avait remises, pénétra dans la cham- 

(1) Au moment de poser la tête sur le billot, il pria le 
bourreau d'au**ndre un moment, afin qu’il put mettre ta 
barbe de côté ; r Car, ajouta-t-il, elle n'est point coupable 
de haute trahison. » A. M. 

(f) Sotie de mousseline en soie ou coton. A. M. 

(a) On Mit que Richard IH no jouit pas longtemps de 
tou crime, *-t qu'il périt dan» in bataille que vint lui livrer, 
le 13 août v VM, dans la comté de l.t*iccsier, le cumte Ri- 
chemuiul , devenu ensuite rot tous le mxu d Henri VU. 
Celte CMS Ophfdi PégOîgeni- M d- \ • - i- i . 

fourni â Shakespeare le sujet de ta tragédie de Hicnard III. 

A. U. 


brade» deux jeunes prince», lesquels périrent en effet 
étouffe» sous leurs traversins et leurs oreillers, et fu- 
rent la même nuit jetés dans une fosse profonde, au 
pied de l’escalier, où l'on ne retrouva leur» ossements 
que sous le règne de Charles H, qui leur clevu un 
monument en marbre dans l’abbaye de Westminster. 
Une tour voirine, celle diie de Wokcfleld, h cotise de 
la détention qu'y subirent le» prisonniers faits â la 
bataille de cc nom, a une belle salle où l’on prétend 
que fut aussi assassiné le rf»i Henri VI, car le lieu où 
nous sommes offre partout des traces de meurtre et 
de sang ; cl pour que le souvenir de la cruaulu s’y 
perpétue, on y entretient depuis Edouard 1\ une mé- 
nagerie d’animaux féroces, tels que de» lions, de» 
tigre», des hyènes, et îurlouldcs léopards, puisqu'ils 
figurent dans les armoiries de la couronne britan- 
n 'i i 

Toutes cc» belle» choses, sans oublier la chapelle 
ou chambre de» joyaux , ne se voient qu’à prix d ar- 
gent. Pour arriver jusqu'à la porte et voir les lions, 
il faut payer un schelüog. Voulez-vous pénétrer aux 
salles d'arme»? débourses 3 scbdlings I). Désirez- 
vuus jeter un coup d'œil sur les bocaux ou verre» qui 
renferment le* diamants que porta la relue Elisabeth? 
payez 2 tdielling». Auparavant, vous serez, invité A 
inscrire votre nom sur le registre du concierge, qui, 
pour celte eotnpluisaucc, vous demandera 1 scndJing; 
il vous fera ensuite escorter par un guide en livrée , 
qui se contentera d’un pour-boire de 3 schelling». 
Total : 10 sehellings ou 1* francs, qu'il vous en aura 
coule pour votre visite h la Tour. Ce sera encore bien 
autre chose si l'envie vous prend de consulter scs ar- 
chives contenant tous les actes du moyen-âge; et ce- 
pendant les gaulions sont déjà rétribués largement 
par l'Etat, puuuiueie gardien en chef a un traitement 
annuel de 500 livres stciling ou 11500 Iranrs. et que 
les quatte commis adjoints reçoivent de 100 à S50 li- 
vres sterling 

En effet, si vous venez ici pour obtenir communi- 
cation d'un document, vous êtes tenu , à pjè» avoir 
désigné le règne sous lequel la pièce a été faiic, du 
payer d'abord 10 schellmgs pour la recherche. Si 
vous n«* connaissez pas le règne, vous déposerez 
1ü schellings pour chaque règne qui s'est écoulé de- 
puis la date du document, à moins que vous n adup- 
liez l'usage général de vous arranger avec le gardien, 
moyennant 5 guinées. Et pourtant U peine n est pas 
bien grande, cnr il possède un catalogue des chartes, 
et il le tient très soigneusement «ous clef. La recher- 
che opérée et le document trouvé, un tarif vous as- 
treint à d'autres droits, savoir : pour prendre la charte 
et la lire, a •cbelling» 8 pences, pour la copier, 

1 schetling par page de 72 mots; pour la signature du 
gardien. 2 schellings. Cc3l bien pis quand le parle- 
ment a besoin d'une pièce des archive»; car alors le 
gardien . outre les droits ci-dessus , peut exiger une 
livre sterling pour la peiue de la porter au parlement; 
cl s'il y a dix chartes à porter , c'est dix fois cette 
somme qui lui revient. Dans les autres archives de la 
capitale, ce sont les même» taxe*. Aussi les savants 
n'osent-ils s'y livrer à aucune recherche , à moins 
que ce ne soient des lords puissamment riches. Le 
parlement a bien ordonné 1 impression des catalo- 
gues; mais les gardiens , jaloux de leur» avantages , 
n’en ont dressé que de très imparfaits , et le public 
est demeuré à la merci «le ce» scribes harpagons , 
spéculant de la sorte sur les lumières de leurs conci- 
toyens, tandis que d'autres eu exploitent l' ignorance. 

Autrefois, plusieurs bâtiments de la Tour servaient 
à la monnaie ; on la bat aujourd'hui dm» un édifi e 
construit récemment à côté, et qu'on appelle l/ie Mini . 
C'est u u des mon uuu- ut» publics les plus élégants de 
la partie orientale de Londres. Je dis public, bien que 
l'entrée de l'établissement soit interdite aux étran- 
gers, à moius d'une permission spècial.' du directeur. 

(1) » fr. 60 c. Le schelling vaut t (r. *0. c. A. M. 


Digitized by 


20 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


L'archiicclure de l'édifice est du st vie grec le plus pur; 
il y a trois étages, et ils sont éclairés par le gaz ; les 
ateliers sont admirablement distribués, et des machines 
à vapeur y sont sans cesse en mouvement pour frap 
per la monnaie. J’ai vu frapper soixante-quatorze 
souverains ou pièces d'or en une minute, et soixante 
hal( crowns ou demi-couronnes d'argent en une au- 
tre minute. Plusieurs coins peuvent agir à li fois, et 
battre simultanément une grande quantité de pièces 
de toutes valeurs. 

EDIFICES RELIGIEUX. 

Une ville aussi populeuse que Londres possède né- 
cessairement un nombre très considérable d'édifices 
religieux, d'autant plus nue le peuple anglais, depuis 
la Réforme, a conservé plus fortement empreints dans 
ses mœurs les genres de cultes pour lesquels il s'est 
prononcé, comme pour donner un démenti h ces ul- 
tramontains, qui s'imaginent que la religion est per- 
due, parce qu on ne la professe plus à leur manière. 
Assurément, le peuple anglais ne passera point pour 
Ignorant: eh bien I c'est de tous les peuples de la 
terre celui qui observe le plus exactement les rites de 
sa croyance; preuve encore que l'abrutissement ne 
fait point la religion, car à ce compte l'Espagne se- 
rait éminemment religieuse, tandis qu’elle n’est tout 
simplement nue bigote dans son intolérante ignorance 
et son aveugle superstition. Du parallèle de ces deux 
nations pourrait se déduire la conséquence que plus 
un peuple est éclairé, plus il est véritablement reli- 
gieux dans le sens de l'Evangile ; et que, moins au 
contraire un peuple a de lumières, plus il est fanati- 
que, superstitieux et éloigné de l'esprit évangélique. 

La métropole des trois royaumes unis do la 
Grande-Bretagne compte plusieurs centaines d'édifi- 
ces consacrés aux divers cultes choisis par ses habi- 
tants ; il y en a près de 200 pour l'Eglise anglicane, 
professée depuis la réforme tiardie de llenri VIII et 
d Elisabeth ; 50 pour l'Eglise catholique romaine; 
80 pour le culte ae protestants étrangers, et le reste 
pour les différentes sectes dissidentes, sans y com- 
prendre six ou sept synagogues pour les juifs. 

Il ne saurait entrer dans notre plan de passer en 
revue tous ces divers édifices ; nous ne voulons nous 
arrêter qu'aux deux plus importants, la cathédrale de 
Saint-Paul et l'abbaye de Westminster. 

CATHÉDRALE DE SAINT-PAUL. 

Construite sur le modèle de Saint-Pierre de Rome, 
ou du moins s'en rapprochant sous beaucoup de rap- 
ports, la cathédrale de Saint-Paul e>l le plus impo- 
sant. le plus magnifique édifice de Londres et de 
l'empire britannique. Cristoplie Wren donna le plan 
de cette église, dont la première pierre fut posée 
en 1675, par I architecte lui-mème, et la dernière 
trente-cinq ans après, par son fils et de son vivant La 
construction de l'église Saint-Pierre de Rome avait 
pris également trente-cinq années, rapprochement de 
période assez curieux entre les deux plu? vastes 
édifices religieux de la terre, sans excepter la mosquée 
Sainte-Sophie de Constantinople. 

La cathédrale de Saint-Paul est bâtie dans le centre 
de la Cité, sur remplacement où existait déjà, vers 
l'an 300 de Jésus-Christ, une église, qui, détruite sous 
Dioclétien , fut remplacée par Constantin. Abattue 
encore par les Saxons, et ensuite relevée en 603 ; ré- 
duite en cendres dans l'année 1086, rebâtie plus en 
grand et achevée en 1312; enfin, brûlée de nouveau 
en 1666, il fallut songer à 1 érection du monument 
actuel, qui occupe un terrain de deux arpents un 
quart, enclos par un mur à hauteur d appui, sur le- 
quel s étend une grille en fer. Il y a entre ce mur et 
1 cghse un espace libre qui forme le cimetière , en 
sorte que la longueur de I édifice, dont le plan sur le 
sol a la forme d'une croix, se réduit A 51 i pieds , sur 
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une largeur de 286, avec une hauteur de 370 pieds de 
la hase au sommet de la croix placée sur la coupole. 

L'église a trois portiques, un à l'ouest, pour la prin- 
cipale entrée, et les autres au nord et au sud. Le pre- 
mier consiste en doute coionneB d'ordre corinthien, 
surmontées de huit autres , lesquelles surmontées 
elles-mêmes d'un front triangulaire, où l'on arrive 
par vingt-deux degrés en marbre noir. Au sommet de 
l entablement est une statue de saint Paul. Le portique 
du nord a un dômo supporté par six colonnes, et le 
front représente les armes d'Angleterre, soutenues par 
des anges Les murs extérieurs de l'édifice ont l'air île 
deux galeries l’une sur l’autre, et se composent de 
deux rangées de pilastres qui régnent tout autour. La 
partie de l'église ver# l'est diffère des autres côtés par 
sa forme demi-circulaire et ses belles •ceinture-. Le 
dôme s’élève majestueusement au-dessus de l'église, 
entouré de trente deux colonnes, dont l'entable ncnt 
soutient une galerie élégante, avec balustrade; puis 
vient la coupole, près du sommet de laquelle s'élève 
la lanterne entourée aussi de colonnes, et enfin sur- 
montée d'une boule oui supporte une croix richement 
dorée. C'est près de là que l'inventeur du panorama 
de Londres, en 1828, suspendit longtemps sa nacelle 
pour embrasser d un regard, au point du jour, cette 
ville immense, avant que la fumee de charbon l'eût 
couverte de son dais lugubre. 

L’intérieur de Saint-Paul, quant à sa forme géné- 
rale, est analogue à celui des anciennes cathédrales; 
il consiste en trois ailes divisées pnr des piliers el des 
arches en voûte. Le pavé du temple est en pierres 
blanches et noires, entremêlées de porphvre. La nef est 
séparée des deux ailes de la croix que forme l'église* 
par huit piliers d'une énorme dimension, qui sou- 
tiennent le dôme, dont la coupole est ornée de pein- 
tures. comme la coupole du Panthéon, à Paris. Le 
chœur est lui-même séparé de la nef par une balus- 
trade en fer; puis vient la tribune, qui renferme l’or- 
gue et qui est soutenue par huit colonnes en marbre. 
Au midi du chœur est le trône de l'évêque, et au nord 
celui du lord-maire. La chaire et le pupitre sont ma- 
gnifiques. 

La nudité des murailles, depuis la réforme de 
llenri VIII. rendait le temple triste cl déplaisant à 
l’œil; on y a remédié en plaçant des statues el des 
mausolées de plusieurs hommes illustres, entre autres 
le philosophe Howard, mort en Crimée; l'amiral 
Nelson, tué à Trafulgar; le docteur Johnson, célèbre 
écrivain du xviu* siècle ; le général Àbercromby ; 
lord Howe; les généraux Piéton et Houghton; lord 
Rodney, el surtout Crbtophe Wren, sur le caveau du- 
quel on lit celle inscription : 

a Bencalh lies Christopher Wren, the architect of ihis 
« churoh and clty; vvho ilved «noro tl.an nineiy y cars, uot 
« for himself ontv, but for the public. Header, do you icek 
v lus monument? Look around. » 

Ce qui veut dire : 

« Ici repose Christophe Wren, architecte de celte église 
a eide celle cité , qui vécut ;ni-d»da de quatre-vingt-dix 
• ans, non pour lui, mais pour le bien public. Lecteur, qui 
« cherche» son monument, regarde autour de toi. * 

Un escalier circulaire assez vaste conduit de l'inté- 
rieur de l'église au sommet, où il faut nécessairement 
monter pour avoir un aspect de l'ensemble de Lon- 
dres aux premiers rayons de l’aurore, comme on l’a 
pu déjà obtenir du haut de la colonne appelée le Mo- 
nument, cl que noua avons citée. Ou atteint d'abord 
à une galerie qui entoure la partie inférieure du dôme, 
et que l'on nomme galerie sonore ( u hùperuig ya- 
lery) t parce que le moindre bruit, le moindre son 
échappe contre le mur s'y propage el s'étend comme 
par enchantement sur tous les points du cercle. Deux 
passages conduisent de celte galerie, l'un à la biblio- 
thèque du chapitre de la cathédrale, plnuchoyét» en 
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poutres massives de chêne, et l'autre à ta cban.bre 
des modèles, où l’on montre le premier plan de 
Saint- Paul. 'tracé nar Wren, et qui tut rejeté, quoi- 
que meilleur que le second. 

De la galerie sonore on monte à celle qui entoure 
le dôme, puis on prend un escalier raide, élro t et 
obscur pour arriver à une autre galerie couronnant 
la coupole, et au-dessus de laquelle la lanterne, la 
boule et la croix s'élèvent encore de cent pieds. D'ici 
le coup-d’œil est ravissant , et les hommes que I on 
aperçoit dans les rues de Londres ne ressemblent 
plus qu’à des fourmis, comme l'eût dit Shakespeare. 
On peut monter jusque dans la houle, qui seule a six 
pieds de diamètre et peut contenir huit personnes: on 
v arrive par 600 marches, dont les 280 premières 
amènent du bas de l'église à la galerie sonore. En 
redescendant de celte dernière galerie on peut passer 
par un autre escalier d'une construction très légère. 

Les deux tours ou clochers placés aux deux côtés du 
portail principal contiennent, l'une le bourdon coulé 
eu IG IG, qui a six pieds de diamètre, pèse 8.t>00 li- 
vres, sonne les heures, et qu’on tinte a la mort des 
membres de la famille royale, de l'évêque et du lord- 
maire ; l'autre. l'horloge dont l'aiguille a huit pieds 
de long, et le balancier I i pieds, avec une boule qui 
pèse 100 livres. Tout cela mérite dêlre vu; mais en 
entrant à l'église de Saint-Paul il faut, comme pour 
les autres monuments publics de Londres, s'attendre 
à y laisser une dciui-douzaine de schellings pour le 
cicerone en litre qui vous explique emphatiquement 
toutes les merveilles du lieu. 

Il en coûtera presque autant à labbayc de West- 
minster, qui s'en trouve à une distance de près de 
deux lieues vers le sud-ouest, mais où, par uu cabrio- 
let de place et même par les omnibus montés à l'instar 
de ceux de Paris, vous arriverez bien vile, en remon- 
tant et longeant le cours de la Tamise, c’est-à-dire en 
suivant les rues appelées Ludgate, Fleet-slreet, le 
fclrand, Whilehall et Parliumcnt-streel. 

ARBATE DB WESTMINSTER. 

L'abbaye de Westminster, ainsi nommée à cause de 
la situation de cet édiûce à l'ouest de Londres, ou 
plus exactement à cause du cimetière de l ouest ou 
moustier de l'ouest, comme l'indique le sens du mot 
anglais Westminster ; fondée vers l’an G04 par Se- 
bert, roi des Saxons, mais négligée ensuite jutque 
vers l'an 1050, où elle fut achevée; agrandie en 1220 
par Henri 111, qui y fit trausporter les restes mortels 
d’Edouard-le-Confesseur ; enrichie d'un grand cloître 
et d’autres maisons de moines, de 1300 à 1340, par les 
princes d’alors, et puis en 1502 par Henri VII, d’une 
magnifique chapelle qui a conservé le nom de ce 
prince ; dépouillée cinquante ans plus lard de ses re- 
venus et de ses moines par Henri VllI, moines que la 
faible Marie rappela, et que bientôt après la résolue 
Elisabeth chassa de nouveau ; enûn, restaurée pen- 
dant les trois règnes de Georges I p f, Georges H, 
Georges III et Georges IV, l’abbaye de Westminster, 
disons-nons, est pour l’Angleterre, par ses deux vastes 
édilices, ce que le Forum cl le Capitole étaient pour 
l’ancienne Rome. Aujourd hui, c’est là que repose la 
cendre des hommes illustres ; c'est là qu une généra- 
tion nouvelle se prépare, dans un college, pour leur 
succéder un jour ; c’est là que les cours suprêmes ren- 
dent leurs arrêts, et que le Parlement délibère sur les 
destinées de l’Angleterre et du monde. 

L'extérieur de l abbayc de Westminster n’oITrc pas 
une architecture bien uniforme; au contraire, on y 
voit des constructions de divers siècles et de différents 
styles; mais la façade du côté de l’est a de la majesté. 
On admire plus encore le portique superbe en style 
gothique, conduisant à la porte septentrionale. En 
entrant par la porte de l'ouest, on admire aussi la 
symétrique élégance de l’intérieur de l'église, qui 
consiste en une nel et deux ailes dont le toit est sou- 


tenu par ilcux rangs d'arcades l’un sur l'autre, appuyés 
sur des faisceaux de piliers. La fenêtre du grand por- 
tail est un précieux morceau de peinture sur verre. Le 
chœur a un pavé en mosaïque généralement regardé 
comme un chef dycuvre, quoiqu’il date de 1272. 
C’est là que ?e fait le couronnement des rois d’An- 
gleterre. 

L’abbaye de Westminster, longue intérieurement 
de 51 1 pieds, large de 71, cl haute, par ses tours, de 
226 pieds, compte dans son sein un grand nombre de 
chapelles, dont celles d Edouard, de Henri V cl de 
Henri VII, sont les plus remarquables Dans la pre- 
mière sont renfermées les cendres d'Édourd-le-Cnn- 
fesseur, de Henri III, d’Edouard I* r et d Edouard 111, 
de Richard H et de sa femme; on y voit le plus ancien 
fauteuil de couronnement, apporté d'Ecosse par 
Edouard I«r en 1297, cl le bouclier avec le casque 
dont Henri V fil usage à la bataille d’Azincourt. dont 
l’issue avait été si funeste à la France La chapelle qui 
porie le rom de ce dernier prince renferme son 
tombeau. Celle de Henri VII est un des plus beaux 
restes de l’architecture gothique; ses tourelles et ses 
murailles sont travaillées à jour comme de la dentelle; 
elle consiste en une nef et deux petites ailes; elle a 
99 pieds de long, 66 de largo et 54 de hauteur; au 
centre est le tombeau de Henri VU, en forme d’autel. 
C'est dans la nef que sont armés les chevaliers de 
l’ordre du Bain, dont les armoiries, les épées et les 
bannières sont placées dans des niches ou stalles res- 
pectives. L'érection de ce bizarre édifice coûta au 
prince 21.000 livres sterling, qui, en comparant la 
valeur monétaire d’alors, ferait de noire temps au 
moins cinq millions de francs. C’était une somme 
assez belle pour un monarque parcimonieux, qui vou- 
lait, il est vrai, te préparer ainsi un lieu convenable 
de sépulture. Il avait, néanmoins, dépensé une somme 
égale pour construire un vaisseau, qui, réellement, 
devint te premier bâtiment de ta marine anglaise , car 
auparavant les souverains d’Angleterre louaient ou 
nolisaient des vaisseaux marchands lorsqu'ils avaient 
à faire une expédition maritime. Ce besoin d’une 
Uolte était de plus en plus impérieux, car le xvi* siècle 
commençait, et le Nouveau-Monde venait d'être dé- 
cou veit. 

11 nous est impossible de passer sous silence une 
autre partie de l'église connue sous la désignation de 
coin des poètes (1), à cause des tombeaux ou monu- 
ments qu’on y a élevés aux plus grands poètes an- 
glais. Celui qui attire le plus les regards est le céno- 
taphe de Shakespeare, sur le cartouche duquel sont 
gravés des vers tirés d’un de ses drames, et dont voici 
le sens : 

Les tours dont le sommet se perd dans les nuages, 

Les palais fastueux, les temples solennels. 

Notre globe terrestre, ainsi que les mortels. 

Tout devra s'engloutir dans l'océan des âges; 

El comme un songe vain, nulle trace après soi 
Ne pourra triompher de la commune loi (2). 

Sur les tombeaux de Millon et de Gray se lit une 
inscription qui signifie : 

Muse grecque, à présent, tu comptes des rivaux; 
Peuples, rendez hommage 4 l’heureuse Angleterre : 

En ses accords, Millon brûla du feu d’Homére, 

Et Gray sut de Plndare éclipser les travaux (3). 


(I) The poets' corner. A. M. 

•2i The ctoud capji'd towvr*, the gor^cuae palaces, 
The solemn temples, Iho çreat (flob ilaelf, 

Yea, ail whleh It inherit*, &hall dissolve, 

And, like the baselcr* fabric of a vision, 

Le» ru not a wreck tx-hind. 

|3) No more the grerian moue unrivaU’d relgas, 
To Dritain let the natkona bornage pay ; 

Stic Ult ltnmcr'a Arc in kliUon» itralne, 

A Piodare » raptuxe in the lyre of Gray. 
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Le fabuliste Gay s'était lui-même chargé du soin 
de *011 épi aphe, et non cénotaphe l'a conservée; en 
voici la teneur : 

Notre vie est un jeu, tout le montre à nos sens: 

Je le pensais naguère, aujourd'hui je le sens (I . 

Le comédien Garrick a lui-même obtenu les hon- 
neurs de l’apothéose à Westminster, au grand scan- 
dale des bigots d’oulre-mcr. comme du continent; cl 
voici en quels termes le peuple anglais justiüe ces 
honneurs : 

Pour peindre la natur< . a la voix du grand fctre, 

Shekspire se leva qui la peignit en maître ; 

Et, pour en propager le superbe renom, 

fianick y vint unir sa magie et arm nom (S). 

A coté de ces génies immortels reposent avec le 
même piivilége les cendres du satirique Ben-Johnson, 
du naïf Sponsor, du bon Chaucer, (lu mordant Bu- 
tler, du poète diplomate Prior, du brillant Thompson, 
du spirituel Addisoii, du gracieux et varié Goidsmilh, 
du verbeux Richardson, du mêle Cowley, du joyeux 
et comique Shoridan. cl de tant d'autres, parmi les- 
quels ligure même le Français Casaubon, bibliothé- 
caire de Henri IV, et qui, lors de la révocation de ledit 
de Nantes, sc réfugia h Londres, pour y terminer sa 
laborieuse carrière. 

D’autres parties de l'abbaye renferment également 
un grand nombre de tombeaux, entre autres l«*s restes 
de Fox et de l’itl, que la vie divisa et nue la mort a 
réuni», comme Waller- Scott l'a rappelé dans 1 intro- 
duction de son poème de Marmion, où il dit nolatn- i 
nient de ces deux hommes d'Hlal : 

<* Tant que dans Je*. mille plaines de l'Angleterre. ; 
il restera debout un temple exempt de toute souillure, 
dont le paisible airain ne fit jamais entendre le bruit j 
insensé du tocsin sanglant, mais, au contraire, dans le 
saint jour du dimanche, appelle toujours les campa- 
gnards à la prière; tant que la foi et la paix publi- 
ques seront en honneur, arrosez d'une larme ce marbre • 
insensible; car celui qui sut les conserver, l'Ut, y 
repose. 

« Ne retenez pas vos généreux soupirs par le motif 
que son rival politique sommeille auprès de lui; ne ; 
redoutez pas de prononcer le /leyuiescat sur sa tombj, ! 
dans la crainte qu'il ne retentisse sur celle do Fox ; 
pleurez ses talent» trop lût ravis à la patrie; pleurez 
ce génie «levé, ce savoir profond» 1 cet esprit brillunt 
qui aimait à jouer et jamais à blesser , pleurez celle 
haute intelligence, qui sut d une manière si merveil- 
leuse pénétrer, résoudre cl combiner; cette sensibilité 
vive, cette imagination brûlante sommeillent pour 
toujours avec celui qui dort sous cette pierre. Toi, qui 
regrettes qu’elles n'aient pu le préserver de l'erreur, 
éloigne de ton cœur toute idée trop sévère, et que le 
dernier sommeil devienne sacré pour lui. C’est ici la 
fin de toutes les choses de la terre (3)1.... » 

L’abbaye de Wesininstcr renferme également les 
cendre» de l'orateur Grattan, de ce lord Caxllereagh, 
qui. parvenu au comble des honneurs, prit en dégoût 
la vie et se coupa la gorge; de l'amiral Warren; du 
général Paoli. le compati iule el lantagoninte de Na- 
poléon; de l'amiral lord llowe; d'Isaac Newton, ce 
grand génie i^ui découvrit la pesanteur universelle; 
du général Wolf, qui s empara de Québec, en 1759; 
de lord Pultency, et autres. Ou y a encore placé, 

tll L>>« i» a |cst. and ail lliin^ »liew U : 

1 ibouglit mi once, but novr i bnow it. 

I® To paint fair nature, by lilnne enmmand, 
lier manie |i«ncil In li»» glxivinç linnd, 

A S1 , "k*|.«.-a!e . The.»*. t>» cxpar.'l lils faire 

WSde i»Vr llil* brealhitij,- Wuil.l, n UitrrU-U came 

(8) Extrait de ma traduction de Walter Scott, 87 vol 
in-8. Paris, Àubrée, i83i. A. N. 


en IK33, les dépouilles mortelles du célèbre Walt, 
qui a donné un si grand développement à la vapeur, 
dont l'application aux machines industrielles fut dé- 
couverte par un Français, Salomon de Caus, en 1615, 
comme l’a prouve d une manière sans réplique 
M. Arago, dans une notice insérée à Y Annuaire du 
bureau des lonyihtdcs de 1829. 

Un portique, dont i’élégaule construction date de 
l'an 1 2 îO. aboutit à la salle dite du Chapitre, où, en 
1377, la Chambre des communes tint ses séances jus- 
qu’au règne de Henri VI, qui les transféra dans la 
chapelle voisine, celle de Saint-ÉUenne, où elles ont 
eu lieu jusqu'à la mi-octobre 1834, époque de l’incen- 
die qui en a dévoré une partie. La salle du Chapitre 
précitée garde à présent les archives de la couronne, 
y compris les deux gros volumes in-4* du fameux 
Dow es da y bovk, ou grand Cadastre de l'Angleterre, 
compilé vers la lin du xi« siècle, sous Guillaumo-le- 
Conquérant. 

Après les grands édifices religieux de Saint-Paul et 
de Westminster, les autres ne sont pins que d’un in- 
térêt secondaire. Notons du reste qu'en général il y 
en a peu de gothiques, parce qu'ils sont presque tous 
d’une construction postérieure au lcriible incendie de 
1666. Chacun a son cimetière, au milieu duquel l’édi- 
fice s'élève solitaire, et qui est entouré par une grille 
en fer. Légli>c Saint-Martin a un très beau portique 
formé de huit colonnes, et est surmontée d’un clocher 
dont la flèche se perd dans les nuages. Le portail de 
l'église Saint-Georges est, après celui de Saint-Martin, 
le plus élégant de Londres. L'église Saint-Clément 
renferme les restes du poète dramatique Otway, mort 
en 1685. Celle de Saint Etienne passe pour le cbef- 
d œuvre de Christophe Wren, par la grâce, l'élégance 
et la beauté des proportions. Celle de Mary-le-Bonne 
(corruption de Marie-la- Bonne), longue do 125 pieds, 
large de 70, haute de 53, Bans le clocher qui a élève 
jusqu'à 134 pieds au-dessus de la hase, est un des 
beaux monuments de Londres et d’une construction 
toute tro ierue. L’église Mary-the Bow (Painle-Marie- 
de-l'Arc}, qu'on dit avoir été bâtie soub le règne de 
Guillaume le Conquérant, el qui fut restaurée par 
Christophe Wren, a un haut clocher couronné d'une 
pirouette en forme de dragon. La llèche du clocher de 
I église Saint-Bride est remarquable aussi par Fa lé- 
gèreté Il n’v a pas d édifice plus connu dans Londres 
.que l’église Saint-Duiislan, à cause de deux ligure* 
en bronze qu’on y voit et qui sonnent les heures al- 
ternativement. D'un autre côté, saint Dunslan est 
encore très vénéré par les bonnes gens de Londres 
pour avoir su les délivrer de la présence du déraflii, 
en résistant d'une Ame ferme à toutes ses tentations, 
et en lui jouant le mauvais tour de le saisir une uuit 
par le nez avec des piurctles roupies au feu, et qui 
lui firent pousser d’assez forts hurlements pour assem- 
bler tous les voisins. Dans la magnifique église Saint- 
Gilles, bâtie en 1546, lut marié le chef républicain 
Cromwell, et inhumé son secrétaire b; poêle républi- 
cain Milton, que Voltaire a ainsi caractérisé en com- 
parant aux autres poètes épiques le chantre du Paradis 
perdu : 

Milton, plus sublime qu’eux tous, ; 

A des beautés moins agréables; 

Il semble chanter pour les tous. 

Pour les anges el pour les diables. 

L’église Saint-Sauveur» fondée avant l'arrivée des 
Normands en Angleterre, est encore un bel édifice 
gothique; la tour qui, avec la flèche, a 165 pieds de 
haut, renferme douze cloches qui forment la meilleure 
sonnerie de Londres. L'église du Sa;nt-Sépulcre, qui 
passe pour un des plus anciens édifices de Londres, a 
une lour surmontée de quatre flèches modernes. L'é- 
glise Saint-André e.-t aussi vaste qu élégante. Celle de 
Saint-Pancrace, ce saint dunt les culoltes miraculeuses 
rendaient fécondes les fournies stériles qui pouvaient 
Ses toucher, offre une imitation du temple d Krecibée 
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h Athènes. Rien de particulier dans rarchileclure des 
autres églises «le Londres. 

Quant aux chapelles destinées an culte catholique, 
car ici la Réforme a pris pour elle toutes les églises, 
en réduisant le catholicisme romain à une minorité 
pour ainsi dire imperceptible ; quant aux chapelles, 
donc, celle de Moorflelds a de belles colonnes en mar- 
bre et une superbe peinture à fresque; celle de 
Spanish-llaceest dune architecture vraiment classique. 

Après les monuments religieux , disons quelques 
mots des pont*. 

PONTS. 


A l'Hver* te» »*pt pont» 'm'Albion tut présente, 
Le fleuve 4 l’Océtn roule une oi»<1e impowinte. 


Les moyens de communication établis entre les deux 
grandes divisions topographiques de Londres formées 
par la Tamise sont, proportion gardée, beaucoup 
moins multipliés que sur la Seine à Paris, parce que, 
d'une part, la Tamise est plus large, plus profonde, 
cl rend, dès lors, bien plus coûteux les travaux pro- 
pres \ faciliter ces communications, et que, de l'autre, 
la navigation du fleuve pour les vaisseaux n'a pas pu 
être arrêtée plus bas que le quartier de la Douane, 
«juoique la ville se prolonge quatre ou cinq milles au- 

JusquVn 1750 Londres n’avail eu qu’un seul pont. 
Aujourd'hui encore, en 1855, elle n'en a que sept, 
dont cinq en pierre et un en fer. Paris en a vingt- 
deux, dont trois en fer, deux en bois, trois suspendus, 
et le» antres en pierre. 

Les sept ponts de Londres sur la Tamise se pré- 
sentent dans l'ordre suivant en descendant le fleuve, 
savoir : ceux de Vauxhall. de Westminster, de Wa- 
terloo, de Blackfriars, de Southwark et de Londres, 
ancien et nouveau, ces deux derniers pour ainsi dire 
contigus. L’ancien pont de Londres date de IÎ09, ce- 
lui tie Blackfriars de 1750, celui de Westminster de 


1758, ceux de Waterloo, de Vauxhall et de Southwark 
de 1811 à 1819. et le nouveau pont de Londres de 
1831. Nous allons, au restp, les passer en revue, en 
descendant le cours du fleuve. 

Le pont de Vauxhall ou f'auxhall-Dridge , qui, des 
jardins de Vauxhall, prés du quartier de Lambeth, par- 
tie occidentale de Southwark, rive droite, fait passer 
sur la rive gauche «lu fleuve, où commence une enfi- 
lade de rues allant aboutir à la pointe sud-est de Hyde- 
Park, consiste en neuf arches égalés, en fonte de fer, 
reposant sur huit piles formées de charpentes revêtues 
de fragments de pierres unis par un ciment romain. 
Chaque arche a 78 pieds d'ouverture et 19 de hauteur, 
et tout le pont a 860 pieds de longueur, avec une voie 
ou chaussée de 36 pieds de largeur. Il y passe chaque 
jour près de 90,000 piétons et 4 à 5,000 voilures en 
tout genre (1). 

A moitié chemin entre ce pont tout moderne, comme 
il a été dit tout ù l'heure, et celui de Westminster, 
qui va nous occuper, on eu projette un nouveau 
qui aboutirait à deux ou trois rues au dessous du 
vaste établissement appelé la Maison pénitentiaire, à 
Milbank. 


PONT DK WESTMINSTER. 

Le pont de Westminster ou Westminster- Bridge, 
dont le plan fut donné par l’architecte français La- 
belye, passe pour un des plus réguliers et «tes plus 
élégants en son genre. Construit en pierres de taille, 
il a 1,113 pieds de long sur 4* de large; il compte 
13 grandes arches et 2 petites; l'arche du centre a 76 
pieds d'ouverture, les deux suivantes 71 pieds, et ainsi 
de suite en diminuant de 4 pieds à chaque arche Sur 
le sommet, des guérites couvertes en pierre sont dis- 
tribuées de chaque côté le long de la balustrade, éga- 

(1) Un nouveau pont sur la Tamise, entre Battcrsea et 
Vauxhall , est projeté pour faciliter tes communications 
dans ce quartier populeux de la métropole. A. 4!. 


lement en pierre; elles forment entre elles comme une 
sorte d'écho Laebamsée i été nMeadamteéa en 1814. 
La montée en est «louée. C'est par là qu’arrivent dans 
Londres, à Picraddiiy. les messageries de Douvres. 

PONT nK WATERLOO. 

Le pont de Waterloo ou Wnterlon- Bridge , qui est 
le plus central de Londres, et qui, en passant à eûté 
de Somcrset-House, conduit de Southwark au m lieu 
du Strand, fut commencé en 1811 sous un autre nom, 
et fini en 1817, pour recevoir celui de Walerloo. cn 
mémoire de la bataille qui termina la carrière militaire 
de Napoléon. 11 diffère des autres ponts de Londres en 
ce qu'au lieu d'être en arc ou cerceau, il est totalement 
droit et uni, comme le pont d’Iéna devant l'tëcole-Mi- 
lilnireà Paris. L'architecture en est 'impie, mais noble 
et imposante. Il a neuf grandes arches, de chacune 
lit) pieds d’ouverture, et t.îiî pieJsde longueur sur 
le fleuve; mais si l'on a égard à ta route laite sur 40 
voûtes en briques des deux côtés, pour conserver le 
niveau, la longueur totale est de 1,890 pied*. La lar- 
geur «le la chaussée est de 28 pieds, celle des trottoirs 
de chacun 7 pieds, et celle du pont, en dedans des ba- 
lustrades. de 42 pieds. Ce pont, qui s’élève de 50 pieds 
au-dessus de l'eau, et qui ressemble par sa forme au 
pont de Neuillj près Paris, est entièrement revêtu de 
granit, avec des niches supportée» par des colonnes. 

; A chacune des extrémités du pont tes loges du recc- 
I veur du péage ont devant elles une machine fort in- 
■ génieuse pour vérifier, au moyen d'un tourniquet en 
j Fer communiquant par des engrenages avec une es- 
I pèce de cadran placé dans le bureau, le nombre des 
personnes qui ont passé dans la journée. Ce lourni- 
1 quet, à travers lequel il faut passer, et qui a la forme 
d’une croix, est disposé de manière qu’il ne cède cha 
que fois que d'un quart de cercle, juste autaut qu’il 
est nécessaire pour donner passage à une personne; 
et au même moment, par un certain mécanisme, une 
marque tombe sous le pont dans une boite fermée. Un 
pareil arrangement a lieu pour les voitures, et le soir, 
les personnes chargées de vérifier la recette n'ont be- 
j soin que de compter les marques pour savoir combien 
| de piétons cl de chevaux ou «le voilures ont pa?sé sur 
le pont dans la journée. On paie un penny ou un dé- 
cime par piéton, cl trois pence ou trente centimes 
pour un cheval. 

Le pont «le Waterloo présente une promenade 
agréable et un superbe coup d'œil sur le fleuve, dont 
les rives sont bordées de palais, de navires et de tours 
ou de chantiers. Compare à celui de Bordeaux, sur la 
! lîaronne. et à celui de ButTal<>ra sur le Tcsin, il offre 
les résultats suivants : 
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pets 

Largeur de* trot- 

li* 

14 * 
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Granit. 
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Granit. 
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it. ooa, ooo fr. 
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8,000,000 fr. 




PONT DE BLACKFRIARS. t 

Le pont de Blackfriar8 ou Blackfriars-Bridge , c’esU 
à-dire pont des Moines-Noirs , nui vient après eelui.de 
Waterloo. et qui ne fut complètement terminé qu'en 
1799, à 99.'» pieds de longueur, cl 42 d’une largeur, 
sur laquelle la chaussée prend 28 pieds et chaque trot- 
toir 7 pieds. Il consiste en neuf arches elliptiques dont 
celle du centre a 100 pieds d'ouverture, les deux col- 
latérales 93 pieds, les autres d'ensuite 80, et les der- 
nières 70 pieds. Ce pont a une f<»rme bombée qui ne 
lui ôte rien de son élégance et de sa grâce. Il y passe 
en un jour plus de 60,000 piétons, de 500 chamois, 
de 1,500 charrettes et de 1,400 voitures de toutes es- 
pèce. C'est de ce pont que l'église Saint-Paul se décou- 
vre dans toute sa majesté ; elle eu est d’ailleurs très 
peu éloignée. 

PONT DE SOÜTiïWARK. 

A une distance du pont de Blackfriars, égale à celle 
de celui-ci au pont de Waterloo, se présente le pont 
de Southwark ou South wark-Bridgc, à 1 a hauteur du 
quartier de Cheapside, avec lequel il inet Southwark 
eu communication. 11 est en 1er et consiste en trois 
grandes arches, dont celle du centre a 240 pieds d ou- 
verture, et les deux autres 210 pieds chacune, et toutes 


trois en fer, reposent sur des piles en pierre, qui sont 
d'une hardiesse prodigieuse. L'arche centrale excède 
en dimension le i.itneux pont en for à Sunderland, de 
4 pieds, et le pont de Hiallo à Venise, de 167 pieds. Il 
fut ouvert au public en 1820. Une très courte distance 
la sépare du nouveau pont de Londres. 

NOUVEAU PONT DE LONDRES. 

Le nouveau pont de Londres, ouvert le 1 p r août 1831, 
pour remplacer ( ancien , dont le passage pour les ba- 
teaux n'est guère possible qu'à la marée haute, ou du 
moins n'est pas sans danger pendant la marée basse, 
h cause du peu d'espace laissé entre chaque pile, et de 
la rapidité du courant, est composé de cinq arches, 
dont celle du milieu a 150 pieds d’ouverture, les deux 
collatérales 140. et les deux extrêmes 130. Les quatre 
îles sur lesquelles il repose sont en blocs de granit, 
légammenl taillées, et s’élèvent avec grâce à 50 pieds 
au-dessus du niveau habituel do l’eau La longueur to- 
tale du pont, y compris les deux culées, est de 928 
pied?; la largeur entre les deux parapets est de 52 pieds, 
la hauteur totale depuis le niveau de l'eau, de 55 pieds; 
la longueur de la chaussée soutenue par les ciuq ar- 
ches, de 692 pieds. 

Ce pont, achevé en six ans.acoûté 1 2,660,000 francs. 
Sa grande arche du milieu, comparée à celle d'autres 
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ponts du continent, offre les données suivantes : 12 
pieds de moins d'ouverture que celle de la grande ar- 
che du pont de Gignnc, dans l'Hérault ; 9 pieds de 
moins que celle du pont de Castel- Vecchio, sur l’A- 
dige; 12 pieds de plus que celle du pont de Vieille sur 
la Romanche; si pieds de plus que celle des ponts 
de Neuilly et de Mantes, sur la Seine. 

Tout près du nouveau pont se trouve le vieux pont 
de Londres, autrement dit le London- Bridge, dont la 
construction remonte, selon les uns, à l'an 1209, et, 
•elon d’autres, de l’an 993 à l’an 1016. D’après In der- 
nière opinion, ce pont, qui était en bois, ayant brûlé 
en 1 an 11 3G. fut rétabli 24 ans après; et G ans plus 
tard, c'csl à-dire en 1176, suivant Stowe, à force de 
détériorations, il dut être construit en pierres. Un ingé- 
nieur français, de la ville de Xaintes. fut chargé par 
le roi Jean* des travaux de ce pont , et l’on put y pas- 
ser vers l’an 1209. Il resta couvert de maisons de cha- 
que côté jusqu'en 1756, où, à la suite d’un incendie 
et vu qu’elles rétrécissaient trop la vole publique, elles 
furent entièrement rasées, comme de nos jours Napo- 
léon le prescrivit pour le Pont-au-Change et le Pont- 
Neuf à Paris. 

Des 19 arches en pierre* dont se compte le vieux 
pont de Londres, et qui ne sont pas uniformes, celle 
du milieu a 72 pieds d’ouverture, les nulres varient de 
8 à 20 pieds. La hauteur du centre est de 60 pieds, et 


la longueur totale du pont est de 915 pieds. La chaus- 
sée a 30 pieds de largeur et les trottoirs 7 pieds de 
chaque côté, où régnent des parapets en forme de ba- 
lustrade. 

Le danger que nous avons signalé pour le passage 
des bateaux sous ce pont le fera sans doute abandon- 
ner et même détruire, car il n'est plus maintenant 
qu’un embarras pour la navigation du fleuve. 

Il payait journellement sur le vieux pont de Lon- 
dres environ 125,000 personnes, 750 rouliers, 2,900 
charrettes, 1.700 fiacres et autres voitures, et 750 che- 
vaux. C'est le point do communicatinu entre South- 
wnrk et les quartiers de la Rauque, de la Douane, de 
la Tour et des Docks ou bassins du commerce. 

C'est du haut de ce pont qu'il faut porter les regards 
vers l'orient et contempler cette forêt de mâts qui cou- 
vrent la Tamise sur une longueur de plus de quatre 
milles, (/étranger peut ici se faire une juste idée de la 
richesse commerciale de Londres, sous ce rapport as- 
surément la première ville du monde. A côté de ces 
milliers de vaisseaux rapportant de tous les ports de 
l'univers les objets d’échange des nations civilisées ou 
barbares, votre œil découvre sur les deux rives du 
fleuve les vastes dépôts où seront accumulées ces dif- 
férentes importations de l'industrie étrangère auprès 
de l'industrie nationale, dépôts immenses que nous 
irons plus lard examiner. A l'occident, c'est-à-dire en 
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dôme en plftlr.\ sur lequel est peint le ciel, a 15.000 
pieds d'étendue, ce qui forme en tout une superficie 
de 40,000 pieds carres de peinture. 

Parmi les détails innombrables de ce prodigieux ta- 
bleau, on admire surtout les gracieux contours do la 
Tamise, coup- sde ponts depuis Londres jusqu’à Pul- 
ncy; le palais de Lumbeth, dans Soulliwark; l'abbaye 
de WMUnlnatar : Som merset-lloiue, et le Temple- 
Londres, avec ses églises, ses palais, ses beaux quar- 
tiers, scs grandes places, ses rues populeuses, ses 
théà res. se* ar enaux, ses ehanliers, ses parcs, res 
jardins, occupe la partie inférieure du tableau. Les 
objets les plus saillants «ont les tours de Sa i ut-Paul, 
dont l.i hauteur sur la toile est de 40 pieds ;t). 

L'édifice est un polygooe à seize faces, de chacune 
25 pie fs d étendue, tfn portique, avec six colonnes, 
occupe trois de ces faces. Le diamètre du polygone, 
pris hors d'œuvre, est de 132 pieds. La hauteur des 
murailles, mesurées à l'intérieur, est de 79 pieds. Sur 
l'entablement s’élève un dôme avec trois gradins et 
une galerie pour observer le paysage environnant. La 
partie la plus élevée de la coupole est vitrée et forme 
un abattement de 75 pieds d>’ diamètre; le reste du 
dôme est couvert en cuivre peint. Le Panthéon parait 
avoir servi de modèle pour les proportions des colon- 
nes. Le portique et les murailles sont en briques re- 
vêtues d • stuc Les curieux passent du portique dans 
l'intérieur par on ?ratib île éclairé d'en haut et divisé 
en trois compartiments, avec un escalier à chaque ex- 
trémité, pour les trois graduations de prix aux entrées 
du Panorama, dont le dôme à l'extérieur permet à l'ob- 
servateur de dominer sur l'ensemble uu parc et sur 
tous les environs. Les personnes qui veulent jouir de 
cette perspective, sans avoir la peine de monter un es- 
calier tournant, peuvent se faire bisser, à l'aide d'une 
machine, jusqu'au sommet'de l’édifice. 

Des parcs aux places publiques de Londres le trajet 
n'est pas long, car les plus belles en sont voisines, et 
c'est l'objet qui va nous occuper. 

SQUARES. 

Les places publiques de Londres appelées Squares, 
et qui forment un des traits principaux de la physio- 
nomie de celte grande ville, se distinguent de celles des 
autres cités du continent, en ce qu'elles ont presque 
tout»? un jardin planté d’arhres et entoure d'une 
grille, où chaque propriétaire habitant du quartier a 
seul le droit d'entrer; c’est une des jouissances de 
luxe des Londonniens. et les maisons qui ont ce pri- 
vilège se paient' ou se louent fort cher. En France, 
nous couvrons nos places de pavés; en Angleterre, 
on veut de la verdure, et l'on transporta au sein d une 
ville immense quelques-uns des agréments de la cam- 
pagne, mais sans que le public en ail d’autre jouis- 
sance que celle de la vue, puisqu'on les tient sous clefs, 
par l'effet de l'égoïsme aristocratique du caractère 
anglais. 

signalons quelques-uns de ces lieux de distraction, 
dont le nombre est de près de ciuqtinnle » Londres. 

En revenant de Begent's- Parle par la belle rue de 
Portland-Place, vers Oxford-slreet, on trouve Caven- 
dish-Square , sur la direction de Kegcnt's-Park ; celle 
place manque d'uniformité, mais a de belles maisons. 
Au milieu est une statue équestre de Guillaume, duc 
de (Cumberland, vainqueur à Culloden, en 1745, et 
élevée, en 1778. par le général Strode. 

A l’ouest de Uavendisii-Square se voient trois pla- 
ces voisines de Hydc-Park, savoir : Dryanstone-Square, 
espèce de carré long, cl /* orl inan -Square . avec (le 
superbes hôtels, parmi lesquels on remarque celui de 
la célèbre lady Mon aigu, qui tou- les ans, le 1 er mai, 
y régalait les ramoneurs de Londres, afin, disait-elle, 


(I) L'ancienne croix du clocher de Saint-Pnul se trouve 
dans ce panorama. A. M. 


qu'ils eussent un jour heureux dans l’année. On se 
rappelle que lady Montaiguest la même qui fonda une 
société littéraire de dames, connue depuis sous le nom 
de Ilas-llleus, parce que le seul homme qui y parut 
avait des bas decetle couleur. Vient ensuite Grosrenor- 
Square, l’une des plus grandes et la plus belles de tou- 
tes les places de la métropole, occupant six acres, ou 
2 hectares 40 ares île terrain. Au milieu du jardin, et 
cachée par les arbres, rc trouve une statue équestre 
dorée de Georges I*r , exécutée par Vau Nost. 
en 1726. 

A l est de cette dernière place, vers Green-Park, 
vient Kerkletj Square, d'une forme ovale, et où l'on 
aperçoit la statue équestre de Georges 111. 

Eti remontant vers le nord, on atteint Hanorcr- 
Square , habitée par des gens de cour depuis l'avéne- 
mcnlau trône de la famille de Hanovre. 

En revenant en droite ligne vers lo sud-est, on ar- 
rive, après avoir franchi la rue de Piceadilly, à Saint - 
James-Square, près l’autre rue dite Pull-Mail et de 
Sainl-James-Park. Celte place, où naquit Georges III, 
est plus célèbre par les personnages qui l habitent 
que par scs bôtiments, qui n'offrent rien de bien re- 
marquable. Son jardin renferme un vaste bassin, et 
au centre une statue de Guillaume 111. 

Si nous suivons Pall-Mall. n uis voyoné au bout 
Charing-Cross , espace considérable, récemment 
élargi, rendez vous général des stages -coaches, ou 
voitures publiques de Londres, et ou l'on remarque 
une statue équestre en bronze de Charles l ,r . Le nom 
de celle place lui est venu d'Edouard I«r , qui y fit 
élever une croix à la mémoire de son épouse, Eléo- 
nore. Charing était le nom du village ou cette croix 
fut placée, et qui subsista jusqu'au temps de Charles l* r , 
où une statue éque.-lre de ce prince, coulée en bronze 
par Lesueur, artiste français, eu 1663, lui fut substi- 
tuée. 

Au nord de Charing-Cross est Lelcesler-Square , 
que, par abréviation, les Anglais prononcent Leitler- 
Square, place bordée d'hôtels et de restaurateurs à la 
française, et à l'un des coins de laquelle est la maison 
qu'occupa le grand Newton, qui inspira ces deux 
vers à 1 auteur de YLpitre à Emilie, sur la philoso- 
phie nulurello : 

* Tranquille au haut dos deux que Newton s'est soumis. 

Il ignore, en effet, s'il a des ennemis. 

Au nord de Leioesler-Sauare ,’*et au bout de 
Greeck-slreet. se présente Soho-Square, mot d'ordre 
du duc de Moniuouth à la bataille de Sedgemore, la- 
quelle amena la fin tragique de ce seigneur, sous 
Charles 11, qui le fit décapiter. Cette place étale ses 
anciens édifices, la plupart occupés par des libraires, 
et son riche b»xar , avec le local de la société lia- 
néenne. 

Près le Musée britannique vous trouvez Ikdford- 
Square, et vers la partie sepleulrionale de cet édifice 
vous voyez Uussel-Square, la plus grande et la plus 
magnifique place de Londres, après Groivenor- 
Square. Des rues larges et droites la coupent au cen- 
tre et à ses angles, ce qui non-seulement ajoute à sa 
branlé, mais donnant plus de circulation à l'air, la 
rend plus précieuse à la santé. Li s'élève la statue 
érigée eu 1809 au duc de Bedford, célèdre protecteur 
de l'agriculture. 

Au nord et au sud de cette place imposante, s'en 
offrent d'autres plus ou moins dignes d'élre citées, 
comme au nord-ouest, Ta vistock-Sguare, composée 
d une série assez uniforme de bâtiments ; Gordon - 
Square, qui y louche immédiatement; F.uston-Square, 
avec sa h -Ile église Saint-Pancrace. Au sud-est figurent 
ntoomsbury - Square, avec sa belle statue de Fox, par 
Weslmacott; Hed - Lion-Square, qui n'a rien de parti- 
culier; Covent-Garden, vaste marché aux légumes; et 
Llucolns-lnnfie/ds ou les Champs de Lincoln , la plus 
étendue sans contredit des places de Londres, avec ses 
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jardins au levant, sur les limites occidentales de la 
Cité. 

La Cité elle-même présente quelques places remar- 
quables, lell< s que iFest-Smitn-fie/ds, entre les jar- 
dins de Charler-House cl l'église de Saint- Paul ; 
Finsbunj-Sqvar e , place plantée d'arbres avec un 
goût exquis; Ttlnit y Square, prés la tour de Lon- 
dres; Goodman s -Fiel ds f au nord ; et W'elM'lose- 
Square, à l est, avec une église danoise, peu loin des 
London Docks ou Bassins de Londres. . 

Les squares étant liés naturellement aux rues, 
dont ils ne sont que les élargissements, il faut mainte- 
nant parcourir quelques-unes de celles-ci. 

RIES. 

Déjà, dans notre premier chapitre, le coup d’œil gé- 
néral que nous avons offert de la métropole britanni- 
que a nécessité la mention de plusieurs de ses mes, 
afin de placer des jalons propres à distinguer les prin- 
cipaux quartiers ; notre objet actuel est de citer celles [ 
qui contribuent à les orner. 

Sous ce rapport doit figurer ici en première ligne . 
Reyent s slreet ou laitue du Régent. Elle peut avoir une | 
demi-lieue de longueur et quarante à cinquante pieds i 
de largeur, avec des trottoirs dallés d’environ quinze i 
pieds. La partie orientale, nui aboutit à Pall-Mall, a 
des arcades et forme une espece de demi-cercle ou arc | 
double, garni de colonnes eu fer creux , cette forme 1 
lui a valu le nom de (Juadrant. La partie nord ouest 
aboutit à l’avenue dite Portland- Place, rue de cent 
vingt- cinq pieds de largeur, la plus considérable de 
Londres, et bordée d édifices magnifique» pour s’unir 
au Square de Hegent’s-Park. La rue du Hégenl tra- 
verse Oxford-street, qui est, ainsi que nous l’avons 
dit. la plus grande de toutes les rues de Londres, en 
même temps qu elle est la plus droite. Piccadilly, qui 
lui est parallèle, et qui se termine entre Grceti-Purk 
et Hyde-Park, est le rendez-vous des grandes messa- 
geries du royaume, comme de beaucoup de voilures 
publiques pour les environs de Londres ; cette rue 
est d'ailleurs voisine deCharing-Cross, lieu de réunion 
plus vaste du même genre, dans la Métropole. Pall- 
Malt est une rue de palais, qui s’étend de Charing- 
Cross à Green-Park ; et au-delà de Chsring Cross vien t 
Je Strand, rue essentiellement marchande, qui vient» 
finir à Temple-Bar, limite occidentale de la Cité. 

On distingue encore Dondstreet , quartier des élé- 
gants de Londres ; fFHUehall, rue où se trouvent plu- 
sieurs ministères, comme l’Amirauté , la Trésorerie, 
Tottenham-Court-Road , qui commence à la pointe 
d’Oxford et finit à New-Road , belle rue également, 
vers le nord-ouest; Waterloo-Hoad, dans Soulhwark, 
h partir du pont de Waterloo, car à Londres on a mis 
du Waterloo partout. En un mot, s’il fallait présenter 
une revue des belles rues de Londres , il y eu aurait 
peu à omettre dans le quartier de l’ouest, autrement 
dit la Cité de Westminster. Il y a aussi de belles rueB 
dans ce qu’on nomme la Cité : mais, en général, elles 
sont étroites et sales. Dans Southwark on cite West- 
minster -Roud , puis Borouyh Rond cl tendon- Ruad, 
comme étant de môme des rues assez remarquables. 

Les unes et les autres ont le même caractère et la 
même uniformité : grilles devant les maisons , ou il 
n’y a pas de boutiques, réverbères suspendus à des 
poteaux, trottoirs en larges dalles, le milieu ou la 
chaussée en menus cailloux bien broyés et formant 
un ciment très-dur; ce qui s’appelle les macadamiser, 
parce que l’ingénieur Mac-Adam a imaginé, comme je 
1 ai déjà dit, ce moyen d’entretenir les roules en An- 
gleterre. 

Une revue anglaise fait la remarque fort singulière 
que presque tous les grands génies de Londres y sont 
nés ou ont vécu dans de chétives rues. Shakespeare 
habitait le Borough à 1 est de la Cité, d’où il venait, 
dans les premiers temps de son séjour, garder devant 
une salle de spectacle les chevaux des personnes qui 


n’avaient point de domestiques. Le même quai lier fut 
occupé par Fletcher, Gower et Clsaucer , poètes à peu 
près contemporains, le dernier surnommé le Père de 
la poésie anglaise, lequel naquit à Londres, en 1328, 
sous Edouard 111. Dans Eusl-Smiih-Fields, naquit et 
vécut au xvi* siècle Spencer, l’Ariostede l'Angleterre, 

I iar son fameux poème de la Reine des Fées. Près de 
.oinbard- Street habita le célèbre Pope, né dans la mé- 
morable année de la révolution de f688, et qui, par 
la pureté, l’éclat et la variété de ses talents, a mérité 
le surnom de Voltaire britannique. Dans CornhiJI. vé- 
cut au même temps que Pope le sensible John Gay, 
lequel, après avoir servi en qualité d’apprenti chez 
un marchand de soie, publia ses Fables, et obtint à 
sa mort les honneurs d’un tombeau à l’abbaye de 
Westminster. Dans Bond slreet et Cheapside, résida 
le républicain Millon, secrélaire de Cromwcl , et que 
son Paradis perdu a fait, à si juste litre, surnommer 
l’Homèie anglais. Dans une mauvaise petite rue, près 
de Charing-Cross, demeurait et mourut infirme et mal- 
heureux, ou pour mieux dire de faim, le célèbre poète 
comique Ben Johnson, auquel Charles 1 er avait , en 
sa parcimonie, osé envoyer 10 livres sterling , que le 
barde, à deux doigfs de sa tombe, refusa en disant : 
« Répondez au roi, qui me fait remettre si peu de 
chose, parce que si j'habite une allée obscure, son 
aine habite une allée plus obscure encore. » Dans une 
ruelle, au coin de ilolburn, mourut également de mi- 
sère le poète Chatterton, le Gilbert anglais, dont 
Yordsworlh, le chantre des lacs, a dit : 

The Sleeplees boy, who perished in his pride (1). 

Dans Gray’s înn, vécut Horace Walpole, le premier 
ministre anglais qui ait rois pour ainsi dire publique- 
ment en pratique la corruption au sein du Parlement: 
triste célébrité qu’un l'Hospital n’eût certes pas en- 
viée. Près de Holborn, fut quelque temps clerc d’avoué 
le pieux Cowper, auteur de poésies gracieuses et lé- 
gères, notamment delà comique ballade de John Gil- 
vin. Flect-slreel vit naître, en 1618, Cowlev, poète 
lyrique, et posséda Saekville, précurseur de Spencer. 
Là fut aussi la demeure du romancier Richardson. Le 
docteur Johnson, fameux critique, le la Harpe anglais, 
cet homme d un génie gigantesque, auquel on doit le 
dictionnaire anglais, le premier en son genre, habitait 
la petite rue dite Bolt-Court, près du Temple. Congrève, 
le satirique, avait son domicile à Surry-slreet, dans 
le Strand. Une allée obscure, attenante à la rue de 
Covent-Garden, logea Voltaire, à l’enseigne de 2a 
Blanche-Perruque. Une taverne, au coin de Bow-street, 
servait de théâtre aux allocutions de Dryden, qui vé- 
cut et mourut dans Gerard-slreet, où peut-être il avait 
composé sa Fête (T Alexandre , la plus belle ode qui 
< viste en anglais (t). Le mordant Butler écrivit peut- 
ôt re son poème à'Hudibras en son taudis de Rose-street 
piès Covent-Garden, où vécut également Peler Pin- 
dar ; le lyrique. Dans Leicester -Square, naquit New- 
ton, cl certes, la rue où commence sa maison est bien 
étroite et bien mesquine. Spencer mourut dans Ring- 
street, quartier de Westminster, cl Benlink-slreetfut 
longtemps le séjour de Gibbon. L’auteur de Robinson 
Crusoé, l’inimitable De Foe, habitait près de Corohill. 

Ainsi donc, autrefois, les grands génies ou écrivains 
britanniques étaient fort mal logés : c’est le contraire 
aujourd'hui ; ils ne se tiennent plus dans les chenils de 
la Cité, mais ils demeurent en général dans les plus 
beaux quartiers de la Métropole. Lord Byron , par 
exemple, habitait le voisinage de Westminster ; Tno- 

(I) Ce jeune homme, toujours privé du sommeil, et qui 
mourut dans son orgueil. A. Al. 

(ï) J’en ai donné une traduction en vers à la suite de 
celle du poème des Plaisirs de VErpérance; i vol. in-18, 
que j’ai publié en 18S4, poème dont une nouvelle édition 
a paru Pennée suivante, en même temps que les Plaisirs 
de la Mémoire. A. AI. f . t 
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mas Campbell, chantre de l'espérance , avait choisi 
Uppcr-Seymour-street; Samuel Rogers, chantre de la 
mémoire, habitait Saint- James -Street. Il serait à présent 
de bien mauvais ton. pour des hommes de lettres, de 
ne point résider dans le quartier du beau monde ou 
des gens comme il faut. 

Tour achever notre coup d'œil sur les rues de Lon- 
dres, nous n'ajouterons qu'un mot : ce sera en faveur 
du seul passage nui existe en celte ville, à l'instar des 
helles galeries Vivienne, Colbert ou autres, h Paris. 
Ce passage, qu'on appelle Rurlington .-ircade*, a de 
l'analogie avec celui des Panoramas; il est garni de 
boutiques élégantes et riches; mais dans le jour elles 
sont peu fréquentées, si ce n’est par les dames qui 
viennent en visiter les magasins et exercer la patience 
des marchands, car clics n'achètent pas toujours, cl 
lorsqu'elles le font, ce n’est qu'après avoir bien long- 
temps marchandé. Ce passage s'ouvre au milieu de Pic- 
cadilly et se prolonge parallèlement à Bond-slreet, 
pour finir à la pointe de Old-Burlington-*treet, qui 
par New-Burlington-street, rejoint Regent’s-slreet. 

Je viens de dire que Burlington-Arcades, ou les Ar- 
cades de Burlington, ont de l'analogie avec le passage 
des Panoramas. En effet, elles ne sont guère plus bel- 
les, et pourtant, je le répète, c'osi A peu près le seul 
passage de ceçenre h Londres, où l’on chercherait en 
vain des galeries comme relie de Colbert, h plus forte 
raison comme la grande galerie d'Orléans, au Palnis- 
Royal, l'unique peut-être en Europe, dont nulle capi- 
laie ne présente non plus d'établissement aussi ma- 
gnifique et aussi commode que ce vaste rendez-vous 
des étrangers et des Parisiens, qui, à leur choix, se 
promènent, suivant le temps ou la saison, dans le jar- 
din ou sous les arcades, brillant de tout ce que l'in- 
dustrie manufacturière ou la mode enfantent de plus 
merveilleux. . 

• WINDSOR. 

Le château de Windsor, le plus beau palais des sou- 
verains d'Angleterre, fut bâti par Guillaume-le Con- 
quérant. bientôt après que ce prince normand fut 
monté sur le trône. L'endroit où il est situé avait été 
choisi comme le plus aéré, le plus favorable à la 
santé, et comme place de sûreté. Henri P r fil à ce 
palais des additions considérables, augmentées succes- 
sivement par Édouard IV, Henri VII, Henri VIII, Éli- 
sabeth et Charles II. Sous ce dernier prince, qui fil de 
ce chAteau son séjour d'été, les améliorations de- 
vinrent à peu près complètes, et celles qui ont eu lieu 
postérieurement ne l'ont été que pour quelques détails 
insignifiants. 

Ce château, appelé en anglais Windsor-Caslle , si- 
tué A une distance de vingt-trois milles à l'ouest de 
Londres, sur une éminence, est divisé en deux cours, 
par une vaste tour ronde. Les divers bâtiments cou- 
vrent environ douze arpents de terre. Le palais offre, 
sur le penchant de la colline, une magnifique terrasse, 
qui présente peut être le plus beau point de vue et 
une des plus helles promenades de l'Angleterre. Cette 
terrasse a environ *,000 pieds de longueur de l'est nu 
nord, et conduit au petit parc, près duquel se trouvent 
deux bâtiments modernes, qui .servent quelquefois de 
résidence au monarque. Les salles sont remplies de 
tableaux des plus grands maîtres. 

Le petit parc, où I on va de la terrasse, a environ 
quatre milles de circonférence, cl il est entouré de 
murailles en briques. Le gazon est partout d'une 
beauté exquise. Dans la cour supérieure est un espace 
carré qui renferme au nord les appartements royaux 
et la chapelle de Saint Georges, tandis qu'au sud on 
voU d' 'autres appartements destinés aux princes de la 
famille royale. Au milieu du carré est une statue 
équestre, en bronze, de Charles II. 

La tour ronde, qui forme le côté occidental de cette 
cour supérieure, et qui contient les appartements du 
gouverneur, est bâtie sur la partie la plus élevée de 


l’éminence. On y monte par un perron en pierres. On 
y a formé une promenade plantée d’arbres et de gazon, 
sur le penchant du terrain , et des appartements de 
la même tour on a une très belle vue de Londres et 
des environs. Dans une des chambres, on montre la 
cotte de mailles de ce roi Jean de France qui fut pri- 
sonnier en Angleterre, et qui disait que si la bonne 
foi venait à s’exiler du cœur des hommes, elle devrait 
se réfugier dans le cœur des rois. 

Quant A la cour inférieure, elle est plus vaste que 
l'autre, quoique divisée de la même manière. Elle 
comprend au centre une chapelle de Saint-Georges ; 
au nord sont les appartements du doyen et des cha- 
noines de la chapelle; les autres côtés sont occupés 
par les officiers de la couronne. Il y a aussi une salle 
particulière pour les chevaliers de la Jarretière. 

L'entrée dans les appartements a lieu par un ma- 
gnifique escalier qui a remplacé un vestibule de struc- 
ture grecque. Lorsqu’on a monté l'escalier, on entre 
dans la salle des gardes de la reine, où l'on voit ran- 
gées avec symétrie toutes sortes d'armes. On pénètre 
ensuite dans la chambre de préseuce de la reine, 
chambre toute tendue en tapisserie, qui représente les 
persécutions des premiers chrétiens. La chambre d'au- 
dience de la reine est également décorée de tapisse- 
ries et de tentures. La salle de bal et le salon de la 
reine sont ornés dans le même goût. Enfin, la chambre 
à coucher de la reine renferme un lit qui a coûté plus 
de 15,000 livres sterling, ou 375,000 francs. Les pein- 
tures représentent des sujets mythologiques. H y a 
aussi la chambre des Beautés, ainsi nommée parce 
qu elle renferme les portraits des quatorze plus belles 
femmes qui existaient sous le règne de Charles II. La 
galerie des tableaux est très riche, ainsi que le cabi- 
net du roi. La chambre A coucher de la reine est 
tendue en tapisseries représentant l'histoire de Héro 
et l-éandre- La grande salle à manger représente le 
banquet des dieux. La salle d'audience et la salle de 
présence sont tendues de tapisseries analogues. Enfin, 
dans la salle des gardes du roi, offrant, comme celle 
de la reine, une collection d'annes, on remarque 
celles do prince Edouard, surnommé le prince Noir, 
pour lequel ou a figuré une sorte de triomphe à la 
manière des Romains. 

Après avoir parlé du château, il n'est peut-être pas 
inutile de reveuir sur le parc, et de dire un mot de la 
forêt de Windsor. 

Nous avons déjà nommé le petit pare, charmant en- 
clos qui entoure le château au nord et A l'est, et qui 
s'étend en pente douce depuis les bâtiments jusqu'aux 
bords de la Tamise. Le grand parc est au sud de 
Windsor, et a près de quinze milles de circonférence. 
On y arrive par une belle route garnie d'une double 
plantation d arbres de chaque côté. Ce | arc est rem- 
pli de gibier cl d’oiseaux, ainsi que d animaux étran- 
gers, auxquels le roi donne souvent la chasse. 

Après le parc vient la forêt, semée de villages; 
bien que le sol demeure généralement sans culture, 
c'est un terrain mêlé de collines et de vallées, de bols, 
de prairies et de maisons do campagnes. Ces scènes 
variées ont été admirablement décrites par le chanire 
de la forêt de Windsor, le célèbre l’ope, qui naquit 
dans le voisinage, A Rinfieid. 

N'oublions pas de citer encore, au nombre des em- 
bellissements ou améliorations du château de Windsor, 
la nouvelle orangerie et les nouveaux jardins A fleurs. 
Cette orangerie est située sous la grande terrasse qui 
environne les appartements du château. Elle a 90 pieds 
de long, 30 de haut, et 18 de large. Le toit est plat cl 
couvert de stuc, aussi blanc que la neige et plus dur 
que le granit. Le travail des glaces est un travail luul- 
à-fait original et entièrement différent de ce qui existe 
ailleurs en Europe. Cette belle orangerie frappe 1 œil 
par sa forme semi -circulaire; elle est éclairée par seize 
fenêtres d une grandeur uniforme et donnant sur le 
jardin A fleurs, qui s'étend devant le front orieulul du 
palais. Bn un mol, c'est une des plus remarquables 
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additions qui aient été faites au palais. Cette même 
orangerie est échauffée par la vapeur, et une tempéra- 
ture uniforme s'y entretient à volonté, avec l aide 
d une seule personne. La machine est regardée comme 
une des inventions les plus ingénieuses en ce genre. 

Le nouveau jardiu à fleurs contient une grande va- 
riété de scènes naturelles, sur une petite échelle, sous 
les appartements favoris du roi. C'est un petit Kdcn, 
qui a deux entrées, l une par la grande terrasse, l'au- 
tre par l'orangerie. L’eau y est conduite de la Tamise, 
et une allée sablée entoure cette vaste collection de 
tulipes, de roses, du lilas et de mille autres fleurs 
dont les parfums embaument Pair que respire la relue 

En résumé, Windsor, le Versailles, le Saint Cloud 
anglais, situé à 22 milles de Londres, est un lieu ra- 
vissaut par son exposition. La ville est assise an mi- 
lieu des prairie* que la Tamise arrose, et adossé h des 
collines bien boisées et d’une pente douce, qui for- 
ment autour d'elle un encadrement pittoresque. Sur 
la plus haute de ces collines repose le château, depuis 
plus de 700 ans la demeure des ruis d'Angleterre. La 
chapelle, dédiée à saint Georges, est d'une magnifi- 
cence inexprimable, bien que la décoration en soit du 
xvc siècle. La terrasse est la merveille par excellence, 
sous le rapport du point de vue. C'est là que la reine 
Elisabeth traduisit en vers anglais Y Irl fntétigue 
d'Horace. 

Tout près de Windsor est le bourg d'Elon, avec un 
collège fondé par Henri VI, en 1441 Ce bourg est sé- 
paré de Windsor par un pont sur la Tamise. 

Le collège d'Elon a une bibliothèque renommée par 
sa composition, et il réunit 5 à 000 élèves, dont 70 en- 
tretenus gratis A mesure qu'il y a une vacance au 
Kings collège à Cambridge, celui qui est le premier 
parmi les écoliers du roi à Hton y est appelé et se 


trouve par là exempt de touf examen. 

XISJl 


li existe encore à ce collège un usage singulier qui 
depuis près de quatre siècles revient chaque trois ans, 
le mardi de la Pentecôte. Tous les élèves se rendent 


en procession À une petite éminence appelée Sait- 
HWy d'où, vêtus d'habits gro' 


v grotesques, ils *e dispersent 
pour recueillir le» dons des passants L'argent ainsi 
colligé est destine au plus âgé des écolier#, qu’on 
nomme le capitaine de l'ccole. et qui peut dès lors 
aller librement étudier à Cambridge. 

A Elun plus qu'ailleurs existe le honteux usage du 
fagginy ou brossemenl, espèce d ilotisme, qui, de la 
part d'un jeune élève, console à servir de domestique 
a un plus Agé. Chaque grand écolier a son fag (1), le- 
quel doit, sous peine d'être battu, obéissance aveugle 
à son despote. 11 brosse ses habits, va lui chercher son 
déjeuner, ramasse sa balle au jeu, cl le sert en esclave 
dans tous ses caprices. Son seul espoir est d'être lui- 
mêiue despote un jour, et de se venger sur un fag des 
basses classeB de la tyrannie de son maître. Du reste, 
à Elon, le fouet se donne encore aux enfants. 

Le chantre du Cimetière de Campagne et du Harde, 
le poète Gray, avait aussi chante les plaisirs et les 
peines des élèves du collège d'Elon, dans une ode que 
nous avons essayé de reproduire en vers français, tra- 
duction détachée, qui fait partie d’un recueil de poésies 
diverses destinées à paraître plus tard. 


Albkkt-Moxtéiiom. 


(1) T*o fag veut dire tu loti, travailler, %e fatigutr. 

A M. 





ED1MBOMG. 


De Londres, transportons -nous h Edimbourg, et 
essayons de présenter une courte description de cette 
capitale de f Ecosse. 

Cette ville, dont le nom anglais est fidinburgh, 
occupe trois collines, et se divise en deux parties, la 
vieille et la nouvelle ville. De tous côté», excepté au 
nord, elle est entourée par des rochers arides ei sau- 
vages. La haute rue parcourt, sur l'une des trois col- 
lines, une longueur d'une demi-lieuc, et se termine à 
l’ouest par un abîme au-dessus duquel s'élève le châ- 
teau; à l’est, elle offre en perspective le vieux palais 
d'Holyrood cl la délicieuse plaine qui l’entoure. Sur la 
colline méridionale est un nouveau quartier, et entre 
les deux collines on voit une rue étroite nommée Cow- 
Cate. Les deux parties de ia vieille ville sont réunies 
par un pont élégant qui traverse cotte rue h angles 
droits. Un second pont joint la vieille ville à ia nou- 
velle placée sur la colline septentrionale- On a mé- 
nagé à Edimbourg une entrée du côté oriental, en 
tatilnnt une chaussée à travers le roc de Caltnn-llitt, 
dont le sommet offre un monument élevé à l'amiral 
Nelson. La circonférence d’Edimbourg est de près de 
4 lieues, et sa population de t .10,000 Ames l.'uni- 
versiié d Edimbourg est depuis longtemps célèbre par 
le talent de ses professeur» et par ton icole de mé- 
decine. 

Rapportons quelques traits de b description qu’un 
I d'K Ümbourg. 

« A tout lecteur de Waller Scott, la colline d Ar- 
thor’s-âenl (le trône d'Arthur), qfti domine Edimbourg* 
est une éminence presque aussi faqilière que Mont- 
martre aux Parisiens. Ce rocher, de huit cent Ireute 
pieds au-dessus de la mer, offre une vue magnitique 
de l'Athènes du Nord, panorama le plus extraordinaire 
que puisse fournir aucune ville d Europe. A l est, la 
vaste étendue des flots sc confond avec l'azur du ciel, 
et plus au nord, se rétrécit progrès*! veinent jusqu'à 
l'embouchure du Korlh, entre les rivages du Lolhian 
et du comté de Fife. I.’owl se repose agréablement sur 
les Iles dont le golfe est parsemé; et quand le soleil 
mêle le* riches nuances de ses rayons a leur verdure, 
on peut les comparer avec le poète à des em ruuiles 
enchâssée* dans de for : emerald • chassed in gold. 
C'est Inch- Keith avec son fanal élevé; c’csll Ile de May, 
consacrée jadis à saint Adrien, et de laquelle un autre 
phare protège aussi les pilotes; ce-t lnchColm, fa- 
meuse par un ancien couvent, fondé sous les auspices 
de saint Colomba; c'est Ioeh-Garvie, jadis fortifiée ; 
au sud sont les montagnes de Braid et de Pcniiaud. A 
l'occident e.«t l'élégante éminence de Corstorphine, et 
au-dessous les escarpements de Salisbury’s Craingt, 
semblables à une couronne murale. Toutes ces hau- 
teurs et celles d’Arlhur’s-Scal forment l'amphithéâtre 
au milieu duquel s'élève Edimbourg avec son château 
assis sur une roche centrale de trois cent cinquante 

F ieds, et une dernière colline à l’est appelée Callon- 
lill, que surmontent I Observaloiie et la tourelle mo- 
numentale érigée à Nelson. •• 

De la ciuie d' Art hur's- Seat on volt, à gauche, se 
déployer la masse des bâtiments noirs de la vieille 
ville, qui, commençant au château gothique d’Iloly- 
rood, est couronnée*de l'espèce de tiare que forme le 
clocher de Saint-Gilles, et terminée par fa citadelle; 
h droite, est la ville neuve, toute régulière et d'une 
éclatante blancheur ; l’une, fille austère et sombre du 
moyen-Age, l'autre, fille élégante de la civilisation, lut 
ville neuve a ses rues tirées au cordeau, ses -quares, 
la coupole de son église de Saint Georges, sa colonne 
Tr.ijanc élevée à lord Melville, la brillante terrasse de 
Princes- Street, les portiques du pont du Nord, sa 
magnifique rue qui descend jusqu’au port de Leith; 
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tout cela est digne de l'Athènes du Nord ; les sombres 
maisons de la vieille ville n'ont de loin rien d'exagéré 
dans |.*ur hauteur, bien que quelques-unes forment 
jusqu’à douze otages. On dirait quo les architectes de 
cette grande cité, ayant devant les yeux les monuments 
éternels du trône «'.VrlAur, et du rempart que figu- 
rent les Salisbury's-Craings, ont prétendu rivaliser 
avec cc* édifices de la nature. 

Au pied de SalisburyV-Craigt, l'Mhnbourg com- 
mence par le château d'Ilol) rond. Delà cour de ce 
palais une longue rue moule ju qu’au château ; retic 
rue (lligh -Street) nue les habitant- d Edimbourg pro- 
olorneul la plus belle du monde, parcourt un espace 
de cinq mille cinq cent soixante dix pieds, et dont la 
plus grande largeur est de quatre-vingt-dix : c’est là 

S u'elle s'appelle High-Street (rue haute). Jusque-là, 
(■puis llolyrond, son nom est ('anongate. Au milieu 
do Canongate s'élevait jadis deux croix, dont l'une, 
liirth Gros-, servait à marquer la limite du sanctuaire 
d II nlyrood — Cc sanctuaire Jouit encore de scs pri- 
vilèges : les débiteurs y trouvent un asile inviolable ; 
ils y vivent soumis à la *eule juridiction du gouver- 
neur héréditaire du château. S'ils contractent des dettes 
nouvelles sur les lieux, ils sont poursuivis par leurs 
nouveaux créanciers, «lui peuvent obtenir prise de 
corps contre eux ; mais vis-à-vis des créanciers de 
l'extérieur, ils sont en sécurité parfaite dans tout le 
laubourg cl ce qu’on appelle le Pair du Hol , qui 
comprend dans sou enceinte Arthur s-Seoi etbalisbu- 
rysCraiogs. 

I.a partie i plus élevée de la Canongate se compose 
de maisons fort anciennes et surtout fort mal bâties 
dans leur régularité bizarre; mais quelques-unes moll- 
irent encore des armoiries qui attestent que c’était 
dans ces hôtels qu’habitaient jadis le» fiers barons 
écossais. Parmi ces vieilles habitations on rencontre 
aussi la maison du fameux John Kuox, apôtre de la 
réforme eu Ecosse, qui fit entendre un langage si dur 
aux voûtes féodales d Holyrood, en présence de Marie 
Stuart 

Edimbourg, quoique plus particulièrement ville de 
noblesse et de procureurs, est aussi très commerçante. 
Le port de Leiih en fait partie, et Ton y trouve une 
population nouvelle, active, nombreuse et bruyante. 
Edimbourg est eucore plus glorieuse d être une se- 
conde Athènes par se» philosophe. 5 , ses orateurs, ses 
critique» et scs poète». Il »e publie dans celte ville deux 
revues (t), dont les articles sont lus et recherchés 
avec empressement dans le inonde littéraire. 

Les dîners et les soirées réunissent souvent les co- 
teries, et indépendamment de celles dgs libraires ou 
marchands, il existe celles des du Défiant calédonien- 
nes, où l’on discute sur les graves questions du jour. 
De père en fils le» Ecossais >out réputés, depuis long- 
temps, lesurgumentateur» les plus opiniâtres; en reli- 
gion, en sciences, eu politique, il y a toujours eu deux 
parti». Les dames d'Edimbourg ont la démarche plus 
gracieuse en généial que les dames de Londres; leur 
taille est aussi plus élancée et plus forte à la fois; elles 
ont en outre un pied plus grand, et I on pourrait con- 
seiller aux jeune» personnes d’Edimbourg l'adoption 
de» minces pantoufles de nos Parisiennes Du reste, 
la plupart joignent aux grâces de leurs corps quelques 
talents agréables, surtout celui de la musique. 

Le inunoir de Waller- Scott est situé dans le voisi- 
nage d Ediuibouig, et tout voyageur qui visita celte 
ville doit aussi faire uu pèlerinage à ce manoir du 
prim e des romanciers modernes. 

S il fallait, disions-nous alors d’après une revue an- 
glaise, et d'après nos observations laites sur les lieux, 
rapidement il est vrai; s'il fallait juger le caractère 
des peuple» des trois royaumes unis de la Grande- 
Bretagne suivant leurs actions, on pourrait dire que 
l'Anglais est guidé par l'habitude, l'Ecossais par la 

(t , Edimburgh revie* ; Black wood magazine. 


réflexion, et l'Irlandais par I impulsion. L'Anglais est 
froid, un peu repoussant dans ses manières, se lie 
lentement cl difficilement d'amitié; il est poli, mais 
non cordial ; sa ligure, plutôt que son cœur, vous ac- 
cueille, chez lui ; il né cherche point la corde qui vibre 
à votre oreille; il n'a en vue qu'une chose, c’est le 
moment où il congédiera son hôte. Il aime à se vanter 
de son pays, en même temps qu'il murmure contre 
les lois qui le régissent. Ecoulez scs plaintes : il est ré- 
duit à la mendicité, il va mourir de faim ; mais regar- 
dez sa demeure, c'est un palais, et, pour lui, il étouffe 
dans son embonpoint. S il remplit tous ses devoirs 
envers sa famille, s’il est doux et poli envers se* do- 
mestiques, c'est moins par affection que parce qu'ils 
sont ses domestique» et sa famille. 

En toutes chus s perce chez lui 1 égoisme, le moi éter- 
nel . et si l'Anglais parvient à guider sa barque, il s’in- 
quiète fort peu que le reste du monde surnage ou s'en- 
fonce dans le» flots. Mais s'il ne sait pas aimer avec 
ardeur, sa haine n'a pas d'amertume. Il parait franc et 
loyal dans ses actions et ses paroles ; au>si peut-il être 
souvent dupe. L'empire de l habitude se remarque chez 
lui jusque dans ses plaisir» : il fréquente le même 
café, s’assied à la même place, boit la même sorte de 
liqueur, lit les mêmes journaux, semblable à cet 
homme qui, la première fois qu'on lui présenta une 
asperge, la mordit par le mauvais bout, et voulut 
depuis faire toujours de même, si l'Anglais avait eu le 
malheur de tomber dans une pareille méprise, il vou- 
drait constamment y persister. C'est, en un mot, uu 
être d habitude et de formes, so «mis passivement aux 
lois établies, plein de sincérité, d honnêteté et de rai- 
son. mais opiniâtre dans ses opinions, et remarquable 
surtout par son tempérament flegmatique. 

L’Ecossais, loin de ae tenir à I écart, de vivre indé- 
pendant des autres, et de trouver son plus grand 
bonheur à se concentrer en lui-même, comme le pra- 
tique l'Anglais, se porte en avant, et sa passion pour 
le» autres décide de son amour ou de sa haine La 
recommandation la plus légère lui suffit pour ouvrir 
sa maison à un étranger; son accueil est cordial; 
mais il va disputer avec son hôte, l'entretenir de sa 
personne et de ses affaires dans les plus grands dé- 
tails, l'accabler à son tour de questions, et, à force de 
politesses et d’attentions, faire excuser une curiosité 
souvent impertinente. D'abord enthousiaste, il soumet 
ensuite votre caractère et votre fortune à 1 analyse, 
dès que vous l avez quitté; s’il y remarque un côté 
défavorable, U le note avec soin. Tant que la fortune 
vous sourit, vous ne trouverez nulle part uu homme 
plus disposé à vous être utile, qui vous serve plus effi- 
cacement. Etes-vous dans le malheur, il prend aussi- 
tôt congé de vous et vous laisse sans cérémonie. Si 
on n'a pas à lui reprocher l'apathie commune aux 
Anglais, on n’a pas egalement à louer en lui la sincé- 
rité de celle-ci; il est plus profond mais moins tenace. 

L Ecossais des montagnes, ou HUjhtander, avec 
son manteau de serge rayée, sa clayuiore, se» brode- 
quins, ses jupouè et sa loque, a une allure plus vive 
que l'habitant des plaines, ou lowlundcr ; l'un et 
l'autre ont été dépeints dans les romans de Walter 
Scott (IL qui se trouvent dans toutes les mains, depuis 
le dernier artisan jusqu'au monarque. Il est dès lors 
bien inutile que nous reproduisions ici des portraits 
universellement connus. 

On a vu des Anglais être pris pour des Ecossais, et 
des Ecossais pour des Anglais : jamais un Irlandais 
ne donnera lieu à celle méprise, et il ne ressemble 
qu'à lui-même. Si le hasard vous le fait rencontrer, il 
est à l'instant votre ami; il u'esl pas d’admiration qu’il 
u'éproute pour votre personne, et il vous loue en face 
jusqu'à l'hyperbole. Mais qu'une autre idee, quelle 


(t) Notre traduction en 30 volumes in-8* a eu, en 1836, 
les honneurs du stéréotypage chez MM l'irruia Didul, les 
premiers typographes de France. 
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qu’elle soit, effleure son esprit, il devient aussitôt 
votre ennemi. Il partagera avec vous sa dernière 
pomme de terre ; mais, dit l'écrivain morose qui nous 
sert d'autorité, avant que vous l'avez mangée, peut-être 
aura-t-il déjà enfoncé dans votre gorge le couteau 
qui avait servi à la couper : ceci, toutefois, nous sem- 
ble exagéré. 

Avez-vous envie d'employer l'Irlandais, ajoute le 
même auteur, il possède toutes les connaissances, peut 
tout faire ; son Ame, sa vie, son bien, tout est à votre 
'disposition. Si vous le mettez à l'épreuve, il fera à 
peine la moitié de ce qu'il vous a promis. Néanmoins 
il met tant de naïveté dans toutes ses actions, que, 
malgré l'expérience, on se laisse tromper de nouveau. 
Son amitié n'est pas franche comme celle des Ecos- 
sais : c'est l’égoïsme de la passion, le besoin d'une 
bienveillance immédiate, sans aucun retour sur le 
passé, sans calcul pour l'avenir ; il est victime, il est 
esclave dé son entrainement, cl c'est à cela qu'il sacri- 
fie amitié, honneur, patrie, succès dans le momie, tout 
enfin. Quand il vous jure un attachement éternel, 
vous ne devez pas douter de sa sincérité, mais il 
change malgré lui de sentiment. Gai, brillant, 
agréable dans ses manières, il semblerait partout 
devoir réussir ; mais moins tolide que l'anglais, moins 


prudent que l'Ecossais, et portant ses vues à des hau- 
teurs qu'il uc peut atteindre, il fait des chutes conti- 
nuelles. D'ailleurs l’ambition ne l’occupe pas long- 
temps, d’autres passions lui succèdent promptement. 
Au surplus, pour bien juger un Irlandais, on prétend 
qu'il faut le surprendre à jeun. 

En somme, l'Anglais marche droit vers le but; 
l'Ecossais fait rk et là quelques détours; l'Irlandais 
vole de côté et d’autre, se renverse avec fracas, et 
souvent termine sa courte au point où H l’a commen- 
cée. L'Anglais est persévérant, mais tardif; l’Ecossais, 
plus varié, a plus d'intensité d'esprit, quoique moins 
opini&lrc sur un même sujet ; l'Irlandais, c’est la légè- 
reté du vent, mais c'en est aussi le vide. Un Anglais 
au pouvoir est haùtain, froid, réservé; un Ecossais, 
intrigant, mais dans le seul but d'obliger les siens; 
l'Irlandais, oubliera scs intérêts pour sa vanité, et 
quiconque saura le flatter en fera sa dupe. En Ecosse, 
un homme est banni pour avoir commis un grand 
crime; en Angleterre, pour un crime plus léger; en 
Irlande, pour la moindre faute; d'où il suit qu'à Bo- 
tany-Bay un Irlandais peut devenir un excellent 
homme, et un Anglais homme passable, tandis que 
l'Ecossais restera peut-être scélérat. 

Alburt-Moxtkmoxt. ‘ 
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